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PRÉFACE  DE  L’AUTEUR 


La  science  a fl’abord  été  murée  dans  les  temples,  puis 
cloîtrée  dans  les  monastères,  finalement  circonscrite  dans  les 
académies  ; il  est  temps  qu’elle  se  répande  au  dehors  et  vivifie 
tous  les  membres  du  corps  social;  il  est  temps  que  les  ré- 
sultats positifs  et  les  faits  acquis  arrivent  à la  connaissance 
de  ceux  qu’ils  intéressent;  il  est  temps  enfin  que  la  science 
se  vulgarise.  Sans  doute  certaines  vérités  ne  pourront  jamais 
être  populaires,  leur  intelligence  nécessite  les  études  pré- 
paratoires et  la  longue  initiation  du  savant  de  profession  ; 
mais  il  en  est  beaucoup  qui  sont  compréhensibles  pour 
tout  le  monde,  à la  condition  d'être  clairement  exposées, 
aprée  avoir  été  scientifiquement  établies.  De  là  deux  caté- 
gories tie  savants  : les  uns,  par  leurs  patientes  recherches, 
leurs  expériences  ingénieuses  ou  leurs  profondes  médita- 
tions, font  avancer  la  science;  d’autres  la  répandent.  Quel- 
ques esprits  éminents  ont  su  faire  l’un  et  l’autre  : il  suffit  de 
citer  Buffon,  Cuvier,  Laplace,  Humboldt,  Arago,  Liebig,  * 
Scbleiden,  Schacht,  Desor,  Vogt  et  Quatrefages.  Tous  ces 
hommes  ont  contribué  aux  progrès  de'  la  science  et  ont  su 
la  vulgariser.  L’autorité  de  leur'  nom  était  une  garantie  de 
la  vérité  de  leurs  assertions,  et,  grâce  à la  clarté  et  à l’élé- 
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gance  de  leur  exposition,  le  public  s’est  trouve  initié  à des 
connaissances  qui  lui  seraient  restées  étrangères,  s’ils 
n’avaient  pris  la  peine  de  les  lui  transmettre.  Grâce  à eux, 
le  niveau  général  de  l’instruction  publique  s’est  élevé,  l’ému- 
lation a été  excitée,  des  vocations  se  sont  révélées,  et  l’indus- 
trie, fille  de  la  science,  s’est  développée  avec  une  rapidité 
inouïe.  11  n’en  eût  pas  été  de  même  si  ces  hommes  avaient 
toujours  parlé  le  langage  technique  des  traités  et  des  mé- 
moires scientifiques,  intelligible  seulement  pour  les  initiés. 
L’armée  pacifique  des  travailleurs  ne  se  serait  pas  recrutée 
d’une  foule  de  volontaires,  etpourtanlle  champ  de  la  science 
est  si  vaste,  que  les  bras  ne  sauraient  être  trop  nombreux. 

((  Les  amateurs,  a dit  Gœthc,  sont  les  utiles  auxiliaires  des 
savants,  et  chacun  dans  sa  sphère  peut  concourir  à l’oeuvre 
commune.  Une  seule  condition  suffit  : le  désir  sincère  de 
trouver  la  vérité.  » 

Pour  vulgariser  la  science,  il  faut  la  posséder  à fond.  On 
ne  peut  épargner  aux  autres  les  difficultés  de  l’initiation 
qu’après  les  avoir  d’abord  surmontées  soi-même.  Une  con- 
naissance superficielle  de  la  matière  ne  suffit  pas.  Quiconque 
n’a  pas  ajouté  de  ses  propres  mains  quelques  pierres  à l’édi- 
fice ne  saurait  en  comprendre  la  structure  et  en  expliquer 
l’ordonnance.  Ma  tâche  est  plus  facile.  Je  n’ai  point  à expo- 
ser l’ensemble  d’une  branche  des  connaissances  humaines; 
ce  livre  se  compose  uniquement  de  fragments  séparés,  de 
tableaux  scientifiques  peints  en  face  de  la  nature  avec  la  ferme 
volonté  de  la  reproduire  telle  qu’elle  est.  Je  l’ai  fait  sans 
rien  sacrifier  au  désir  d’amuser  le  lecteur;  j’ai  toujours 
cherché  à l’instruire.  Tous  les  sujets  que  j’ai  traités  ont 
d’abord  été  élaborés  scientificiuement,  ils  ont  fourni  la  ma- 
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liére  d'un  cerlain nombredenacmoircs  publics  dans  descollec-  • 
lions  spéciales  : les  Annales  des  sciemes  naturelles,  les  /4«- 
mles  de  chimie  et  de  physique,  la  Bibliothèque  universelle 
de  Genève,  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France, 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Montpellier,  etc. 
Plusieurs  de  ces  fragments  ne  sont  même  que  la  simple 
traduction  en  français  aussi  littéraire  que  possible  de  disser- 
tations purement  scientifiques.  Je  citerai  spécialement  les 
paragraphes  sur  les  glaciers  anciens  et  modernes  du  Spilz- 
berg,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  l’analyse  des  causes  du  froid 
sur  les  hautes  montagnes,  clja  topographie  botanique  du 
mont  Venlnux,  en  Provence.  Aussi  suis-je  prêt  à accepter 
pour  cet  ouvrage  la  responsabilité  qui  incombe  au  savant 
dans  ses  travaux  les  plus  sérieux.  Je  n'ai  rien  hasardé  légère- 
ment. Toutes  mes  descriptions  sont  rigoureusement  exactes. 
Les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  ont  été  obtenus  par 
l’observation  et  l’expérience,  en  employant  les  procédés  et 
les  instruments  avoués  par  la  science  moderne.  Mes  erreurs 
sont  involontaires  ; je  n’ai  rien  négligé  pour  les  éviter. 

Dans  plusieurs  voyages,  d’autres  yeux  plus  perçants  que 
les  miens  contrôlaient  la  vérité  de  mes  observations.  Avec 
Auguste  Bravais,  enlevé  trop  tôt  aux  sciences,  qu’il  hono- 
rait (1),  j’ai  eu  l’avantage  de  visiter  leSpitzberg,  de  traverser 
la  Laponie,  la  Suède,  l’Allemagne,  et  de  faire  l’ascension  du 
Mont-Blanc.  De  Candolle  père  et  Requien  m’ont  dirigé  dans 
mes  études  sur  la  topographie  botanique  du  mont  Ventoux  ; 
et  c’est  avec  mes  amis  Edouard  Desor  et  Arnold  Escherdela 
Linlh  que  j’ai  parcouru  l’Algérie  et  pénétré  dans  le  Sahara. 

(I)  Voyez  &on  éloge  académique,  prononcé  par  M.  Elie  de  Beaumont  dan> 
la  séance  générale  de  l'Intlitut  duü  lévrier  1865. 
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Le  lecteur  peut  donc  accorder  sa  confiance  à ces  essais,  ijue 
le  public  a accueillis  déjà  avec  une  faveur  qui  témoigne  de 
son  intérêt  toujours  croissant  pour  les  sciences  physiques  et 
naturelles.  En  effet,  tous  ees  morceaux , sauf  celui  sur  la  Grau, 
ont  paru  successivement  dans  divers  recueils  littéraires  : la 
Revue  indépendante,  la  Bibliothèque  universelle  de  (ienève, 
la  Revue  des  deux  mondes,  V Illustration,  le  Maqasin  pitto~ 
resque,  Y Album  de  Combe ‘Varin  et  le  Tour  du  monde.  La 
présente  publication  m’a  fourni  l’occasion  de  mettre  ces  tra- 
vaux en  harmonie  avec  l’état  actuel  de  la  science,  et  d’en 
Caire,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  édition  revue  et  corrigée. 

Sans  lien  apparent  entre  eux,  tous  ces  fragments  rentrent 
cependant  dans  une  brandie  des  connaissances  humaines 
bien  definie,  la  géographie  physique  dans  son,  sens  le  plus 
général.  Parmi  les  nombreuses  faces  de  cette  science 
immense,  il  en  est  quelques-unes  qui  dominent  dans  ce 
recueil.  D’abord  la  géogr.aphie  botanique,  ou  la  connaissance 
des  lois  de  la  distribution  des  végétaux  à la  surface  du 
globe.  Ces  lois  se  rattachent  à celles  de  la  météorologie,  de 
la  physique  du  globe  et  de  la  géologie,  qui  sont  invoipiées  et 
appréciées  tour  à tour.  -Après  la  géographie  botanique,  les 
glaciers  ont  été  l’objet  de  mes  études  et  de  mes  voyages 
depuis  vingt-cinq  ans.  La  que.stion  de  leur  ancienne  exten- 
sion m’a  occupé  autant  que  leurs  phénomènes  actuels.  .l’ai 
vu  naître  et  grandir  cette  question,  j’ai  |>ris  part  aux  luttes 
souvent  ardentes  qu’elle  a provoquées  ; j’ai  partagé  ses 
revers  apparents  etinomentanés;  je  l'ai  vue  triompher  enfin 
plutôt  par  la'force  intrinsèque  de  la  vérité  que  par  les  dis- 
cussions auxquelles  elle  a donné  lieu,  .l’ai  pu  me  convaincre 
que  toute  vérité,  si  éyidente  i|u’clle  soit  aux  yeux  (le  ceux 
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qui  la  promulguent,  ne  saurait  sc  passer,  avant  d’obtenir 
rassenlimenl  unanime,  d’un  élément  bien  irritant  pour  l’im- 
patience de  ses  apôtres  : cet  élément,  c’est  le  temps.  Que 
cette  pensée  console  et  fortifie  ceux  qui  travaillent  au  progrès 
dans  quelque  direction  que  ce  soit.  Le  temps  est  l’ouvrier 
lent,  mais  irrésistible,  dont  la  collaboration  peut  seule  assurer 
la  victoire  ; c’est  lui  qui  mine  sourdement  l’erreur  en  sapant 
scs  plus  fermes  appuis  : la  foi  aveugle,  la  routine  obstinée, 
l’autorité  du  passé  et  la  paresse  d’esprit  inbérentc  à la 
nature  humaine.  Ces  bases  une  fois  détruites,  fédilicc  de 
mensonge  s’écroule,  et  la  vérité  apparait  aux  yeux  de  tous, 
si  évidente,  si  lumineuse,  que  ses  adversaires  eux-mêmes 
prétendent  ne  l'avoir  jamais  méconnue. 

.l’ose  espérer  que  les  amis  des  sciences  naturelles  vou- 
dront bien  me  suivre  dans  mes  étapes  depuis  le  Spilzberg 
jusqu'au  Sahara  ; elles  comprennent  un  arc  terrestre  de 
50“  lalitudinaux,  savoir,  du  S0“  .au  .‘îO''  degré,  de  la  pointe 
nord  du  Spitzberg  aux  pyramides  d'Égypte.  Des  Kableaux 
bien  divers  passeront  sous  les  yeux  du  lecteur.  Puissent-ils 
lui  plaire  au  moins  par  leur  variété,  et  lui  faire  partager  des 
émotions  on  entrevoir  les  tableaux  qui  m'ont  ravi  dans  ma 
jeunesse  et  charmé  dans  l’âge  mûr!  Leur  souvenir  allégera 
le  poids  de  la  vieillesse,  qui  condamne  le  voyageur  à l’im- 
niobililé,  image  anticipée  de  1a  fin  prochaine  du  voyage  que 
nous  accomplissons  tous  sur  cette  terre  ; le  voyage  de  la  vie. 

Montpellier,  Jardin  des  plantes,  25  septembre  18H5. 

ÜH.  MAIITINS. 
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DU  SPITZBERG 


AU  SAHARA 


LA  GÉOGRAPHIE  BOTANIOGF, 

ET  SES  PROGRÈS  LES  PLUS  RÉCENTS. 


La  botanique  moderne  est  une  science  complexe;  à son  ori- 
gine elle  ne  l’éliiil  pas.  .Nommer  et  décrire  les  plantes  qui  s’of- 
fraient à leur  observation,  retrouver  celles  que  les  anciens 
avaient  connues,  et  compléter  ainsi  peu  à peu  l’invenlaire  des 
espèces  végétales  (|ui  croissent  à la  surface  du  globe,  telle  était 
la  lâche  immense,  mais  peu  variée,  que  s’imposaient  les  bota- 
nistes du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Au  commencement 
ilu  xvii'  siècle,  on  découvrit  que  la  plante  était  un  être  vivant 
comme  l’animal;  on  entreprit  l’étude  de  ses  fonctions.  La  phy- 
siologie végétale  naissait  et  prenait  place  :i  cèlé  de  la  botanique 
descriptive.  Ku  même  temps  que  l'on  commençait  à entrevoir 
le  jeu  de  quelques  organes,  on  les  étudiait  avec  plus  de  soin;  on 
cherchait  à en  pénétrer  la  structure  intime.  L'anatomie  végétale, 
fdle  de  Grew  et  de  .Malpighi,  éclairait  la  physiologie  et  formait 
avec  elle  une  branche  distincte  de  la  science  des  végétaux  con- 
sidérés comme  des  êtres  organisés  et  vivants.  Tous  les  bons 
esprits  fureirt  frappés  des  relations  intimes  de  cette  branche 
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avec  la  physiologie  animale,  et  annoncèrent  les  applications 
prochaines  que  ragriculture  rationnelle  pouvait  en  attendre. 

Pendant  que  la  botanique  se  développait,  les  autres  sciences 
ne  restaient  pas  stationnaires.  D’intrépides  voyageurs,  parcou- 
rant les  parties  du  globe  les  moins  explorées,  agrandissaient 
le  domaine  de  la  géographie  physique,  et  notre  continent  Ini- 
mëme  était  soumis  à un  examen  plus  détaillé.  Les  météorolo- 
gistes apprenaient  à caractériser  les  divers  climats;  ils  notaient 
les  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid,  la  direction  dos  vents 
régnants  et  la  distribution  des  pluies  dans  les  quatre  saisons  de 
l’année.  Les  géologues  dressaient  des  cartes  sur  lesquelles 
chaque  terrain  est  teinté  d’une  couleur  spéciale.  Les  agricul- 
teurs distinguaient  les  différentes  espèces  de  sols.  Ou  déter- 
minait la  hauteur  des  monhignes,  la  puissance  des  massifs,  la 
longueur  et  l’orientation  des  chaînes,  l’étendue  et  l’inclinaison 
des  plateaux;  on  calculait  le  décroissement  de  la  tem])ératurc 
de  l’air,  qui  se  refroidit  li  mesure  qu’on  s’élève  au-dessus  du 
niveau  des  mers.  De  la  combinaison  de  ces  quatre  sciences,  la 
botanique,  la  météorologie,  la  physi<iue  du  globe  et  la  géo- 
logie, naquit  une  science  nouvelle,  la  ij>:ugrnjjfiie  butunique. 

Les  anciens  se  bornaient  à constater  que  telle  espèce  se  trouve 
à la  fois  dans  différents  pays,  que  telle  autre  n’cxisLc  (juc  dans 
une  localité  restreinte.  La  géographie  botanique  étudie  les  lois 
de  la  distribution  des  végétaux  è la  surface  du  globe  : elle  se 
demande  pourquoi  certaines  espèces  sont  cosmopolites,  tandis 
que  d’autres  semblent  irrévocablement'  confinées  dans  un 
espace  limité;  elle  cherche  quelles  sont  les  causes  dépendantes 
de  l’atmosphère,  de  la  hauteur  au-dessus  des  plaines,  du  voisi- 
nage ou  de  l’éloignement  des  mers,  de  la  constitution  physique 
ou  chimique  du  sol,  qui  impriment  à la  végétation  de  chaque 
contrée  un  caractère  spécial  et  indélébile.  Abordant  les  pro- 
blèmes les  plus  élevés  de  l’histoire  naturelle,  elle  établit  les 
relations  de  la  flore  actuelle  de  notre  planète  avec  les  flore® 
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(“teintes  des  diverses  époques  géolo{;iques;  elle  cherche  à devi- 
ner le  plan  de  la  création,  et  à reconnaître  si  les  innombrables 
individus  d’une  même  espèce  dérivent  originairement  d’un 
individu  né  sur  un  seul  point  du  globe,  ou  bien  s’il  existe  pour 
une  môme  espèce  plusieurs  centres  de  création  d’où  chaque 
plante  a rayonné  en  se  propageant  jusqu’à  ce  que  des  circon- 
stances incompatibles  avec  son  existence  aient  mis  un  terme  à 
ses  migrations.  Ces  aperçus  sutÜront,  je  l’espère,  pour  montrer 
l’intérêt  philosophique  de  ce  genre  de  recherches.  Une  portion 
du  voile  a déjà  été  soulevée,  et  la  géographie  botanique  nous 
fait  entrevoir  les  lois  qui  ont  présidé  à l'apparition  des  végé- 
taux sur  le  globe  terrestre. 


1.  — PRE.M  EHS  TRAVAUX  1)E  üÉOtiRAPÜIE  BOTA.MgUE. 

Il  serait  difficile  de  dire  quel  est  l’auteur  à qui  nous  devons 
les  premières  notions  de  géographie  botanique  : on  les 
trouve  éparses  dans  h>us  ceux  qui,  après  avoir  décrit  une 
espèce,  énuméraient  les  pays  dans  lesquels  elle  croit  naturelle- 
ment; mais  ces  remarques  isolées,  éléments  de  la  science,  ne 
la  constituaient  point  encore.  C’est  Linné,  dont  le  génie  a deviné 
toutes  les  conquêtes  réservées  à l’histoire  naturelle,  qui  jeta  les 
premiers  fondements  de  la  géographie  botanique  et  comprit 
qu’elle  en  serait  un  jour  une  des  branches  les  plus  attrayantes. 
Dans  un  discours  sur  l’accroissement  de  la  terre,  il  montre  le 
sol  habitable  surgissant  lentement  du  sein  de  la  mer  et  se  cou- 
vrant de  végétaux  dont  les  graines  sont  disséminées  et  répan- 
dues de  tous  côtés  par  des  agents  variés,  tels  que  le  vent,  les 
fleuves,  les  animaux  et  l’homme  liii-méme.  Dans  une  autre  dis- 
sertation, il  prouve  que  beaucoup  de  plantes  occupent  des  sta- 
tions déterminées,  les  unes  végétant  dans  les  eaux  courantes, 
les  autres  dans  les  marais,  d’autres  au  bord  de  la  mer.  Il  en  est 
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qui  lie  se  plaisent  que  dans  les  sables  arides;  quelques-unes 
préfércnl  les  déconilires  et  les  terres  éboulées;  plusieurs  en- 
fonrent  leurs  racines  dans  les  fenlps  des  pierres,  et  ajoutent 
au  charme  des  l'uines  en  les  parant  de  fleurs;  il  en  est  qui 
se  suspendent  aux  parois  verticales  des  rochers  ; mais  la 
plupart  aiment  une  terre  riche  et  féconde  oii  elles  puissent 
acquérir  tout  leur  développement.  Enfin,  dans  une  thèse  sou- 
tenue sous  sa  présidence  par  un  de  ses  élèves,  Linné  donnait 
des  exemples  de  colonies  végétales  formées  loin  de  la  mère 
patrie.  Des  impressions  personnelles  se  joignaient  à ces  recher- 
ches scientifiques  et  montraient  le  côté  pittoresque  de  la  science 
nouvelle.  Pendant  son  voyage  en  Laponie,  la  jeune  imagination 
de  Linné  (1)  avait  été  frappée  de  Tappauvrissement  progressif 
de  la  végétation,  (|ui  expirait  sous  ses  yeux  à mesure  qu’il 
s’avançait  vers  le  nord.  Même  les  arbres  de  la  Suède,  sa  froide 
patrie,  rahandonnaient  l’un  après  l’autre  sur  le  versant  des 
alpes  laponnes,  où  le  pin  et  le  bouleau  résistent  seuls  à la  rigueur 
des  hivers  et  à rinsuffisance  des  étés.  Il  comparait  mentalement 
la  végétation  luxuriante  des  tropiques  avec  les  humbles  végé- 
taux qui  l'entouraient,  et,  dans  le  style  poétique  et  concis  qui 
lui  est  propre,  il  termine  ainsi  les  prolégomènes  de  son  Flora 
lapponica  : « La  dynastie  des  palmiers  règne  sur  les  parties  les  . 
plus  chaudes  du  globe,  les  zones  tropicales  sont  habitées  par 
des  peuplades  d’arbustes  et  d’arbrisseaux,  une  riche  couronne 
de  plantes  entoure  les  plages  de  l’Europe  méridionale,  des 
troupes  de  vertes  graminées  occupent  la  Hollande  et  le  Dane- 
mark, de  nombreuses  tribus  de  mousses  sont  cantonnées  dans 
la  Suède  ; mais  les  algues  blafardes  et  les  blancs  lichens  végè- 
tent seuls  dans  la  froide  Laponie,  la  plus  reculée  des  terres 
habitables.  Les  derniers  des  végétaux  couvrent  la  dernière  des 
terres.  » 

(I)  tn  1732  : it  était  alors  igé  de  vingt-cinq  aiin. 
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Le  changement  et  l’appauvrissement  que  Linné  observait  en 
marchant  du  sud  au  nord,  Toumefort  les  avait  déjà  remarqués 
lorsqu’il  s’élevait  sur  les  flancs  du  mont  Ararat,  en  Asie.  Au 
pied  de  la  montagne,  il  retrouvait  les  plantes  d’Arménie,  plus 
haut  celles  d’Italie,  plus  h.'tut  encore  celles  des  environs  de 
Paris,  au-dessus  celles  de  la  Suède,  et  enfin,  dans  le  voisinage 
des  neiges  éternelles,  celles  de  la  Laponie.  Contemporain  et 
rival  de  Linné,  Buffon,  généralisant  tons  ces  traits  épars,  carac- 
térisait en  peu  de  mots  la  géographie  botanique  ; « Les  végétaux 
qui  couvrent  la  terre,  disait-il,  et  qui  y sont  encore  attachés  de 
plus  près  que  l’animal  qui  broute,  participent  aussi  plus  que 
lui  à la  nature  du  climat.  Chaque  pays,  chaque  degré  de  tempé- 
rature a ses  plantes  particulières.  On  trouve  au  pied  des  Alpes 
celles  de  France  et  d’Italie  ; on  cueille  à leur  sommet  celles  des 
pays  du  Nord.  On  rencontre  ces  mômes  plantes  du  Nord  sw  les 
sommets  glacés  des  montagnes  d’Afrique.  Sur  les  monts  qui 
séparent  l’empire  du  Mogol  du  royaume  de  Cachemire,  on  voit 
du  côté  du  midi  toutes  les  plantes  des  Indes,  et  l’on  est  surpris 
de  ne  voir  de  l’autre  côté  que  des  plantes  d’Europe.  C’est  aussi 
des  climats  excessifs  que  l’on  tire  les  drogues,  les  parfums,  les 
poisons  et  toutes  les  plantes  dont  les  qualités  sont  excessives. 
Le  climat  tempéré  ne  produit  au  contraire  que  des  choses  tem- 
pérées. Les  herbes  les  plus  douces,  les  légumes  les  plus  sains, 
les  fruits  les  plus  suaves,  les  animaux  les  plus  tranquilles,  les 
hommes  les  plus  polis,  sont  l'apanage  de  cet  heureux  climat.  » 
Linné  et  Buffon  avaient,  comme  on  le  voit,  pressenti  et  défini 
la  géographie  botanique.  Un  modeste  abbé,  dont  le  nom  est 
trop  peu  connu,  devait  le  premier  en  faire  l’application  à un 
pays  en  particulier.  Dans  son  Histoire  naturelle  de  la  France  mé- 
ridionale, publiée  en  1782,  l’abbé  Giraud- Soulavie  consacre  la 
moitié  d’un  volume  à la  topographie  des  plantes  de  la  région 
comprise  entre  la  Méditerranée  et  le  sommet  des  Cévennes  ou 
du  Vivurais,  dont  le  point  culminant,  le  mont  Mezenc,  s’élève 
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à il5U  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Pour  lui,  la  géographie 
botanique  fut  une  révélation  intuitive.  Une  mère  éclairée, 
voulant  ranimer  sa  santé  débile  par  l’air  vivifiant  do  ces  mon- 
tagnes au  pied  desquelles  il  était  né,  lui  montrait,  en  le  sou- 
tenant dans  ses  bras,  la  succession  des  zones  qu’ils  traver- 
saient ensemble.  Cet  enseignement  maternel  s’était  gravé  dans 
son  esprit,  .et  il  en  fit  le  sujet  de  l’une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  son  ouvrage.  Après  avoir  prouvé  que  le  climat 
est  d’autant  plus  rigoureux  qu’on  s’élève  davantage,  Soulavie 
distingue  cinq  zones  de  végétation  étagées  l’une  au-dessus  de 
l'autre,  et  caractérisées  chacune  par  l’oranger,  puis  l'olivier; 
la  vigne  avec  le  mûrier,  les  châtaigniers,  les  sapins  et  les 
plantes  alpines.  Frappé  de  l’influence  prédominante  du  climat, 
il  ne  méconnaît  pas  celle  du  sol,  et  la  fait  ressortir  en  exami- 
nant comparativement  la  végétation  des  roches  granitiques, 
calcaires  ou  volcaniques,  qui  forment  le  relief  des  montagnes 
du  Vivarais. 

Quelques  années  après  la  publication  du  livre  de  Giraud- 
Soulavie,  la  France  était  étudiée  sous  un  point  de  vue  en  appa- 
rence distinct,  en  réalité  dépendant  de  la  science  dont  nous 
nous  occupons.  Un  agriculteur  anglais,  Arthur  Young,.qui 
appartenait  à la  clas.se  si  honorable  des  getulemett  farmert,  avait 
parcouru  les  trois  royaumes  à plusieurs  reprises  et  dressé  le 
tableau  de  leur  agriculture.  Four  juger  la  valeur  des  pratiques 
agricoles  de  son  pays,  un  terme  de  comparaison  lui  manquait  ! 
il  résolut  donc  de  visiter  la  France.  Quatre  étés,  ceux  de  1787 
H 1790,  furent  consacrés  à ce  voyage.  Ce  n’est  point  emporté 
par  une  locomotive  sur  des  chemins  de  fer,  dont  l’imagination 
la  plus  hardie  n'eût  pas  alors  soupçonné  la  possibilité  ; ce  n’est 
pas  même  dans  les  lourdes  messageries  ou  les  paisibles  vniturins 
de  l'époque  que  Young  accomplit  son  pèlerinage  agricole  : ces 
moyens  de  transport  lui  semblaient  encore  trop  rapides.  Young 
parcourut  toute  la  France  à cheval,  porté  par  la  même  jument. 
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s’écartant  des  grandes  routes,  s'arrêtant  auprès  d’une  ferme/ 
afin  d’examiner  les  méthodes  de  culture,  les  instruments  ara- 
toires, les  chevaux  de  trait  ou  les  troupeaux,  mettant  pie<l  à 
terre  pour  s’entretenir  avec  les  laboureurs  qu’il  apercevait  dans 
les  champs,  s’informant  du  prix  de  revient  et  du  prix  de  vente 
des  produits  de  la  terre.  Sa  curiosité  satisfaite,  il  remontait  à 
cheval  et  méditait  en  cheminant  sur  ce  qu’il  avait  vu  et  sur  ce 
qu’il  allait  voir.  La  réflexion  mûrissait  ainsi  lentement  les  ré- 
sultats de  l’observation  et  le  conduisait  à des  conséquences  dont 
l'avenir  a confirmé  l’exactitude.  En  même  temps  Young  ne  né- 
gligeait pas  de  visiter  les  savants,  les  hommes  de  lettres,  les 
gentilshommes  éclairés  qui  habitaient  la  province.  F.'^ut-il  s’é- 
tonner qu’après  avoir  étudié  notre  pays  avec  un  esprit  dégagé 
de  nos  préjugés,  et  avec  un  terme  de  comparaison  comme  celui 
de  r.\ngleterre,  il  ait  mieux  jugé  la  France  que  les  Français,  et 
y ait  fait  des  découvertes  aussi  nouvelles  pour  nous  que  poul- 
ies autres  peuples?  Young  le  premier  a distingué  les  climats  si 
divers  que  la  France  doit  à sa  situation  géographique  et  à la  con- 
figuration de  son  sol.  Ce  que  Giraud-Soulavie  avait  si  heureuse- 
ment accompli  pour  le  Languedoc,  Young  l’a  fait  pour  le  royaume 
tout  entier.  Le  premier  il  a remarqué  les  limites  de  culture  qu’on 
traverse  en  allant  du  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord,  celles  de 
l’olivier,  du  mûrier,  du  maïs  et  de  la  vigne.  Le  premier  il  dressa 
une  carte  des  différents  sols  cultivables  de  la  France  : il  est  donc 
à la  fois  le  créateur  de  la  géologie  et  de  1a  géographie  agri- 
coles, qui  ne  sont  autre  chose  que  la  géographie  botanique 
des  espèces  cultivées.  xVialgré  l’émotion  produite  dans  le 
monde  entier  par  les  grands  événements  do  1789,  le  voyage 
d'Arthur  Young  fit  une  profonde  sensation,  et  il  est  resté 
comme  un  modèle  parfait  de  l’exploration  agricole  d’un  grand 
pays. 

Après  Arthur  Young  et  Giraud-Soulavie,  citons  encore  De- 
nedict  de  Saussure  et  Louis  Ramond.  Les  voyages  qu'ils  ont 
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faits,  le  premier  dans  les  Alpes,  le  second  dans  les  Pyrénées, 
quoique  spécialement  consacrés  à la  géologie,  sont  pleins  d’ob- 
servations sur  la  topographie  botanique  de  ces  montagnes  : 
partout  ils  signalent  et  apprécient  l'influence  de  la  hauteur,  de 
l’exposition,  des  abris,  de  la  nature  du  sol  sur  la  végétation. 
Ramond  préludait  ainsi  à son  Mémoire  sur  la  végétntiim  du  som- 
met du  pie  du  Midi,  où  il  essaya  le  premier  de  donner  la  flore 
complète  d’un  sommet  élevé  de  2877  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Les  écrits  de  Saussure  et  de  Ramond  sur  les 
plus  hautes  montagnes  de  notre  continent  ferment  dignement 
la  série  des  essais  qui  dans  le  xviii'  siècle  préparaient  l’avéne- 
ment  de  la  géographie  botanique  à l’état  de  science. 

Au  commencement  du  xix’  siècle,  nous  trouvons  d’abord  le 
nom  du  plus  illustre  représentant  de  cette  branche  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  celui  d’Alexandre  de  Humboldt.  L’éclat 
et  l’importance  de  ses  travaux  sont  même  tels,  qu’il  en  est 
généralement  considéré  comme  le  créateur.  C’est  Humboldt,  en 
effet,  qui,  l’affranchissant  des  limites  étroites  de  l’Europe,  lui  a 
fait  embrasser  le  monde  tout  entier.  Grâce  à l’universalité  de 
ses  connaissances,  ce  grand  voyageur  a pu  relier  la  géographie 
botanique  à la  météorologie,  à la  physique  du  globe  et  à la 
géologie,  devenues  désormais  ses  compagnes  inséparables.  Au 
retour  de  son  exploration  des  régions  équinoxiales,  l’imagination 
encore  toute  pleine  des  contrastes  qu’il  avait  observés  entre  la 
végétation  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde,  il  publie  ses  idées 
sur  la  physionomie  des  végétaux.  Décrivant  d’une  manière  pit- 
toresque ces  formes  que  le  paysagiste  cherche  à Axer  sur  la 
toile,  et  qui  donnent  un  caractère  si  varié  à l’aspect  des  diverses 
parties  du  globe,  de  Humboldt  les  ramène  à quelques  types 
principaux.  Il  montre  que  c’est  la  prédominance  do  telle  ou 
telle  forme  végétale  qui  nous  fait  reconnaître  immédiatement 
une  contrée.  Les  pins  et  les  sapins  nous  transportent  dans  le 
Nord  ou  sur  les  hautes  montagnes  de  l’Europe,  les  chênes  et 
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les  hêtres  dans  la  zone  tempérée,  les  oliviers  dans  le  Midi,  les 
palmiers  dans  les  régions  intertropicales.  Le  cap  de  Bonne- 
Espérance  est  la  patrie  des  bruyères,  et  le  Mexique  celle  des 
orchidées.  Dans  ce  séduisant  opuscule,  de  Humboldt  dévoile 
les  affinités  secrètes  qui  unissent  la  botanique  à la  peinture  et 
à la  poésie,  car  le  sol,  les  terrains,  les  rochers,  sont  partout  les 
mêmes,  mais  la  végétation  est  la  parure  changeante  de  la  terre. 
En  mettant  le  pied  sur  les  rivages  du  nouveau  monde,  le  géo- 
logue reconnaît  les  terrains  de  l’ancien;  pour  le  botaniste,  tout 
est  changé,  la  décoration  de  la  terre  n'est  plus  la  même  : c’est 
une  autre  création,  bien  différente  de  celle  de  l'Europe,  de 
l’Afrique  ou  de  l’Asie. 

A ce  poétique  essai  de  Humboldt  en  faisait  succéder  un 
autre  d’un  genre  plus  sévère,  où  il  établit  les  bases  scientifiques 
de  la  géographie  botanique.  Afin  que  nul  n’en  ignore,  il  l’écrit 
en  latin,  la  seule  langue  universelle  du  monde  .savant.  Après 
avoir  estimé  le  nombre  total  des  végétaux  répandus  à la  surface 
du  globe,  il  montre  quelle  est  la  répartition  des  quatre  groupes 
naturels  établis  par  les  classificateurs  dans  la  zone  équatoriale, 
les  pays  tempérés  et  les  régions  boréales  : c’est  l’arithmétique 
ou  la  statistique  végétale.  De  Humboldt  traite  ensuite  des 
plantes  sociales,  puis  de  celles  qui  sont  communes  à l’ancien  et 
au  nouveau  continent  ; enfin  il  étudie  l’influence  du  climat  sur 
leur  distribution.  Le  premier  il  montre  clairement  que  des 
points  également  distants  de  l’équateur  et  également  élevés 
au-dessus  de  la  mer  peuvent  avoir  néanmoins  des  climats  dis- 
semblables, tandis  que  des  contrées  situées  sous  des  parallèles 
très-éloignés  l’uii  de  l’autre  ont  des  climats  analogues.  Ainsi, 
sur  la  côte  orientale  d’Amérique,  sous  la  même  latitude  que 
Perpignan,  Boston  a une  température  annuelle  moyenne  de 
8*. 9,  tandis  que  celle  de  Perpignan  est  de  15*,0.  Baltimore 
est  sous  le  même  parallèle  que  Cagliari  en  Sardaigne  : sa  tem- 
pérature moyenne  annuelle  est  de  11°, 6;  celle  de  Cagliari  est 
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de  16* ,3.  De  üumboldt  montre  combien  la  végétation  est 
dépendante  de  ces  diflerences,  et  combien  d'anomalies  appa- 
rentes en  sont  la  conséquence  nécessaire.  Les  courbes  sinueuses 
qui  enveloppent  le  globe,  en  passant  par  tous  les  points  d’égale 
température  moyenne,  ont  été  désignées  par  lui  sous  le  nom 
^iiothermes.  Ainsi  l’isotherme  de  Paris  (lat.  /i8“  50')  passe,  en 
Angleterre  par  Portsmouth,  qui  est  à 50*  AS',  et  aux  Etats- 
Unis  par  Erasmus-Hall,  qui  n’est  qu’à  ùO*  5«'  de  l’équateur.  Les 
cartes  des  isothermes  mensuelles,  dressées  dernièrement  par 
M.  Dove  et  dédiées  à de  Humboldt  comme  le  complément  de 
son  œuvre,  montrent  encore  mieux  combien  la  végétation  doit 
être  influencée  parcelle  inégale  distribution  de  la  chaleur  sur  le 
globe.  Prenons  les  mois  extrêmes  : le  mois  de  juillet  est  aussi 
chaud  à Halifax,  en  Amérique  (lat.  à9*  39'),  qu’à  Londres  (lat. 
51“  31'),  à Berlin  (52“  31'),  à Saint-Pétersbourg  (59“  56'),  et  sur 
la  cftte  orientale  de  l’Asie,  sous  le  ûO'  degré.  Aussi  on  retrouve 
la  même  température  en  juillet  sur  des  points  dont  l’éloigne- 
ment de  l’équateur  diffère  de  20  degrés  latitudinaux  ou  de 
500  lieues.  D’un  autre  côté,  le  mois  de  janvier  est  aussi  froid 
à Halifax  (lat.  69“  30')  qu’au  cap  Nord  (lat.  71“  10'),  à Christia- 
nia (lat.  59“  55'),  à Azov,  Russie  méridionale  (lat.  67°),  et 
à Péking,  en  Chine  (39“  56').  ün  ressent  donc  en  moyenne,  pen- 
dant le  mois  de  janvier,  un  froid  aussi  rude  à Péking,  situé  dans 
la  partie  méridionale  de  l’Asie  centrale,  qu’au  cap  Nord,  le 
promontoire  le  plus  reculé  de  la  Laponie.  Ces  deux  points  sont 
situés  à 31  degrés  latitudinaux  l’un  de  l’autre,  ou  à 775  lieues 
comptées  sur  un  méridien  terrestre.  Les  cliiff'res  qui  précèdent 
suffisent  pour  montrer  l’importance  de  ces  données  pour  lu 
géographie  botanique.  L’incroyable  diversité  des  climats,  les 
uns  extrêmes,  caractérisés  par  des  étés  brûlants  et  des  hivers 
rigoureux,  les  autres  égaux,  à hivers  doux,  suivis  d’étés  sans 
chaleur;  les  saisons  intermediaires,  le  printemps  et  l’automne, 
disparaissant  ou  empiétant  sur  les  autres;  le  régime  si  différent 
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de»  pluies,  les  alternatives  de  sécheresse  ou  d’humidité,  tous 
res  éléments,  modifiés  et  combinés  de  mille  manières,  semblent 
avoir  fait  sortir  du  sein  de  la  terre  la  végétation  variée  dont  elle 
..  est  diaprée.  C’est  ainsi  que  de  Humboldt  généralise  et  pré- 
cise en  même  temps  les  lois  climatologiques  entrevues  par 
Arthur  Young.  L’échelle  de  végétation  tracée  parGiraud-Soula- 
vie  sur  la  pente  des  humbles  Cévennes,  il  l’étend  auChimborazo, 
au  Caucase,  aux  Pyrénées,  aux  Alpes  suisses  et  laponnes,  en 
déterminant  les  lois  du  décroissement  de  la  température  suivant 
la  hauteur  le  long  des  pentes  abruptes,  des  sommets  isolés,  ou 
des  contre-forts  adoucis  des  grands  massifs  de  montagnes. 

Quand  il  écrivit  son  ouvrage,  de  Humboldt  n’avait  pas 
visité  les  contrées  septentrionales  de  l’Europe  ; mais  deux  de 
ses  contemporains  les  explorèrent  dans  un  esprit  qui  était  le 
sien.  Le  premier  est  George  Wahlenberg.  Compatriote  et  dis- 
ciple de  Linné,  il  visite  la  Suède  septentrionale,  la  Norvège  et 
la  Laponie  dans  les  premières  années  du  siècle  ; puis,  désireux 
lie  comparer  la  flore  du  nord  de  l’Europe  avec  celle  des  Alpes 
(le  la  Suisse,  il  parcourt  en  tous  sens  le  groupe  de  montagnes 
qui  entoure  le  lac  des  Quatre-Cnntons  et  celles  du  .canton 
d’Appenzell.  A mesure  qu’il  s’élève  sur  leurs  flancs,  il  retrouve 
’ les  plantes  de  sa  patrie,  el^à  la  limite  des  neiges  éternelles  il 
salue  avec  émotion  les  humbles,  mais  charmantes  fleurs  qu'il 
avait  cueillies  au  bord  de  la  mer  Glaciale.  Non  content  de  cette 
comparaison,  il  veut  encore  voir  les  Carpathes.  Situées  sur  les 
confins  de  l’Asie,  ces  montagnes  lui  offrent  une  végétation 
spéciale  analogue,  mais  non  identique  à celle  des  Alpes  et  des 
régions  polaires.  Le  nord  de  l’Europe,  que  Linné  et  Wahlen- 
berg avaient  décrit  en  botanistes,  un  ami,  un  compatriote  de 
de  Humboldt,  Léopold  de  Buch,  l’explorait  en  géologue  et 
en  météorologiste.  Son  voyage,  entrepris  en  1806,  est  un  chef- 
d'muvre  scientifique  et  littéraire  tout  à la^fois.  On  ne  saurait 
mieux  observer  que  ne  l’a  fait  de  Buch,  et  il  serait  difficile 
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de  rendre  aver  plus  de  charme  les  grrands  et  mélancoliques 
tableaux  de  la  nature  septentrionale. 

L’éveil  donné  aux  savants  par  les  écrits  de  Linné,  de  Hum- 
boldt,  de  Léopold  de  Buch  et  de  Wahlenberg  fit  pénétrer  peu 
à peu  la  géographie  botanique  dans  les  ouvrages  qui  jusque-là 
n'en  avaient  pas  présenté  la  moindre  trace.  Les  auteurs  de  la 
flore  d’un  pays  cherchèrent  à caractériser  la  végétation  de  la 
contrée  dont  ils  décrivaient  les  espèces  ; ils  notèrent  la  hauteur 
à laquelle  s’élèvent  certaines  plantes  alpines,  distinguèrent  les 
stations  des  autres,  et  indiquèrent  plus  exactement  les  limites 
géographiques  de  chacune  d’elles.  De  Candolle,  dans  sa  Flore 
française  et  dans  son  Mémoire  sur  la  géographie  des  plantes  de 
la  France  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  hatiteur,  donna 
d’excellents  modèles  en  ce  genre.  Quelques  années  plus  tard,  il 
résuma,  en  traitant  de  la  géographie  botanique  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  naturelles,  l'état  de  pos  connaissances  sur  ce 
sujet.  Il  traçait  ainsi  le  programme  d’un  livre  dont  son  fils  devait 
doter  la  science  vingt-cinq  ans  plus  tard.  Peu  de  temps  après, 
un  savant  danois,  M.  Schouw,  publiait  un  traité  complet  de 
géographie  botanique,  dans  lequel  les  limites  des  plantes  sau- 
vages et  cultivées  étaient  tracées  avec  soin  et  mises  en  rapport 
avec  les  lignes  isothermes  dont  nous  avons  parlé. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  république  et  de  l’empire,  les 
mers  restèrent  fermées  aux  nations  continentales  de  l’Europe. 
Les  voyages  étaient  difficiles  et  dangereux  ; les  chances  de  la 
guerre  s’ajoutaient  à celles  de  la  navigation.  C’est  avec  une  peine 
infinie  que  les  savants  français  de  l’expédition  d’Égypte  étaient 
parvenus  à sauver  leurs  manuscrits  et  leurs  collections.  Des 
voyageurs  isolés,  tels  que  Leschenault  de  la  Tour,  Dupetit- 
Thouars,  Uroussonnet,  Michaux,  Bory  de  Saint-Vincent,  ne 
revenaient  en  France  qu’après  avoir  essuyé  mille  traverses.  La 
paix  de  1815  ouvrit  le  monde  aux  naturalistes.  Les  grandes 
nations  ordonuèi'ent  des  voyages  de  circumnavigation.  Des 
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hotaniiïtes  embarqués  avec  les  explorateurs  voyaient  se  succéder 
sous  leurs  yeux  les  contrastes  de, végétation  dont  la  peinture  les 
avait  charmés  dans  les  voyages  de  lord  Anson,  de  Cook  et  de 
Hougainville.  Aux  Canaries,  des  bois  de  lauriers,  des  orangers, 
des  euphorbes  et  des  opuntias  aux  formes  bizarres  ; au  Brésil, 
la  végétation  la  plus  luxuriante  du  monde,  les  palmiers,  les 
bananiers,  les  fougères  en  arbre;  au  cap  Horn,  quelques  arbustes 
rabougris  courbés  par  le  vent  et  des  pelouses  vertes  rappelant 
celles  du  nord  de  l’Europe  ; dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud,  des 
cocotiers  s’élançant  d’une  plage  sablonneuse  qui  se  confond 
avec  la  mer;  en  Australie,  une  végétation  étrange,  tellement 
diflërente  de  celle  du  monde  entier,  qu’elle  semble  appartenir 
aux  époques  géologiques  antérieures  à l’apparition  de  l’homme 
sur  la  terre  ; dans  l’Inde,  les  figuiers  gigantesques,  les  grandes 
fleurs  et  les  larges  feuilles  ; nu  cap  de  Dunne~Ëspérance,  des 
bruyères,  des  Zamia,  des  Protea,  arbustes  au  feuillage  rigide  et 
blanch&trc  : telles  étaient  les  impressions  botaniques  que  lais- 
saient dans  l’imagination  des  voyageui’s  les  circumnavigations 
même  les  plus  rapides. 

En  même  temps  des  botanistes  s’attachaient  à recueillir  toutes 
les  plantes  qui  croissent  dans  un  pays  ; ils  en  rapportaient  le.s 
productions,  qui,  décrites  par  des  savants  sédentaires,  prenaient 
place  dans  l’immense  inventaire  de  la  nature.  Ainsi,  pour  ne 
citer  que  quelques  exemples,  le  Japon,  visité  par  Kaempfer  et 
Tbunberg  dans  le  siècle  dernier,  était  exploré  pendant  sept  ans 
par  Siebolil  ; l’horticulteur  Fortune  s’introduisait  en  Chine,  et 
herborisait  dans  les  plates-bandes  des  mandarins,  d’où  il  nous 
a rapporté  tant  de  plantes  ornementales  ; Bunge  pénétrait  en 
-Mongolie.  La  Russie  asiatique  et  européenne,  illustrée  par  les 
voyages  de  Pallas,  était  visitée  dans  toutes  ses  parties  par  Lede- 
bour,  de  Baer,  Erman,  Dubois  de  Montpéreux  et  Hommaire 
de  Hell. 

Au  moyen  âge,  l’Urient  était  le  gi-and  marché  de  Venise,  le 
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pays  (le  l’or  et  des  pierreries,  la  Californie  de  répo(|ue,  atlinint 
tous  les  aventuriers  avides  de  fortune.  Hauwolf,Helon,  Buxb"um 
et  Tournefort  furent  les  premiers  qui  n’y  all<?rcnt  que  pour 
chercher  des  fleurs.  Dans  les  temps  modernes,  Micliauda  visite 
la  Perse;  Aucher-Êloy, M.  de  Tchihatehef  et  le  comte  Jaubcrl, 
l’Asie  Mineure.  La  Gr^ce  a été;  explon-c  par  Sibthorp  et  Rory 
de  Saint-Vincent,  l’Arabie  parForskal,  la  Syrie  par  Labillardière. 
L’Inde,  ce  berceau  de  la  religion  et  des  races  européennes, 
entrevue  par  les  Hollandais,  était  parcourue  par  Leschenault 
de  la  Tour,  lloxburgh,  AVight,  Jacquemont,  Blume,  Royle, 
Griflith,  l’crrotlcl,  et  dans  ces  derniers  temps  par  M.Hooker  Kls. 

L’Afrique,  terre  dévorante,  le  tombeau  de  tant  de  voyageurs, 
est  peu  à peu  entamée.  Les  armées  françaises  en  ont  ouvert  la 
route  en  1800  par  la  conquête  temporaire  de  l’Fgypte,  en  1830 
par  l’occupation  permanente  de  l’Algérie.  Desfontaines,  Vahl, 
Poiret,  Schousboe,  Broussonnet,  avaient  (b*jà  parcouru  ces  con- 
tré(^,  soumises  alors  aux  Turcs.  Uelile  a fait  la  flore  de  l’Fgyptc, 
visitée  depuis  lui  par  Ehrenberg  et  Bové.  Bruce,  Gaillaud, 
Schimper,  d’.Abbadie,  Lefèvre  et  Dillon  ont  pénétré  en  Nubie 
et  en  Abyssinie.  Adanson,  Palisot  de  Beauvois,  Oudney,  Üen- 
ham  et  Clapperton,  Leprieur,  Perrottet  et  Christian  Smith  ont 
fait  connaître  la  côte  occidentale  d’Afrique  ; Sparmann  et  Bur- 
cbell,  le  cap  de  Bonne-Espérance  ; Léopold  de  Buch,  Bowditch, 
VVebb  et  Berthelot  ont  tracé  un  tableau  complet  de  la  végétation 
de  Madère  et  du  groupe  des  lies  Canaries. 

L’Amérique  du  Nord,  visitée  par  Kalm,  Pur.sh,  Michaux  père 
et  fils,  Nuttal,  le  prince  de  Neuwied  et  Douglas,  ne  réclame 
plus  le  secours  des  botanistes  européens.  Chaque  État  possède 
son  personnel  scientifique,  et  publie  le  tableau  complet  de  ses 
productions  naturelles  et  agricoles. 

L’Ainéri(|ue  du  Sud,  l’Eldorado  de  la  botanique,  révélé  dans 
le  dernier  siècle  par  Marcgraf,  Pison,  le  père  Feuillée,  la  Con- 
damine,  Joseph  de  Jussieu,  Lœfling,  Mutis  et  Aublet,  n’a  pas 


Digilized  by  CcTogle 


LA  (5E0GHAPHIE  BOTANIUL’L.  15 

encore  livré  la  moitié  de  ses  richesses.  Cependant  Auguste  de 
Saint-Hilaire,  Pohl,  Lund  et  üardner  nous  ont  fait  connaître  la 
végétation  du  Brésil  ' Galeotti,  celle  du  Mexique  ; Poeppig  et 
Claude  Gay,  celle  du  Chili  et  du  Pérou  ; Richard  et  Leprieur, 
les  plantes  de  la  Guyane  française,  Schomburgh,  celles  de  la 
Guyane  anglaise  ; Linden,  celles  de  la  Colombie.  M.  Ramon 
de  la  Sagra,  aidé  de  plusieurs  collaborateurs,  nous  a donné 
une  description  complète  de  l’ile  de  Cuba.  Les  .\ntilles,  ,vues 
dans  le  siècle  dernier  par  Sloane , Plumier , Jacquin  et 
Swartz,  l’ont  été  plus  récemment  par  de  Tussac,  Poiteau 
et  Turpin.  Dumont- dUrville  et  Gaudichaud  ont  fait  connaître 
la  flore  antarctique  de  la  Terre  de  Feu  et  des  lies  Malouines, 
parages  glacés  qui  forment  dans  l’hémisphère  sud  le  pendant 
de  la  Laponie  et  des  îles  voisines  du  pôle  nord.  Enfin  M.  Hooker 
tils  a recueilli  et  décrit  les  plantes  des  dernières  terres  australes 
découvertes  par  James  Ross,  et  qu’une  barrière  de  glace  in- 
franchissable dérobera  peuWlrede  nouveau  pendant  longtemps 
à la  curiosité  des  voyageurs. 

Tous  ces  naturalistes  ont  contribué  à la  création  de  la  géo- 
graphie botanique  ; les  uns  directement,  par  leurs  descriptions 
et  les  tableaux  de  la  végétation  des  pays  qu’ils  ont  parcourus; 
les  autres  en  rapportant  des  plantes  sèches  ou  vivantes,  des 
fruits,  des  graines,  des  dessins,  matériaux  élaborés  à leur  retour 
par  eux-mêmes  ou  par  les  savants  européens. 

Tandis  que  ces  infatigables  pionniers  de  la  science  bravaient 
mille  dangers,  mille  dégoûts,  mille  fatigues,  pour  explorer  des 
contrées  lointaines  et  inconnues,  l’Europe  était  le  théâtre  d’un 
autre  genre  de  recherches  moins  brillantes,  mais  aussi  profitables 
à la  science.  Des  botanistes  s’attachaient  à connaître  à fotjd  la 
végétation  d’un  pays,  d’une  tle,  d’une  province,  ou  même  des 
environs  d’une  ville.  Ils  s’efforçaient  de  recueillir  toutes  les 
plantes  qui  y croissent  naturellement,  en  notant  les  localités  oii 
elles  se  trouvent,  leur  extension  vers  le  nord,  le  sud,  l’est  ou 
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l’ouest;  ils  dislinguaii-nl  les  plantes  indigènes  de  celles  qui  ont 
été  introduites,  les  espèces  propres  au  pays  de  celles  qui  lui 
sont  communes  avec  d’autres  contrées  éloignées  nu  limitrophes. 
Les  zones  de  végétation  qui  s’étagent  sur  le  flanc  des  montagnes 
de  l’Écosse  ou  de  la  Scandinavie,  des  Alpes,  des  Pyrénées,  des 
.Apennins,  de  l’Etna,  de  la  sierra  Nevada  d’Espagne,  étaient 
déterminées  avec  soin  à l’aide  du  baromètre.  On  poureuivait 
jusqu’au-dessus  de  la  limite  des  neiges  éternelles  les  dernières 
traces  de  la  végétation  expirante.  D’un  autre  côté.  Franklin, 
Ross  et  Parry  rapportaient  des  terres  polaires  les  humbles  fleurs 
qu’un  été  de  deux  mois,  aussi  froid  que  l’hiver  de  Paris,  fait 
éclore  sur  les  derniers  îlots  du  Spitzberg  et  au  fond  de  la  baie 
de  Baflin.  Les  botanistes  voyaient  avec  admiration  certaines 
espèces,  craignant  également  la  chaleur,  végéter  au  bord  de  la 
mer  Glaciale,  et  à la  limite  des  neiges  éternelles,  dans  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  le  Caucase  et  la  sierra  Nevada. 

L’influence  du  sol  sur  la  végétation,  cette  question  vitale  de 
l’agriculture,  était  abordée  par  les  botanistes,  les  chimistes  et 
les  géologues  : ils  cherchaient  à apprécier  la  part  de  la  consti- 
tution physique  des  terres,  de  leur  mode  d’agrégation,  de  leur 
compacité,  de  leur  perméabilité;  d’autres  portaient  leur  atten- 
tion sur  la  composition  chimique  du  sol,  qu’ils  considéraient 
comme  prépondérante.  Enfin,  les  philologues  et  les  érudits 
retrouvaient,  dans  les  livres  les  plus  anciens  des  Hindous,  des 
Chinois  et  des  Juifs,  les  noms  et  quelquefois  la  description  des 
plantes  connues  à cette  époque  : ils  en  déduisaient  la  présence 
ou  l’absence  de  ces  espèces  dans  certaines  contrées  depuis  les 
âges  les  plus  reculés  dont  l’histoire  fasse  mention. 

Toutes  ces  recherches  accumulées  ont  constitué  la  géographie 
botanique  telle  qu’elle  est  actuellement,  avec  l’ensemble  de 
notions  et  de  principes  que  M.  Alphonse  de  Candolle  résume 
dans  un  ouvrage  récent.  En  analysant  avec  lui  les  derniers 
travaux  des  botanistes,  nous  pourrons  marquer  la  limite  qui 
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sépare  la  seieiico  moderne  des  tentatives  pleines  de  génie,  mais 
aussi  pleines  de  lacunes,  des  créateurs  de  la  géographie  bota- 
nique. A la  lin  de  ce  siècle,  lorsque  la  végétation  du  monde 
sera  encore  mieux  connue,  lorsque  la  géographie,  la  météoro- 
logie, la  physique  du  globe,  la  géologie,  seront  encore  plus 
avancées,  l’année  où  j’écris  pourra  servir  à son  tour  de  limite 
à l'époque  où  commencera  la  science  du  xx*  siècle.  Les  pre- 
miers efforts  des  fondateurs  de  la  géographie  botanique,  leurs 
travaux,  leurs  voyages  ignorés  du  public  scientifique,  ne  seront 
connus  alors  que  de  quelques  érudits.  De  même  les  fondements 
d’un  antique  édiOce  cachés  dans  les  profondeui's  de  la  terre  ne 
sont  fouillés  que  de  loin  en  loin  par  quelque  architecte  amoureux 
de  son  art,  tandis  que  chacun  admire  la  partie  visible  dont  ils 
sont  la  base,  et  qui  sans  eux  aurait  cédé  aux  premiers  efforts 
de  la  main  des  hommes  et  du  temps. 

II.  — STATISTIQUE  VÉGÉTALE.  — DES  INFLUENCES  DIVERSES  OU! 

DÉTERMINENT  LA  DISTRIBUTION  DES  VÉC.ÉTAUX  A LA  SURFACE  DU 

GLOBE. 

Quel  est  le  nuiiibre  total  des  espèces  répandues  à la  surface 
du  globe  1 La  réponse  est  difQcile.  Beaucoup  de  règions  restent 
encore  inexplorées,  d’autres  le  sont  à peine,  et  même  dans  les 
pays  les  mieux  étudiés  on  découvre  tous  les  ans  des  plantes 
nouvelles.  Or,  le  nombre  total  des  espèces  existantes  ne  saurait 
se  déduire  que  de  celui  des  espèces  connues.  Les  appréciations 
des  naturalistes  ont  donc  nécessairement  varié  à me.sure  que 
l’inventaire  des  richesses  végétales  du  globe  s’est  accru.  En 
1753,  Linné  connaissait  6000  espèces;  en  1807,  Persoon  en 
comptait  26  000  ; en  182è,  Sleudel  portait  le  nombre  des  espèces 
à 50  000,  et  en  IS'iè  à 95  000.  Nous  ii’cxagérons  point  en  affir- 
mant que  les  livres  et  les  herbiers  en  contiennent  actuellement 
120  000  environ. 

CB.  SAUTPi».  2 
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Du  nombre  des  espèces  décrites,  les  botanistes  ont  successi- 
vement conclu  au  nombre  total  des  espèces  existantes.  En  1820, 
de  Candolle  l’estimait  de  110  000  ,à  120  000.  Seize  ans  plus  tard. 
Meyen  le  supposait,  sans  pouvoir  être  taxé  d’exagération,  de 
200  000  au  moins.  Par  un  calcul  ingénieux  de  l’espace  occui»é 
sur  le  globe  terrestre  par  une  espèce,  M.  Alphonse  de  Candolle 
nous  prouve,  en  1856,  que  ce  nombre  ne  saurait  être  au-dessous 
de  ti00  000  à 500  000,  chiffre  parfaitement  en  rapport  avec  celui 
de  l’accroissement  continu  du  nombre  des  espèces  par. l’addi- 
tion de  celles  que  les  voyageurs  apportent  de  tous  les  pays  du 
monde.  Quel  champ  ouvert  à la  curiosité  humaine,  niais  aussi 
quel  défi  jeté  au  labeur  le  plus  opiniAtre  aidé  de  la  mémoire  la 
plus  heureuse  ! 

Le  règne  végétal  se  divise  naturellement  en  deux  grands 
emhranchemenU  : les  végétaux  phanérogames,  c’est-à-dire  por- 
tant des  Heurs  apparentes  et  présentant,  au  moment  de  leur 
germination,  des  feuilles  primordiales  ou  séminales,  appelées 
cottjlédom.  De  là  le  nom  de  végétaux  cotyiédoius,  que  de  Jussieu 
leur  U imposé.  Tous  les  arbres,  tous  les  arbrisseaux  et  la  grande 
majorité  des  plantes  herbacées  apparliennent  à cet  embranche- 
ment. Les  fougères,  les  mousses,  les  lichens,  les  champignons, 
tous  ces  humbles  végétaux  ilépourvus  de  fleurs,  dont  la  plupart 
semblent  une  ébauche  imparfaite  de  la  nature,  font  partie  du 
second  embranchement.  Dans  ces  végétaux  incomplets,  les 
fleurs  existent,  mais  cachées,  ce  qui  leur  a valu  le  nom  de 
cri/plo(james.  Tous  germent  sans  feuilles  primordiales  ou  cotylé- 
dons. De  là  le  nom  d’acotijlédonés  qu’ils  ont  rc(;u  de  Jussieu. 

Le  premier  embranchement,  celui  des  végétaux  cotylcdonés,  , 
se  divise  à son  tortr  en  deux  grandes  clnssca:  les  végétaux  divo~ 
tyhklonn,  qui  germent  avec  deux  feuilles  primordiales  ou  coty- 
lédons (cette  classe  comprend  tous  les  arbres  cl  arbrisseaux  de 
l’Europe  et  la  plupart  des  plantes  herbacées  de  toutes  les 
régions);  \e&  monorolylédonés,  qui  ne  présentent  qu’une  feuille 
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primordiale  au  moment  où  ils  sortent  de  terre.  A cette  classe 
appartiennent  les  palmiers  des  régions  tropicales;  nos  plantes 
bulbeuses,  telles  que  les  lis  et  les  tulipes;  les  graminées,  entre 
autres  les  céréales  et  les  herbes  qui  forment  la  base  des  prairies; 
enfin  les  joncs  et  les  roseaux  de  nos  marais. 

Ces  classes  se  subdivisent  en  familles,  formées  de  la  réunion 
de  végétaux  analogues  par  la  structure  de  leur  graine,  de  leur 
fruit  et  des  différentes  parties  de  leur  fleur.  La. famille  des  Mal- 
vacées  se  compose  de  toutes  les  plantes  analogues  à la  mauve, 
telles  que  la  guimauve,  la  rose  trémière,  le  cotonnier,  etc.  Une 
famille  se  partage  en  genres,  ou  réunions  d’espèces  qui  ne  diffè- 
rent plus  entre  elles  que  par  des  caractères  secondaires  d’une 
moindre  importance  que  ceux  qui  distinguent  les  familles.  Ainsi, 
dans  l’exemple  choisi,  les  espèces  appartenant  au  genre  coton- 
nier se  distinguent  de  celles  du  genre  mauve  par  la  structure 
du  fruit  et  celle  de  la  graine.  Dans  le  cotonnier,  la  graine  est 
entourée  de  ces  poils  dont  l’industrie  humaine  tire  un  si  grand 
parti;  la  graine  de  mauve  en  est  dépourvue.  Enfin,  le  genre  se 
compose  d’es/;èce.s,  c’est-à-dire  de  plantes  très-semblables  entre 
elles,  qu’un  œil  peu  exercé  confond  souvent  sous  le  même  nom, 
et  que  le  botaniste  distingue  par  des  caractères  quelquefois 
minutieux,  mais  toujours  invariables.  Une  espède  renferme  elle- 
même  tous  les  individus  identiques  entre  eux,  ou  différant  par 
des  nuances  (jui  tiennent  au  sol,  au  climat,  à la  culture,  et  qui 
disparaissent  dès  que  ces  individus  sont  placés  dans  des  circon- 
stances différentes  et  soumis  à des  influences  contraires. 

Uu’on  veuille  bien  me  pardonner  ces  définitions  un  peu  arides, 
mais  indispensables  pour  l’intelligence  de  cette  étude.  Si  je  n’ai 
pas  su  me  faire  comprendre,  une  comparaison  peut  tout  éclair- 
cir. Le  règne  végétal,  c’est  une  armée  : les  vmbranrhements  sont  les 
diflérents  corps  qui  la  composent;  les  classes  sont  l’infanterie, 
la  cavalerie,  l'artillerie,  le  génie;  \es  familles  sont  les  régiments; 
les  genres,  les  bataillons;  les  es/rèces,  les  compagnies,  composées 
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d’hidiviilu»  tuus  benihlabli's  i‘iUro  eux  par  la  (aille,  ruiiifurnio 
et  l’armement. 

Nous  avons  dit  qu’en  on  connaissait  95  OUO  espèces  ; sur 
ec  nombre,  80  000  sont  phanérogames  ou  cotjlédonées,  15  000 
cryptogames  ou  acotylédonées.  Parmi  les  cotylédonées,  65  000 
appartiennent  aux  dicotylédonées,  15  000  aux  monocolylédonées. 
Tel  est  le  budget  de  la  flore  terrestre  ; mais  la  proportion  numé- 
rique des  espèces  appartenant  à ces  grandes  divisions  du  règne 
végétal  varie  suivant  les  dilTérentes  zones  du  globe.  A mesure 
qu’on  s’avance  vers  le  Nord,  le  nombre  des  cryptogames  aug- 
mente ; celui  des  phanérogames  croit  en  marchant  vers  l’équa- 
teur. Dans  les  zones  froides  ou  tempérées,  les  cryptogames  sont 
d’humbles  végétaux  s’élevant  à peine  au-dessus  de  la  surface  du 
sol  ; dans  les  chaudes  régions  des  tropiques,  d’élégantes  fou- 
gères arborescentes,  aussi  hautes  que  des  palmiers,  semblent 
proclamer  la  puissance  du  soleil,  qui  grandit  et  ennoblit  les 
formes  végétales. 

Les  relations  des  monocotylédones  aux  dicotylédones  ont  été 
déterminées,  comme  les  précédentes,  par  de  Humboldt.  La 
proportion  des  monocotylédones  va  en  croissant  de  l’équateur 
au  pôle.  Ainsi,  dans  la  zone  tropicale,  ce  rapport  est  comme 
1 est  à 6,  c’est-à-dire  que  sur  7 plantes  on  compte  une  seule 
monocotylédone  ; il  devient  1 à h dans  la  zone  tempérée,  et 
1 à 3 dans  les  régions  froides,  où  le  botaniste  a chance  de 
rencontrer  une  monocotylédone  sur  l\  plantes.  Ces  lois  ne 
sont  vraies  que  dans  leur  généralité.  Si  l’on  considère  un  pays 
en  particulier,  elles  se  trouvent  moditiées  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Au  Spitzberg,  par  exemple,  je  compte  93  phanérogames, 
savoir,  66  dicotylédones  et  27  monocotylédones  ; c’est,  comme 
on  voit,  le  rapport  de  1 à 3, A.  Dans  l’Ile  Melville,  au  fond  de  la 
baie  de  Baflin,  avec  un  climat  plus  rigoureux  encore,  le  rapport 
est  comme  1 à 2,  c’est-à-dire  du  simple  au  double  ; il  en  est 
de  même  pour  l’Islande,  les  Feroë,  et,  dans  l’autre  hémisphère, 
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pour  les  Malouines.  Un  élément  physique,  l’humidité,  n pour 
effet  d’accroître  le  nombre  relatif  des  monncotylédones  et  de 
diminuer  celui  des  dicotylédones. 

Si  nous  voulions  épuiser  ce  sujet,  nous  devrions  rechercher 
. iluns  quelle  proportion  les  différentes  familles  du  régne  végétal, 
telles  que  les  Graminées,  les  Légumineuses,  les  Ombelliféres. 
entrent  dans  l'ensemble  de  la  flore  d’un  pays,  puis  nous  exami- 
nerions la  répartition  des  genres,  leur  nombre  relatif,  l’aire 
qu’ils  occupent  sur  le  globe  ; mais  cette  étude  exigerait  chez  le 
lecteur  des  connaissances  trop  spéciales  pour  être  très-répan- 
dues. Nous  passons  donc  sans  transition  à l’analyse  des  agents 
physiques  qui  déterminent  la  distribution  des  végétaux  à la 
surface  du  globe. 

Rien  de  plus  varié  et  de  plus  complexe  que  l’influence  de  ces 
agents  physiques,  qui  s’entr’aident,  se  modifient  ou  se  détruisent 
réciproquement.  La  chaleur'obscure  n’agit  pas  comme  la  chaleur 
accompagnée  de  lumière  ; une  chaleur  humide  produit  des  effets 
opposés  à ceux  de  la  chaleur  sèche.  Étudions  donc  séparément 
ces  divers  éléments. 

La  végétation  de  chaque  espèce  correspond  à une  section 
déterminée  de  l’échelle  thermométrique.  Au-dessous  d’un  certain 
degré  de  froid,  la  plante  périt  ; elle  meurt  également  si  le  ther- 
momètre dépasse  un  certain  degré  de  chaleur  ; elle  ne  prospère 
qu’entre  des  limites  de  température  fixes  et  invariables.  Cette 
échelle  thermométrique  est  loin  d’étre  la  même  pour  toutes  les 
plantes  : le  règne  végétal  présente  à cet  égard  des  diversités 
infinies.  Le  mélèze,  le  bouleau  nain,  supportent  des  froids  de 
AO  degrés  au-dessous  de  zéro,  qui  congèlent  le  mercure,  tandis 
qu’un  grand  nombre  de  palmiers,  d’orchidées  tropicales  ou  de  fou- 
gères arborescentes  succombent  lorsque  le  thermomètre  marque 
encore  10  degrés  au-dessus  de  zéro.  Il  est  des  plantes  qui  vivent 
couchées  sur  le  sable  des  déserts  de  l’Afrique,  dont  la  chaleur 
atteint  souvent  de  60  ^ 80  degrés  centigrades,  tandis  que  les 
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plantes  alpines  ou  boréales  sc  flétrissent,  si  le  tliormomètrc  se 
soutient  pendant  quelques  jours  à 10  degrés  au-dessus  de  zéro. 
Il  est  cependant  encore  un  autre  point  thermoniétrique  impor- 
tant à considérer,  c’est  celui  où  chaque  espèce  commence  à en- 
trer en  végétation.  Une  plante,  en  effet,  peut  supporter  un  froid, 
de  15  degrés  au-dessous  de  zéro  et  ne  donner  signe  de  vie  que 
lorsque  le  thermomètre  en  marque  6 au-dessus.  Il  n’est  point 
d’ami  des  montagnes  qui  n’ait  vu  avec  ravissement  les  saxifrages 
et  Icssoldancllcsen  fleur  baignées  par  l’eau  ruisselant  des  champs 
de  neiges  éternelles  qui  blanchissent  les  Alpes  : cette  eau  a une 
température  supérieure  à zéro  de  quelques  dixièmes  seulement, 
et  celle  de  l’air  ne  dépasse  pas  5 ou  6 degrés.  J’ai  même  vu  la 
soldanclle  cachée  sous  des  voûtes  de  neige  fermées  de  toutes 
parts.  Dans  ces  cavités,  la  température  de  l’air  et  celle  de  l’eau 
sont  nécessairement  à zéro;  cette  basse  température  est  cepen- 
dant suffisante  pour  faire  germer  et  fleurir  la  soldanelle.  D’un 
autre  cAté,  les  cocotiers  et  les  végétaux  de  la  zone  torride  sont 
insensibles  aux  températures  qui  n’atteignent  pas  15  ou  20 
degrés.  Tous  les  printemps,  nous  avons  la  preuve  de  ces  vérités 
longtemps  méconnues.  Nous  voyons  les  plantes  de  nos  jardins 
entrer  successivement  en  végétation  à mesure  que  le  thermo- 
mèlh-  s’élève  au  degré  où  la  chaleur  agit  efticacemetit  sur  leur 
vllalité.  Chaque  espèce  a donc  son  thermomètre  particulier, 
dont  le  zéro  correspond  ù la  température  la  plus  basse  à laquelle 
sa  végétation  est  encore  possible.  Ce  zéro  est  toujours  supérieur 
à celui  de  nos  thermomètres,  qui  correspond  à la  température 
de  la  glace  fondante. 

I,a  plante  une  fois  en  végétation,  quelle  est  la  chaleur  néces- 
saire pour  amener  l’épanouissement  des  Heurs  et  la  maturation 
des  fruits  1 Longtemps  ou  a cru  qu’en  comparant  entre  elles  les 
chaleurs  moyennes  du  printemps,  de  l’été,  de  l’automne,  ou 
colle  de  douze  mois  de  l’année  dans  différents  pays,  on  arrive- 
rait à la  solution  du  problème.  Si  l’on  n’admire  pas,  disait-on, 
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dans  les  jardins  du  nord  de  In  France  l’acacia  de  Constantinople, 
l’agave  du  Mexique,  le  Nelumbium  ou  le  LdgerttræmiaAa  l’Inde, 
c’est  que  les  étés  ne  sont  pas  assez  chauds  pour  amener  l’épa- 
nouissement de  leurs  fleurs,  qui  ne  manque  jamais  dans  le 
midi  de  l’Europe.  Si  l’on  ne  cultive  plus  la  vigne  dans  l’ouest  de 
la  France,  au  nord  de  la  Vendée,  c’est,  peusait-on,  parce  que  la 
température  des  étés  et  du  mois  de  septembre  est  trop  basse 
pour  faire  mûrir  le  raisin  ; car  sur  les  bords  du  Kbin  et  de  la 
Moselle,  où  l’on  récolte  d’excellents  vins,  les  hivers  sont  plus 
rigoureux  qu’en  Bretagne  et  en  Normandie,  mais  les  étés  y sont 
beaucoup  plus  chauds.  Si  l’on  se  borne  îi  une  approximation, 
la  chaleur  des  saisons  rend  compte  en  efl'et  de  la  ditférence  de 
végétation  entre  des  contrées  à climats  opposés  ; mais  ces  élé- 
ments font  défaut  dès  qu’on  veut  les  appliquer  rigoureusement 
à un  végétal  en  particulier.  Prenons  pour  exemple  la  plante 
céréale  qui  s’avance  le  plus  vers  le  nord,  l’orge  cultivée.  On 
croyait  autrefois  que  la  culture  de  l’orge  cessait  là  où  la  chaleur 
de  l’été  était  insufllsante  pour  faire  mûrir  le  grain  ; mais  en  rai- 
sonnant ainsi,  on  trouve  que  l’orge  mûrit  encore  dans  des  pays 
où  les  étés  ont  une  température  très-différente,  et  ne  mûrit 
plus  dans  d’autres  où  elle  est  plus  élevée  que  dans  les  premiers. 
Ainsi,  aux,. Iles  Feroë  (latitude  62°),  dernière  limite  de  la  culture 
de  l’orge  sous  le  méridien  des  lies  Hritauniques,  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l’été  est  de  12°, 1.  A Alten,  en  Laponie  (lati- 
tude 70°),  cette  moyenne  est  de  10°,0,  et  à Iakoutsk,  en  Sibérie 
(latilndc  62°),  elle  s’élève  à 16° ,0.  M.  Kupflér  a fait  ressortir 
l'influence  des  températures  et  des  pluies  du  printemps  et  de 
l’automne,  qui  retardent  ou  hftteni  la  germination,  favorisent  ou 
empêchent  la  maturation  du  grain.  Nous-mème  avons  montré 
que  la  présence  perpétuelle  du  soleil  au-dessus  de  l’horizon 
compensait  sous  le  70°  degré  de  latitude  la  moindre  chaleur  de 
l’été.  On  a de  plus  tenu  compte  des  jours  couverts  et  des  jour- 
nées sereines  ; mais,  malgré  toutes  ces  considérations,  on  n’ar*- 
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rive  pas  à des  nombres  parfaitement  concordants.  On  se  <le- 
mande  toujours  pourquoi  l’orge  mûrit  aux  Feroë  et  en  Laponie 
et  ne  mûrit  pas  en  Sibérie,  où  les  étés  sont  plus  chauds.  Si  l’on 
veut  arriver  à une  concordance  satisfaisante,  il  faut  recourir 
à la  méthode  indiquée  par  Héaumur,  appliquée  depuis  par 
M.M.  Boussingault,  Quetelct,  Gasparin  et  Alphonse  de  Candolle, 
celle  des  somme»  de  chaleur.  Je  m’explique.  La  végétation  de 
l’orge  commence  lorsque  le  thermomètre  dépasse  .'5  degrés 
centigrades  : nous  ne  tiendrons  donc  pas  compte  de  toutes  les 
températures  inférieures  à ce  degré,  mais  nous  additionnerons 
ensemble  les  températures  moyennes  de  chaque  jour  où  le 
thermomètre  a dépassé  5 degrés  ; de  cette  manière,  nous  aurons 
la  somme  de  chaleur  accumulée  qui  a été  nécessaire  pour  faire 
parcourir  ù l’orge  toutes  les  phases  de  sa  végétation  depuis  la 
germination  jusqu’à  la  maturité  du  grain.  11  est  raisonnable,  au 
fond,d'assimiler  l’effetde  la  chaleur  sur  une  plante  à celui  qu’elle 
produit  sur  les  corps  inorganiques.  Pour  que  l’eau  contenue 
dans  un  vase  arrive  à l’ébullition,  il  faut  aussi  qu’il  s'y  accumule 
une  quantité  de  chaleur  qui  porte  cette  eau  à la  température 
de  100  degrés.  En  procédant  ainsi,  M.  Alphonse  de  Candolle 
prouve  que  dans  les  hautes  latitudes  l'orge  mûrit  lorsqu’elle 
reçoit  une  somme  de  chaleur  de  1500  degrés,  quelles  que 
soient  d’ailleurs  les  moyennes  du  printemps,  de  l’été  et  de 
l’automne. 

Le  blé  entre  en  végétation  lorsque  la  température  atteint 
6 degrés  au-dessus  de  zéro.  Année  moyenne,  c’est  à Orange  le 
1*'  mars,  à Paris  le  20  mars,  à Upsal  le  20  avril,  que  l’on  ob- 
serve cette  moyenne.  Pour  que  le  grain  soit  mûr,  il  a besoin 
d’une  accumulation  de  2000  degrés  environ  : ce  total  est  atteint, 
et  l’on  moissonne  par  conséquent,  en  général,  le  23  juin  à 
Orange,  le  1*'  août  à Paris,  et  seulement  le  20  août  à Upsal. 
Le  mais  exige  pour  mûrir  une  somme  de  2500  degrés  à partir 
de  13  degrés;  la  vigne  produisant  un  vin  potable,  2900  degrés 


Digiiized  by  Google 


à partir  du  jour  où  la  moyenne  est  de  10  degrés  à l’ombre. 
Nous  manquons  d’observation  pour  les  végétaux  des  tropiques, 
mais  il  est  probable  qu’il  faut  au  moins  6000  degrés  pour  que 
le  dattier  donne  des  fruits  sucrés.  Le  cocotier,  le  muscadier, 
exigent  des  sommes  encore  plus  fortes  ; mais  comme  la  nature 
a voulu  que  les  régions  les  plus  froides  eussent  leur  parure, 
les  plantes  alpines  ou  polaires  se  contentent,  pour  développer 
leurs  feuilles  et  leurs  fleurs,  de  50  à 300  degrés.  On  comprend 
maintenant  pourquoi  certains  végétaux  vivent  dans  un  pays 
sans  y donner  de  fleurs,  d’autres  sans  y porter  de  fruits  : c’est 
que  la  somme  de  cbaleur  suffisante  pour  développer  leurs 
feuilles  ne  l’est  pas  pour  faire  épanouir  les  fleurs,  et  à plus  forte 
raison  pour  mûrir  leurs  fruits. 

L’influence  de  la  température  sur  la  végétation  est  tellement 
grande,  qu’on  cite  à peine  quelques  espèces  cosmopolites  : la 
plupart  habitent  une  zone  déterminée  ; le  froid  les  empêche  de 
la  franchir  vers  le  nord,  la  chaleur  de  la  dépasser  vers  le  sud  ; 
elles  ont  toutes  une  limite  polaire  et  une  limite  tropicale.  Pre- 
nons pour  exemple  les  arbres  forestiers.  Aménagés  pour  le 
bois  qu’ils  fournissent  à l’industrie,  leur  limite  polaire  est  le 
point  où  ils  ne  peuvent  plus  supporter  la  rigueur  des  hivers  ; 
leur  limite  tropicale,  celle  où  la  chaleur  et  la  sécheresse  de- 
viennent trop  fortes  pour  qu’ils  puissent  s’en  accommoder. 
M.  Schouw  a tracé  ces  limites  polaires  sur  une  carte  d’Europe. 
Hn  marchant  du  sud  au  nord,  on  voit  disparaître  d’abord  le 
chône-liége,  puis  le  laurier,  le  myrte,  le  pin  d’Italie  et  le  cyprès, 
ensuite  le  chAtaignier,  le  hêtre  et  le  chêne,  le  sapin,  enfin  le 
pin  sylvestre,  le  mélèze  et  le  bouleau,  qui  dans  l’Europe  occi- 
dentale s’avance  jusqu’au  cap  Nord.  Iæ  sécheresse,  encore  plus 
que  lu  chaleur,  arrête  les  arbres  dans  leur  extension  vers  le 
sud;  c’est  elle  qui  bannit  le  hêtre  des  plaines  de  la  France  mé- 
ridionale, de  l’Espagne,  de  l’Italie,  de  la  Grèce  et  des  bords  de 
lu  mer  Noire. 
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Os  faits  nous  amènent  naturellement  à considérer  Tinfluence 
(je  l'humidité  sur  la  distribution  géographique  des  végétaux. 
L'eau  existe  dans  l'atmosphère  sous  plusieurs  états  : 1“  à l’état 
de  vapeur  invisible  ; 2“  sous  forme  de  brouillard,  de  rosée,  de 
pluie  et  de  neige.  1/air  chaud  et  humide  est  généralement  favo- 
rable à la  vég(!tation,  l’air  froid  et  sec  lui  est  nuisible.  Les 
brouillards  trop  fréquents  interceptent  la  chaleur  et  la  lumière 
du  soleil,  provoquent  le  développement  des  végétaux  parasites 
et  sont  hostiles  à la  plupart  des  plantes  ; leur  influence  est  li- 
mitée aux  contrées  froides.  Mais  la  fréquence  et  la  répartition 
des  pluies  dans  les  diverses  saisons  ont  sur  la  distribution  des 
végétaux  dans  toutes  les  zones  une  influence  aussi  marquée  que 
celle  de  la  température.  Les  étés  sans  pluie  de  la  région  médi- 
terranéenne et  de  l’Europe  orientale  arrêtent  les  végétaux  dans 
leur  extension  vers  le  sud  ; nous  avons  cité  le  lu^re,  le  sapin 
de  Normandie,  le  fusain  ; un  grand  nombre  d'espèces  annuelles 
sont  dans  le  même  cas.  On  coiH'oit  en  effet  que  cos  plantes  ne  se 
maintiennent  pas  dans  une  contrée,  si  leur  germination  n’est  pas 
provoquée  par  des  pluies  au  printemps,  ou  bien  si  elles  sèchent 
sur  pied  avant  d’avoir  mûri  leurs  graines. 

Les  neiges  abondantes  ne  sont  jamais  un  obstacle  à l’exten- 
sion d’une  plante.  Véritable  manteau,  elles  la  protègent  contre 
le  froid  de  rtiiver,  les  gelées  du  printemps,  et  pénètrent  le  sol 
d’une  humidité  salutaire.  Si  la  neige  défend  une  foule  de 
végétaux  contre  le  froid  du  Nord,  la  rosée  sauve  la  plupart 
de  ceux  du  Midi  pendant  les  longues  sécheresses  de  l’été  : 
chaque  malin,  la  plante  refroidie  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  se 
couvre  de  goutlelette.s  d’eau  comparables  souvent  à celles  d’une 
pluie  légère,  et  peut  braver  de  nouveau  les  aixleurs  du  soleil. 
Le  Sahara  serait  complètement  dépourvu  de  végétation,  si  les 
rosées  ne  fournissaient  pas  a ses  humbles  plantes  la  faible  quan- 
tité d’eau  nécessaire  à leur  entretien.  M.  Alph.  de  Candolle  u 
parfaitement  démontré  comment  ces  diverses  causes,  la  tempé- 
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rature  et  riiumidité  sous  toutes  leurs  formes,  a;;issant  ensemble 
ou  séparément,  limitent  l’extension  de  certaines  plantes  vers  le 
nord,  le  sud,  l’est  et  l’ouest,  et  les  circonscrivent  dans  une 
légion  déterminée.  11  a fait  choix  d’un  certain  nombre  d’es- 
pèces annuelles,  vivaces  ou  ligneuses,  et  pour  chacune  d'elles 
il  discute  avec  soin  les  circonstances  météorologiques  qui  en 
ont  arrêté  la  migration  dans  le  sens  de  l’un  des  quatre  points 
cardinaicx. 

On  peut,  dans  ces  considérations  de  géographie  botanique,  se 
borner  à l’étude  d’un  seul  continent,  et  môme  sur  le  plus  petit 
de  tous,  celui  que  nous  habitons,  l’intlupiice  de  climats  se  fait 
sentir  de  la  manière  la  plus  évidente. 

Voici  dans  quels  termes  Schouw  fait  ressortir  les  contrastes 
du  nord  et  du  midi  de  l’Europe  : 

« La  partie  méridionale  de  cette  grande  presqu’île,  dit-il,  est 
montagneuse  et  n’a  point  de  plaines  étendues  ; le  nord  du  conti- 
nent présente  deux  grandes  dépressions,  celle  de  l’Allemagne  * 

et  celle  de  la  Russie.  De  là  une  grande  uniformité  dans  le  pay- 
sage et  dans  les  habitudes,  de  là  un  commerce  considérable  par 
voie  de  terre.  Les  populations  qui  couvrent  ces  vastes  plaines  ne 
voient  jamais  la  mer  et  restent  étrangères  à toute  occupation 
maritime.  Le  plateau  le  plus  étendu  et  le  plus  élevé  de  l’Europe 
se  trouve  dans  le  Midi,  en  Espagne  ; dans  le  Nord,  le  plus  remar- 
quable est  celui  do  la  Bavière.  Les  Alpes  sont  la  chaîne  de 
montagnes  la  plus  élevée.  Dans  le  Sud,  les  montagnes  sont  plus 
hautes  que  dans  le  Nord;  ainsi,  la  sierra  Nevada,  l’Etna,  les 
Apennins  et  les  sommets  de  la  Corse  dépassent  les  massifs  de 
la  Scandinavie  et  des  Carpathes. 

» En  s’élevant  sur  ses  montagnes,  l’habitant  du  midi  de 
l’Europe  trouve  les  climats  et  les  végétaux  du  Nord,  tandis  que 
la  nature  méridionale  est  inconnue  aux  habitants  des  parties 
septentrionales  du  continent.  L’Italien  et  l’Espagnol  rencon- 
trent à mi-côte  de  leurs  montagnes  les  bois  de  hêtres,  de  noise- 
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tiers,  les  champs  de  seigle  et  les  prairies  du  Nord  ; plus  haut, 
ils  trouvent  la  flore  de  la  Laponie  et  des  neiges  éternelles.  Mais 
TAllemand,  le  Suédois  et  le  Russe  ne  connaissent  ni  le  laurier, 
ni  le  myrte,  ni  les  bois  toujours  verts,  ni  les  champs  d’oliviers, 
ni  les  jardins  d’orangers,  ni  les  hivers  mitigés  et  la  transparence 
de  l’air  des  régions  méridionales. 

■>  Les  plaines  du  nord  de  l’Europe  étant  fort  éloignées  de  la 
mer,  tandis  que  le  Sud  est  profondément  découpé  par  elle,  le 
contraste  entre  les  climats  orientaux  et  occidentaux  s’efface  à 
mesure  qu’on  descend  vers  le  midi.  Dans  le  Nord,  ce  sont  les 
côtes  et  les  lies  de  l’Océan  qui  jouissent  des  climats  les  plus 
doux;  dans  le  Sud,  les  côtes  océaniennes,  au  contraire,  sont 
moins  chaudes  que  les  rivages  méditerranéens.  La  différenre 
de  température  entre  le  Nord  et  le  Midi  est  plus  marquée  en 
hiver  qu’en  été  : ainsi  l’hiver  de  Vienne  est,  en  moyenne,  de 
11  degrés  centigrades  plus  froid  que  celui  de  Palerme;  l’été 
de  Vienne  n’est  que  de  3 degrés  moins  chaud  que  celui  de 
Palerme.  L’alternative  des  hivers  froids  suivis  d’étés  chauds, 
qu’on  observe  dans  le  Nord,  a une  heureuse  influence  sur  la 
végétation  ; celle-ci  s’arrête  complètement  pendant  quelques 
mois,  pour  recommencer  avec  une  nouvelle  vigueur  et  une 
activité  favorisées  par  la  longueur  des  jours,  qui  augmente  à 
mesure  qu’on  s’avance  vers  le  pôle.  Cette  différence  entre  les 
saisons  prête  au  printemps  du  Nord  un  charme  qui  disparaît 
dans  le  Midi.  Dans  le  Nord,  un  air  tiède  succède  brusquement 
aux  vents  âpres  de  l’hiver,  les  rivières  et  les  lacs  dégèlent  ; le 
linceul  de  neige  qui  pes<iit  sur  la  terre  disparaît  et  découvre  un 
tapis  verdoyant  ; les  arbres  et  les  arbrisseaux  poussent  de  jeunes 
feuilles  ; les  oiseaux  arrivent  et  les  insectes  bruissent.  Rien  de 
semblable  dans  le  Midi  : la  transition  est  insensible  ; les  occu- 
pations du  cultivateur  ne  sont  pas  interrompues,  car  en  hiver  il 
façonne  sa  vigne  on  ses  oliviers  comme  dans  les  autres  saisons 
de  l’année. 
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» Dans  le  Nord,  la  pluie  est  distribuée  (Tuiie  inauiëre  à peu 
près  égale  enti-e  les  diverses  saisons;  dans  le  Midi,  les  étés  sont 
secs,  et  il  pleut  surtout  au  printemps  et  en  automne. 

» Ces  dill'érences  se  traduisent  dans  la  végétation.  Dans  le 
.Midi,  une  plus  grande  variété  d’espèces,  surtout  parmi  les  arbres 
et  les  arbrisseaux,  des  formes  tropicales  ; des  plantes  grim- 
pantes, bulbeuses  ou  aromatiques  ; des  bois  composés  d’essences 
à feuilles  persistantes.  Le  .Nord  s’enorgueillit  de  ses  prairies 
veloutées  et  de  la  fraicbe  verdure  de  se.s  foréis;  elle  se  main- 
tient même  au  fort  de  l’été,  dans  une  saison  où  les  chaleurs 
dessèchent  les  campagnes  du  Midi,  que  le  soleil  colore  de  ces 
tons  jaunâtres  dont  l'éclat  fatigue  des  yeux  habitués  à se  reposer 
sur  les  verts  tapis  des  pays  septentrionaux. 

» Le  seigle  est  la  céréale  caractéristique  du  Nord,  le  froment 
celle  du  Midi  ; il  est,  avec  le  mais  et  le  riz,  la  base  de  la  nour- 
riture des  populations.  La  pomme  de  terre,  le  blé-sarrasin, 
sont  rarement  cultivés  dans  le  Midi.  La  bière  est  la  boisson  de 
l’homme  du  Nord,  le  vin  celle  de  l’homme  du  Midi.  La  limite 
de  la  vigne  remonte  plus  haut  que  le  grand  massif  des  .\lpes  ; 
mais  la  ligne  qui  sépare  les  pays  à beurre  de  ceux  à huile  coïn- 
cide avec  celte  barrière  naturelle.  Les  légumes  et  les  fruits 
abondent  dans  l’Europe  méridionale  ; il  mesure  qu’on  s’avance 
vers  le  pèle,  leur  proportion  diminue  : de  là  des  différences 
tranchées  dans  le  mode  d’alimentation.  L’homme  du  Nord 
mange  du  pain  noir,  du  beurre,  beaucoup  de  viande  et  peu  de 
légumes;  l’habitant  du  Sud  a du  pain  blanc,  des  galettes  de 
maïs,  de  l'huile,  l)caucoup  de  légumes  et  de  fruits,  et  consomme 
moins  de  viande;  il  boit  habituellement  du  vin,  mais  s'enivre 
rarement.  » 

Éloignons-nous  de  l’Europe  et  nous  verrons,  avec  Schouw, 
que  chaque  peuple  a pour  ainsi  dire  une  plante  caractéristique 
sur  laquelle  reposent  son  existence  et  sa  civilisation. 

« Sous  le  beau  ciel  dont  jouissent  les  Iles  de  l’océan  Pacifique, 
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entrfi  les  tropiques,  l’arbre  à pain  Artocarpus  incisa')  constitue 
la  nourriture  principale  des  habitants  de' l’Océanie.  Cm  bel  arbre 
porte  un  grand  nombre  de  fruits  farineux,  dont  le  godt,  quand 
ils  sont  cuits,  rappelle  compléleinent  celui  du  pain  de  froment, 
’frois  arbres  nourrissent  un  bonime  pendant  huit  mois  de  l’an- 
née, car  ses  fruits  se  renouvellent  sans  cesse.  Dans  les  quatre 
mois  où  l’arbre  est  stérile,  les  Océaniens  mangent  ses  fruits 
conservés  en  terre  dans  des  trous,  où  ils  subissent  une  espèce 
de  fermentation.  La  vie,  dit  Cook,  est  facile  dans  ces  lies  for- 
tunées : dix  arbres  sufiisentà  l’entretien  d’une  famille,  car  leur 
bois  sert  à la  construction  des  canots,  et  l’écorce  est  employée 
k tisser  des  vêtements.  Le  cocotier  joue  également  un  grand 
rêle  sur  les  lies  formées  par  des  coraux.  Le  tronc  fournit  le 
bois  ; le  fruit,  sa  graine  au  goût  d’amande,  de  l'iiuile  et  du  lait; 
l’enveloppe  ligneuse  sert  de  vase  ; les  filaments  qui  l’entourent 
peuvent  se  tresser;  les  feuilles  sont  utilisées  pour  couvrir  les 
cabanes;  le  bourgeon  terminal  se  mange,  et  le  tronc  donne  le 
vin  de  palme. 

I)  Le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  [Phormium  tenax)  est  la 
plante  c.aractéristique  de  cet  archipel  ; ses  longues  feuilles 
fournissent  une  fibre  résistante,  utilisée  par  les  habitants  pour 
tous  leurs  besoins. 

» Les  lies  de  l’archipel  Indien  étaient  appelées  lies  aux  Ivpices  : 
c’est  là  que  croissent  le  girotlier,  le  muscadier,  le  poivre  et  le 
gingembre. 

» Le  maïs,  originaire  d’Amérique,  était  principalement  cul- 
tivé au  Pérou.  Il  mûrissait  à de  grandes  élévations,  même  près 
du  temple  du  .Soleil,  bâti  sur  une  île  du  lac  de  'fiticaca,  à 
31)15  mètres  au-dc.ssus  de  la  mer.  Ses  grains  se  distribuaient 
aux  populations,  qui  les  considéraient  comme  un  trésor  des 
plus  précieux.  Nous  devons  encore  à l’Amérique  la  pomme  de 
terre,  qui  nourrissait  aussi  les  peuplades  aborigènes. 

» Avant  l’arrivée  des  Européens,  on  cultivait  sur  les  plateaux 
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du  Mexique  le  maguey  {Agave  potatormi).  Cette  plante  fleurit 
dans  son  pays  natal  au  bout  de  liuit  à dix  ans  seiilcnienf.  Au 
moment  où  la  hampe  doit  pousser,  on  la  coupe,  et  trois  fois 
par  jour  on  recueille  un  suc  qu’on  laisse  ferinenler  ; c’est  la 
boisson  connue  sous  le  nom  de  pulgite,  et  que  les  Mexicains 
préfèrent  aux  meilleurs  vins.  Les  champs  d’agaves  ne  pro- 
duisent, en  général,  qu’au  bout  de  quinze  ans.  La  consomma- 
tion du  pulque  est  telle  qu’on  l’estime  un  million  de  piastres  (1). 
pour  les  seules  villes  de  Mexico,  Puebla  et  Toluca.  Les  fibres 
d’une  autre  espèce  {Agave  americana)  sont  employées  pour  tisser 
des  étoffes. 

B Au-dessus  de  la  zone  où  croit  l’agave,  plus  haut  que  celle 
de  l’orge  et  du  seigle,  les  .Mexicains  se  nourrissent  des  graines 
féculentes  du  Clteargiodium  guinoa  ; on  en  fait  des  bouillies  et 
un  chocolat  appelé  chocolat  de  montagne. 

» L’existence  de  quelques  peuplades  sauvages  est  intimement 
liée  non  pas  à des  plantes  cultivées,  mais  à des  végétaux  sau- 
vages comme  elles.  Tendant  la  saison  des  pluies,  les  parties 
inférieures  du  cours  de  TOrénoque,  habitées  par  les  Cuaraunos, 
sont  comj)létement  inondées;  alors  ces  sauvages  vivent  comme 
des  singes,  sur  les  arbres.  Plusieurs  espèces  de  palmiers  du 
genre  Mauritia  suflisent  à tous  leurs  besoins.  Avec  les  pétioles 
des  feuilles,  ils  tressent  des  hamacs,  qu’ils  suspendent  d'un  arbre 
à l’autre  ; ils  mangent  ses  fruits,  préparent  un  vin  avec  sa  sève, 
et  une  espèce  de  pain  avec  sa  moelle  féculente  et  analogue 
au  sagou. 

» Tournons  nos  regards  vers  l’Afrique.  Sa  partie  septentrio- 
nale nous  présente  une  large  zone  dépourvue  de  plantes;  mais 
le  palmier-dattier  y prospère  admirablement.  Dans  le  midi  de 
la  péninsule  arabique,  le  café  est  l’arbuste  caraclérislique  du 
pays.  L’Hindou  vil  presque  exclusivement  de  riz,  et  confec- 

(t)  5 400  000  francs  environ. 
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liODue  ses  vêlements  nvec  le  colon  qu’il  cultive.  Une  mauvaise 
récolte  de  riz  est  suivie  de  l'amine.  La  plante  caracléri.stique 
des  Chinois  n’est  pas  dilKcile  à deviner  : c’est  le  thé,  qui  rem- 
place la  bière,  le  vin  et  l’eau-de-vie  de  l’Europe.  Les  peuples 
qui  occupent  l’Europe  et  l’Asie  occidentale  appartiennent  à la 
race  indo-caucasique  ; le  froment,  le  seigle  et  l’avoine  sont  1a 
base  de  leur  nourriture  ; toute  l’agriculture  de  ces  immenses 
contrées  repose  sur  trois  graminées.  L’olivier  est  l’emblème  de 
l’Europe  méditerranéenne;  il  fournit  à la  fuis  la  matière  grasse, 
sans  laquelle  toute  alimentation  est  insuitisante,  et  un  liquide 
combustible  pour  l’éclairage.  La  vigne  est  encore  l’héritage  de 
cette  zone  privilégiée.  Le  Lapon  de  race  mongole  n’a  point 
de  plante  caractéristique,  à moins  de  considérer  comme  telle  le 
lichen  (Cenomyce  rangiferina),  qui  nourrit  ses  rennes  pendant 
l’hiver. 

» Nous  venons  de  tracer  une  esquisse  de  la  distribution  origi- 
naire des  plantes  caractéristiques  : mais  l’Européen  a modifié 
profondément  cet  ordre  initial  ; il  s’est  approprié  toutes  les 
plantes  qui  pouvaient  réussir  en  Europe,  et  le  commerce  lui 
apporte  les  produits  de  celles  qu’il  n’a  pu  naturaliser.  Son  rôle 
est  de  contribuer  puissamment  à la  diffusion  des  espèces  utiles 
et  de  les  importer  partout  oü  elles  ont  chance  de  réussir.  L’Euro- 
péen du  Nord,  en  particulier,  a dû  tout  acquérir.  Le  chou,  la 
carotte,  la  rave  et  l’asperge  étaient  les  seuls  végétaux  alimen- 
taires indigènes,  et  encore  a-t-il  fallu  les  perfectionner  par  la 
culture  pour  développer  leur  volume  et  les  rendre  mangeables. 
C’est  une  preuve  de  la  supériorité  intellectuelle  et  de  l’énergie 
morale  de  ces  populations  ; elles  ont  fait  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  dans  le  monde  : le  fils  intelligent  d’un  bonnne 
pauvre  s’élever  à force  de  travail  et  dépasser  le  riche  héritier 
qui  avait  sur  lui  une  avance  considérable.  » 

Les  mêmes  causes  qui  limitent  l’extension  des  plantes  vers  le 
nord  les  arrêtent  sur  le  liane  des  hautes  montagnes.  Le  bota- 
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niste  qui,  partant  du  pied  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  monte  sur 
un  de  leurs  sommets,  traverse  des  climats  analogues  à ceux 
qu’il  rencontrerait  en  marchant  vers  le  nord,  sans  quitter  la 
plaine.  A mesure  qu’il  s’élève,  l’humidité  augmente,  les  brouil- 
lards deviennent jilus  communs;  la  température  s’abaisse  rapi- 
dement en  été,  plus  lentement  en  hiver,  mais,  en  moyenne, 
d’un  degré  centigrade  pour  180  mètres  de  hauteur  verticale. 
Le  voyageur  trouve  donc  un  climat  analogue,  soit  en  s’élevant 
de  180  mètres,  soit  en  s’avançant  dans  les  plaines  de  la  France 
de  22  myriamètres  vers  le  nord  (1).  11  traverse  aussi  des  zones 
de  végétation  semblables.  Au  pied  du  Canigou,  par  e.xemple, 
l’oranger  nulrit  ses  fruits  dans  des  jardins  entourés  de  murs, 
puis  le  voyageur  traverse  des  champs  d’oliviers,  de  maïs,  dos 
bouquets  de  chêne  vert,  des  vignobles  célèbres  par  leurs  vins; 
mais  à/i20  mètres  de  hauteur  l’olivier  l'abandonne,  à 550  mètres 
la  vigne  s’arrête,  à 800  mètres  c’est  le  châtaignier;  à 1 320  mètres 
il  rencontre  les  premiers  rhododendrons,  dont  les  toutfes  lleu- 
ries  ravissent  toujours  les  yeux  de  l’ami  des  montagnes,  car  elles 
lui  annoncent  qu’il  entre  dans  l’air  pur  des  régions  alpines.  Les 
derniei’s  cliamps  de  seigle  et  de  pommes  de  terre,  que  l’infati- 
gable Catidan  va  cultiver  à l’extrême  limite  où  il  peut  espérer 
une  récolte,  ne  dépassent  pas  1640  mètres.  A cette  hauteur, 
le  hêtre,  le  sapin  argenté,  le  pin,  le  bouleau,  ombragent  le  sol; 
mais  leur  taille  se  réduit  peu  ù peu  sous  l’inlluence  combinée 
du  froid,  du  vent  et  du  poids  de  la  neige.  Le  sapin  s’arrête  à 
1950  mètres,  le  bouleau  à 2000  mètres,  le  pin  gravit  la  mon- 
tagne jusqu’à  la  hauteur  de  2430  mètres.  Au-dessus  s’étend  une 
pelouse  composée  de  plantes  alpines  ou  polaires  inconnues 
aux  régions  tempérées.  F.e  rhododendron  ne  dépasse  pas  2540 
mètres.  Le  genévrier  seul,  rabougri,  couché  sur  le  sol,  monte 

(I)  J’ai  pris  pour  base  de  mes  calculs  les  tempcr.ilures  aiimiollcs  moyennes 
de  Toulouse,  12°, t,  et  de  Paris,  10”, 1,  dernier  rfsultal  obtenu  apres  nnedis- 
oussion  approfondie  pur  M.  Renou. 

lai.  MABTISS.  .î 
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.jusqu'au  sommet,  à 2785  mètres,  oii  îles  plantes  liormcnt  ense- 
velies pendant  neuf  mois  sous  la  neige,  et  croissent,  fleurissent 
et  fructifient  en  trois  mois.  Ces  observations,  recueillies  sur  I* 
Oanigou  par  M.  Aimé  Massot,  peuvent  s’appliquer  aux  Alpes  ; 
à leur  pied  seulement  on  ne  voit  ni  l’oranger,  «i  le  chêne  vert, 
ni  l'olivier.  La  vigne  monte  sur  leurs  flancs  aussi  haut  que  dans 
les  Pyrénées,  mais  le  vin  qu’elle  produit  trahit  suflisamment 
la  différence  des  latitudes  et  des  climats.  Après  la  vigne  vient 
la  région  des  châtaigniers,  des  noyers,  des  chênes  et  des  hêtres, 
puis  celle  des  prairies  subalpines,  arrosées  par  d’innombrables 
ruisseaux  bordés. de  frênes  et  d'aunes.  Plus  haut,  commence  la 
région  des  arbres  verts,  du  sorbier  des  oiseleurs  et  de  l’aune 
des  montagnes.  Au-dessus  est  la  prairie  alpine,  dépourvue  d’ar- 
bres et  s’élevant  jusqu’il  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  dont 
les  bords,  fondant  sous  l’influence  du  soleil  d’été,  entretiennent 
au-de.ssous  d’elles  une  étemelle  fraîcheur.  A peine  la  neige 
a-t-elle  disparu, que  legazon  la  remplace,  et  les  chaleurs  de  l’été 
variant  chaque  année,  on  voit  souvent  des  vaches  paissant 
sur  une  pente  qui,  les  années  précédentes,  était  restée  ensevelie 
sous  la  neige. 

L’ordre  de  succession  des  végétaux  n’est  pas  le  même  dans 
les  difl'érentes  chaînes  de  montagnes  étudiées  jusqu’ici.  Tantôt 
le  bouleau  monte  plus  haut  que  le  pin  ou  le  sapin,  tantôt  c’est 
le  contraire.  Le  hêtre  dépasse  l’alizierdans  les  Pyrénées,  tandis 
qu’il  est  déjiassé  par  lui  dans  les  Alpes  du  Tyrol.  L’orientation 
de  la  montagne,  l’inclinaison  de  ses  contre-forts,  les  abris  for- 
més par  des  chaînes  collatérales,  la  direction  habituelle  des 
vent.s,  modifient  les  limites  des  différentes  essences.  Ainsi,  sur 
le  Ventoux,  sommet  isolé  qui  s’élève  dans  la  plaine  du  Rhône, 
certaines  espèces  n’existent  que  sur  le  versant  sud;  d’aubes  ne 
se  trouvent  que  sur  le  contre-fort  tourné  vers  le  nord.  Les 
hêtres,  les  lavandes,  les  genévriers,  s’élèvent  moins  haut  sur 
l’escarpement  du  nord  que  sur  la  pente  méridionale;  la  diffé- 
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rencp  moyenne  est  de  245  mètres.  Sur  l’Etna,  montagne  isolée 
comme  le  Ventoux,  cette  différence  est  de  350  mètres,  d’après 
les  mesures  de  M.  Gemellaro.  La  situation  plus  australe  de  la 
montagne,  la  plus  grande  intensité  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
qui  frappent  le  côté  méridional  du  volcan,  rendent  compte  de 
l’écart  des  résultats  obtenus  en  France  et  en  Sicile. 

Les  cultures  s’échelonnent  sur  les  flancs  des  montagnes  comme 
les  plantes  sauvages;  mais  ici  des  éléments  politiques  et  sociaux 
viennent  compliquer  les  influences  climatologiques  et  géolo- 
giques. Ainsi,  dans  la  chaîne  des  Alpes  pennines,  qui  unit  le 
Mont-Blanc  au  Mont-Rose,  la  limite  des  champs  cultivés*  est 
plus  élevée  sur  le  versant  nord  que  sur  le  versant  sud.  Météoro- 
logiquement, c’est  le  contraire  qui  devrait  avoir  lieu  : mais  ta 
population  est  plus  dense  en  Suisse  qu’en  Piémont;  elle  est 
aussi  plus  énergique,  et  le  paysan  valaisan  sème  son  seigle  ou 
son  orge  jusqu’à  la  limite  extrême  où  il  peut  espérer  une  récolte 
dans  les  années  favorables.  En  Europe,  cette  échelle  de  culture 
est  bornée,  mais  elle  s’étend  dès  qu’on  s’approche  de  l’équateur. 
Déjà  dans  l’Andalousie,  le  coton  et  la  canne  à sucre  réussissent 
au  bord  de  la  mer;  le  dattier,  la  figue  d’Jnde,  l’oranger,  le 
chéne-liége,  l’olivier,  la  vigne,  les  noyers,  les  mûriers  et  les 
châtaigniers  s’étagent  sur  les  flancs  de  la  sierra  Nevada  depuis 
la  plaine  jusqu’à  la  hauteur  de  1600  mètres;  les  céréales  ne 
cessent  qu’à  2500  mètres  : au-dessus  de  cette  limite,  on  ne 
trouve  plus  de  végétaux  cultivés,  mais  des  pâturages  seulement. 

L’échelle  de  culture  la  plus  étendue  qui  existe  dans  le  monde 
se  déroule  sur  les  pentes  des  Andes.  Au  bord  de  la  mer.  on  cul- 
tive le  sucre,  l’indigo,  le  café,  les  bananes;  plus  haut,  le  coton; 
au-dessus,  le  maïs,  les  patates,  le  blé  d'Europe.  Les  noix,  les 
pommes,  le  froment  et  l’orge  s’arrêtent  à 3300  mètres;  mais 
les  pommes  de  terre,  Vulluco  et  la  capucine  tubéreuse  montent 
jusqu’à  4000  mètres  : c’est  à cette  hauteur  seulement  que  ces- 
sent les  cultures.  Au-dessus  sont  des  pâturages  parcourus  par  des 
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lamas,  des  brebis,  des  bœufs  et  des  chèvres.  La  limite  des  neiges 
éternelles  est  à Ü8ü0  mètres  : c’est  la  hauteur  du  Mont-Blanc 
en  Europe  (1). 

Parmi  les  causes  qui  expliquent  et  déterminent  la  distribution 
des  végétaux  sur  le  globe,  il  faut  encore  compter  l’inHuence  du 
sol.  Comme  l’atmosphère,  le  sol  agit  sur  les  végétaux  d’abord 
par  sa  temptirature.  Certains  sols  s’échauffent  prodigieusement 
sous  l’influence  des  rayons  solaires  et  se  refroidissent  ensuite 
rapidement.  D’autres  s’échauffent  peu  et  se  refroidissent  à peine. 
Üe  là  des  actions  très-diverses  sur  les  racines  et  la  partie  infé- 
rieure de  la  tige.  A mesure  qu’on  s’élève  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, la  chaleur  relative  du  sol,  comparée  à celle  de  l’air, 
augmente  dans  une  progression  constante.  raison  en  est  facile 
à comprendre.  En  traversant  l’atmosphère,  les  rayons  solaires  lui 
abandonnent  une  partie  de  leur  chaleur;  par  conséquent,  plus 
la  couche  d’air  sera  mince,  moins  leur  chaleur  sera  diminuée. 
Ur,  sur  une  montagne,  la  couche  atmosphérique  est  moins  épaisse 
de  toute  la  hauteur  comprise  entre  1a  plaine  et  le  sommet  de  la 
montagne;  donc  les  rayons  solaires  qui  le  frapperont  auront 
perdu  une  quantité  de  chaleur  moindre  que  ceux  qui  descen- 
dent jusque  dans  la  plaine.  .Ainsi,  sur  le  Faulhorn,  montagne  du 
canton  de  Berne,  élevée  de  2G80  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  la  lem|)éralure  moyenne  du  sol,  à la  profondeur  de  2 déci- 
mètres, était,  par  un  beau  jour,  égale  au  mneimum  de  celle  de 
l’air  (2).  Cette  chaleur  du  sol,  jointe  à l’intensité  de  la  lumière 

(1)  Xou*  rcgi  r'Uons  de  ne  [Kmvoir  mellre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  bellei 
planrlies  liguralives  publiées  par  M.  Kd.  Huissier  dans  son  Vo'jage  botanique  Cf 
b'tpagne,  et  le  Tableau  Je  la  végétation  des  régions  équinoaiales  de  M.  de 
Humboldt.  Ces  plancties  parlent  aux  yeux  comme  à l’esprit,  et  gravent  dans  le 
souvenir  l’image  des  zones  de  végétation  qu'elles  représentent. 

(2)  Deux  séries  météorologiques  d’obser\ations  bilioraires  comprises  entre 
le  10  et  le  IS  août  iai2,  et  plus  lard  entre  le  21  septembre  et  le  2 oc- 
lohre  18^^,  ont  été  faites  par  Itravais,  Pellicr  et  moi  sur  ce  même  sommet. 
Les  cent  vingt-cinq  observations  des  deux  séries  continuées  par  le  beau  et  le 
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et  à l’irrigation  permanente  provenant  de  la  fonte  des  neiges, 
nous  explique  la  variété  et  la  vivacité  de  couleur  des  fleurs 
alpines  : elles  sont  chauffées  en  dessous,  comme  les  plantes 
que  nous  élevons  sur  couche  ou  dans  nos  serres.  La  chaleur  de 
la  terre  supplée  à riiisuffisance  de  celle  de  l’air. 

Le  sol  n’agit  pas  uniquement  sur  les  végétaux  par  sa  tempé- 
rature; sa  compacité  ou  son  état  de  désagrégation,  sa  dureté,  sa 
densité,  sa  perméabilité,  ses  qualités  physiques  en  un  mot, 
jouent  un  rôle  capital.  Chacun  sait  en  effet  que  l’on  ne  trouve 
pas  les  mômes  plantes  sur  du  sable,  des  terres  argileuses  ou  des 
rochers  compactes.  Cette  influence  est-elle  prédominante,  ou 
bien  les  plantes  sont-elles  également  sensibles  à la  composition 
chimique  du  sol’/  Telle  espèce  exige-t-elle  pour  se  maintenir 
la  présence  de  certaines  substances  telles  que  la  potasse,  la 


mauvais  temps,  avec  un  ciel  clair  ou  nuageux,  donnent,  pour  la  tcmpvralurc 
moyenne  du  sol  entre  six  heures  du  matin  et  six  heures  du  soir,  1 1*,75,  celle  de 
l’air  n’étant  que  de  5", 40.  Il  devenait  évident  que  l’échaulfement  du  sol  était 
deux  fois  plus  fort  que  celui  de  l’air  ; m.ais  nous  ne  savions  pas  quelle  avait  été 
pendant  les  mêmes  périodes  réchaufTement  relatif  de  la  terre  cl  du  sol  dans  la 
plaine  suisse.  Depuis  longtemps  je  désirais  combler  cette  lacune  et  eouslater 
quel  était  avec  un  ciel  pur  et  un  air  c.almc,  .au  même  instant  physique,  réchauf- 
fement relatif  d’une  même  espèce  de  sol  sur  un  sommet  élevé  et  dans  une 
plaine  découverte.  Bagnères-de-Bigorre  et  le  pic  du  Midi  me  parurent  réunir 
toutes  les  conditions  désirables  pour  faire  ces  expériences.  La  distance  hori- 
zonl.ale  des  deux  points,  mesurée  sur  la  nouvelle  carie  de  l’état-major,  n’est  que 
14  450  mètres.  Les  deux  points  sont  sous  le  même  méridien.  Le  pjc,  parlailc- 
mcnl  isolé  de  la  chaîne  principale  des  Pyrénées,  s’élève  .4  2877  mètres  au- 
dessus  de  la  mer  : ce  chiffre  mérite  (ouïe  confiance,  le  pic  du  Midi  étant  un  des 
points  principaux  de  la  triangulation  qui  a servi  de  base  à la  nouveBe  Carto  de 
France.  D’un  autre  cOté,  j’ai  pu  rattacher  par  un  seul  coup  de  niveau  le  point 
* où  j’observais,  dans  le  jardin  de  mon  ami  le  docteur  Coslallat,  à Bagnères,  au 
nivellement  général  des  chemins  de  fer  de  France  ; ce  point  est  à 551  rnclrea 
au-dessus  de  l’Océan.  La  différence  de  nivean'des  deux  stations  est  donc  de 
2320  métrés.  Eli  outre,  la  vallée  de  Bagnères  n’esl  point  une  de  ceatvallées 
étroites  où  la  réOexion  des  rayons  du  soleil  exagère  les  températures,  puisque 
sa  largeur,  prise  sur  ta  crêtd  des  coteaux  qui  la  bornent  au  levant  et  au  cou- 
chant, atteint  2800  mètres.  On  voit  qu’il  serait  dilTicilc  de  trouver  dans  les  Alpes 
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chuux,  la  niagnésie,  la  silice?  Sur  ce  point,  les  botanistes  et  les 
agriculteurs  sont  divisés.  Un  savant  dont  la  Suisse  regrettera 
longtemps  la  perte,  Thurniaiin,  a soutenu  la  prédominance  des 
conditions  physiques.  Habitant  la  petite  ville  de  Porentruy,  au 
milieu  de  la  chaîne  calcaire  du  Jura,  non  loin  des  Vosges,  qui 
sont  granitiques,  et  du  petit  groupe  volcanique  du  Kaiserstuhl, 
Thurmann  avait  été  frappé  de  voir  les  mêmes  espèces  végéter 
sur  des  sols  d’une  composition  physique  analogue,  mais  dont  les 
éléments  chimiques  étaient  totalement  différents.  Ainsi  il  retrou- 
vait les  mêmes  plantes  sur  un  escarpement  calcaire,  un  sommet 
volcanique  ou  un  dôme  granitique  ; d’autres  végétaient  égale- 
ment bien  dans  des  sables  ou  des  éboulements  provenant  de 
roches  très-diverses. 

M.  Henri  Lecoq  a signalé  beaucoup  de  faits  de  ce  genre  en 


ou  dans  les  Pyrénées  deux  stations  plus  lavurables  pour  faire  les  observations 
correspondantes  que  j’avais  en  vue  : elles  n'eussent  point  été  comparables  si  un 
thermomètre  avait  été  placé  à la  surface  du  sol  naturel  de  la  montagne,  tandis 
que  l'autre  aurait  reposé  sur  le  sol  du  jardin  de  M.  Costallat.  Pour  que  les  ex- 
périences fussent  probantes,  il  lallail  observer  réchauffement  de  la  même  terre 
aux  deux  stations.  J'ai  choisi  le  terreau  résultant  de  la  décomposition  du  bois 
que  l'on  trouve  dans  les  vieux  saules  creux  \ c’est  une  terre  végétale,  puisque 
l'on  voit  souvent  des  plantes  telles  que  des  ronces,  des  chèvrefeuilles,  des  su- 
reaux, etc. , y pousser  avec  une  grande  vigueur  ; elle  est,  de  plus,  homogène, 
comparable  à elle-même  et  facile  à se  procurer  dans  tous  les  pays.  La  moyenne 
des  températures  de  l'air  à l'ombre  dans  les  vingt  observations  faites  par  un 
beau  soleil,  un  ciel  pur  et  un  air  calme,  a été  à Bagnéres  de  22°, 3 ; sur  le  pic,  de 
10°, 1 seulement.  La  température  moyenne  de  la  surface  du  sol  a été  k Ba- 
gnères  de  36°, 1 ; sur  le  pic,  de  33°, 8.  L'excès  moyen  de  la  température  du  sol 
sur  celle  de  l'air  aux  deux  stations  est  donc  comme  10  : 17,  c’est-à-dire  presque 
double  sur  la  montagne.  Il  y a plus  : en  moyenne,  l'éthauffement  absolu  du  sol  de 
Ja  plaine  a été  supérieur  de  2°, 3 à celui  du  sommet;  toutefois,  le  10  septembre.^ 
de  10  heures  à 1 1 heures  30  minutes,  la  température  du  sol  au  sommet  du  pic 
a été  plus  élevée  de  6°, 9 que  celle  du  sol  à Bagnéres,  quoique  la  moyenne  de 
l'air  fût  de  23°,2  dans  ce  point  de  la  ville,  et  de  13°, 8 sur  le  pic  du  Midi. 

\ 5 centimètres  de  profondeur,  l'écliauffement  relatif  du  sol  a été  le  même.  Ces 
expériences  mettent  hors  de  doute  la  plus  grande  puissance  calorifique  du  soleil 
sur  la  montagne  que  dans  la  plaine. 
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Auvergne. ut  sur  le  plateau  central  de  la  France,  où  les  terrains 
les  plus  divers  se  trouvent  réunis  sur  un  espace  peu  étendu. 
D’un  autre  côté,  M.M.  Unger  en  Tyrol,  Molli  en  Suisse,  Schniz- 
lein  et  Frickliinger  dans  le  nord  de  la  Itavière,  et  M.  Sendtner 
dans  le  sud  du  même  pays,  ont  fait  ressortir  rintluence  de  la 
composition  chimique.  .M.  Alph.  de  Candolle,  résumant  tous  ces 
travaux  partiels  et  comparant  les  mêmes  espèces  observées  dans 
des  contrées  éloignées,  conclut  à la  prédominance  de  la  consti- 
tution physique  comme  condition  déterminante  de  la  station 
d'une  espèce  végétale,  quoique  certaines  plantes  montrent  une 
prédilection  marquée  pour  les  sols  contenant  certains  principes. 
Le  chittaignief,  la  digitale  pourprée,  le  genêt  ordinaire,  affec- 
tionnent les  terrains  siliceux  : l’hellébore  fétide,  le  dompte-venin, 
la  grande  gentiane,  préfèrent  les  sols  calcaires;  mais  en  général 
les  végétaux  qui  dans  un  pays  ne  croissent  jamais  que  dans  un 
terrain  déterminé,  se  montreront  ailleurs  sur  un  sol  analogue, 
par  ses  propriétés,  différent  par  ses  éléments  minéralogiques. 
.\insi,  en  herborisant  dans  les  liniitesétroites  d’un  (lc|)artement, 
un  botaniste  pourra  croire  pendant  quelque  temps  à l'influence 
chimique  du  sol  ; mais  il  sera  défrompé,  s’il  élargit  le  cercle  de 
SOS  observations  pour  reconnaître  si  l’espèce  qu’il  trouvait  uni- 
quement sur  une  roche  lui  reste  constamment  fidèle  dans  tous 

les  pays.  M.  Alph.  de  Candolle  a analysé  sous  ce  point  de  vue 

« 

les  û5  espèces  que  M.  Mohl  n’avait  trouvées  que  sur  des  terrains 
siliceux  en  Suisse  et  en  Autriche;  or,  19  leur  deviennent  infi- 
dèles dans  d’autres  climats.  Sur  67  espèces  propres  au  calcaire, 
36  ont  été  trouvées  hors  de  Suisse,  sur  des  terrains  privés  de 
carbonate  île  chaux.  Sur  43  espèces  que  Wahlenberg  n’avait 
rencontrées  dans  les  Carpathes  que  sur  les  calcaires,  il  en  est 
22  qu’il  revit  sur  les  roches  cristallines  en  Suisse  et  en  Lapo- 
nie. Des  voyages  multipliés  et  bien  dirigés  réduiraient  encore 
le  nombre  de  ces  es|)èces  exclusives. 

I.es  plantes  maritimes  font  seules  exception  à celte  règle  : le 
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sel  est  indi^pcnsable  a leur  existence,  jamais  aussi  elles  ne  s’c> 
carient  du  rivage  ; mais  on  les  trouve  dans  les  eaux  salées  ou 
saumAIrcs  éloignées  de  la  mer  et  aux  alentours  des  sources 
minérales.  La  conclusion  à tirer  de  ces  faits,  c’est  que  les  con- 
ditions physiques  ont  une  influence  prédominante  pour  les 
espèces  terrestres,  tandis  que  l’existence  des  plantes  maritimes 
est  liée  à la  présence  des  sels  qui  entrent  dans  la  composition 
de  l'eau  de  mer;  elles  ne  sauraient  s’accommoder  de  l’eau 
douce,  mais  la  plupart  végètent  très-bien  dans  un  mélange  d’eau 
douce  et  d’eau  salée,  tel  que  celui  «les  eaux  saumâtres  dans  les 
lagunes,  aux  embouchures  des  fleuves  et  dans  les  marais  salants. 

III.  — DE  I.A  .NATURALISATION  ET  DE  L’ACCLIMATATION  DES  VÉCÉTAUX. 

— DE  L’aPI'ARITION  DES  ESPÈCES  SUR  LE  GLOBE. 

Nous  connaissons  maintenant  les  lois  auxquelles  est  soumise 
la  distribution  «les  végétaux  sur  le  globe.  Après  avoir  résumé 
l’enseiiihle  «les  notions  sur  lesquelles  repose  la  géographie  bota- 
nique, il  nous  reste  àdonner  une  idée  de  l’intérêldcs  questions 
qu’elle  peut  nous  aider  à résoudre,  et  qui  touchent,  les  unes  aux 
applications  possibles,  les  autres  aux  principes  m«'nies  de  la 
science.  Parmi  les  premières,  nous  citerons  la  naturnlisnlim, 
V acclimatation  des  véijctaux;  parmi  les  secondes,  V apparition  des 
es/)cccs  è la  surface  du  globe. 

La  population  mâle  et  femelle  d’un  pays  ne  sc  compose  pas 
uniquement  des  indigènes  ou  des  descendants  de  familles  qui 
l’habitent  depuis  plusieurs  siiicles:  les  événements  les  plus  divers 
y amènent  des  étrangers  qui  s’y  établissent,  s’y  naturalisent  et  se 
confondent,  après  un  petit  nombre  de  générations,  avec  les 
habitants  primitifs  de  la  contrée.  Il  en  est  de  même  «les  popu- 
lations végétales.  Une  flore  se  compose  d’espèces  indigènes, 
connues  de  temps  immémorial  dans  le  pays,  et  d’autres  intro- 
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diiiles  snccessivcmcnt  par  les  causes  les  plus  variées.  Les  cou- 
rants marins,  les  rivières,  les  vents,  les  animaux,  portent  des 
graines  d’un  pays  à l’autre;  mais  c’est  l’homme  surtout  qui 
est  l’agent  volontaire  ou  involontaire  de  ces  transports.  Les 
semences  de  céréales  envoyées  d’Kurope  en  Amérique,  ou  réci- 
proquement, ont  introduit  dans  les  moissons  des  deux  mondes 
des  plantes  étrangères  dont  les  graines  étaient  mêlées  à celles  du 
froment,  du  seigle  ou  de  l’orge.  Souvent  ces  graines,  semées 
avec  le  blé , ne  lèvent  pas  dans  le  champ  lointain  où  le  hasard 
les  a jetées,  mais  souvent  aussi  elles  germent  et  produisent  une 
•plante.  Si  les  nouvelles  conditions  d’existence  où  elle  se  trouve 
placée  lui  conviennent,  la  plante  vit  et  se  multiplie.  C’est  ainsi 
que  plusieurs  amarantes  et  l’une  des  mauvaises  herbes  les  plus 
communes  en  France,  YErigeron  du  Canada,  nous  sont  venues 
de  ce  pjiys  avec  des  graines  de  céréales.  Réciproquement,  les 
cultivateurs  des  États-Unis  ont  vu  paraître  dans  leurs  moissons 
la  bourse-à-pasteur,  des  espèces  de  luzer/ie  [Medicago),  le  chry- 
santhème blanc,  le  seneçon  vulgaire,  espèces  communes  dans 
les  champs  de  blé  de  l’Europe,  mais  étrangères  à l’Amérique. 

F,es  parcs,  les  jardins,  et  surtout  les  jardins  botaniques,  sont 
des  centres  de  naturalisation  (1),  La  plante  se  répand  d’abord 
dans  l’enceinte  du  jardin,  s’y  multiplie,  mais  ne  tarde  pas  à la 
franchir  pour  se  propager  dans  la  campagne,  où  elle  se  maintient 
quelquefois.  Près  de  Montpellier,  sur  les  bords  du  Lez  canalisé, 
qui  va  se  jeter  dans  la  mer,  se  trouve  une  petite  gare  appelée  le 
port  Juvénal.  C’est  là  que  les  tartanes  de  Jacques  Cœur  venaient 
au  XV* ^siècle  débarquer  les  précieux  tissus  et  les  parfums  de 
l’Orient;  actuellement  on  y sèche  des  laines  provenant  des 
échelles  du  Levant,  de  la  merXoire,  d’Algérie,  de  Buenos-Ayres 
et  d’autres  contrées.  Ces  laines  sont  chargées  de  graines  qui  se 

(I)  C'est  ainsi  que  vingt-quatre  cs|>écos  exotiques,  c'est-à-dire  originaires 
d'Asie,  d'Afrique  ou  d’Amérique,  se  sont  naturalisées  spontanément  dans  le  jardin 
des  plantes  de  Montpellier. 
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sont  accrochées  à la  toison  des  moutons.  Étalées  sur  des  cailloux 
brûlants  qui  recouvrent  un  soi  humide,  elles  laissent  tomber  ces 
graines,  qui  germent  entre  les  pierres,  et  le  botaniste  étonné 
voit  paraître  chaque  année  des  plantes  de  l’Asie,  de  l’Atrique 
ou  de  l’Amérique.  M.  le  professeur  Godron  (de  Nancy),  et 
M.  Cosson,  en  ont  décrit  ü75  espèces.  La  plupart  ne  se  perpé- 
tuent pas  sur  le  nouveau  sol  oü  le  hasard  les  a fait  naître,  elles 
vivent  un  ou  deux  ans,  puis  disparaissent  sans  retour;  mais  quel- 
ques-unes se  sont  répandues  et  naturalisées  dans  les  environs 
de  Montpellier.  Quoique  plusieurs  soient  très-communes, 
d’autres  remarquables  par  leur  taille,  aucune  eependant  n’est, 
décrite  dans  la  Flore  de  Montpellier  que  le  célèbre  Magnol 
publiait  en  1686,  preuve  qu’elles  n’existaient  pas  de  son  vivant 
aux  environs  de  cette  ville.  M.  Hevvett-Watson  s’est  attaché,  dans 
dans  son  Cybele  britannica,  à distinguer  les  hôtes  étrangers  qui 
sont  venus  se  mêler  à la  population  indigène  de  l’Angleterre; 
il  en  compte  en  tout  83  espèces  dont  l’origine  étrangère  est  cer- 
taine : 10  viennent  d’Amérique,  les  autres  des  régions  euro- 
péennes voisines,  de  l’Asie  ou  de  l’Afrique.  La  France  en  pos- 
sède certainement  un  beaucoup  plus  grand  nombre,  mais  sa 
position  continentale  rend  les  recherches  plus  difficiles  et  les 
conclusions  moins  sûres. 

Quelques  chiffres  donneront  une  idée  de  l’importance  de  ces 
naturalisations.  Tous  sont  au-dessous  de  la  vérité*  car  il  est  très- 
difficile  de  constater  après  coup  l’apparition  d’une  espèce  intro- 
duite depuis  plusieurs  siècles.  Cependant,  depuis  la  découverte 
de  l’Amérique,  qui  ne  remonte  qu’à  373  ans,  il  y a déjà  64  plantes 
de  ce  continent  qui  se  sont  multipliées  et  vulgarisées  spontané- 
ment dans  le  nôtre.  Réciproquement,  les  botanistes  américains 
nous  signalent  172  espèces  européennes  naturalisées  dans  les 
Ebrts-Unis  et  le  Canada.  Ces  échanges  sont  trop  peu  nombreux 
pour  altérer  le  caractère  des  dores,  mais  ils  nous  montrent  que 
certains  végétaux  ont  um!  nature  plastique  qui  s’accommode  de 
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conditious  d’existence  en  apparence  assez  diverses.  La  plupart 
au  coiilraire  ne  prospèrent  sous  un  ciel  étranger  que  par  les  soins 
de  rhoniuie,  ou  iiiéiue  périssent,  à moins  d’étre  placés  dans  le 
climat  artificiel  des  serres  chaudes  ou  tempérées. 

La  plupart  des  plantes  alimentaires,  industrielles  ou  ornenieu- 
tales  que  nous  cultivons  sont  originaires  de  contrées  éloignées. 
La  France,  si  favorisée  du  ciel,  réduite  à la  culture  des  végé- 
taux indigènes,  ne  pourrait  pas  nourrir  le  quart  de  ses  habitants. 
Toutes  les  céréales,  excepté  le  seigle  et  l’avoine,  tous  les  arbres 
fruitiers,  excepté  le  poirier  et  le  pommier,  nous  viennent  de 
l’Asie  centrale.  L’Amérique  nous  a donné  le  mais,  la  pomme 
de  terre  et  le  tabac.  Quoique  cultivées  depuis  des  siècles,  ces 
espèces  ne  sont  pas  naturalisées  en  Europe;  elles  ne  se  propagent 
pas  spontanément  et  sans  culture.  Les  soins  de  l’homme  peuvent 
seuls  les  perpétuer.  Abandonnées  à elles-mêmes,  les  céréales 
ne  se  reproduisent  plus  et  disparaissent;  les  fruits  à couteau 
redeviennent  acerbes,  la  vigne  dégénère.  Il  faut  toute  la  science, 
tous  les  soins  de  l’agriculteur  pour  conserver  et  améliorer  ces 
précieux  végétaux,  sur  lesquels  repose  l’existence  même  des 
peuples  européens.  De  redoutables  avertissements,  la  maladie 
des  pommes  de  terre,  celle  de  la  vigne,'  ont  montré  que  ces 
conquêtes  végétales,  réputées  déflnitives,  peuvent  encore  nous 
échapper.  Une  culture  prolongée  pendant  des  siècles,  des  modes 
anormaux  de  multiplication,  des  agglomérations  trop  considé- 
rables des  mêmes  végétaux  dans  une  contrée  limitée,  sont  peut- 
être,  comme  les  grandes  agglomérations  humaines,  des  causes 
permanentes  d’épidémies  destructives.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’éveil 
a été  donné,  et  l’on  a cherché  de  tous  côtés  dans  les  plantes 
exotiques  des  espèces  alimentaires  propres  à remplacer  celles 
dont  la  perte  est  sinon  probable,  du  moins  possible.  Cette  recher- 
che est  logique  et  sera  couronnée  de  succès.  Presque  tous  nos 
végéUiux  utiles  provenant  de  ce  vaste  continent  de  l’Asie,  dont 
nous  ne  connaissons  que  les  bords,  et  la  moitié  des  plantes  du 
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globe  étant  encore  inconnue,  il  est  évident  que  nous  devons 
trouver  parmi  les  espèces  cultivées  par  d’autres  peuples,  ou 
même  parmi  les  plantes  sauvages,  des  végétaux  alimentaires 
nouveaux.  On  ne  saurait  donc  trop  multiplier  les  essais  : sur  le 
nombre,  quelques-uns  réussiront;  mais  il  faut  se  garder  des 
illusions  dont  l’expérience  a désabusé  tous  les  bons  esprits.  Un 
végétal  naturalisé  et  définitivement  acquis  à une  contrée,  est 
celui  qui  se  reproduit  spontanément,  sans  le  secours  de  l’homme, 
comme  il  le  ferait  dans  son  pays  natal.  L’acacia  commun,  par 
exemple,  originaire  de  l’Amérique  septentrionale,  est  natura- 
lisé dans  l’Europe  moyenne,  car  il  se  ressème  de  lui-même  et 
devient  sauvage  dans  nos  haies  et  dans  nos  bois.  Le  marronnier 
d’Inde  n’est  pas  naturalisé  ; sa  graine,  tombée  sur  le  sol,  germe 
sans  doute,  et  l’arbre  commence  à pousser,  mais  il  périt  bientôt 
si  l’homme  ne  lui  donne  des  soins.  Ainsi  donc  rien  de  plus  rare 
que  les  naturalisations  complètes.  Mais,  non  content  de  natu- 
raliser les  plantes  et  les  animaux  utiles,  l’homme  a prétendu 
les  acclimater.  Il  s’est  flatté  de  l’espoir  qu’un  végétal  provenant 
d’un  pays  chaud  s’habituerait  peu  à peu  à un  climat  plus  rigou- 
reux ; il  a cru  que  la  graine  récoltée  sur  l’individu  cultivé  dans 
sa  nouvelle  patrie  donnerait  des  sujets  plus  robustes.  Douce 
chimère  ! comme  l’a  dit  Dupetit-Thouars.  Le  végétal  vil  tant  que 
le  thermomètre  et  l’hygromètre  se  maintiennent  dans  les  limites 
qu’il  peut  supporter;  cette  limite  dépassée,  il  périt.  Chaque 
hiver  rigoureux  est  pour  les  horticulteurs  passionnés  une  source 
d’amères  déceptions.  L’arbre  qu’on  croyait  acclimaté,  parce 
qu'il  avait  traversé  plusieurs  hivers  semblables  à ceux  de  son 
pays,  meurt  dès  que  le  thermomètre  s’abaisse  au-dessous  du 
minimum  de  son  climatnatal.  Les  grands  hivers  de  1709,  1785), 
1820  et  1830  ont  tué  des  arbres  que  nous  sommes  habitués  à 
considérer  comme  indigènes,  tels  que  les  noyers,  les  chAtai- 
gniers  et  les  mûriers.  Tous  les  vingt  ans  les  oliviers  de  la  Pro- 
vence et  les  orangers  de  la  Ligurie  meurent  de  froid  sur  un  point 
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OU  sur  un  autre.  Leur  mort  nous  rappelle  que  dans  les  contr(!‘es 
d’où  ils  proviennent,  le  mercure. ne  descend  jamais  au-dessous 
du  point  de  congélation. 

Ce  que  j’ai  dit  des  végétaux  est  également  vrai  des  animaux  : 
leur  acclimatation  est  une  cliimèrc.  Chaque  espèce  vit  et  se 
reproduit  dans  certaines  conditions  de  température  et  d’alimen- 
tation ; en  dehors  de  ces  conditions,  elle  meurt.  C'est  au  zoolo- 
giste intelligent  de  découvrir  celles  dont  la  nature  plus  flexible 
se  prête  aux  variations  de  nos  climats  septentrionaux  ; mais  il 
doit  renoncer  à la  prétention  de  modifier  leur  organisme.  Le 
renne  n’a  pu  se  naturaliser  dans  les  montagnes  de  l’Élcosse, 
dont  le  climat  et  la  constitution  physique  sont  si  semblables  à 
ceux  de  In  Laponie.  Le  cheval  au  contraire  est  le  fidèle  servi- 
teur de  l’homme  sur  toute  la  terre,  depuis  les  déserts  brûlants 
de  l’Arabie  jusqu’aux  froides  montagnes  de  l’Islande  et  de  la  ' 
Scandinavie.  Le  chien  a suivi  l’Esquimau  jusque  dans  ces  con- 
trées couvertes  de  neiges  éternelles  où  la  mer  elle-même  ne 
dégèle  plus  ; mais  ce  n’est  point  l’art  humain  qui  a transformé 
ces  animaux  et  plié  leur  constitution  à des  influences  si  diverses  : 
la  nature  avait  tout  fait,  l’homme  en  a seulement  profité.  Le.s 
animaux  des  pays  chauds,  que  leur  organisation  n’avait  pas 
acclimatés  d’avance,  ont  toujours  péri  en  Europe  ; la  phthisie 
les  a invariablement  emportés.  L’homme  seul  peut  braver  im- 
punément tous  les  cliniats,  parce  qu’il  modifie  son  vêtement, 
son  habitation,  sa  nourriture,  et  parce  qu’il  connaît  l'usage  du 
feu  ; mais  l’animal  ne  s'habitue  pas  plus  à un  climat  que 
l’homme  ne  le  ferait,  s’il  voulait  vivre  nu  et  sans  abri  dans  les 
régions  septentrionales,  comme  il  le  peut  impunément  dans 
quelques  contrées  privilégiées  des  zones  tropicales.  Son  intelli- 
gence, son  industrie,  l’ont  rendu  cosmopolite  ; par  son  organi- 
sation, il  ne  l’était  pas.  Je  n’ai  garde  de  vouloir  décourager  les 
météorologistes,  les  botanistes  et  les  zoologistes  qui  se  livrent 
n des  essais  de  naturalisation  : il  faut  en  faire  l>educoup. 
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et  l’expérience  prouve  que  les  témérilés  mêmes  ont  souvent  été 
suivies  de  succès.  Quel  est  le  botaniste  qui  aurait  cru  que  l’Agave, 
le  Dasylirim  gracile,  le  Jubœa  spectabilù,  originaires  d’Amérique, 
le  Lagerstrcerniacl  \e  IVelumbium  do  l’Inde,  pourraient  vivre  dans 
le  midi  de  la  France  ; que  le  paon,  la  pintade  et  le  kangurou 
s’accommoderaient  de  nos  hivers?  Mais,  tout  en  proclamant 
l’importance  et  l’utilité  de  ces  tentatives,  il  ne  faut  pas  abuser 
le  public  sur  le  but  qu’on  peut  atteindre.  Naturaliser  des  plantes 
et  des  animaux  est  possible  ; les  acclimater  ne  l’est  pas. 

A côté  de  ces  questions  d’un  intérêt  tout  pratique,  la  géo- 
graphie botanique  en  soulève  d’autres  d’un  ordre  essentielle- 
ment philosophique.  Comment  la  végétation  actuelle  s’est-elle 
établie  à la  surface  du  globe?  Chaque  espèce  était-elle  ori- 
ginairement représentée*  par  un  seul  individu,  père  de  tous 
ceux  qui  existent  actuellement,  ou  bien  un  certain  nombre 
d’individus  ont-ils  paru  simultanément  sur  plusieurs  points? 
En  un  mot,  pour  parler  le  langage  des  naturalistes,  y a-t-il  eu 
originairement  des  centres  de  création  multiples  et  distincts 
d’oil  les  plantes  se  sont  répandues  en  s’irradiant,  jusqu’à  ce 
qu’elles  fussent  arrêtées  dans  leur  migration  par  des  conditions 
incompatibles  avec  leur  existence  ? A l’apparition  de  la  végé- 
tation actuelle,  la  surface  terrestre  était-elle  disposée  comme 
aujourd’hui,  ou  bien  la  distribution  des  terres  et  des  mers  et 
le  relief  du  sol  différaient-ils  de  l’étal  présent?  'foutes  ces 
questions  et  d’autres  encore  ont  vivement  éveillé  la  curiosité 
des  botanistes  et  des  géologues  penseurs.  Ces  problèmes  ne 
sont  pas  résolus,  tous  .sont  encore  enveloppés  d’ojjscurités  ; 
mais  la  lumière  commence  à poindre.  Ma  tâche  est  de  résumer 
en  peu  de  mots  le  plus  clair  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 
Toutefois,  avant  d’arriver  à l’apparition  des  végétaux  actuels, 
je  dois  donner  une  idée  de  ceux  dont  les  analogues  n’existent 
plus,  mais  qui  sont  conservés  à l’état  fossile  dans  le  sein  de 
la  terr<^.  Grèce  aux  travaux  de  MM.  Adolphe  Urongniart, 
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Alexandre  Braun,  Henri  Ooeppert,  de  Sternberp,  Unger,  Corda, 
Lindley,  William  Hutton,  Schimper,  Oswald  Heer  et  Bunbury, 
la  paléontologie  végétale  a suivi  les  progrès  de  la  paléontologie 
animale,  et  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  végétation 
des  périodes  géologiques  pendant  lesquelles  vivaient  les  animaux 
étranges  dont  les  dépouilles  sont  mêlées  à celles  des  végétaux 
fossiles. 

Dans  l’origine,  notre  globe  était  une  masse  incandescente  à 
moitié  fondue,  tournant  autour  du  .soleil  ; sa  rotation  sur  elle- 
même,  en  aplatissant  scs  pôles  et  en  renflant  son  équateur,  lui 
a donné  la  forme  qu’elle  a conservée  depuis.  Pendant  cette 
période,  aucun  être  organisé  ne  pouvait  vivre  à sa  surface. 
Après  des  milliers  de  siècles,  le  globe  s’est  refroidi  ; l’eau,  se 
condensant  à sa  surface,  forma  les  mers  ; dans  ces  mers  appa- 
rurent les  premiers  animaux,  les  premières  algues  marines  ; 
des  des  surgirent  peu  iipeu,  une  végétation  terrestre  s’y  établit  : 
c’étaient  de  grands  arbres  sans  fleurs,  appartenant  à des  familles 
cryptogames,  qui  ne  sont  plus  représentés  dans  la  flore  actuelle 
que  jwr  d’humbles  plantes.  L’aspect  de  ces  premiers  arbres 
rappelle  celui  de  cyprès  gigantesques  ou  des  arbres  è feuilles 
pendantes (/)racfF««)  des  pays  chauds.  La  terre  ferme  se  réduisait 
alors  à quelques  archipels,  la  végétation  était  rare  et  clair-semée. 
Mais,  dans  la  période  suivante,  de  vastes  et  humides  forêts 
couvrent  une  portion  de  la  surface  terrestre,  des  arbres  au 
large  feuillage  ombragent  les  marais  où  paraissent  les  premiers 
reptiles.  Ces  arbres  renversés,  entassés  les  uns  sur  les  autres 
pendant  des  siècles,  ont  formé  la  bouille,  soit  qu’ils  tombassent 
sur  place  et  subissent  une  transformation  analogue  à celle  des 
mousses  qui  se  changent  en  tourbe  dans  les  marais  des  pays 
froids,  soit  qu’entraînés  par  de  puissants  courants,  ils  vinssent 
s’accumuler  à l’embouchure  des  fleuves  de  cette  époque.  Des 
accumulations  analogues  se  font  encore  actuellement  à l’embou- 
chure des  grands  fleuves  de  l’Amérique,  et  surtout  duMississipi. 
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Depuis  la  période  houillère  jusqu’à  celle  de  la  craie,  le  ca- 
ractère de  la  végétation  reste  le  même  : ce  sont  toujours  des 
plantes  cryptogames  qui  occupent  le  sol  ; mais  après  le  dépôt 
de  la  craie,  des  arbres  semblables  aux  nôtres  se  mêlent  aux 
formes  primordiales.  Les  genres  modernes  vont  sans  cesse  en 
augmentant  de  nombre  dans  les  deux  premières  périodes  ter- 
tiaires qui  correspondent  aux  terrains  des  environs  de  Paris. 
A cette  époque,  la/  végétation  est  complètement  changée  ; les 
végétaux  primitifs  auxquels  nous  devons  la  houille  ont  disparu; 
le  paysage  a l’âspect  de  celui  des  pays  chauds  et  des  zones 
tempérées.  Les  arbres  ressemblent  à des  saules,  à des  pins,  à 
des  palniiers.  Enfin,  dans  la  période  tertiaire  la  plus  récente,  ce 
sont  des  arbres  voisins  de  nos  acacias,  de  nos  érables,  de  nos 
peupliers,  qui  ombragent  le  sol  ; c’est  l’aurore  de  la  végétation 
actuelle,  de  celle  qui  doit  orner  la  terre  à l’apparition  de 
l’homme.  Les  arbres  du  Japon,  les  forêts  de  l’Amérique  septen- 
trionale, rappellent  le  mieux  cette  période  végétale,  et  sem- 
blent relier  ainsi  la  flore  actuelle  à la  dernière  des  flores  dis- 
parues. 

Les  plantes  qui  nous  entourent  n’ont  pas  paru  simultanément 
sur  toute  la  surface  terrestre.  Dès  qu’une  terre  surgissait  au- 
-dessus des  eaux,  quelques  humbles  lichens  s'attachaient  à la 
roche  ; sur  le  terreau  résultant  de  la  décomposition  lente  de 
ces  lichens,  des  mousses  pouvaient  se  fixer  ; h leur  tour,  elles 
préparaient  le  sol,  oii  se  montraient  quelques  plantes  annuelles, 
puis  des  espèces  vivaces,  enfin  des  arbustes  et  des  arbrc.s. 
C’est  ainsi  que  les  récifs  de  coraux  de  l’océan  Pacifique  se  re- 
vêtent de  végétation  dès  qu’un  mouvement  du  sol  les  a élevés 
au-dessus  de  la  mer.  Autour  de  nous,  sur  les  murs  abandonnes 
et  les  édifices  en  ruines,  nous  voyons  la  végétation  s’établir  en 
suivant  la  même  progression  : c’est  l’humble  mousse  qui  pré- 
pare le  sol  où  les  alsines,  le  muflier,  la  giroflée,  puis  des  figuiers, 
des  érables,  des  micocouliers,  prennent  racine,  et  égayent  hi 
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sombre  ruine  par  leur  fraîche  verdure.  Comme  celui  d’un  récif, 
comme  celui  d’une  muraille,  le  peuplement  végétal  du  globe  a été 
l’œuvre  des  siècles.  A l’embouchure  du  Mississipi,  les  alluvions 
déposées  par  le  fleuve  ont  200  mètres  d'épaisseur;  dans  ces  allu- 
vions sont  ensevelies  des  couches  distinctes,  composées  de  végé- 
tauxactuels.  D’abord  on  trouve  un  lit  de  graminées  et  de  plantes 
herbacées  indiquant  l'ancienne  existence  de  prairies  analogues 
à celles  qui  s’étendent  encore  Sur  les  rives  des  grands  lacs 
américains  et  du  golfe  du  Mexique.  M.  Ch.  Lyell  assigne  à la  pé- 
riode ainsi  représentée  une  durée  qui  ne  peut  pas  être  infé- 
rieure à 1500  ans.  Au-dessus  sont  des  accumulations  de  cyprès 
chauves  séparées  par  des  masses  de  sable  ; puis  viennent  des 
lits  formés  exclusivement  de  chênes  semblables  à ceux  qui  crois- 
sent actuellement  sur  les  bords  du  fleuve.  Sur  les  troncs  de  ces 
arbres  on  a pu  compter  les  couches  annuelles  de  bois.  Chacune 
d’elles  correspondant  à une  année,  on  en  déduit  l’àge  de  la 
forêt  ; or,  on  trouve  dix  lits  de  ces  chênes  superposés,  et  en 
additionnant  l’àgc  de  tous  ces  arbres  accumulés,  on  arrive  au 
nombre  effrayant  de  158  000  ans.  Tel  serait  le  temps  qui  s’est 
écoulé  entre  les  prairies  primitives  du  delta  du  Mississipi  et 
l’époque  présente. 

L’.Amérique  n’est  pas  le  seul  pays  où  l'on  trouve  les  restes 
de  végétations  difiérentes  qui  se  sont  succédé  sur  la  même  place. 
Des  troncs  de  pins  et  do  sapins  sont  ensevelis  dans  les  tourbières 
des  Alpes,  élevées  bien  au-dessus  de  la  limite  actuelle  des 
arbres.  Dans  celles  de  la  plaine,  ou  déterre  également  des  troncs 
d’espèces  étrangères  à la  contrée  : c’est  ainsi  qu’en  Angleterre 
on  trouve  le  sapin,  qui  n’est  point  spontané  dans  les  îles  Britan- 
niques. La  végétation  actuelle  a donc  traversé  dos  phases  suc- 
cessives qui  remontent  au  delà  de  toutes  les  traditions  histo- 
riques. A l’apparition  des  végétaux  qui  vivent  autour  de  nous, 
la  surface  du  globe  n’était  point  ce  qu’elle  est  aujourd’hui  : la 
distribution  des  terres  et  des  eaux,  la  délimitation  des  continents, 
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le  nombre  et  la  forme  des  Iles  différaient  de  ce  que  nous  voyons 
autour  de  nous.  Tout  prouve,  en  effet,  que  les  terres  se  sont 
couvertes  de  végétaux  à mesure  qu’elles  ont  été  émergées.  Cer- 
taines flores  sont  plus  anciennes,  d’autres  au  contraire  sont 
plus  récentes.  Des  Iles  voisines  de  grands  continents,  comme  les 
Galapagos,  sur  les  côtes  du  Chili,  certains  Ilots  dans  rarchipel 
grec  et  dans  le  groupe  des  Canaries,  ont  une  végétation  telle-  , 
ment  différente  de  celle  du  continent  voisin,  qu’il  est  impos- 
sible d’admettre  une  création  simultanée.  La  nature  géologique 
du  sol  confirme  cette  induction,  lorsqu’elle  nous  fait  voir  qu’à 
l’époque  où  l’une  des  terres  était  exondée,  l’autre  était  encore 
couverte  par  les  eaux.  11  n’est  point  de  naturaliste  qui  ne  con- 
sidère la  faune  ou  la  flore  de  r.\uslralie  comme  une  création  à 
part,  antérieure  à celle  du  reste  de  la  terre.  Enfin,  on  peut  démon- 
trer que  des  pays  séparés  aujourd’hui  par  la  mer  étaient  réunis  à 
l’époque  où  les  plantes  se  sont  répandues  à la  surface  du  globe  : 
Edward  Forbes  l’a  prouvé  pour  l’Angleterre.  Ce  pays  ne  compte 
pas  une  seule  espèce  végétale  ou  animale  aborigène  qui  ne  se 
retrouve  sur  le  continent  voisin,  soit  en  France,  soit  en  Alle- 
magne. Il  y a plus  ; quelques-unes  de  ces  espèces  n’ont  pas 
encore  traversé  le  bras  de  mer  qui  sépare  l’Angleterre  de  l’Ir- 
lande; cette  lie  elle-même  possède  des  espèces  étrangères  à 
l’Angleterre,  mais  qui  lui  sont  communes  avec  le  nord  de  l’Es- 
pagne. Tous  ces  faits  semblent  indiquer  qu’à  l’époque  de  la  dis- 
sémination des  végétaux,  l’Angleterre  était  unie  au  continent. 

La  géologie  s’accorde  avec  la  botanique  pour  le  faire  présu- 
mer. En  effet,  la  séparation  des  deux  pays  est  un  événement 
relativement  très-récent  et  postérieur  au  dépôt  des  cailloux 
roulés  qui  couvrent  la  surface  du  sol  sur  les  deux  rives  de  la 
Manche.  D’un  autre  côté,  rien  ne  s’oppose  géologiquement  à ce 
que  l’Irlande,  l’Espagne  et  les  Açores  ne  formassent  un  conti- 
nent unique  (peut-être  l’Atlantide  de  Platon)  à une  époque  où 
la  végétation  actuelle  existait  déjà.  Depuis  son  apparition,  des 
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affaissements  du  sol  ont  séparé  ces  pays  ; mais  malgré  le  chan- 
gement de  climat  qui  en  a été  la  suite  nécessaire,  l’Irlande  a 
conservé  quelques  plantes  espagnoles,  témoins  muets  de  l'an- 
cienne union  des  deux  terres. 

Les  études  de  M.  Alph.  de  Candolle  sur  les  espèces  disjointes 
prouvent  que  ces  singularités  ne  sont  pas  particulières  à l’Ir- 
lande. Une  espèce  disjointe  est  celle  qui  se  montre  çà  et  là  d’une 
manière  bizarre  et  inexplicable  par  la  géographie  et  la  climato- 
logie actuelles.  Je  choisis  deux  exemples.  Le  palmier  nain 
{Chamarops  humilis)  existe  dans  le  midi  du  Portugal,  dans  toute 
la  partie  méridionale  et  orientale  de  l’Espagne;  il  manque  dans 
le  Roussillon  et  le  Languedoç,  la  Corse,  le  nord  de  la  Sardaigne, 
mais  apparaît  sur  un  espace  restreint  de  la  côte  de  Nice  età  l’ile 
de  Capraia,  près  de  Livourne;  puis  il  manque  de  nouveau  dans 
tout  le  nord  de  la  péninsule  italique  : il  ne  reparaît  qu’aux 
environs  de  Terracine,  sur  les  limites  du  royaume  de  Naples 
et  des  États  du  pape,  devient  commun  dans  l’tle  de  Caprée,  et 
surtout  en  Sicile.  Dans  la  partie  orientale  de  la  péninsule  ita- 
lique, il  se  trouve  à Tarente,  puis  en  face  sur  la  côte  de  Dal- 
matie,  où  il  descend  jusqu’au  golfe  de  Corinthe  ; mais  il  n’existe 
ni  en  Grèce,  ni  dans  les  lies  de  Zante  et  de  Corfou.  Trop  com- 
mun en  Algérie,  où  il  est  le  plus  grand  obstacle  aux  défriche- 
ments, on  ne  le  rencontre  pas  en  Égypte,  mais  seulement  en 
Nubie.  Aucune  considération  géologique  ou  météorologique 
n’explique  une  distribution  aussi  singulière.  Pourquoi  le  pal- 
mier nain  manque-t-il  dans  la  Corse  et  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Sardaigne,  tandis  qu’il  se  trouve  au  nord,  près  de 
Nice;  à l’est,  dans  la  petite  lie  de  Capraia;  à l’ouest,  sur  toute 
la  côte  d’Espagne?  D’anciennes  connexions  de  terres  séparées 
maintenant  par  la  mer  peuvent  seules  rendre  compte  de  cette 
dispersion  capricieuse. 

Le  bel  arbrisseau  connu  sous  le  nom  de  Rhododendron  pon- 
tiewn  nous  fournit  un  second  exemple.  Sa  patrie  originelle,  c’est 
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le  littoral  de  la  mer  Noire,  au  pied  du  Caucase,  et  les  environs 
du  mont  Olympe,  de  Smyrne  à Nicomédfe.  Inconnu  dans  tout 
l’archipel  grec,  la  Morée,  la  Turquie  d’Europe,  l’Italie,  la  Sicile, 
les  Baléares,  l’Algérie,  il  forme  une  colonie  lointaine  dans  les 
montagnes  du  sud  de  l’Espagne  appelées  la  sierra  de  Moncliique, 
et  dans  les  Algarves  du  Portugal.  Je  pourrais,  avec  M.  de  Can- 
dolle,  multiplier  ces  exemples  : les  deux  que  je  viens  de  citer 
me  paraissent  sutlisants,  sinon  pour  convaincre,  du  moins  pour 
faire  réfléchir  les  botanistes  et  les  géologues. 

Un  autre  fait  n’est  pas  moins  caractéristique.  Certaines  plantes 
vivant  dans  les  étangs  et  les  marais,  telles  que  le  nénuphar,  le 
Villarsia  nymphoides,  la  châtaigne  d’eau  ( Tropa  natant),  la  sagit- 
taire, sont  extrêmement  répandues  en  Europe,  mais  manquent 
généralement  dans  le  pourtour  des  Alpes  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie;  elles  y vivraient  comme  ailleurs,  on  s’en  est  assuré 
positivement  : jetées  dans  des  marais,  elles  s’y  sont  multipliées 
au  point  de  devenir  incommodes.  11  a donc  fallu  qu’à  l’époque 
où  elles  se  sont  répandues  en  Europe,  un  obstacle  quelconque 
les  empêchât  de  s’établir  dans  le  bassin  suisse.  Cet  obstacle, 
c’étaient  les  glaciers  qui  remplissaient  alors  toute  la  vallée  com- 
prise entre  les  Alpes  et  le  Jura.  On  sait,  en  etfet,  que  cette  an- 
cienne extension  des  glaciers,  dont  les  blocs  erratiques  sont  les 
témoins  irrécusables,  est  le  dernier  grand  fait  géologique  anté- 
rieur à l’ère  actuelle.  lia  coïncidé  avec  l’époque  de  la  dispersion 
des  plantes  aquatiques,  qui  n’ont  pu  se  répandre  dans  des  con- 
trées couvertes  d’un  épais  manteau  de  glace. 

Existe-t-il"  un  ou  plusieurs  centres  de  création  végétale? 
Est-il  probable  qu’une  espèce  ait  d’abord  paru  sur  un  point  du 
globe,  et  se  soit  répandue  de  là  dans  toutes  les  contrées  où  nous 
la  rencontrons  actuellement?  ou  bien  devons-nous  admettre 
des  centres  de  création  multiples?  Donnons  d’abord  la  parole 
aux  faits.  Trois  espèces  (1)  n’ont  été  observées  jusqu’ici  qu’en 

(l)  A'riocaafon  uptangu'.arc,  Sityi-inchium  anceps,  Spiranihes  remua. 
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Irlande  et  aux  États-Unis;  un  grand  nombre  existent  unique- 
ment en  Asie  et  en  Afrique^  ou  en  Amérique  et  en  Asie.  D’autres 
habitent  les  zones  tempérées  des  deux  bemisphères,  et  sont 
séparées  par  l’immense  intervalle  des  zones  tropicales  et  inter- 
tropicales du  globe.  Parmi  ces  végétaux,  on  en  cite  qui,  dans 
l’hémisphère  nord,  ont  été  observés  en  Laponie  seulement,  dans 
l’hémisphère  sud  à la  Terre  de  Feu  et  à la  Nouvelle-Zélande  ; 
d’autres  n’ont  été  vus  qu’aux  États-Unis  et  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  d’un  côté,  et  de  l'autre  en  Patagonie.  Plantes  des 
pays  froids  ou  tempérés,  elles  ne  sauraient  vivre  sous  l’équa- 
teur ; une  propagation  de  proche  en  proche  est  donc  radicale- 
ment impossible,  et  le  transport  des  graines  d’un  bout  du  monde 
à l’autre  l’est  également,  car  il  n’existe  pas  de  courant  aérien 
ou  aqueux  qui  puisse  leur  faire  parcourir  cet  immense  trajet. 
Les  mêmes  faits  se  reproduisent,  si  l’on  considère  des  contrées 
très-éloignées  l’une  de  l’autre  dans  le  sens  de  l’esta  l’ouesL  On 
ne  saurait  les  expliquer  raisonnablement  à l’qidc  des  connexions 
géologiques  de  terres  séparées  aujourd’hui  par  de  vastes  mers. 
Kn  effet,  à l’époque  de  la  dispersion  des  espères,  quand  la  con- 
stitution du  globe  était  différente,  les  climats  l’étaient  aussi,  car 
ils  sont  la  conséquence  immédiate  de  cette  constitution.  Or,  nous 
trouvons  aux  extrémités  polaires  des  deux  hémisphères  des 
plantes  que  la  chaleur  la  plus  modérée  fait  périr  rapidement. 
A l’époque  de  leur  apparition,  le  climat  était  donc  aussi  froid 
qu’il  l’est  aujourd’hui  ; la  distribution  des  terres  et  des  mers,  le 
relief  du  sol,  causes  déterminantes  du  climat,  ne  différaient 
pas  de  l’état  actuel,  et  l’ancienne  connexion  de  grands  con- 
tinents séparés  aujourd’hui  par  l’immensité  dos  mers  devient 
une  hypothèse  inadmissible.  La  paléontologie  confirme  ces 
inductions  : elle  nous  apprend  que  les  climats  ont  été  par  toute 
la  terre  plus  chauds  qu'ils  ne  sont  actuellement.  A la  fin  de 
l’époque  géologique  la  plus  récente,  appelée  pliocène  par  les 
savants,  les  éléphants  habitaient  les  environs  de  Paris,  les  lions 
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et  les  ligres  le  midi  de  la  France.  Ce  n’est  donc  pas  dans  cette 
période  que  ces  plantes  auraient  pu  s’établir  : elle  fut  suivie,  il 
est  vrai,  de  la  période  de  froid  due  à l’e.xtension  des  glaciers  qui 
rayonnaient  autour  des  Alpes,  des  Pyrénées,  des  Vosges,  et 
recouvraient  toutes  les  terres  polaires.  Aussi  Edward  Forbes 
considère-t-il  l’époque  glaciaire  comme  celle  de  la  dispersion 
des  plantes  alpines.  Cette  opinion,  soutenable  pour  un  hémi- 
sphère considéré  séparément,  ne  l’est  plus  quand  il  s’agit  d’ex- 
pliquer le  transport  des  espèces  polaires  à travers  l’équateur, 
où  la  chaleur  paraît  avoir  été  la  même  qu’aujourd’hui.  Une 
autre  conséquence  résulte  de  l’étude  des  animaux  et  des  végé- 
taux fossiles,  c’est  que  pendant  les  périodes  géologiques,  les 
climats  étaient  beaucoup  plus  uniformes  qu’ils  ne  le  sont 
actuellement.  Par  conséquent,  si  des  connexions  de  terres  peu- 
vent expliquer  la  présence  de  plantes  sur  des  points  relative- 
ment peu  éloignés,  je  crois  que  leur  existence  à l’extrémité  des 
deux  hémisphères  terrestres  ne  peut  avoir  d’autre  cause  que 
la  multiplicité  des  centres  de  création.  Tout  dans  l’étude  de  la 
géographie  botanique  nous  ramène  à cette  idée. 

Une  dernière  question  a été  soulevée  récemment.  L'appari- 
tion des  différentes  familles  végétales  sur  le  globe  a-t-elle  été 
successive  ou  simultanée?  La  terre  s’est-elle  couverte  indiffé- 
remment  de  toutes  les  espèces  qui  composent  l’ensemble  du 
règne  végétal,  ou  bien  cette  apparition  a-t-elle  été  lente  et  pro- 
gressive? 11  est  probable  que  les  familles  et  les  genres  se  sont 
produits  l’un  après  l’autre  dans  un  ordre  hiérarchique  ; c’est 
encore  la  géologie  qui  jette  quelque  lumière  sur  ces  premiers 
jours  de  la  création  actuelle.  En  elTet,  comme  nous  l’avons 
vu,  les  cryptogames  dominent  dans  les  terrains  anciens,  puis 
viennent  les  conifères  et  les  monocotylédones  ; les  terrains 
les  plus  modernes  nous  offrent  des  dicotylédones  polypétales, 
ries  végétaux  de  la  famille  des  mauves,  des  érables,  des  saules, 
des  chênes,  des  bouleaux,  du  myrte  et  de  la  rose,  mais  k peine 
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quelques  dicotylédones  gamopétales,  par  exemple  des  plantes 
de  l’immense  famille  des  Synanthérées,  qui  forme  actuelle^ 
ment  un  dixième  de  lu'végétation  du  globe  : or  ces  plantes  sont 
celles  dont  la  structure  est  la  plus  compliquée.  L’ordre  hiérar- 
chique que  les  végétaux  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre  ont 
suivi  dans  leur  succession  a également  dû  présider  à l’appari- 
tion des  végétaux  vivants.  Il  y a des  espèces  plus  jeunes  les  unes 
que  les  autres;  la  création  actuelle  a continué  la  création  anté- 
diluvienne et  se  continue  peut-être  encore  : rien  ne  nous  prouve 
en  elfct  qu’il  ne  se  produise  pas  continuellement  de  nouvelles 
espèces.  Lorsque  des  contrées  parfaitement  connues  et  jour- 
nellement explorées  offrent  sans  cesse,  aux  yeux  des  botanistes, 
des  formes  nouvelles,  il  est  permis  de  dire  que  celles-ci  avaient 
échappé  à l’attention  de  leurs  devanciers,  mais  on  ne  peut  pas 
démontrer  qu’elles  ne  se  soient  pas  produites  récemment.  Celte 
opinion  a été  formulée  et  appuyée  de  considérations  ingénieuses 
parM.  Henri  Lccoq,  dans  sa  Géographie  botanique  du  plateau  central 
de  la  France;  elle  méfite  toute  l’attention  des  naturalistes  phi- 
losophes, et  la  solution  d’un  tel  problème  fixerait  à jamais  leurs 
idées  sur  la  notion  si  délicate  et  si  dithcile  de  rrs/)èce. 

La  science,  comme  on  le  voit,  a essayé  de  soulever  un  coin 
du  voile  qui  couvre  l’origine  mystérieuse  du  monde  organisé 
dont  nous  faisons  partie.  Grâce  à l'astronomie,  à la  physique  du 
globe,  à la  géologie  et  à 1a  paléontologie,  on  entrevoit  dans  un 
lointain  Obscur,  à travers  des  milliers  de  siècles,  comment  le 
noyau  incandescent  de  la  terre  s’est  refroidi,  puis  peuplé  d’ani- 
maux et  de  végétaux;  comment  des  changements  lents  et  suc- 
cessifs, des  révolutions  séculaires,  ont  fait  disparaître,  l’une 
après  l’autre,  de  nombreuses  créations,  ébauches  imparfaites 
de  la  création  actuelle.  Enfin,  sur  le  globe  complètement  froid, 
les  terres  émergées  se  couvrent  peu  à peu  d'une  végétation 
plus  belle  et  plus  variée  que  les  précédentes;  les  créations 
partielles  se  complètent  et  persistent;  des  circonstances  sem- 
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blables  amèuent  l’ii])parition  d’étros  idéiitiques  ou  analogues, 
et  lorsque  la  terre  est  parée  de  fleurs  et  peuplée  d’animaux, 
rjiomnie  apparaît.  Son  origine,  comme  celle  des  autres  êtres 
organisés  supérieurs,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais, 
comme  eux,  il  appartient  à la  période  moderne.  Sa  suprématie 
intellectuelle  l’élève  au-dessus  de  tout  ce  qui  existe  autourde 
lui,  et  semble  le  confirmer  dans  cette  orgueilleuse  pensée,  que 
les  créations  précédentes  n’ont  eu  d'autre  but  que  de  préparer 
son  avènement,  en  rendant  la  terre  digne  de  recevoir  un  être 
capable  de  comprendre  le  monde  et  de  le  dominer. 


LE  SPIÏZBERG 


TABLEAU  Ü’I’N  ARCHIPEL  A L’ÉPOQUE  GLACIAIRE. 

Placé  sous  lo  méridien  de  l’Europe  centrale  et  de  la  pres- 
qu’île Scandinave,  entre  76°  3ü'  et  80°  .SO'  de  latitude,  le  Spitz- 
berg  est,  pour  ainsi  dire,  la  sentinelle  avancée  de  notre  continent' 
vers  le  iNord.  C’est  dans  ces  lies  où  l’hiver  règne  pendant  dix 
mois  de  l’année,  que  la  vie  organique  s’éteint,  faute  de  chaleur 
et  de  lumière  ; c’est  là  que  le  natun^liste  recueille  les  dernières 
plantes  et  observe  les  derniers  animaux;  c’est  la  limite  extrême 
de  la  faune  et  de  la  llore  européennes.  Au  delà,  tout  est  mort, 
et  une  banquise  de  glaces  éternelles  s’étend  jusqu’au  pôle  boréal. 
Au  Spitzberg  lui-même,  les  neiges  ne  fondent  que  sur  le  bord 
de  la  mer,  dans  les  localités  privilégiées;  mais  les  montagnes 
restent  toujours  blanches,  même  pendant  les  trois  mois  de 
l’été.  Toutes  les  vallées  sont  comblées  par  de  puissants  glaciers 
qui  descendent  jusqu’à  la  mer;  aussi  ces  lies  sont-elles  l’image 
lidèle  de  l’époque  géologique  qui  a précédé  immédiatement 
celle  où  nous  vivons,  l’époque  glaciaire.  Pendant  cette  pé- 
riode un  manteau  de  glace  couvrait  tout  le  nord  de  l’Europe 
jusqu’au  53°  degré  de  latitude  ; toutes  les  vallées  des  chaînes 
de  montagnes,  telles  que  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  les  Carpathes,  le  Caucase,  l’Himalaya,  et  même 
celles  de  la  Nouvelle-Zélande,  étaient  occupées  par  des  glaciers 
qui  s’étendaient  plus  ou  moins  loin  dans  les  plaines  voisines. 
Le  Spitzberg  réalise  donc  à nos  yeux  l’image  d’une  phase  géo- 
logique dont  les  traces  se  rencontrent  presque  partout.  Le  petit 
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nombre  d’animaux  et  de  végétaux  qui  habitent  ces  îles  sont 
ceux  qui  résistent  le  mieux  au  froid  et  réclament  le  moins  de 
cette  chaleur  solaire,  source  de  la  vie  des  ôlres  organisés.  Sous 
ce  double  point  de  vue,  le  tableau  physique  de  cette  portion  des 
terres  arctiques  tracé  par  un  voyageur  qui  l’a  vu  à deux  reprises 
dift'érentes,  et  complété  par  l’étude  des  explorations  anciennes 
et  modernes,  mérite  d’étre  exposé  devant  le  public  éclairé  qui 
s’intéresse  à la  description  et  à l’histoire  de  noire  planète. 

L’archipel  du  Spitzberg  se  compose  d’une  lie  principale  qui  a 
donné  son  nom  à tout  le  groupe,  et  de  deux  autres  grandes  Iles, 
l’une,  plus  petite,  au  sud,  l’autre,  plus  grande,  au  nord,  la  terre 
des  États  et  la  terre  du  Nord-Est.  L'île  du  Prince-Charles  est 
située  sur  la  côte  occidentale,  et  une  chaîne  de  petits  Ilots,  appe- 
lée les  Sept  lies,  s’avance  directement  vers  le  pôle.  L'îlot  de  la 
Table  est  le  dernier  rocher  qui  surgisse  au  sein  de  la  mer  Glaciale. 

Avant  de  décrire  le  Spitzberg,  traçons  rapidement  l’histoire 
de  sa  découverte  et  des  explorations  dont  il  a été  le  théâtre. 

DÉCOUVERTE  ET  EXPLORATIONS  DU  SPITZBERG. 

Vers  la  fin  du  xvi'  siècle,  les  Hollandais,  affranchis  du  joug 
espagnol,  cherchaient  & étendre  leur  commerce  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  et  particulièrement  dans  le  Levant.  Forcées 
de  longer  les  côtes  occidentales  de  l’Espagne,  leure  paisibles 
galiotes  y rencontraient  les  corsaires  espagnols.  L’idée  d’aller 
aux  Indes  par  le  Nord  surgit  dans  les  esprits.  Les  Provinces- 
IFnies  équipèrent  dans  ce  but  trois  bâtiments  : le  Cygne,  com- 
mandé par  Cornelis;  le  Mercure,  par  Ysbrandlz,  et  le  Messager, 
par  Bareniz.  Ces  navires  s’avancèrent  jusqu’au  détroit  de  Wai- 
gatz  ou  de  Kara,  qui  sépare  la  Nouvelle-Zemble  de  la  Russie,  et 
crurent  avoir  découvert  le  passage  cherché,  l’ne  seconde  expé- 
dition,commandée  par  Heemskerke,  le  traversa  l’année  suivante. 
La  saison  étant  trop  avancée,  les  navires  furent  forcés  de  revenir 
en  Hollande.  Découragés  par  ces  insuccès,  les  Étals  généraux 
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refusèrent  de  solder  une  troisième  expédition,  mais  promirent 
une  prime  considérable  à celui  qui  parviendrait  à découvrir  ce 
passage.  La  ville  d’Amsterdam  résolut  de  faire  une  nouvelle  ten- 
tative. Elle  équipa  deux  navires,  dont  l'un  était  sous  les  ordres 
d’Heemskerke,  l’autre  sous  ceux  de  Jean  Cornelis.  Guillaume 
Barentz  était  le  pilote  et  l’àme  de  l’expédition  (t)  : elle  partit  du 
Texel  le  18  mai  1596.  Le  9 juin,  les  Hollandais  découvrirent  une 
lie  d'un  aspect  désolé;  une  montagne  nue  s’élevait  au  milieu. 
Barentz  lui  donna  le  nom  de  Jammerberg,  montagne  de  la  déso- 
lation, et  ses  hommes  ayant  tué  un  ours  colossal,  l'Ile  reçut  le 
nom  de  Beeren-tilaud.  C’est  celle  que  l’Anglais  Steven  Bennel 
a reconnue  en  1603,  et  nommée  Cherry- island,  du  nom  de  son 
armateur.  Située  entre  la  Norvège  et  le  Spitzberg,  par  74“  35', 
elle  est  quelquefois  visitée  par  les  chasseurs  d’ours  et  les  pêcheurs 
de  morses.  En  quittant  Beeren-eiland,  les  navires  piquèrent  dans 
l’ouest- nord-ouest.  Le  17  juin,  ils  étaient  par  81*  10'  de  latitude, 
et  en  louvoyant  pour  sortir  des  glaces,  ils  découvrirent  une 
terre  élevée  et  couverte  de  neige.  Le  21,  ils  mouillèrent  dans 
une  baie,  celle  de  Smeercnbcrg,  pur  79°  44'  de  latitude,  entre 
les  lies  et  la  terre.  Continuant  à longer  cette  terre  dans  la  direc- 
tion du  sud-sud-est,  et  la  voyant  hérissée  de  montagnes  aiguës, 
ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Spitzbergen,  et  suivirent  la  côte  jus- 
qu’à son  e.xtrémité,  par  76“  35'.  Le  1"  juillet,  ils  revirent  l’ile  de 
l’Ours. 

Différant  dans  leurs  appréciations  sur  la  route  à suivre,  les 
commandants  se  séparèrent.  Barentz  se  dirigea  vers  le  nord-est, 
hiverna  à la  Nouvelle-Zemble,  et  mourut  dans  une  embarcation, 
le  printemps  suivant,  en  quittant  cette  terre  désolée  et  en  vue 
du  cap  qu’il  avait  doublé  l’année  précédente  avec  une  si  vive 
émotion  ; car  il  croyait  avoir  découvert  ce  passage  du  noixl-est, 

(I)  Vüyei,  sur  cc  sujet.  Histoire  du  pays  nommé  Spiisberghe,monslranl  com- 
ment qu'il  est  trouvée  son  nalurt  i et  ses  animauls.  En  Amsterdam,  à l’enseigne 
dea  Cartes  nautntuea,  1613. 
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qui  devait  ouvrir  une  route  nouvelle  au  commerce  de  sa  patrie. 
Cependant  Cornelis  était  remonte  dans  le  nord,  et  s’était  re- 
trouvé sur  les  cétes  du  Spitzbcrg  par  80°  de  latitude,  près 
de  nie  Amsterdam,  on  son  navire  avait  jeté  l’ancre  le  mois 
précédent. 

Rn  1607,  un  Anglais,  Henri  Hudson,  reconnut  dans  un  même 
voyage  la  cète  est  du  Groenland  jusqu’au  73’  degré  de  latitude, 
et  la  côte  occidentale  du  Spi^tzberg,  et  il  s’avança  en  mer 
presque  jusqu’au  82’,  où  il  fut  arrêté  par  la  banquise.  Dans  les 
années  qui  suivirent.  Jones  Poole,  Robert  Folherby,  et  un  grand 
nombre  de  baleiniers  basques,  hollandais  et  anglais,  visitèrent 
le  Spitzberg. 

En  16111,  Badin  et  Fotherby  poussèrent  jusqu’au  80*  degré, 
débarquèrent  sur  la  banquise  qui  tenait  à la  terre,  s’avaneèrent 
à pied  vers  le  nord-est,  et  furent  arrêtés  par  une  barrière  de 
glaces  infranchissable,  à huit  lieues  du  point  où  ils  avaient 
abordé. 

Pendant  tout  le  cours  du  wii*  siècle,  de  nombreux  baleiniers 
fréquentaient  les  c(Mes  du  Spitzbcrg.  De  juin  à septembre,  les 
baies  des  parages  septentrionaux  étaient  animées  par  un  grand 
concours  de  marins  actifs  et  résolus  ; chaque  nation  avait  la 
sienne.  Des  villages  composés  de  maisons  en  planches  apportées 
par  les  navires  s’élevaient  comme  par  enchantement  : le  plus 
beau  était  celui  de  Smeerenberg  ; les  Hollandais  y retrouvaient 
les  estaminets  d’Amsterdam,  et  un  quartier  appelé  Haarlemer- 
ccokery  était  consacré  à la  fonte  de  la  graisse  de  baleine.  Vers 
l’automne,  ces  colonies  temporaires  disparaissaient  ; maisons  et 
habitants  retournaient  en  Hollande.  En  1633,  sept  hommes 
passèrent  l’hiver,  et  furent  retrouvés  sains  et  saufs.  L’année  sui- 
vante, sept  autres  voulurent  braver  les  mêmes  périls.  Le  soleil 
disparut  le  20  octobre  ; un  mois  après,  un  d’eux  présenta  des 
symptômes  de  scorbut,  et  succomba  le  2U  janvier,  .\tteints  tous 
successivement  de  cette  cruelle  maladie,  ils  cessèrent  le  26  fé- 
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vrier  d’écrire  leur  journal.  Celui  qui  le  rédigeait  traça  d’une 
main  tremblante  ces  dernières  lignes  : a Nous  sommes  encore 
quatre  couchés  dans  notre  cabane,  si  faibles  et  si  malades,  que 
nous  ne  pouvons  plus  nous  aider  les  uns  les  autres.  Nous  prions 
le  bon  Dieu  de  venir  à notre  secours  et  de  nous  enlever  de  ce 
monde  où  nous  n’avons  plus  la  force  de  vivre.  » Ces  tentative.s 
et  celles  qUe  font  encore  les  chasseurs  russes  prouvent  qu’il  est 
possible  d’hiverner  au  Spitzberg.  Je  pense  comme  Scoresby,  que 
dans  une  habitation  convenable  en  bois,  avec  de  la  houille,  des 
conserves  alimentaires  et  du  vin  généreux,  un  pareil  hivernage 
ne  présenterait  pas  de  sérieux  dangers. 

Parlons  actuellement  du  voyage  qui  a le  plus  contribué  à faire 
connaître  le  Spitzberg  : c’est  celui  d’un  baleinier  hambour* 
geois  appelé  Fiédéric  Martens.  Sorti  de  l’Elbe  le  15  avril  1671, 
il  revint  le  29  août.  Après  avoir  reconnu  l’ilc  de  Jan  Mayen,  il 
s’était  dirigé  vers  le  nord  du  Spitzberg,  avait  chassé  les  baleines 
sur  la  cote  nord-ouest,  entre  la  baie  de  la  Madeleine  et  le  détroit 
de  Hinlopen,  et  s’était  avancé  jusqu’au  81'  degré  de  latitude. 
Il  descendit  à terre  à Magdalena-bay,  à Fairhaven,  à Smeeren- 
berg,  à la  baie  des  Moules  {Mussel-bay),  et  au  havre  Sud  {Zuid- 
haven).  Sa  relation  est  fort  complète.  Il  décrit  le  Spitzberg, 
puis  traite  de  la  mer,  de  la  glace,  de  l’air,  des  plantes,  des 
animaux  ; donne  les  détails  les  plus  intéressants  et  les  plus 
véridiques  sur  les  mœurs  et  la  pêche  de  la  baleine  ou  des 
grands  cétacés  que  l’on  trouvait  sur  les  côtes  du  Spitzberg  à 
cette  époque  {!). 

La  pèche  attirait  toujours  un  grand  nombre  de  navires  dans 
ces  parages;  mais  les  navigateurs,  les  explorateurs  des  mers 
polaires  se  dirigeaient  vers  les  côtes  septentrionales  de  l’Amé- 
rique, à la  recherche  de  ce  passage  de  l’Atlantique  dans  la  mer 

(t)  Jlecueii  de  Voiages  au  Nord,  l.  II  : Journal  d’un  voyage  au  Spita- 
berghen,  par  Frédéric  Martens  (de  Hambourg),  suivi  d'une  detcriplion  de 
Spil3btrghen.  In-18,  Amsterdam,  t71S,  avec  17  planches. 
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Pacifique,  dont  Maclurc  devait  achever  la  découverte  de  nos 
jours. 

Le  premier  voyage  purement  scientifique  sur  les  côtes  du 
Spitzberg  est  celui  de  Jean-Constantin  Phipps  (1),  depuis  lord 
Mulgrave,  et  de  SkeffingtonLutwidge,  sur  les  navires  \e  Race-hor$e 
et  la  Cnrcasn,  accompagnés  de  l’astronome  Lyons  et  du  physi- 
cien Irving.  Le  but  de  l’expédition  était  de  s’approcher  le  plus 
possible  du  pôle  boréal.  Les  navires  sortirent  le  2 juin  1773  de 
la  Tamise,  et  découvrirent  la  côte  méridionale  du  Spitzl)crg  le  28 
au  soir.  Le  h juillet,  ils  mouillèrent  dans  une  petite  baie  au  sud 
de  celle  de  Hambourg  ; s’avancèrent  ensuite  par  80“  48',  où  ils 
furent  arrêtés  par  la  banquise,  et  de  là  dans  l’est  vers  les  Sept- 
Iles,  naviguant  toujours  au  milieu  des  glaces  flottantes.  Les  5, 
6 et  7 août,  ils  coururent  les  plus  grands  dangers  ; les  navires, 
entourés  de  glace,  restèrent  immobiles,  malgré  les  efforts  des 
deux  équipages.  Déjà  les  embarcations  étaient  à la  mer  et 
parées,  lorsqu’on  s’aperçut  que  les  glaces  se  mettaient  en  mou- 
vement et  entraînaient  les  navires  vers  l’ouest.  Le  10,  ils  se 
trouvaient  en  pleine  mer.  Naviguant  désormais  dans  une  mer 
libre,  ils  étaient  de  retour  en  Angleterre  au  milieu  de  septembre. 
Phipps  a abordé  sur  plusieurs  points  du  Spitzberg,  au  sud  de 
la  baie  de  Hambourg,  sur  Plie  d’.àmsterdam , sur  Walden- 
island,  sur  l’ile  Basse  [Lmt'  island]  et  à l’ile  Moffeii.  C’est  le 
premier  voyage  où  l’on  ait  fait  des  observations  météorologiques 
régulières.  Le  docteur  Irving  s’efforça  de  déterminer  la  tempé- 
rature de  la  mer  à diverses  profondeurs  avec  un  tbermomètre 
imaginé  par  Cavendish,  et  Lyons  mit  à l’épreuve  plusieurs  mé- 
thodes pour  déterminer  la  position  du  navire  par  l’estime  et  le 
chronomètre.  Dans  su  relation,  Phipps  donne  un  journal  circon- 
stancié de  son  voyage,  tous  les  détails  des  observations  et  des 
expériences,  et  enfin  une  liste,  avec  figures,  des  animaux  et  des 
végétaux  observés  pendant  la  campagne. 

(1)  goyoffe  toieord»  the  Sorth-pole,  1774,  traduit  en  trançais  en  177.S. 
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Au  commencement  du  xrx*  siècle,  nous  trouvons  une  série 
de  voyages  exécutés  par  un  seul  navigateur  qui,  pour  le  nombre, 
l’exactitude  et  la  variété  des  travaux  accomplis,  ne  peut  être 
comparé  à aucun  de  ses  prédécesseurs,  et  ne  sera  jamais  dépassé 
comme  obser\'ateur.  William  Scoresby,  fds  d’un  capitaine  ba- 
leinier, fit  dix-sept  voyages  au  Spitzberg.  Trop  jeune  pour  se 
livrer  à des  recherches  suivies  pendant  les  premiers,  ce  sont  les 
résultats  des  douze  derniers,  entrepris  dans  les  années  comprises 
entre  1807  et  1818,  qui  forment  la  matière  de  l’excellent  ouvrage 
qu’il  a publié  sur  les  mers  arctiques  (1).  Quand  on  réfléchit  que 
Scoresby  était  lui-même  un  baleinier  des  plus  entreprenants, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  comment  il  a su  acquérir  les 
connaissances  nécessaires  et  trouver  le  temps  indispensable 
|M)ur  tracer  un  tableau  complet  du  Spitzberg,  de  ses  mers,  de 
ses  glaces,  de  son  climat  et  de  ses  productions  naturelles.  Pour 
se  faire  une  juste  idée  de  son  exactitude  et  de  sa  sagacité,  il 
faut  avoir  revu  ce  qu’il  a vu  et  contrôlé  ce  qu’il  a écrit.  Gomme 
les  voyages  de  de  Saussure,  avec  lequel  il  a les  plus  grands 
rapports  par  l’ingénuité  des  observations  toujours  exemptes 
d’idées  préconçues  et  une  certaine  timidité  dans  les  conclusions, 
son  livre  sera  toujours  le  point  de  départ  de  toute  recherche 
scientifique  dans  les  mers  arctiques.  Les  résultats  plus  nombreux 
et  plus  exacts  obtenus  par  ses  successeurs  sont  dus,  non  pas 
à leurs  qualités  personnelles,  mais  aux  instruments  plus  parfaits 
et  aux  méthodes  plus  exactes  que  les  progrès  incessants  de  la 
physique  ont  mis  à leur  disposition.  De  même,  les  géologues  qui 
parcourent  les  Alpes  n’observent  pas  mieux  que  de  Saussure, 
mais  savent  plus  que  lui.  Scoresby  est  le  de  Saussure  des  mers 
arctiques,  et  je  suis  assuré  que  tous  ceux  qui  ont  visité  5 la  fois 
les  Alpes  et  la  mer  Glaciale  confirmeront  ce  jugement. 

(1)  An  Account  of  the  arlic  régions,  wilh  an  hislory  and  description  of 
the  Northern  whalefishery,  iUustrated  by  tvoenty-four  engravings.  2 vol. 
in-«%  1820. 
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En  1807,  le  Skannon,  sous  les  ordres  du  capitaine  Brockc,  Ht 
une  reconnaissance  des  côtes  occidentales  du  Spitzberg,  qui  a 
servi  de  base  à la  géographie  et  à l’hydrographie  de  ces  pa- 
rages. 

Mentionnons  seulement  pour  mémoire  le  voyage  infructueux 
de  la  Dorothée,  commandée  par  le  capitaine  David  Buchan,  et  du 
Trenl,  sous  les  ordres  du  lieutenant  John  Franklin,  qui  a trouvé, 
il  y a vingt  ans,  une  mort  glorieuse  en  tentant  de  découvrir  ce 
passage  du  nord-ouest  que  lui-même,  Ross  et  Parry  cherchèrent 
vainement  pendant  si  longtemps.  Les  deux  navires,  partis  des  lies 
Shetland  le  27  mai  1818,  atteignirent  le  80' degré  près  du  Spitz- 
berg. La  banquise  formait  une  barrière  infranchissable  : retenus 
pendant  huit  jours  dans  les  glaces,  ils  vinrent  mouiller  à Fair- 
baven.  Une  seconde  tentative,  où  ils  s’élevèrent  jusqu’à  80*  32', 
ne  fut  pas  plus  heureuse;  et,  .après  avoir  essuyé  un  terrible  coup 
de  vent  au  milieu  des  glaces  flottantes,  ils  regagnèrent  la  baie 
de  Smeerenberg,  y restèrent  un  mois  pour  réparer  leurs  avaries, 
et  revinrent  en  Angleterre  le  10  octobre. 

Cet  insuccès  ne  découragea  pas  l’amirauté  anglaise,  qui  en- 
voya en  1823  la  corvette  le  Griper  sur  les  côtes  du  Spitzberg  : 
elle  était  commandée  par  le  capitaine  Clavering,  le  lieutenant 
Forster,  et  portait  le  capitaine,  depuis  général  d’iirtillerie,  Sabine, 
qui  devait  faire  et  fit  en  effet  d’importantes  expériences  avec  le 
pendule  pour  la  détermination  de  la  figure  et  de  la  densité  de 
la  terre,  avec  le  baromètre  pour  la  mesure  des  Iiauteurs,  puis 
des  observations  variées  sur  la  température,  la  végétation,  etc. 
Le  Grifter,  parti  en  mai  d’Angleterre,  séjourna  ^dans  Fair- 
baven  par  79“  à6'  de  latitude^  et  revint  par  les  côtes  orientales 
du  Groenland,  qui  furent  explorées  du  72'  au  76'  degré  de 
latitude. 

Phipps  et  Scoresby  avaient  émis  l’opinion  que  la  banquise 
qui  arrêtait  tous  les  navigateurs  dans  leurs  tentatives  pour 
atteindre  le  pôle  nord  formait  une  plaine  unie  sur  laquelle  on 
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pourrait  s’avancer  à pied  ou  eu  traîneau.  Cefle  idée  frappa  l’ima- 
gination d'Édouard  Parry.  Il  n’était  âgé  que  de  trente-sept  ans, 
avait  déjà  fait  quatre  voyages  dans  le  Nord  et  passé  deux  liivere 
au  fond  de  la  mer  de  Batlin,  l’un  à l’ile  Melville,  l’.autre  à Port- 
lt<jwen,  dans  le  détroit  du  Prince-Régent  : nul  homme  n'était 
tlonc  mieux  préparé  que  lui  pour  une  pareille  expédition.  Le 
27  mars,  il  partit  sur  VUecla,  toucha  à Hammerfest,  reconnut 
la  pointe  d'IIackluit  le  \h  mai,  entra  dans  Magdalena-hay,  et 
après  plusieurs  bordées  vers  le  nord,  il  laissa  son  navii'e  ilans 
Hecla-cove,  anse  de  la  baie  de  Tveurenhvrg.  VUerla  y resta  du 
20  juin  au  28  août,  pendant  que  Parry  cherchait  avec  ses  em- 
barcations et  des  traîneaux  à s’avancer  vers  le  pôle  sur  la  ban- 
(|uise  : malheureusement  celle-ci  était  entraînée  vers  le  suil,  tan- 
dis que  Parry  et  ses  compagnons  marchaient  vers  le  nord.  Après 
trente  et  un  jours  de  fatigues  inouïes,  ils  ne  se  trouvaient  que 
par  82°  h'i'  de  latitude.  Pousser  plus  loin  sur  cette  banquise,  qui 
n’était  |K)int  une  surface  unie  comnuîPhipps  et  Scoresby  l’avaient 
jugé  de  loin,  mais  une  espèce  de  glacier  hérissé  de  pointes 
séparées  par  des  crevasses  et  des  intervalles  où  la  mer  était 
libre,  eût  été  à la  fois  impossible  et  inutile,  puisque  la  banquise 
dérivait  vers  le  sud  à mesure  que  Parry  s’avançait  vers  le  nord. 
Parry  revint  donc  à Hecla-cove,  le  20  août,  après  avoir  visité 
la  plupart  des  Iles  les  plus  septentrionales  du  Spitzberg;  savoir  : 
Aoïc  island,  Walden-iiland,  l’ile  Moffen  et  enfin  LUtle-Table 
iiland  et  /{os»-inlet,  la  plus  boréale  de  toutes. 

L’intéressante  relation  de  Parry  (1)  est  suivie  d’un  appendice 
contenant  : quatre  mois  d’obsenations  météorologiques  faites 
dans  les  mers  du  Spitzberg,  à Hecla-cove,  j>ar  latitude  79°  5.5', 
et  pendant  son  excursion  sur  la  banquise;  des  mesures  de  la 
température  de  la  mer  à diverses  profondeurs,  que  j’ai  discutées 

(I)  An  Allempt  la  reach  thf  \ortli-i>ole.  In-A°,  1SQH 

C.R.  MARTIVS.  Ô 
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ailleui'S  (1);  et  l’énuniératiuii  des  plantes  et  dos  animaux  ob- 
servés dans  la  partie  septentrionale  du  Spitzberg,  par  Koss, 
Forster  et  Halse,  officiers  de  YHecla. 

La  même  année  où  Parry  échouait  dans  sa  tentative,  M.  Keil- 
hau,  professeur  de  géologie  à Christiania,  se  trouvait  à Hammer- 
fest,  après  avoir  visité  la  Laponie  norvégienne  : il  y rencontra  un 
Allemand,  M.  de  Lowenhigh,  qui  venait  de  parcourir  la  Russie 
jusqu'à  Arkhangel,  et  deux  Anglais,  NfM.  Everest.  Ces  messieurs 
résolurent  de  partir  pour  le  Spitzberg,  et  d’aborder  à l'établis- 
sement russe  qui  se  trouve  au  sud  de  l’Ile  orientale  décou- 
verte en  1616  par  les  Hollandais,  et  appelée  terre  des  États. 
Ils  s’embarquèrent  sur  un  petit  brick,  avec  six  hommes  d’équi- 
page, le  15  août.  Le  20,  ils  abordèrent  à Beeren-eiland,  où  ils 
restèrent  ju.squ’au  22.  La  température  oscillait  entre  3”,1  et 
5°,à.  Deux  sources  qui  sourdaient  d’une  couche  de  gravier 
de  3 mètres  d’épaisseur  marquaient,  l’une  0°,7,  l’autre  6®,7. 
keilhau  recueillit  dans  cette  Ile  28  plantes  phanérogames  et 
23  cryptogames.  Le  27,  le  navire  était  à six  milles  d’Ice-sound, 
et  le  3 septembre,  près  du  eap  sud  du  Spitzberg.  Après  avoir 
essuyé  un  orage,  ils  s’engagèrent  dans  les  Mille  Iles,  où  ils  trou- 
vèrent de  la  glace  et  un  nombre  considérable  de  phoques  et  de 
morses,  et,  après  avoir  navigué  |>éniblement  dans  les  glaces,  le 
navire  aborda,  le  10  septembre,  à l’établissement  qui  se  trouve 
sur  la  côte  occidentale  de  la  terre  <lcs  États,  appelée  aussi  Spitz- 
berg oriental.  La  maison  installée  pour  abriter  trente  à quarante 
hommes  était  alors  sans  habitants.  Keilhau  recueillit  dans  les 
environs  26  végétaux  phanérogames  et  35  cryptogames,  et  fit 
de  nombreuses  observations  géologiques  qu’il  a consignées 
dans  sa  narration  (2). 

(1)  Mtmoii  e lur  les  lempératures  de  la  mer  Glaciale  {yoi/ajes  en  Scandi- 
navie et  au  Spitzberg  de  la  corvette  la  Recherche,  Géographie  physique,  L II, 
p.  279,  et  Annales  de  physique  et  de  chimie,  18A9). 

(2)  Reise  i aest  og  vest  Finmarken  samt  lil  Beeren-eiland  og  Spilzbergen. 
Cbrietiania,  1331. 
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L’ordre  chronologique  m’amène  à paTler  des  deux  voyages 
au  Spitzberg  que  j’ai  faits  comme  membre  de  la  commission 
scientifique  du  Nord,  en  1838  et  1839.  Cette  commission  se 
composait  de  MM.  Gaimard,  Lottin,  A.  Bravais,  X.  Marmier, 

E.  Robert,  Mayer  et  moi.  La  Recherche,  navire  construit  pour  V 
naviguer  dans  les  mers  du  Nord,  commandée  par  M..  Fabvre, 
lieutenant  de  vaisseau,  mort  amiral  en  1864,  avait  été  désignée 
pour  ce  voyage.  Nous  quittâmes  le  Havre  le  13  juin  1838;  le 
26,  nous  entrions  dans  le  fiord  de  Drontheim,  et  le  27  nous 
étions  mouillés  devant  l’ancienne  capitale  de  la  Norvège.  La  cor- 
vette y séjourna  jusqu’au  3 juillet,  et  le  13  elle  entrait  dans  la 
belle  baie  de  Hammerfest,  la  ville  la  plus  septentrionale  de 
l’Europe.  Le  15  juillet,  le  navire  repartait  pour  le  Spitzberg.  Le 
lendemain,  nous  rencontrâmes  un  banc  de  glaces  flottantes  au> 
milieu  desquelles  nous  naviguâmes  pendant  trois  jours  : ces 
glaces  s’étendaient  probablement  jusqu’à  Beeren-eiland ; elles 
n’étaient  pas  très-élevées,  puisqu’elles  ne  dépassaient  pas  les 
bastingages  du  navire.  Leur  volume  variait  prodigieusement  et 

P 

était  souvent  dillicile  k estimer,  même  approximativement.  Quel- 
quefois une  glace  très-petite  en  apparence  n’est  que  la  pointe 
saillante  hors  de  l’eau  d’une  énorme  pyramide  dont  les  quatre 
cinquièmes  sont  immergés.  Celles  qui  ont  lu  forme  d’un  paral- 
lélipipèdc  présentent  une  grande  surface  plane,  rarement  salie 
par  du  sable  ; les  glaçons  presque  entièrement  fondus  atfeclent 
les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  contournées.  11  fallait  à 
tout  prix  éviter  un  abordage  avec  ces  masses  flottantes  ; aussi 
l’otiicier  de  quart  se  tenait-il  sur  l’avant  du  navire,  indiquant 
par  signes  au  timonier  de  mettre  la  barre  du  gouvernail  à bâ- 
bord ou  à tribord.  Le  jour  perpétuel  favorisait  notre  navigation, 
mais  des  brunies  épaisses  la  contrariaient  souvent.  L’otlicier  avait 
peine  à distinguer  les  glaces  flottantes,  et  le  timonier  n’aperce- 
vant plus  les  signes  du  commandant,  les  ordres  se  transmettaient 
par  les  mousses,  qui  couraient  sans  cesse  de  l’avant  à l’arrière. 
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Les  glaces  floltantes  sont  un  spectacle  dont  on  ne  se  lasse 
pas  : des  grottes,  des  cavernes,  creusées  à la  ligne  de  llottaison 
par  les  vagues,  sont  colorées  des  plus  belles  teintes  azurées,  et, 
par  une  mer  un  peu  grosse,  quand  ces  glaces  sont  balancées 
par  la  houle,  ces  teintes  présentent  toutes  les  nuances  depuis 
le  blanc  le  plus  pur  jusqu’au  bleu  d’outre-mer.  Si  les  blocs  sont 
nombreux,  on  entend  une  crépitation  semblable  à celle  des 
étincelles  électriques  ; elle  est  duc  probablement,  comme  celle 
des  glaciers,  à des  milliers  de  bulles  d’air  qui  se  dégagent  de  la 
glace  il  mesure  qu’elle  fond  nu  contact  de  l’eau.  Le  juillet, 
nous  entrions  dans  la  baie  de  Bell-sound,  par  latitude  77°  30'; 
nous  y restâmes  jusqu'au  U août.  Une  foule  d’observations  et 
deux  séries  météorologiques  horaires  y ont  été  faites,  de 
30  juillet  au  U août,  l’une  à 5'°,ti5  au-dessus  de  la  mer,  l’autre 
sur  une  montagne,  le  Slaadberg,  à 56ti  mètres  d’altitude.  Le 
12  août,  la  corvette  rentrait  dans  le  port  de  llaininerfest. 

En  1839,  la  Ilecherclie  partit  de  nouveau  du  Havre  le  16  juin, 
et  mouillait  le  25  juin  devant  Thorshavn,  capitale  des  lies  Feroë, 
par  latitude  62°  3'.  Le  12  juillet,  la  corvette  était  de  nouveau 
H Hammerfest,  et  le  31  elle  entrait  dans  Magdaicna-bay,  par 
latitude  79"  36',  longitude  8”  69'.  Une  série  horaire  fut  con- 
tinuée sans  interruption,  du  1"  au  12  août,  à 6 mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Chacun  des  membres  de  la  com- 
mission et  des  ofliciers  employa  utilement  tous  les  instants. 
L'abstmee  de  nuit  doublait  le  temps  du  travail.  On  trouvera, 
dans  le  grand  ouvrage  publié  par  les  soins  du  département  de 
la  Marine,  les  résultats  de  ces  éludes  et  de  celles  auxquelles 
se  livrèrent  deux  membres  de  la  commission,  MM.  Lottin  et 
Bravais,  et  deux  savants  suédois,  MM.  Lilliehocck  etSiljestroeni, 
qui  passèrent  l’Iiiver  de  1838  6 1839  à Bossekop,  en  Laponie, 
par  70°  de  latitude  et  21°  10'  de  longitude  orientale  (1). 

(1)  Voyages  en  Scandinavie  cl  au  Spiisberg  de  la  coreettr  In  Reiheirlin. 
4t  \oli\mes  in*8°,  avec  alt.is. 
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Depuis  celle  époque  deux  voyages  scientifiques  oui  élc  fails 
au  Spilzberg  : le  premier,  en  1858,  par  le  professeur  Nordens- 
kiüld  de  Helsingfors;  le  second,  par  une  commission  suédoise. 
Kn  1861,  M.  Nordenskiüld,  accompagné  de  M.M.  Torell  el  Quen- 
nersledl,  longea  la  côte  occidenlale,  cl  atleignit  Smeerenberg, 
après  avoir  visilc  loas  les  fiords  compris  entre  Horn-sound  el 
nie  d’Amsterdam.  Ces  messieurs  séjournèrent  deux  mois  au 
Spitzberg.  Les  détails  de  ce  voyage  ne  me  sont  pas  connus. 
L’expédition  suédoise  a étudié  principalement  le  nord  du  Spilz- 
berg, savoir,  le  détroit  de  Van  llinlopen,  qui  le  sépare  de  la 
terre  du  Nord-Est;  l’extrémité  septentrionale  de  celte  même 
terre  du  Nord-Est,  et  la  cbaine  d ilots  qui  s’avancent  vers  le 
pôle.  Nous  profiterons  des  travaux  accomplis  par  les  membres 
de  cette  commissitm,  MM.  NordenskiOld,  Malmgrén,  Chydenius, 
Dlomstrand,  Dunér  et  Torell;  mais  la  relation  du  voyage,  inter- 
rompue par  la  mort  prématurée  du  docteur  Cbydenius,  n’a  pas 
encore  paru.  Cependant  un  grand  nombre  de  résultats  ont  déjà 
été  publiés  en  Suédois  et  dans  les  communications  géogra- 
phiques de  Petermann.  M.  Nordenskiüld  a fait  connaître  les  dé- 
terminations astronomiques  faites  au  nord  du  Spilzberg,  sur  la 
terre  du  Nord-Est  et  dans  les  Sept  îles.  Le  môme,  avec  le  con- 
cours de  Blomstrand,  a donné  une  carte  géologique  de  cette 
jiortion  de  l’arcbipel.  Les  observations  magnétiques  sont  dues 
H Chydenius  ; le  même  a jalonné  les  points  qui  pourraient  servir 
à la  mesure  d’un  arc  du  méridien,  qui,  compris  entre  79“  8'  et 
80“  50',  serait  de  la  plus  haute  importance  pour  la  détermination 
plus  exacte  de  l’aplatissement  de  la  terre.  Malmgrén  a donné  la 
liste  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  plantes  du  Spilzberg, 
et  Torell  un  aperçu  général  sur  la  géographie  physique  des 
régions  arctiques.  Nous  terminons  ici  l’exposé  succinct  des 
principales  explorations  du  Spilzberg  pour  passer  à la  description 
de  ce  pays. 
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CLIMAT  Kl'  .SPITZBKKG. 

Quand  on  songe  qu’au  Spiuberg  la  hauteur  du  soleil  ne  di^ 
passe  jamais  37  degrés,  même  dans  les  parties  les  jilus  méri- 
dionales; que  ses  rayons  obliques,  traversant  une  épaisseur 
énorme  d’atmosphère,  n’arrivent  à la  terre  qu’après  avoir  perdu 
presque  toute  leur  chaleur,  et  rasent,  pour  ainsi  dire,  )a  surface 
du  sol,  au  lieu  de  le  frapper  perpendiculairement,  comme  dans 
les  pays  chauds  ; si  l’on  ajoute  que  du  26  octobre  au  16  février, 
l’astre  ne  se,  montre  plus,  et  qu’une  nuit  de  quatre  mois  enve- 
loppe cette  terre  glacée;  si  l’on  réfléchit  que,  dans  la  période 
de  128  jours  pendant  laquelle  la  nuit  alterne  avec  la  clarté  du 
soleil,  celui-ci  s’élève  à peine  au-dessus  de  l’horizon,  on  com- 
prendra que  le  climat  du  Spilzberg  soit  des  plus  rigoureux.  La 
présence  continuelle  de  l’astre  pendant  quatre  mois  de  l’année 
ne  compense  pas  son  absence  pendant  le  même  espace  de 
temps,  ni  l’obliquité  de  ses  rayons;  même  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d’aofif,  il  est  le  plus  souvent  obscurci  par  des  brumes 
qui  s’élèvent  de  la  mer.  Jamais  le  ciel  n’est  serein  pendant  une 
journée  tout  entière.  En  outre,  des  vents  violents  refroidis  par 
les  banquises,  ou  par  les  glaciers,  viennent  à de  courts  inter- 
valles abaisser  la  température  de  l’atmosphère.  Néanmoins  le 
climat  du  Spitzberg  est  moins  froid  que  celui  des  parties  sep- 
tentrionales de  l’Amérique,  situées  sous  la  même  latitude,  sa- 
voir, l’extrémité  de  la  baie  de  nallin,  connue  sous  le  nom  de 
Srnith-sound.  C’est  dans  ces  régions  que  les  météorologistes  ont 
placé  le  pèle  du  froid  de  l’hémisphère  septentrional,  qui  ne 
coincide  nullement  avec  celui  de  la  terre,  mais  se  trouve,  en 
Amérique,  par  98"  de  longitude  occidentale  et  sous  le  78'  degré 
de  latitude.  Si  le  climat  du  Spitzberg  est  moins  rigoureux  que 
celui  de  ces  régions  continentales,  c’est  aussi  parce  que  le 
Spitzberg  est  un  archipel  d>Hit  les  eaux  sont  réchautrées  par  le 
Gulfstream,  grand  courant  d’eau  tiède,  qui  prend  naissance 
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dans  le  golfe  du  Mexique,  traverse  l’Atlantique,  et  vient  expirer 
dans  la  mer  Blanche  et  sur  les  côtes  occidentales  du  Spitzberg. 
-Aussi  celles  ci  sont-elles  toujours  libres  en  été,  tandis  que  les 
côtes  orientales,  bloquées  par  des  glaces  flottantes,  sont  rare- 
ment accessibles  aux  pécheurs  de  phoques  et  de  morses,  qui 
seuls  fréquentent  ces  parages  désolés. 

.le  lie  fatiguerai  pas  le  lecteur  des  méthodes  que  j’ai  employées 
et  des  calculs  que  j’ai  faits  pour  exprimer  en  chiffres  les  tem- 
pératures moyennes  du  Spitzberg.  J’ai  utilisé  les  observations 
de  Phipps,  celles  de  Parry,  de  Scoresby,  et  celles  de  lu  com- 
mission scientifique  du  Nord  au  Spitzberg  et  en  Laponie.  Mes 
résultats  étant  sensiblement  d’accord  avec  ceux  que  Scoresby  a 
déduits  de  ses  propres  observations,  les  nombres  obtenus  mé- 
ritent la  confiance  des  savants.  Comme  lui,  j’ai  calculé  les  tempé- 
ratures pour  la  partie  moyenne  de  l’ile  située  sous  le 78*  degré  de 
latitude.  Le  tableau  suivant  présente  les  températures  moyennes 
de  chaque  mois  exprimées  en  degrés  centigrades.  Afin  que  le 
lecteur  puisse  se  faire  une  juste  idée  de  la  rigueur  de  ce  climat, 
je  mets  en  regard  les  températures  correspondantes  pour  Paris, 
calculées  par  M.  Henou,  et  basées  sur  quarante-cinq  ans  d'ob- 
servations (1816  à 1860)  faites  à l’Observatoire  de  Paris. 

Températures  moyennes  mensuelles  au  Spitzberg,  sous  le  78°  degré  de  latitude, 
et  à Paris,  sous  48“  .'jO', 


Spitzberg. 

Paris. 

Janvier 

— 18“,2 

•2",3 

Février  

— 17“,1 

3", 9 

Mars 

— 

(i“,3 

Avril 

— 9“,9 

10“,0 

Mai 

— .V.S 

13”,8 

Juin 

— 0“,3 

17”,3 

Juillet. . . .' 

-f  2", 8 

18“,7 

Août 

-i-  l“,4 

I8“,5 

Septembre 

- 

15*,.') 

Octobre 

- 8”.S 

11“,2 

Novembre 

— I4',.’> 

6",6 

bécembre 

— 15”.0 

3",5 
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I-a  iiioyeiine  do  raiinéo  est  donc  de — celle  de  Paris 
étant  de  + 10°, C;  la  diiït;rence  s’élève  à 19  déférés. 

Les  températures  moyennes  ne  sont  pas  sullisanles  pour  se 
l'aire  une  juste  idée  d’un  climat,  car  la  même  moyenne  peut 
correspondre  à des  extrêmes  très-dilléronts.  Voici  quelques 
températures  extrêmes  observées  au  Spitzberg,  du  mois  d’avril 
à Celui  d’août.  Kn  avril,  Scoresby  n’a  pas  vu  le  thermomètre  en 
mer  au-dessus  île  — 1°,1.  Kn  mai,  la  plus  haute  tempéra- 
ture fut  de  -f-  1°,1.  Six  fois  seulement  le  thermomètre  s’éleva 
au-dessus  du  point  de  coiijïélatinn.  Le  mois  de  mai  est  donc 
encore  un  mois  d’hiver.  Kn  juin,  le.  mercure  dépasse  souvent  le 
zéro  de  l’échelle  thermométrique,  et  Scoresby  l’a  vu  marquer 
mais  en  1810  il  est  encore  descendu  à — Kn  juillet,  je 
ne  l’ai  jamais  vu  s’élever  au-tlessiis  de  5°,  7,  ni  s’abaisser  au-<lessous 
de  2", 7 : on  voit  que  la  température  est  d’une  uniformité  remar- 
quable, puisqu’elle  ne  varie  que  de  .l  degrés.  Même  phénomène 
en  août,  oii  j’ai  vu,  sous  le  78"  de  latitude,  le  thermomètre  en 
mer  osciller  entre  1°,2  et  3°,0.  Pour  donner  une  idée  de  l’ab- 
sence de  chaleur  du  Spit/.berji,  je  dirai  qu’en  onze  ans,  de  1807 
à 1818,  Scoresby  n’a  vu  qu’une  .seule  fois,  le  29  juillet  1815,  le 
thermoinètreà  Parry,  à 12", 8,  le  19juillet  1827,  et  moi- 

méme  à 8",2,  en  août  1838.  La  plus  haute  température,  16”, 0, 
a été  notée  par  l’expédition  suédoise  le  15  juillet  1861.  Quant 
au  froid,  nous  n’avons  jkis  de  reii.^eignements  précis  pour  l’hiver, 
mais  il  est  pridiahle  que  le  mercure  y gèle  quelquefois  et  que 
le  thermomètre  se  tient  souvent  entre  —20  et  — 30  degrés, 
car  Scoresby  a encore,  observé — 17°, 8 le  18  avril  1810,  et 
même — -18”, 9 le  13  mai  181  û.  Il  tombe  de  la  neige  dans  tous 
les  mois  de  l'année.  .\u  mouillage  de  la  baie  de  la  Madeleine, 
par  79"  3û'  de  latitude,  la  corvette  la  Hecherchc  en  était  cou- 
verte pendant  les  premiers  jours  d’août  1839.  Dans  le  journal 
de  Scoresby,  il  n’est  pas  de  mois  oii  elle  ne  soit  indiquée.  Le 
temps  est  d’une  inconstance  remarquable,  .\  un  calme  plat  suc- 
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Cfilent  (h:  violonis  coups  de  vent.  Le  ciel,  scieiti  pendant  quel- 
ques heures,  se  couvre  de  nuages  ; les  brumes  sont  presque 
continuelles  et  d’une  épaisseur  telle,  que  l’on  ne  distingue  pas 
les  objets  à quelques  pas  devant  soi  : ces  brumes,  humides, 
froides,  pénétrantes,  mouillent  souvent  comme  de  la  pluie.  Les 
orages  sont  inconnus  dans  ces  parages;  même  pendant  l’été, 
jamais  le  bruit  du  tonnerre  ne,  trouble  le  silence  de  ces  mers 
désertes.  .\ux  approches  de  rautomne,  les  brumes  augmentent, 
la  pluie  se  (diange  en  neige;  le  soleil  s’élevant  de  moins  en 
moins  au-dessus  de  I horizon,  sa  clarté  s’affaiblit  encore.  Le 
23  août,  l’astre  se  couche  pour  la  première  fois  dans  le  Nord  ; 
celte  première  nuit  n’est  qu’un  crépuscule  prolongé;  mais,  à 
partir  de  ce  moment,  la  durée  des  jours  diminue  rapidement. 
Kniin,  le  26  octobre,  le  soleil  descend  dans  la  mer  pour  ne  plus 
reparaître.  Pendant  quelque  temps  encore  le  reflet  d'une  aurore 
qui  n’annonce  plus  le  jour,  illumine  le  ciel  aux  environs  de 
midi,  mais  ce  crépuscule  devient  de  plus  en  plus  court  et  de 
plus  en  plus  pile,  jusqu’à  ce  qu’il  s’éloigne  complètement. 
La  lune  est  alors  le  seul  astre  qui  éclaire  la  terre,  et  sa  lumière 
blafarde,  rélléchie  par  les  neiges,  révèle  la  sombre  tristesse  de 
celte  terre  ensevelie  sous  la  neige  et  de  cette  mer  voilée  par 
la  brume  figée  par  la  glace. 

Mais  d’autres  clartés  remplacent  celle  de  la  lune,  ce  sont 
celles  des  aurores  boréales,  qui,  fortes  ou  faibles,  se  montrent 
toutes  les  nuits  pour  l’observateur  attentif.  Tantôt  ce  sont  de 
simples  lueurs  diffuses  ou  des  plaques  lumineuses;  tantôt  des 
rayons  frémissants  d’une  éclatante  blancheur,  qui  parcourent 
tout  le  firmament  en  partant  de  l’horizon,  comme  si  un  pinceau 
invisible  se  promenait  sur  la  voôtc  céleste  : quelquefois  il  s’ar- 
rête; les  rayons  inachevés  n’atteignent  pas  le  zénith,  mais  l’au- 
rore se  continue  sur  un  autre  point;  un  bouquet  de  rayons 
s’élance,  s’élargit  en  éventail,  puis  pitlit  et  s’éteint.  D’autres 
fois  de  longues  draperies  dorées  flottent  au-dessus  de  la  tête  du 
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spectateur,  se  replient  sur  elles-iiiômes  de  mille  manières,  et 
ondulent  comme  si  le  vent  les  agitait.  Kn  apparence  elles  sem- 
blent peu  élevées  dans  l’atmosplière,  et  l’on  s’étonne  de  ne  pas 
entendre  le  frôlement  des  re[ilis  qui  glissent  l’un  sur  l’autre.  Le 
plus  souvent  un  arc  lumineux  se  dessine  vers  le  nord  ; un  seg- 
ment noir  le  sépare  de  l’iiorizon,  et  contraste  par  sa  couleur 
foncée  avec  l’arc  d’un  blanc  éclatant  ou  d’uii  rouge  brillant  qui 
lance  les  rayons,  s’étend,  se  divise,  et  représente  bientôt  un 
éventail  lumineux  qui  remplit  le  ciel  boréal,  monte  peu  à peu 
vers  le  zénith,  où  les  rayons,  en  se  réunissant,  forment  une 
couronne  qui,  à son  tour,  darde  des  jets  lumineux  dans  tous  les 
sens.  Alors  le  ciel  semble  une  coupole  de  feu  ; le  bleu,  le  vert, 
le  rouge,  le  jaune,  le  blanc,  se  jouent,  dans  les  rayons  palpitants 
de  l’aurore.  Mais  ce  brillant  spectacle  dure  peu  d’instants.  La 
couronne  cesse  d’abord  de  lancer  des  jets  lumineux,  puis  s’af- 
faiblit peu  à peu  ; une  lueur  diffuse  remplit  le  ciel  ; çà  et  là  quel- 
ques plaques  lumineuses  semblables  à de  légers  nuages  s'éten- 
dent et  se  resserrent  avec  une  incroyable  rapidité,  comme  un 
cœur  qui  palpite.  Bientôt  ils  pèlissent  ù leur  tour,  topt  se  con- 
fond et  s'efface  : l’aurore  semble  être  à son  agonie.  Les  étoiles, 
que  sa  lumière  avait  obscurcies,  brillent  d’un  nouvel  éclat,  et  la 
longue  nuit  polaire,  sombre  et  profonde,  règne  de  nouveau  en 
souveraine  sur  les  solitudes  glacées  de  la  terre  et  de  l’Océan. 
Devant  de  tels  phénomènes,  le  poète,  l’artiste,  s’inclinent  et 
avouent  leur  impuissance  ; le  savant  seul  ne  désespère  pas: 
après  avoir  admiré  ce  spectacle,  il  l’étudie,  l’analyse,  le  com- 
pare, le  discute,  et  il  arrive  à prouver  que  ces  aurores  sqnt  dues 
aux  radiations  électriques  des  pôles  de  la  terre,  aimant  colossal 
dont  le  pôle  boréal  se  trouve  dans  le  nord  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, non  loin  du  pôle  du  froid  de  notre  hémisphère, 
tandis  que  son  pôle  austral  est  en  mer,  au  sud  de  l’Australie, 
près  de  la  terre  Victoria,  découverte  par  .lames  Ross. 

Quelques  indications  sutliront  pour  prouver  la  nature  électro- 
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magnétique  de  l’aurore  boréale.  Au  Spitzberg,  une  aiguille 
aimantée  suspendue  horizontalement  à un  fil  de  soie  non  tordu 
est  tournée  vers  l’ouest  : dès  le  début  de  l’aurore,  le  physicien 
qui  observe  cette  aiguille  s’aperçoit  qu’au  lieu  d’ôtre  sensible- 
ment immobile,  elle  semble  en  proie  à une  inquiétude  inusitée 
et  se  déplace  rapidement  à droite  et  à gauche,  et  de  gauche  à 
droite.  A mesure  que  l’aurore  devient  plus  brillante,  l’agitation 
de  l’aiguille  augmente,  et,  sans  sortir  de  son  cabinet,  l’observa- 
teur juge  de  l’intensité  de  l’aurore  boréale  par  l’amplitude  des 
déplacements  de  l’aiguille.  Enfin,  quand  la  couronne  boréale  se 
forme,  son  centre  se  trouve  précisément  sur  le  prolongement 
d’une  autre  aiguille  magnétique  librement  suspendue  sur  une 
chape  et  orientée  dans  le  sens  du  méridien  magnétique  ; elle 
n’est  point  horizontale,  mais  inclinée  vers  le  pôle  nnagnétique, 
et  se  nomme  aiguille  d'inclinaison.  Les  aurores  boréales  sont 
donc  intimement  unies  aux  phénomènes  magnétiques  du  globe 
terrestre,  et  il  était  réservé  à un  célèbre  physicien,  M.  Auguste 
de  la  Hive,  de  réaliser  expérimentalement  les  principaux  phéno- 
mènes de  l’aurore  boréale  sur  une  boule  de  bois  représentant 
le  globe  terrestre  et  convenablement  électrisée. 

Presque  toutes  les  nuits  polaires  sont  éclairées  par  des  au- 
rores boréales  plus  ou  moins  brillantes  ; mais  à partir  du  milieu 
de  janvier,  le  crépuscule  de  midi  devient  plus  sensible,  l’aurore 
annonçant  le  retour  du  soleil  s’agrandit  et  monte  vers  le  zénith. 
Enfin,  le  16  février,  un  segment  du  disque  solaire,  semblable  à 
un  point  lumineux,  brille  un  moment  pour  s’éteindre  aussitôt  ; 
mais  à chaque  midi  le  seginent  s’élargit,  jusqu’à  ce  que  l’orbe 
tout  entier  s’élève  au-dessus  de  la  mer  : c est  la  fin  de  la 
longue  nuit  de  l’hiver,  pes  alternatives  de  jour  et  de  nuit  se  suc- 
cèdent pendant  soixante-cinq  jours,  jusqu’au  21  avril,  commen- 
cement d’un  jour  de  quatre  mois,  pendant  lesquels  le  soleil 
tourne  autour  de  l’horizon  sans  jamais  disparaître  au-dessous. 
Passons  à la  description  physique  du  Spitzberg. 
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(■.OMSTITITIO-S  l’IlYSiyiK  ET  OÉOLOlilylE  DU  Sl'ITZBEIK;. 

Spitzbergen,  montagnes  pointues,  tel  est  le  nom  que  les  navi- 
gateur hollandais  donnèrent  à ces  Iles  qu’ils  venaient  de  décou- 
vrir : et  en  effet,  de  la  mer  on  ne  voit  que  des  sommets  aigus 
aussi  loin  que  la  vue  peut  porter.  Ces  montagnes  ne  sont  pas 
très-élevées,  leur  altitude  varie  entre  500  et  1200  mètres;  par- 
tout elles  s’avancent  jusqu’au  bord  de  la  mer,  et  il  n’existe  en 
général  qu’une  étroite  bande  de  terre  qui  forme  le  rivage.  Aux 
deux  extrémités  de  l’ile,  au  nord  et  au  sud,  le  sol  est  moins 
accidenté,  les  vallées  sont  plus  larges  et  le  pays  prend  l’aspect 
d’un  plateau. Trois  de  ces  baies  profondes  et  ramifiées,  appelées 
fiords  par  les  Norvégiens,  découpent  la  côte  occidentale  du 
Spitzberg.  Ce  sont,  du  sud  au  nord,  ffmti-sound,  la  baie  de  la 
(kiriie;  Bell-sound,  la  baie  de  la  Cloche  ; Ice-sound,  la  baie  des 
tilaces;  Cross-bay,  la  baie  de  la  Croix',  Kiny’s-bay,  la  baie  du 
iloi.  I.a  baie  de  Hambourg  et  celle  de  la  Madeleine  sont  des  x 
golfes  moins  profonds  et  moins  ramifiés. 

Toutes  les  vallées,  dans  le  nord  comme  dans  le  sud  du  Spitz- 
berg,  sont  comblées  par  des  glaciers  qui  descendent  jusqu’il  la 
mer.  Leur  longueur  est  variable  : le  plus  long  que  j’ai  vu,  celui 
de  Bell-sound,  avait  18  kilomètres  de  long  sur  6 kilomètres  de 
large  ; celui  du  fond  de  Magdalena-bay,  1860  mètres  de  long  sur 
1580  mètres  de  large  au  bord  de  la  mer.  Suivant  Scoresby,  les 
deux  plus  grands  glaciers  sont  ceux  du  cap  sud  et  un  autre  au 
nord  de  Horn-sound,  qui  tous  deux  ont  20  kilomètres  de  large 
au  bord  delà  mer  et  une  longueur  inconnue.  Les  sept  glaciers 
qui  bordent  la  cèle  au  nord  de  I tle  du  Prince-Charles  ont  cha- 
cun près  de  6 kilomètres  de  large.  Tous  ces  glaciers  forment  à 
leur  extrémité  inférieure  de  grands  murs  ou  escarpements  de 
glace  qui  s’élèvent  verticalement  au-dessus  de  l’eau  à des  hau- 
teurs qui  varient  entre  30  ctl20  mètres.  Les  premiers  navigateurs 
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hollandais  el  anglais,  voyant  ces  murailles  c(»lossales  de  glace 
qui  dépassaient  la  hauteur  des  mâts  de  leurs  navires,  les  dési- 
gnèrent sous  le  nom  de  montagnes  de  glace  {icebergn),  ne  soup- 
t'onnant  pas  leur  analogie  avec  les  glaciers  de  l'intérieur  du  con- 
tinent ; le  nom  leur  est  resté,  et  Phipps,  Parry,  Scoresby  lui- 
méme,  ignoraient  la  nature  de  ces  tleuves  de  glace  qui  s’écou- 
laient sous  leurs  yeux  dans  les  Ilots.  Quand  j’abordai  pour 
la  première  fois  au  Spilzhcrg,  en  18.T8,  je  reconnus  immédia- 
tement les  glaciers  que  j’avais  si  souvent  admirés  eu  Suisse. 
L’origine  est  la  môme,  mais  les  différences  tiennent  au  climat, 
au  voisinage  de  la  mer  et  à la  faible  élévation  des  montagnes 
du  Spilzberg. 

Un  glacier  se  forme  par  l’accumulation  des  neiges,  pendant 
l’hiver  des  pays  froids,  dans  une  plaine,  une  dépression  du  sol 
ou  une  vallée.  Cette  neige  fond  partiellement  en  été;  regèle, 
fond  de  nouveau,  s'infiltre  d’eau;  gèle  définitivement  à l’entrée 
de  I hiver,  et  se  transforme  ainsi  d’abord  en  néoé,  puis  en  glace 
plus  ou  moins  compacte,  mais  toujours  remplie  des  nombreuses 
bulles  d’air  qui  étaient  logées  dans  les  interstices  de  la  neige. 
Ces  masses  de  glace,  dont  l’imagination  serait  tentée  de  faire 
l’emblème  de  l’immobilité  et  de  la  rigidité  la  plus  absolue,  sont 
douées  d’un  mouvementée  progression  dû  à leur  plasticité  et  à 
la  pression  des  parties  supérieures.  Ce  mouvement  lent,  mais 
continu,  plus  rapide  en  été  qu’en  hiver,  pousse  sans  cesse  en 
avant  l’extrémité  inférieure  du  glacier.  En  Suisse,  cette  extré- 
mité inférieure  descend  souvent  dans  les  vallées  habitées,  telles 
que  celles  de  Chamounix,  de  Mont-Joie  et  du  val  Veni,  autour 
du  Mont-Blanc;  de  Zermatt,  de  Saas  et  de  Gressoney,  autour  du 
Mont-Rose;  de  Grindelwald,au  pied  des  hautes  Alpes  bernoises. 
.Au  Spitzberg,  le  glacier,  après  un  trajet  plus  ou  moins  long, 
arrive  à la  mer.  Quand  le  rivage  est  rectiligne,  il  ne  le  dépasse 
pas;  mais  au  fond  d’une  baie  dont  le  rivage  est  courbe,  il  con- 
tinue il  progresser  en  s’appuyant  sur  les  côtés  de  In  baie  et  en 
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s’avançant  au-dessus  de  i’eau  qu’il  surplombe.  On  Je  conçoit 
aisément.  En  été,  l'eau  de  la  mer,  au  fond  des  baies,  est  toujours 
à une  température  un  peu  supérieure  à zéro  ; le  glacier  fond  au 
contact  de  cette  eau,  et  quand  la  marée  est  basse,  on  aperçoit  un 
intervalle  entre  la  glace  et  la  surface  de  l’eau.  Le  glacier,  n’étant 
plus  soutenu,  s’écroule  partiellement;  des  blocs  immenses  se 
détachent,  tombent  à la  mer,  disparaissent  sous  l’eau,  reparais- 
sent en  tournant  sur  eux-mémes,  oscillent  pendant  quelques 
instants,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  leur  position  d’équilibre.  Ces 
blocs  détachés  des  glaciers  forment  les  glaces  flottantes.  Deux 
fois  tous  les  jours,  à la  marée  basse,  au  fond  de  Bell-sound  et  de 
Magdalena-bay,  nous  assistions  à cet  écroulement  partiel  de 
l’extrémité  des  glaciers.  Un  bruit  comparable  à celui  du  tonnerre 
accompagnait  leur  chute;  la  mer,  soulevée,  s’avançait  sur  le 
rivage  en  formant  un  raz  de  marée  ; le  golfe  sc  couvrait  de  glaces 
flottantes  qui,  entraînées  par  le  jusant,  sortaient  comme  des 
flottes  de  la  baie  pour  gagner  la  pleine  mer,  ou  bien  échouaient 
çà  et  là  sur  le  rivage,  dans  les  points  où  l’eau  n’était  pas  pro- 
fonde. Ces  glaces  flottantes  n’avaient  guère  plus  de  à à 5 mètres 
de  hauteur  au-dessus  de  l’eau,  car  les  quatre  cinquièmes  d’une 
glace  flottante  sont  immergés  dans  l’eau.  Les  glaces  flottantes 
de  la  baie  de  Uaflin  sont  beaucoup  plus  élevées  : elles  dépassent 
quelquefois  la  mâture  des  navires  ; mais  dans  cette  baie  la  tem- 
pérature de  la  mer  est-dessous  de  zéro,  le  glacier  ne  fond  pas  au 
contact  de  l’eau,  il  descend  dans  le  fond  de  la  mer,  et  les  por- 
tions qui  s’en  détachent  sont  plus  hautes  de  toute  la  partie  im- 
mergée qui,  dans  les  baies  du  Spitzberg,  est  détruite  par  la 
fusion. 

Les  glaciers  du  Spitzberg  sont  en  général  unis,  et  présentent 
rarement  ces  aiguilles,  ces  prismes  de  glace  que  les  voyageurs 
admirent  au  glacier  des  Bossons,  à celui  de  Talèfre,  près  de 
Chamounix,  et  sur  d’autres  glaciers  de  la  Suisse.  Ces  surfaces 
hérissées  d’aiguilles  correspondent  tqujours  à de.s  pentes  rapides 
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•lu  glacier,  qui  se  rompt  en  tombant,  pour  ainsi  dire,  en  cascade 
sur  des  plans  fortement  inclinés.  Si  ceux-ci  se  trouvent  à l’ex- 
trémité inférieure  de  ce  glacier,  les  grandes  chaleurs  de  l’été 
fondent,  amincissent,  etfilent  ces  aiguilles  et  ces  prismes,  qui 
I prennent  alors  les  formes  les  plus  pittoresques.  Au  Spitzberg, 
les  pentes  sont  faibles  et  uniformes,  et  les  chaleurs  de  l’été  im- 
puissantes pour  fondre  la  glace.  C’est  seulement  au  milieu  du  jour 
que  la  surface  du  glacier  est  parcourue  par  de  petits  filets  d’eau 
qui  tombent  quelquefois  en  cascade  dans  la  mer,  mais  s’arrêtent 
dès  que  le  soleil  cesse  de  luire  ou  que  la  température  s’abaisse. 
Cependant  j’ai  observé  des  aiguilles  sur  les  parties  latérales  du 
grand  glacier  de  Uell-sound;  mais  il  n’en  existait  plus  sur  celui 
de  Magdalena-bay,  au  nord  du  Spitzberg.  Comme  ceux  de  la 
Suisse,  les  glaciers  de  ces  îles  présentent  des  crevas.ses  trans- 
versales souvent  très-larges  et  très-profondes. 

La  grotte  azurée  de  l’Arveyron,  creusée  dans  le  glacier  du 
Bois,  prés  de  Chamounix,  celles  des  glaciers  de  Grindciwald  et 
de  Rosenlaui,  dans  le  canton  de  Berne,  tant  admirées  des  tou- 
ristes, sont  des  miniatures,  comparées  aux  cavernes  ouvertes 
dans  l’escarpement  terminal  des  glaciers  du  Spitzbci'g.  Un  jour 
que  j’avais  pris  des  températures  de  la  mer  devant  le  glacier 
de  BelUsound,  je  proposai  aux  matelots  qui  m’accompagnaient 
d'entrer  avec  l’embareation  dans  une  de  ces  cavernes.  Je  leur 
exposai  les  chances  que  nous  courions,  ne  voulant  rien  tenter 
sans  leur  assentiment.  Ils  furent  unanimes  pour  accepter. 
Quand  notre  canot  eut  franchi  l’entiée,  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  immense  cathédrale  gothique  ; de  longs  cylindres  de 
glace  à pointe  conique  descendaient  de  la  voûte,  les  anfractuo- 
sités semblaient  autant  de  chapelles  dépendantes  de  la  nef  prin- 
cipale; de  larges  fentes  partageaient  les  murs,  et  les  intervalles 
pleins,  simulant  des  arceaux,  s’élançaient  vers  les  cintres;  des 
teintes  azurées  se  jouaient  sur  la  glace  et  se  reflétaient  dans 
l’euu.  Les  rûatelots,  tous  Bretons,  étaient,  comme  moi,  muets 
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d’admiration.  Mais  une  contemplation  trop  prolongée  eût  été 
dangereuse;  nous  regagnâmes  bientôt  l’étroite  ouverture  par 
laquelle  nous  avions  pénétré  dans  ce  temple  de  l’Hiver,  et,  re- 
venus à bord  de  la  corvette,  nous  gardâmes  le  silence  sur  une 
escapade  qui  eût  été  justement  blâmée.  Le  soir,  nous  vîmes  du 
rivage  notre  cathédrale  du  matin  s’incliner  lentement,  puis  se 
détacher  du  glacier,  s’abîmer  dans  les  Ilots,  et  reparaître  émiettée 
en  mille  fragments  de  glace  que  la  marée  descendante  entraîna 
vers  la  pleine  mer. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  les  glaciers  des  Alpes  ont  été 
frap|)és  du  gnmd  nombre  de  blocs  de  pierre  gisant  à leur  sur- 
face. Ces  blocs  proviennent  des  montagnes  voisines  (|ui  s’écrou- 
lent été  comme  hiver,  et  recouvrent  le  glacier  de  débris  : jilus 
les  montagnes  qui  le  dominent  sont  clevée.s,  plus  les  débris 
sont  nombreux.  Ces  accumulations  de  roches  brisées,  appelées 
moraines,  ne  sont  pas  dispersées  au  hasard  : les  unes  forim-nl 
de  longues  traînées  sensiblement  parallèles,  disposées  le  long 
des  bords  du  glacier,  ce  sont  les  moraines  latérales  ; les  autres 
occupent  la  partie  moyenne  du  champ  de  ghace,  on  les  appelle 
moraines  médianes  : elles  sont  le  résultat  de  la  fusion  des  mo- 
raines latérales  de  deux  glaciers  qui  se  réunissent  eu  un  seul.  Ue 
même,  au  confluent  de  deux  rivières  dont  les  eaux  sont  de  cou- 
leur différente,  on  reconnaît  au  milieu  du  fleuve  formé  par  lu 
réunion  des  deux  rivières  une  coloration  due  au  mélange 
des  eaux  de  chaque  affluent.  Dans  sa  progression  incessante, 
le  glacier  entraîne,  comme  le  ferait  un  cours  d’eau,  les  débris 
dont  il  est  chargé;  arrivés  à l’extrémité  terminale,  ces  dé- 
bris tombent  l’un  après  l’autre  sur  le  sol,  au  pied  du  glacier. 
Leur  accumulation  produit  une  digue  concentrique  à l’es- 
carpement  du  glacier  : cette  digue  se  nomme  moraine  ter- 
minale. En  Suisse,  certains  glaciers,  celui  de  l’Unter-Aar,  la 
merde  glace  de  Chamounix,  le  glacierdu  .Miage,  celui  de  Zmutt, 
près  de  Zcrmalt,  sont  couverts  de  blocs  de  pierre,  sous  lesquels 


Digitized  by  Google 


81 


CONSTITUTION  PHYSIQUE  ET  GEOLOGIQUE. 

la  glace  disparaît  presque  totalement;  cela  lient  à ce  que  ces 
glaciers  sont  dominés  par  de  très-hautes  monUignes  composées 
de  roches  qui  se  fendent,  se  fragmentent  et  se  démolissent  perpé- 
tuellement. Au  contraire,  au  SpiUberg,  les  montagnes,  étant  peu 
élevées,  sont  pour  ainsi  dire  enfouies  dans  les  glaciers  ; leur 
pointe  seule  fait  saillie  hors  des  masses  glacées  qui  les  entou- 
rent ; peu  de  débris  tombent  donc  sur  les  glaciers.  Il  en  résulte 
que  les  moraines  sont  moins  considérables.  Ajoutons  encore 
que  les  glaciers  du  Spitzberg  correspondent  à la  partie  supé- 
rieure des  glaciers  de  la  Suisse,  à celle  qui  est  au-dessus  de  la 
ligne  des  neiges*  éternelles,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  au-dessus 
des  limites  de  la  végétation  arborescente.  Or,  plus  on  s’élève 
sur  un  glacier  des  Alpes,  plus  les  moraines  latérales  et  médianes 
diminuent  de  largeur  et  de  puissance,  jusqu’à  ce  qu’elles  s’a- 
mincissent et  disparaissent  enfin  sous  les  hauts  névés  des  cirques 
dont  le  glacier  n’est  qu’un  émissaire,  de  même  que  les  torrents 
des  montagnes  prennent  souvent  leur  source  dans  un  ou  plu- 
sieurs lacs  étagés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Pour  toutes  ces 
raisons,  les  moraines  latérales  et  médianes  sont  peu  apparentes  ' 

sur  les  glaciers  du  Spitzberg;  un  certain  nombre  de  blocs  se 
remarquent  sur  les  bords  et  quelquefois  au  milieu,  mais  la 
glace  ne  disparaît  jamais  comme  dans  les  Alpes,  sous  la  masse 
des  débris  qui  la  recouvrent.  Ouant  aux  moraines  terminales, 
c’est  au  fond  de  la  mer  qu’il  faut  les  chercher,  puisque  l’escar- 
pement terminal  la  surplombe  presque  toujours  : ainsi  les  blocs  ’ 

de  pierre  tombent  avec  les  blocs  de  glace,  et  forment  une 
moraine  frontale  sous-marine  dont  les  deux  extrémités  sont  par- 
fois visiblés  sur  le  rivage.  M.  O.  Torell  a remarqué  que  partout, 
près  de  la  côte  du  Spitzberg,  le  fond  de  la  mer  se  com- 
posait de  blocs  et  de  cailloux,  rarement  de  sable  ou  de  limon. 

Le  même  observateur  a retrouvé  sur  les  glaciers  du  Spitzberg 
toutes  les  particularités  notées  sur  ceux  dos  Alpes  : la  strali- 
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ticatioD  de  la  glace,  les  bandes  bleues,  et  l’action  sur  les  roclies 
encaissantes,  qui  sont  arrondies,  polies  et  striées  comme  celles 
de  la  Suisse. 

' Les  glaciers  descendant  jusqu’à  la  mer,  il  n’y  a ni  Heuves  ni 
rivières  au  Spitzberg.  Quelques  faibles  ruisseaux  s’échappent 
quelquefois  des  flancs  du  glacier,  mais  ils  tarissent  souvent.  Le 
sol  étant  toujours  gelé  à quelques  décimètres  de  profondeur, 
les  sources  sont  inconnues  dans  ces  lies. 

La  géologie  des  côtes  occidentales  du  Spitzberg  a été  étudiée 
par  Keilhau,  les  membres  de  la  commission  française,  et,  dans 
ces  derniers  temps,  par  MM.  Nordenskitild  et  Blomstrand.  Sans 
entrer  dans  des  détails  peu  intéressants  pour  le  lecteur,  je  dirai 
que  les  montagnes  du  Spitzberg  sont  formées  en  général  de 
roches  cristallines.  Le  granité  y est  très-commun.  Les  sept  lies, 
au  nord  de  l’archipel,  sont  entièrement  granitiques.  Le  granité  est 
donc  la  roche  dont  se  composent  les  dernières  terres  dans  le  nord 
de  l’Europe.  Plus  au  sud  apparaissent  des  calcaires  quelquefois 
dolomitiques,  appartenant  probablement  aux  étages  inférieurs 
des  terrains  de  sédiment,  et  traversés  par  des  filons  de  roches 
hypersténiques,  espèce  de  porphyre  fort  rare  qui  ne  se  ren- 
contre qu’en  Scandinavie  et  au  Labrador.  Sur  d’autres  points, 
on  a retrouvé  les  mêmes  roches;  mais  dans  le  détroit  de  Hin- 
lopcn  et  près  de  fiell-souiid,  on  observe  des  calcaires  fossili- 
fères. D’après  l’inspection  des  fossiles,  M.  de  Koninck  les  a 
rapportés  au  terrain  permien,  formation  reposant  sur  le  terrain 
houiller,  et  qui  tire  son  nom  du  gouvernement  de  Perm,  en 
Russie.  Dans  la  baie  du  Roi  {Aing's-bay),  M.  Blomstrand  a signalé 
ce  terrain  carbonifère  avec  des  traces  de  combustible.  On  com- 
prend toutes  les  difficultés  que  rencontre  le  géologue  dans  un 
pays  couvert  de  neige  et  de  glace.  Néanmoins,  d’après  les  indica- 
tions que  nous  possédons,  on  peut  dire  que  le  Spitzberg  appar- 
tient aux  formations  anciennes  du  globe,  aux  terres  émergées 
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(lès  l’origine  du  monde,  où  manquent  tous  les  terrains  corres> 
pondant  aux  mers  disparues,  immenses  bassins  où  se  sont 
déposées  les  couches  jurassiques,  crétacées  et  tertiaires. 

FLORE  DO  SPITZBERG. 

Après  le  tableau  que  nous  avons  tracé  du  climat  et  de  la  con- 
stitution physique  du  Spitzbérg,  le  titre  de  ce  chapitre  doit 
sembler  invraisemblable.  Quelle  végétation  peut-il  y avoir  dans 
un  pays  couvert  de  neige  et  de  glace,  où  la  température  moyenne 
de  l’été  est  de  -j-  l',3,  c’est-à-dire  inférieure  à celle  du  mois 
de  janvier  à Paris?  Existe-t-il  des  plantes  capables  de  vivre  et 
de  se  propager  dans  de  pareilles  conditions  de  sol  et  de  climat? 
Néanmoins,  quand  on  aborde  au  Spitzbérg,  on  aperçoit  ça  et 
là  certaines  places  favorablement  exposées,  où  la  neige  a dis- 
paru. Ces  Iles  de  terre  éparses  au  milieu  des  champs  de  névé 
qui  les  entourent,  semblent  d’abord  complètement  nues;  mais 
en  s’approchant,  on  distingue  de  petites  plantes  microscopiques 
pressées  contre  le  sol,  cachées  dans  ses  fissures,  collées  contre 
les  talus  tournés  vers  le  midi,  abritées  par  des  pierres  ou  per- 
dues dans  les  petites  mousses  et  les  lichens  gris  qui  tapissent 
les  rochers.  Les  dépressions  humides,  couvertes  de  grandes 
mousses  du  plus  beau  vert,  reposent  l’œil  attristé  par  la  couleur 
noire  des  rochers  et  le  blanc  uniforme  de  la  neige.  Au  pied  des 
falaises  habitées  par  des  oiseaux  marins,  dont  le  guano  active 
la  végétation  sur  la  terre  qu’il  échauffe,  des  renoncules,  des 
Cocfdearia,  des  graminées,  atteignent  quelquefois  une  hau- 
teur de  plusieurs  décimètres,  et  au  milieu  des  éboulements  de 
pierres  s’élève  un  pavot  à fleurs  jaunes  (Papaver  nudicaule),  qui 
ne  déparerait  pas  les  corbeilles  de  nos  jardins.  Nulle  part  un 
arbuste  ou  un  arbre  : les  derniers  de  tous,  le  bouleau  blanc, 
le  sorbier  des  oiseleurs  et  le  pin  sylvestre,  s’arrêtent  en  Nor- 
vège, sous  le  70'  degré  de  latitude.  Néanmoins  quelques 
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végétaux  sont  de  consistance  ligneuse  : d’aboi-d,  deux  petites 
espèces  de  saules  appliqués  contre  la  terre,  dont  l’un,  le  saule 
à feuilles  réticulées,  qui  croit  également  dans  les  Alpes,  et  un 
arbrisseau  s’élevant  au-dessus  des  mousses  humides,  \’Em- 
petrum  nigrum,  qu’on  trouve  dans  les  marais  tourbeux  de 
l’Europe,  jusqu’en  Espagne  et  en  Italie.  Les  autres  plantes  sont 
d’humbles  herbes  sans  tige,  dont  les  fleurs  s’épanouissent  au  ras 
du  sol.  La  plupart  sont  si  petites,  qu’elles  échappent  aux  yeux  du 
botaniste;  ou  ne  les  aperçoit  qu’en  regardant  soigneusement 
à ses  pieds.  La  preuve  en  est  dans  le  lent  accroissement  de 
l’inventaire  des  plantes  phanérogames  du  Spitzberg,  qui  n’a  été 
complété  que  peu  à peu  par  les  recherches  successives  des 
voyageurs  qui  ont  exploré  ces  lies.  Ainsi,  en  1675,  Frédéric 
Martens,  de  Hambourg,  décrit  et  figure  seulement  1 1 espèces 
terrestres;  Phipps,  en  1773,  n’en  rapporta  que  12,  qui  furent 
nommées  et  décrites  par  Solander.  Scoresby  était  presque  tou- 
jours à la  mer;  aussi  le  nombre  total  des  espèces  qu'il  a re- 
cueillies dans  ses  voyages  ne  s'élève-t-il  qu’à  15,  décrites'  en 
1820  par  le  célèbre  Robert  Brown.  En  1823,  le  capitaine,  ac- 
tuellement général  Sabine,  en  rassembla  24,  que  sir  W.  Hooker 
prit  le  soin  de  déterminer.  Le  même  botaniste  a fait  connaître 
tes  50  espèces  récoltées  par  Parry  en  1827,  pendant  son  séjour 
au  nord  du  Spitzberg.  Sommerfclt  a ensuite  dénommé  42  es- 
pèces rapportées  la  même  année  par  Keilhau  du  Spitzberg  mé- 
ridional et  de  rile  de  l’Ours.  En  1838  et  1839,  un  botaniste 
danois,  M.  Vahl  et  moi,  avons  recueilli  à Bell-sound,  à Magda- 
lena-bay  et  à Smeerenberg,  57  espèces.  Le  voyage  de  MM.  To- 
rell,  NordenskiOld  et  Quennerstedt,  en  1858,  a enrichi  la 
flore  du  Spitzberg  de  6 espèces,  et  celui  de  la  commission 
scientiflque  suédoise,  en  1861,  de  21.  M.  Malmgrén,  botaniste 
de  l'expédition,  en  éliminant  les  doubles  emplois  ek  distin- 
guant les  espèces  confondues  par  ses  prédécesseurs,  porte 
, à 93  le  nombre  total  des  plantes  phanérogames  du  Spitzberg. 


Je  ne  parierai  pas  des  cryplogaines,  c’est-à-dire  des  mousses 
qui  tapissent  le  fond  des  dépressions  humides,  et  recouvrent  les 
marais  tourbeux.  Je  passe  également  sous  silence  les  lichens,  qui 
croissent  sur  les  pierres  jusqu’au  sommet  des  montagnes,  et 
résistent  aux  froids  les  plus  rigoureux  ; car  la  plupart  ne  sont 
jamais  recouverts  par  la  neige.  M.  Lindblom  portait  déjà  le 
nombre  de  ces  cryptogames  à 152  avant  les  deux  dernières 
expéditions  suédoises.  On  voit  que  la  loi  émise  par  Linné 
sur  la  prédominance  des  cryptogames  dans  le  Nord  se- vérifie 
pleinement,  et  en  additionnant  les  phanérogames  avec  les 
cryptogames,  la  somme  totale  des  végétaux  connus  du  Spitz- 
bei^  s’élèverait  à 245  espèces. 

Le  nombre  des  phanérogames  du  Spitaberg,  qui  ne  monte 
qu’à  93,  est  extrêmement  restreint.  En  effet,  l'Islande,  située 
sous  le  65*  degré  de  latitude,  et  dont  la  superficie  est  beaucoup 
plus  petite,  en  renferme  encore  402.  En  allant  vers  le  sud,  la 
proportion  augmente  rapidement,  puisque  l’Irlande,  plus  petite 
également  que  le  Spitzberg,  en  nourrit  960.  Les  végétaux  de 
cette  lie  sont  donc  les  enfants  perdus  de  la  flore  européenne, 
ceux  de  tous  qui  résistent  le  mieux  au  froid,  ou  plutôt,  puisque 
la  neige  les  recouvre  en  hiver,  ceux  qui  peuvent  vivre  et  flçurir 
avec  la  plus  petite  somme  de  chaleur. 

Des  93  phanérogames  du  Spitzberg,  une  seule  espèce  est  ali- 
mentaire : c’est  le  Cochlearia  fenestrata,  dont  trois  congénères, 
Corhlearia  officimlis,  C.  danica  et  C.  anglica,  habitent  les  côtes 
de  l’océan  Atlantique.  Ces  plantes,  renfermant  un  principe  âcre 
et  amer,  sont  employées  en  médecine  comme  antiscorbutiques, 
mais  ne  servent  pas  d’aliment.  .Au  Spitzberg,  vu  l’absence  de 
chaleur  atmosphérique,  ces  principes  se  développent  si  peu,  que 
le  cochlé.aria  peut  être  mangé  en  salade,  précieuse  ressource 
pour  les  navigateurs  ; car  ses  propriétés  antiscorbutiques, 
quoique  affaiblies,  n’en  subsistent  pas  moins,  et  préviennent 
une  affection  que  |c  froid,  l'humidité,  l'usage  de  viandes  salées 
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et  la  privation  de  végétaux  conspirent  à développer.  Pendant 
l’été,  les  graminées  sont  une  précieuse  ressource  pour  les 
rennes,  le  seul  animal  herbivore  qui  habite  le  Spitzberg. 

Je  crois  devoir  donner  ici  la  liste  complète  des  plantes  du 
Spitzberg,  disposées  par  familles  naturelles  : 

VËGËTAIX  PUASÊHOGAIIES  DU  SPITZBESU. 

Nota.  — Lu  opècu  en  italique  cxUlenI  en  France.  Les  capèces  dUtin^éee  par  un  aalé- 
riaqoe  sont  eiclusivement  arcliquea  et  manquent  en  Scandinarie. 

Ranusculacxc.  Aanuticulud  {/(acialii,  L.  ; K.  lirperboreus,  Rottb.;  R- pj(- 
mæus,  Wgb.  ; R.  nivalis,  i<.  ; R.  lulfureus,  Sol.  ; * R.  arcticus.  Richards. 

pAPAVEHACEiC.  Papaver  nudicaule,  L. 

Cbuciferæ.  Cardamine  pralensis,  L.  ; C.  belUdifolia,  L.  ; .trabis  alpina,  L,  ; 
*Parrya  arctica,  R.  Br.;  *Eutrema  Edwardsii,  R.  Br.;  *Braya  purpuras- 
ceas,  R.  Br.  ; Draba  alpina,  L.  ; *D.  glacialis,  Adams;  *D.  paueiflora,?R.  Br.  ; 

* D.  micropetala,?  Uook.  ; D.  nivalis,  LTijebl.;  *1).  arctica,  FL  Dan.  ; *D.  corym- 
bosa,  R.  Br.;  D.  rupestris,  R.  Br.  ; D.  hirla,  L.  ; D.  TKoAlanbergii,  Hartm.  ; 
Cochlearia  fcnestrala,  R.  Br. 

Carïopbtlleæ.  Silene  acautis,  L.  ; Wablbergella  (Lychnis)  apetala,  Fr.  ; 
W.  aflinis,  Fr.  ; *Stollaria  Edwardsii,  R.  Br.  ; *S.  humihisa,  RoUb.  ; Ceraslium 
alpinum,  L.  ; Arenaria  ciliata,  L.  ; *A.  Rossii,  R.  Br.  ; A.  bipora,  L.;  .ttiino 
rubolla,  Wbg.  ; Ammadenia  (.Irenaria)  peploides,  Gm.  ; Sagina  nivalis,  Fr. 

Rosaceæ.  Dryas  oetopetala,  L.  ; * PotontOla  pulchella,  R.  Br.  ; P.  maculata, 
Pourr.  ; P.  nivea,  L.  ; *P.  emarginata,  Pursb. 

Saxifbagea;.  Saxifraga  hieracifolia,  Waldst.  et  Kit.  ; S.  nivalis,  L.  ; S.  IbUo- 
losa,  R.  Br.;  S.  opposilifoHa,  L.  ; *S.  flagellaris,  Sternb.  ; S.  hirculus,  L.; 
S.  aiioides,  L.  ; S.  cernua,  L.  ; S.  rivularis,  L.  ; S.  caespitosa,  L.;  Chry$o- 
spltnium  alternifolimm  var.  tetrandrum,  Th.  Fr. 

Sysamheheæ.  Arnica  alpina,  Murray  ; Erigoron  uniflorus,  L.  ; .Xardotmia 
(TassOago)  frigida,  Cass.  ; Taraxacum  palustre,  Sm.;  *T.  pbymatocarpuni, 
Vahl. 

Boiibacihe.1:.  Mertensia  (Pulmonaria)  maritima,  L. 

PoLEUOKiACEiE.  * Polcmonium  pulchcllum,  Ledeb. 

ScROFULARiACE.e.  Pcdicularis  hirsuta,  L. 

Ericaceæ.  Andromeda  tetragona,  L. 

EMPETREiC.  Empelrutn  nigrum,  L. 

PoLYCosEiC.  Polygonum  viviparum,  L.  ; Oxyria  digyna,  Campd. 

SALICINE.E.  Sfllix  reticalata,  L.  ; S.  polaris,  Wbg. 

JusCACEÆ.  Juncus  biglumis,  L.  ; Luiula  hyperborea,  R.  Br.  ; L.  arc- 
tica, Blytt. 


Digilizee  by  Googl 


FLORE.  t) 

I 

Ctpsraceæ.  Briophorum  capitatum,  Host.  ; Carex  pulla,  Good.  ; C.  mi- 
lanilra,  R.  Br.  ; G.  glareoaa,  Wbg.  ; C.  nardioa,  Fr.  ; C.  rupaalrif,  AU. 

Granixeæ.  Alopecurui  alpinus,  Sm.,  R.  Br.  ; Airaalpina,  L.  ; Calamagroatia 
neglecta,  Ebrli.  ; Trisetum  tubtpicatum,  P.  Beauv.  ; *Hierochloa  pauciflora, 
R.  Br.;  *Dupontia  psilosantba,  Rupr.  ; *D.  Fischeri,  R.  Br.;  Poa  pratensis 
var.  alpigena,  Fr.  ; P. canuia,  AU. , P.  atricta,  Lindeb.  ; *P.  abbreviata,  R.Br.; 
P.  Vahliana,  Liebm.  ; ’GIjceria  angustala,  Mgr.;  Catabrosa  algida,  Fr.; 
*C.  vilfoidea,  Andera.  ; Festuca  hirauta,  Fl.  Dan.;  F.  ovina,  L.;  *F.  brevi- 
folia,  R.  Br. 

Les  personnes  auxquelles  la  botanique  n’est  pas  étrangère 
pourront  retrouver  un  certain  nombre  de  ces  plantes  dans 
divers  pays.  Ainsi,  sur  les  93  phanérogames  du  Spitzberg, 
69  espèces  existent  en  Scandinavie,  et  28  même  en  France.  Ces 
dernières  sont  imprimées  en  italique  dans  la  liste  précédente. 
La  cai^amine  des  prés,  le  pissenlit  des  marais  et  la  fétuque  des 
brebis  se  rencontrent  dans  nos  plaines.  La  sabline  à feuilles  de 
pourpier  lArenarta  peploidet)  croit  sur  les  bords  de  la  mer  ; le 
Chrysosplenium  alternifolium,  dans  les  bois  humides  des  mon- 
tagnes. L'Empetrum  nigrum  et  le  Saxifraga  hircului  sont  des 
plantes  des  marais  tourbeux.  Les  autres  espèces  habitent  les 
parties  les  plus  élevées  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

Que  le  lecteur  ne  se  hâte  pas  d’admettre  des  centres  multiples 
de  création,  et  de  penser  que  ces  28  espèces  françaises  n’ont 
point  une  origine  commune  avec  leurs  sœurs  du  Spitzberg,  mais 
qu'cllesauraient  paru  simultanément  ouàdes  époques  différentes 
autour  du  pôle,  dans  les  marais  de  la  France  et  sur  les  sommets 
neigeux  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  progrès  récents  de  la  géo- 
graphie botanique  ne  permettent  pas  d’admettre  une  semblable 
conclusion.  On  a d'ab^d  constaté  que  la  flore  de  toutes  les  con- 
trées glacées  qui  entourent  le  pôle  nord  est  d’une  uniformité 
remarquable.  M.  Mainrgrén  nous  apprend  que,  sur  les  93  plantes 
phanérogames  du  Spitzberg,  81  se  retrouvent  au  Groenland.  Plus 
à l’ouest,  les  lies  qui  bordent  les  détroits  de  Lancastre,  de  Bar- 
row  et  de  Melville,  situés  dans  l’Amérique  septentrionale,  près 
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du  75*  degré  de  latitude  nord,  ont  58  plantes  communes  avec  la 
partie  septentrionale  du  Spitzberg.  Celles  qui  manquent  en 
Amérique  sont  en  général  des  espèces  de  la  côte  occidentale  de 
l’ile  qui  appartiennent  plus  spécialement  à la  flore  continentale 
du  nord  de  l'Europe.  Vers  Test,  dans  la  Sibérie  asiatique,  sur  la 
presqu’île  de  Taymir,  par  100*  de  longitude  est  et  75*  de  lati- 
tude, M.Hiddendorf  a recueilli  12é  phanérogames,  dont  53  habi- 
tent également  le  Spitzberg. 

On  le  voit,  la  couronne  des  modestes  fleurs  qui  entoure  le 
pôle  boréal  n’est  pas  variée  sous  les  différents  méridiens 
comme  les  autres  ceintures  végétales  qui  ceignent  le  globe  ter- 
restre : ce  sont  partout  les  mêmes  plantes  ou  des  espèces  appar- 
tenant aux  mêmes  genres  et  aux  mêmes  familles  ; ce  sont  tou- 
jours les  Graminées,  les  Crucifères,  les  Caryophyllées  et  les 
Saxifragées  qui  dominent  ; et  parmi  les  genres,  les  Draba,  les 
saxifrages,  les  renoncules,  les  Carex  et  les  paturins.  Toutes  ces 
espèces  sont  vivaces  : c’est  une  condition  de  leur  existence,  car 
il  en  est  bien  peu  qui  puissent,  chaque  année,  nouer  leurs 
fruits  et  mûrir  leurs  graines.  Or,  une  plante  annuelle  disparait 
d’un  pays,  s’il  arrive  une  seule  fois  que  ses  graines  ne  parvien- 
nent pas  à maturité. 

Il  existe  donc  une  flore  arctique  ; mais  celle  du  Spitzberg  est 
aussi  le  prolongement  de  la  flore  Scandinave,  qui  se  mêle  dans 
cette  lie  à la  flore  arctique  proprement  dite.  En  effet,  ces  deux 
régions  ont  69  espèces  communes  ; restent  26  espèces  propres  au 
Spitzberg,  mais  qui  toutes  se  trouvent  dans  l’Amérique  boréale, 
le  nord  de  la  Sibérie  et  à la  Nouvelle-Zemble  : ce  sont  les  plantes 
arctiques  par  excellence,  celles  qui  caractg|isent  le  mieux  la  flore 
circompolaire.  Je  les  ai  distinguées  des  autres  par  un  astérisque. 
En  résumé,  la  flore  Ju  Spitzberg  se  compose  du  mélange  de  deux 
flores,  l’une  européenne,  dominante  en  raison  du  voisinage  de  la 
Scandinavie , l’autre  arctique,  c’est-à-dire  américa  ine  et  asiatique . 

Cette  flore  est  circonscrite  dans  les  hautes  latitudes  par  une 
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barrière  infranchissable  pour  elle  : la  chaleur  des  étés.  Mais 
avant  la  période  actuelle,  la  terre  a traversé  une  période  de 
froid,  les  glacier  sont  formé  une  calotte  qui,  rayonnant  du  pèle, 
s’est  avancée  jusqu’au  milieu  de  l’Europe,  de  l’Amérique  et  de 
r.\sie,  transportant  des  blocs  de  pierre,  des  amas  de  sable  et  de 
gravier,  et  avec  eux  les  plantes  qui  les  habitaient  : ces  plantes 
se  sont  propagées  de  proche  en  proche  vers  le  sud.  Lorsqu’une 
température  plus  élevée  a amené  la  fusion  et  le  retrait  des  gla- 
ciers, ces  plantes,  surprises  par  la  chaleur,  ont  disparu  presque 
toutes  des  plaines  de  l’Europe,  mais  elles  se  sont  maintenues 
dans  les  montagnes  telles  que  les  Sudètes,  qui  comprennent 
toutes  les  chaînes  de  l’Allemagne  septentrionale,  dans  le  Harz, 
dans  les  Vosges  et  surtoutdans  les  Alpes.  Ainsi,  suivant  M.  Heer, 
la  Suisse  compte  actuellement  360  espèces  alpines,  dont  158  se 
retrouvent  dans  le  nord  de  l’Europe  : il  en  énumère  /i2  qui 
habitent  même  les  plaines  du  canton  de  Zurich.  Quelques  exem- 
ples spéciaux  vont  mettre  ces  vérités  en  évidence. 

La  montagne  du  Faulhorn,  dans  le  canton  de  Berne,  fait  partie 
d’une  chaîne  de  montagnes  calcaires  située  en  face  des  hautes 
.\lpes  bernoises.  Son  pied  septentrional  plonge  dans  le  lac  de 
Rrienz,  tandis  que  la  pente  sud  aboutit  à la  vallée  de  Grindel- 
wald.  Du  haut  de  ce  belvédère,  la  vue  embrasse  toute  la  chaîne 
des  Alpes,  depuis  le  Sustenhorn,  dans  le  canton  d’Uri,  jusqu’aux 
Diablerets,  dans  celui  de  Vaud.  Le  Faulhorn  se  termine  par  un 
cône  qui  s’élève  au-dessus  d’un  plateau  sur  lequel  se  trouve  un 
petit  glacier.  Ce  cône,  en  pente  assez  douce  vers  le  midi,  forme 
un  abrupt  du  côté  du  nord  : sa  hauteur  totale  est  de  65  mètres, 
sa  superficie  de  h hectares  et  demi,  et  le  sommet  est  à 2683  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  Il  se  compose  d’un  calcaire  noir  appar- 
tenant à l’étage  néocomien  inférieur.  Facilement  désagrégé  par 
les  agents  atmosphériques,  ce  calcaire  nous  explique  le  nom 
de  Faulhorn  (montagne  pourrie)  que  ce  sommet  remarquable 
a reçu  des  premiers  habitants  du  pays.  Sur  ce  cAne,  couvert  de 
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neige  huit  mois  de  l’année,  j’ai  recueilli  pendant  plusieurs 
séjours,  en  1841,  1842, 1844  et  1846,  avec  mon  ami  Auguste 
Bravais,  132  espèces  phanérogames  dont  voici  la  liste  : 

VÊGÊTAIIX  PHASKROGAMES  DU  SOMMET  OU  rAULHORR. 

Nota.  — Lu  pltnlu  muaiu  d'un  utdritquo  u roIrouTOnl  en  Laponie.  Lu  etpdcu  im- 
primées en  italique  existent  également  au  sommet  du  pic  du  Midi  de  Digorre,  dans  les 
Pjrénéu. 

Rarusculace.c.  Ranunculus  montanus,  Wild.  ; * R.  glacialis,  L.  ; R.  alpes- 
tris,  L.  ; Aconitum  napellus,  L, 

Cruciferæ.  ’Arabii  alpina,  L.  ; A.  Gerardi,  Besaeri  * Cardamine  ballidi- 
folia,  Gaud.  ; Draba  fladnizensis,  Witlf.  ; D.  frigida,  Suler  ; D.  aiaoiies,  U ; 
ThUupi  rolundifolium,  Gaud.;  ’CapselIa  bursa-patloris,  DC.  ; Lepidium  alpi- 
itttm,  L. 

ViOLAHiEÆ.  Viola  calcarata,  L. 

CisTiNE.è.  Hcliantbemum  alpestre,  DG. 

Caryophylle/E.  Silene  inHala,  Sm.  ; 'S.aeautis,  L.  ; Mœliringia  polygo- 
noides,  Mert.etKoch;  Alsine  vtrna,  Bartl.  ; Spergula  sagiiioides,  L.  ; Arenaria 
biflora,  L.  ; A.  ciliala,  L.  ; *Stellaria  media,  Sm.  ; S.  cerailoides,  L.  ; Geraalium 
arvenae,  L.;  *C.  latifolium,  L.;  Cherleria  tedoidei,  L. 

Papiuonaceæ.  Trifolium  pratense,  L.  ; T.  badium,  L.  ; T.  cespitosum,  Reyn.  ; 
* Astragalus  alpinus,  L.  ; ‘Oxytropis  lapponica,  Gay;  *0.  campeslris,  DC.  ; 
' Hedysanim  obscurum,  L. 

Rosaceæ.  *Sibbtildia  procumbans,  L.  ; *Dryu  octopetala,  L.  ; Geom  rep- 
lana,  L.;  G.  inontanum,  L.  ; Potentilla  glacialis,  Hall.;  P.  salisburgensis, 
Hœncke;  P.  grandiflora,  L.  ; P.  aurea,  L.  ; * Alchemilla  vulgaris,  L.  ; ‘ A. 
alpiaa,  L.  ; A.  pentapbylla,  L.;  A.  flssa,  Sehum. 

Ohagramieæ.  * Epitobium  alpinum,  L. 

Crassulaceæ.  S'edutn  répons,  Scitl.  ; S.  alratum,  L. 

SaxifragE/C.  *Saxifraga  stcUaris,  L.  ; 5.  aiaoides,  L.  ; S.  brÿoides,  L.  ; 
S.  muscoides,  Wuir.  ; S.  planifolia,  Lapeyr,  ; S.  aizoon,  Jacq.  ; * S.  oppositifoUa, 
L.  ; S.  androsacea,  L.  ; S.  Seguterii,  Spr. 

OmbelliferiE.  Gaya  simplex,  Gaud.;  Ligusticum  muteUiua,  Gr.  ; * Carum 
carvi,  L. 

Rvbiaceæ.  Galium  helvelicum,  Weig.  ; G.  sylvestre  var.  alpestre  Koch. 

Dipsaceæ.  Scabiosa  lucida,  Vill. 

SyxakthebE/E.  Tussilage  alpina,  l.;*Erigeron  uniflorus,  L.  ; * H.  alpinus, 
L.;  Aster  alpinus,  L.  ; .\rnica  scorpioides,  L.  ; Artemisia  spicala,  L.  ; *Chrys- 
anlhemum  leucantliemum,  L.  ; Pyrethrum  alpinum,  Willd.  ; Achill.'ca  atrata , 
L’.  ; *Omolotheca  supina  var.  subacattiis,  DC.;  Cirsium  spinosissimum,  Scop.  ; 
Leentodon  aureum,  L.  ; L.  hispidus,  L.  ; ’Taraxacum  dens-leooit,  Desf. 
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CAarAMULACliiE.  Campanula  linilblia,  Lam.  ; C.  puaiUa,  Hæncke  ; Phyttuma 
hemûphericum,  L. 

PbivclacEjE.  * Primula  farinosa,  L.  -,  Androtace  helvelica,  Gaud.j  A.  alpina, 
Gaud.  ; A.  pennina,  Gaud.  ; A.  obtusifolia,  AU.  ; A.  chamæjasme,  Willd.  ; Sol- 
danella  alpina,  L. 

Gewtiane,!:.  Gentiana  acauiis,  L.  ; G.  bavarica,  L.  ; G.  varna,  L.  ; G.  cam- 
peilria,  L.  ; *G.  nivalia,  L.  ; G.  glacialia,  A.  Thom. 

BorracinEjE.  Myosotis  sytvatiea  var.  alpestris,  Koch. 

ScaorvLARUCEÆ.  Linaria  alpina,  DC.  ; Veronica  aphjrUa,  L.  ; *V.  saxa- 
Glù,  Jacq.  ; V.  bellidioidea,  L.  ; *Y.  alpina,  L.;  *V.  terpylUTolia,  U ; ’Bartsia 
alpina,  L.  ; Euphraaia  minima,  Jacq.  ; Pedicularis  verûcolor,  Wbg.  -,  P.  verti- 
cUlata,  L. 

Labiatæ.  Thymus  serpyltum,  L. 

Plantagireæ.  Plantago  montana,  Lamk  ; P.  alpina,  L. 

Cberopodeæ.  BUtum  bonua-Henricua,  C.  A.  M. 

PoLïCORE.«.  * Polygonum  vivipanim,  L.;  *Oxyria  digyna,  Cambd. 

Saucireæ.  *SaliA  herbacea,  L.  ; S.  refusa,  L, 

LiUACflC.  Lloydia  aeroüna,  Saliab.  (Phalangiiim  aorothium,  Lamk). 

JURCEÆ.  Juncua  Jacquini,  L.  ; Liuula  apadicea,  DC.  ; *L.  apicata,  OC.; 
Elyna  aubapicata,  Schr. 

Ctperaceæ.  Carex  fetida,  AU.  ; C.  cumula,  AU.  ; C.  nigra,  AU.  ; C.  aem- 
pervirena,  Viil. 

Craiiineæ.  'Phleum  alpinum,  L.  ; Sealeria  cnrulea,  L.  ; *Agroalia  ru- 
peatria,  AU.  ; A . alpina,  WUId.  ; Avena  veraicolur,  Vill.  ; * Trisetum  suàspica~ 
lum  P.  Beauv.  ; *Poa  annua,  L.  ; *P.  alpina  var.  viripara  ; alpina,  L., 
brevifolia,  Gaud.  ; *Poa  laxa,  Hæncke  ; Pestuea  violacea,  Gaud.  ; F.  pumila, 
ViU.  ; F.  Halleri,  Vill. 

Parmi  ces  plantes,  j’en  ti-ouve  8 qui  font  partie  de  la  flore  du 
Spitzberg,  savoir  : Ranunculus  glacialis,  Cardamine  bellidifolia, 
Silene  acatdis,  Arenariabifiora,  Dryasoctopelala, Erigeronuniflo- 
nu,  Saxifraga  oppositifolia  et  Polygonum  viviparum,  et  üO  mar- 
quées d’un  astérisque  que  j’ai  vues  également  en  Laponie.  Au- 
cune de  ces  plantes  n’appartient  à la  flore  arctique  proprement 
dite,  toutes  font  partie  de  la  flore  Scandinave.  I.<e  petit  nombre  de 
plantes  du  Spitzberg  sur  le  Faulhorn  s’explique  par  deux  raisons, 
ijuoique  la  moyenne  annuelle  solide — 2°,3,  l’été  est  chaud  rela- 
tivement à celui  du  Spitzberg:  on  peut  estimer  sa  moyenne  à 3”, 3, 
et  vers  le  milieudujour  lethermomètreoscillesouventautourde 
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lü  degrés.  Le  sol,  en  outre,  s’échauffe  considérablement,  comme 
sur  toutes  les  hautes  montagnes  (1  ) , tandis  qu’au  Spitzberg  il  est 
toujours  froid,  humide  et  gelé  à quelques  décimètres  de  profon- 
deur. Le  sol  du  Faulhorn  est  donc  trop  chaud  pour  les  plantes  du 
Spitzbei^,  et  il  n’est  pas  assez  humide.  Le  cône  terminal,  formé 
de  calcaire  noir  désagrégé,  tourné  vers  le  midi  et  à forte  pente, 
est  sec  et  aride  lorsque  les  neiges  ont  disparu,  tandis  que  le  sol 
du  Spitzberg  est  toujours  humideel  même  spongieux,  dans  tou- 
tes les  parties  où  la  végétation  se  développe.  Les  autres  plantes 
qui  ornent  le  cône  terminal  du  Faulhorn  sont  des  espèces  du 
nord  de  l’Europe,  des  plantes  alpines  ou  des  végétaux  qui, 
de  la  plaine  suisse  et  de  la  région  inférieure  des  montagnes, 
se  sont  élevés  jusqu’au  sommet. 

Étudions  maintenant  la  flore  d’une  autre  localité  bien  circon- 
scrite, mais  qui  se  trouve  dans  des  conditions  fort  différentes 
de  celles  du  sommet  du  Faulhorn  : c’est  le  Jardin  de  la  mer  de 
glace  de  Chamounix.  Je  ne  connais  pas  dans  les  Alpes  de  localité 
qui  rappelle  mieux  le  Spitzberg  que  le  grand  cirque  de  névé, 
appendice  de  la  mer  de  glace  au  milieu  duquel  se  trouve  la 
pelouse  connue  sous  le  nom  de  Covrtil  ou  Jardin.  L’aiguille  du 
Moine  et  l'aiguille  Verte,  la  Tour  des  Courtes,  les  aiguilles  de 
Triolet  et  de  Léchaud  le  dominent  de  tous  côtés  ; la  cime  du 
Mont-Blanc  s’élève  majestueusement  au-dessus  de  l'immense 
couloir  par  lequel  le  glacier  du  géant  descend  vers  la  mer  de 
glace  ; le  puissant  glacier  de  Talèfre  remplit  le  fond  du  cirque. 
Si,  par  l'imagination,  le  voyageur,  placé  au  Jardin,  suppose  que 
la  mer  baigne  le  pied  de  l’amphithéâtre  dont  il  occupe  le 
centre,  il  peut  se  dire  qu’il  a une  idée  des  aspects  du  Spitzberg. 
L’Ilot  dépourvu  de  neige  sur  lequel  il  se  trouve  est  une  analogie 
de  plus,  et  la  comparaison  de  la  végétation  de  cet  Ilot  avec  celle 
du  Spitzberg  une  des  plus  légitimes  et  des  plus  intéressantes  qui 

(t)  Vo}6z  la  note  2,  page  36. 
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puissent  être  faites.  Piclet  et  Parties  ont  trouvé  que  le  Jardin 
était  à 2756  mètres  au-dessus  de  la  mer;  sa  longueur  est  de 
800  mètres,  sa  largeur  de  300  environ  ; sa  distance  aux  rochers 
les  plus  voisins  où  croissent  quelques  plantes,  de  800  mètres  au 
moins.  Le  Jardin  est  un  groupe  de  roches  de  protogine  polies  et 
striées  faisant  saillie  entre  les  deux  uHluents  qui  forment  le  gla- 
cier de  Talèfre  : le  premier  et  le  plus  grand,  descendant  de  la 
portion  du  cirque  comprise  entre  la  Tour  des  Courtes  et  les 
aiguilles  de  Triolet  et  de  Léchaud  ; le  second,  plus  petit,  de 
l’aiguille  Verte  et  de  celle  du  Moine.  Deux  moraines  flanquent 
ces  rochers  : celle  de  gauche  est  la  plus  puissante  ; une  source 
Jaillit  au  milieu  de  la  pelouse  et  fornie  un  petit  ruisseau.  Les 
détritus  de  la  moraine  se  sont  peu  à peu  couverts  de  plantes  et 
convertis  en  un  tapis  de  verdure  dont  la  couleur  contraste 
singulièrement  avec  les  blancs  névés  qui  l'entourent.  Mon  ami 
M.  Alphonse  de  Candolle  a réuni  dans  un  herbier  spécial  les 
plantes  provenant  de  c<?tte  localité,  et  recueillies  par  dilTérents 
voyageurs  qui  l’ont  visitée  aux  époques  suivantes,  que  je  range 
par  ordre  de  date  mensuelle.  J'ai  herborisé  au  Jardin  le  2/!i  juil- 
let 1846;  M.  Percy,  d’ftdimbourg,  le  26  juillet  1836;  mademoi- 
selle d’Angeville,  le  3 août  1838;  M.  H.  Meterl,  de  Genève,  le 
8 août  1837  ; .M.  Alph.  de  Candolle,  le  12  août  1838;  entin 
M.  Venance  Payot,  naturaliste  de  Chamounix,  y est  allé  plusieurs 
fuis,  et  a publié  en  1858  un  catalogue  de  ces  plantes.  Je  les  ai 
vues  presque  toutes  dans  l’herbier  de  M.  de  Candolle,  à Genève, 
et  j’ai  vérifié  leur  nom  et  leur  synonymie  en  octobre  1854,  avec 
M.  Mûller,  conservateur  de  l’herbier.  On  peut  considérer  cette 
florule  comme  aussi  complète  que  celle  du  Faulhorn,  et  je  la 
donne  ici,  en  ajoutant  que  les  espèces  marquées  d’un  astérisque 
se  retrouvent  également  dans  la  Laponie  septentrionale,  et  celles 
imprimées  en  italique,  au  Faulhorn. 
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TÉ66TADX  PBANtkOCAMES  DD  JARDIN  DE  LA  MER  DE  CLACE  DE  CBAHOCMU. 

JVXa.  — Lm  mpècrs  muniei  d'un  uléritqus  h retrouvent  en  Laponie  ; cellee  imprimdaa 
en  italique,  fur  le  sonunet  du  Fauihom. 

Ramchcdlaceæ.  * Ranunculus  glocialis,  L.;  *R.  monlanus,  Willd.  ; R.  Vil- 
larsii,  DC. 

Crocieeræ.  Draba  frigida,  Gaud.  ; *Cardamitie  bellidifolia,  !..  ; C.  resedi- 
folia,  L.  ; SUymbrium  pinnatifldum,  DC. 

CaryopbyllEiI:.  Silene  rupeslris  var.  subacaulia,  L.  ; *S.  acaïUit,  L.; 
Spergula  saginoides,  L.  ; Arenaria  rubra,  L.  ; A.  serpyllifolia,  L.  ; A.  nivalia, 
Codr.;  *A.  biflora,  L.  ; Cherleria  sedoides,  L.  ; Stellaria  cerastoides,  L.  ; 
*CaraifiM»nla<i/o(ium,L.;*C.alpinuni,DC.,v8r.lanatuii);*.Sp«'ÿulaJfljiBO<d«s,L. 

PAPILIONACEÆ.  Trifolium  alpinum,  L. 

Rosaceæ.  *i)ilibald<a  procumbens,  L.  ; Oeum  montanum,  L.  ; PotenUlla 
aurea,  L.  ; P.  glacialis.  Hall.  ; P.  grandiflora,  L.  ; Alchemilla  penlaphylla,  L. 

Onagrarieæ.  * Epilobium  alpinum,  L. 

Crassclacea:.  Sedum  atratum,  L.  ; reptns,  Schl.  ; *S.  annuum,  L.  ; 
Setnpervivum  montanum,  L.  ; S.  arachnoidetim,  L. 

Saxifragca:.  * Saxifraga  Hellaris,  L.  ; S.  aspera,  L.  ; 5.  brgoides,  L. 

Umbellifer/E.  Mcnm  niulollina,  Gærln.  ; Goya  simplex,  Gaud.  ; Biiplevnini 
stellatnm,  L. 

Symanyhereæ.  Cacalia  alpina,  Jacq.  ; C.  leucophjlla,  Willd.  ; Tusiitago 
alpina,  L.  ; * Erigeron  uni/lorus,  L.  ; * E.  alpinus,  L.  ; Pgrethrum  alpinum, 
Willd.  ; * OmololAeca  supina,  Cass.  ; * Gnaphalium  dioicum,  L.  ; * G.  alpinum, 
Vill.;  Arnica  monlana,  L.  ; Scnecio  incanus,  1..;  Cirsiutn  spinotissimum , 
Scop.;  Taraxacum  lœvigalum,  DC.  ; L«ontodon  sqiiamoaum,  Lamk;  L.  au- 
raum,  L.  ; ’Hicracium  alpinum,  L.  ; H.  angustifolium,  Hoppe,  H.  glanduli- 
ferum,  Hoppe  ; H.  Halleri,  Vill. 

CAMPANI1LACE.E.  Phÿteuma  hemisphericum,  L.;  Campamila  barbata,  !.. 

Primolacea:.  Primula  viscosa,  Vill. 

GENTiAitEA;.  Genüana  purpurea,  L.  ; G.  acaulii,  L.  ; G,  excisa,  Presl. 

Scrofdlariacea:.  Linaria  alpina,  DC.  ; * Keronica  alpina,  L.  ; V.  bellidioides, 
L.  ; Euphratia  minima,  Jacq. 

Plantaginea.  Plantago  alpina,  L. 

Saliurea:.  * Salix  berbacea,  L. 

JuNCEÆ.  Juncus  Jacquini,  L.  ; *J.  trifidus,  L.  ; Luxula  lutea,  DC.  ; L.  spa- 
dicea,  DC.  ; */..  spicata,  DC. 

Cyperacea:.  Carex  curvula,  AU.  ; C.  fcelida,  Vill.  ; C.  stmpervirens,  Vill.  ; 
C.  faiTuginea,  Scop. 

Graminea:.  * Phleum  alpinum,  L.;  AnthoxanUium  odoralum,  L.;  * Agrostis 
rupestris,  AU.  ; .-I.  alpina,  Scop.  ; Avt'na  versicolor,  Vill.  ; Poa  laxa,  Hænclte  ; 
P.  laxa  var.  flavescens,  Koch;  * P.  alpina,  L.  ; P.  alpina  var.  vivipara,  L.  ; 
Fesluca  Halleri,  AU. 
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U existe  donc  87  végétaux  phanérogames  au  Jardin  : pour 
avoir  la  flore  complète,  il  faut  y ajouter  16  mousses,  2 hépa- 
tiques et  23  lichens,  ce  qui  porte  à 128  le  nombre  total  des 
plantes  qui  croissent  dans  cet  Ilot  de  terre  entouré  de  glaces 
éternelles. 

Sur  les  87  phanérogames,  il  y en  a 50  imprimés  en  italique, 
c’est-à-dire  plus  de  la  moitié  qui  croissent  également  sur  le 
Faulhorn.  ür,  celui-ci  étant  un  sommet  isolé  en  face  des  Alpes 
bernoises,  l’autre  un  Ilot  de  végétation  dans  un  cirque  faisant 
partie  du  Mont-Blanc,  et  par  conséquent  dans  des  conditions 
physiques  bien  différentes,  nous  pouvons  en  conclure  que  ces 
deux  florules  représentent  bien  la  végétation  alpine  à sa  dernière 
limite  au-dessous  de  la  ligne  de  ce  que  l’on  appelle  communé- 
ment les  neiges  éternelles.  Parmi  ces  87  espèces,  je  n’en  trouve 
que  5 qui  fassent  partie  delà  flore  du  Spitzberg;  ce  sont:  Hanun- 
culus  ylacialis,  Cardamine  bellidifolia,  Cerastium  alpinum,  Arem- 
ria  biflora  et  Erigeron  wiiflorus,  la  même  proportion  environ 
qu’au  Faulhorn  ; mais  il  y en  a ’2k  qui  se  retrouvent  en  Laponie. 
En  résumé,  le  sommet  du  Faulboni  et  le  Jardin  ont  50  plantes 
communes.  La  proportion  des  plantes  laponnes  est  de  30  pour 
100  au  Faulhorn,  et  de  28  au  Jardin,  environ  du  tiers  dans  les 
deux  localités;  mais  sur  le  sommet  du  Faulhorn  et  au  Jardin, 
celles  du  Spitzberg  ne  forment  que  6 pour  100  du  nombre 
total.  Répétons  encore  qu’aucune  de  ces  plantes  n’appartient 
à la  flore  arctique  ou  circompolairc.  La  flore  subnivale  des 
Alpes  correspond  donc  à celle  de  la  Laponie  septentrionale,  des 
environs  de  l’Altenfiord,  par  exemple,  et,  pour  trouver  une 
végétation  analogue  à celle  du  Spitzberg,  il  faut  nous  élever  plus 
haut  dans  les  Alpes,  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  éternelles. 

Au  sommet  des  glaciers,  sur  le  revers  septentrional  du  Mont- 
blanc,  SC  trouve  une  |>etite  chaîne  de  rochers  isolés  formant  une 
ile  au  milieu  de  la  mer  de  glace  qui  les  environne.  Ils  séparent 
l’un  de  l’autre,  à leur  partie  supérieure,  les  glaciers  des  Bossons 
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et  de  Taconnay,  et  sont  éloignés  de  SOU  mètres  de  la  montagne 
de  la  Côte,  et  de  2 kilomètres  de  la  pierre  de  l’Échelle,  les  points 
les  plus  rapprochés  oü  il  y ait  de  la  végétation.  Leur  direc- 
tion est  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest.  L’extrémité  la  plus 
déclive  se  trouve  à 3050  mètres  au-dessus  de  la  mer;  la  plus 
élevée,  appelée  par  de  Saussure  Hocher  de  l'heureux  retour,  h 
3070  mètres  d’altitude.  Ces  rochers  sont  formés  de  feuillets 
verticaux  de  protogine  schisteuse,  entre  lesquels  les  plantes 
trouvent  un  abri  et  un  sol  formé  par  la  décomposition  de  la 
roche.  Les  ascensions  au  Mont-Blanc  de  MM.  Ma rckham  Sher- 
vill,  le  27  août  1825,  Auldjo,  le  8 août  1827,  et  Martin-Barry, 
le  17  ^ptembre  1834,  av-aient  porté  à 8 le  nombre  total  des 
phanérogames  de  cet  Ilot  glaciaire.  Je  le  visitai  trois  lois,  le 
31  juillet  et  le  2 septembre  1844,  puis  le  28  juillet  1846,  et  j’ex- 
plorai principalement,  non  sans  péril,  l’escarpement  tourné 
vers  le  sud-est,  qui  domine  le  chaos  de  se’racs  du  glacier  des  Bos- 
sons. J’y  récoltai  19  plantes  phanérogames.  M.  Venance  Payot, 
naturaliste  à Chamounix,  escalada  de  nouveau  ces  rochers 
le  30  août  1861,  et  y trouva  5 espèces  que  je  n’y  avais  pas  remar- 
quées. Je  donne  plus  loin  la  liste  de  ces  24  plantes,  dont  5 impri- 
mées en  italique,  appartiennent  aussi  à la  flore  du  Spitzberg. 
Aux  Grands-Mulets,  la  proportion  des  ^espèces  du  Spitzberg 
est,  comme  on  le  voit,  21  pour  100,  et  sauf  l'A^ojtiz  rupestri», 
il  n’y  a point  de  plante  appartenant  à la  flore  laponne.  Cette 
llorule  se  compose  donc  exclusivement  d’espèces  très-alpines 
mêlées  à uu  cinquième  de  plantes  du  Spitzberg.  Les  Grands- 
Mulets  sont  une  des  stations  les  plus  élevées  d’nn  rongeur,  le 
campagnol  des  neiges  (Aroicola  nivalis,  Mart.],  qui  se  nourrit 
spécialement  des  plantes  dont  nous  donnons  la  liste.  M.  Payot 
a en  outre  recueilli  aux  Grands-Mulets  26  mousses,  2 hépati- 
ques et  28  lichens;  ce  qui  donne  80  espèces  pour  le  nombre 
total  des  végétaux  vasculaires  et  cellulaires  de  ces  rochers 
dépourvus  en  apparence  de  toute  végétation. 
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VKl-.ÉTÀlX  PHANÉROGAMES  UES  GRANDS-Ml’l.ETS. 

Draba  fladnizensia,  W'ulf.  ; D.  frigida,  Oaiid.;  Cardamine  MlidifoUa,  L.  ; 

C.  resedIfoHa,  Saut.  ; Silene  acaulis,  L.  ; Potentilla  frigida,  Vill.  ; Phyteuma 
hemisphericum,  L.  ; Pjrethnim  alpinuni,  Willd.  ; Erigeron  uniflorut,  L.  ; 
Saxifraga  bryoides,  L.  ; S.  groenlandica,  L.  ; S.  niiiscoides,  Auct.  ; S.  oppo- 
silifolia,  L.  ; Androsace  helvctica,  Gaud.  ; A.  pubescens,  DC.  ; Genliann 
vcrna,  L. 

Luzula  spicala,  DC.  ; Festuca  Halleri,  Vill.  ; Poa  laxa,  Hæncke  ; P.  cæsia, 
Sm.  ; P.  alpiaa  var.  \ivipara,  L.  ; Triielum  subspicalum.  Pal.  Beaiiv.  ; 
’Agrostis  rupestris.  Ail.  ; Carex  nigra,  Ail. 

Voyons  si  la  loi  se  confirme  dans  le  groupe  du  Mont-Ho.se. 

Pendant  un  séjour  de  deux  semaines,  du  13  au  26  septem- 
bre 1851,  à la  cabane  de  Vincent,  sur  le  versant  méridional 
du  Mont-Hose,  et  à une  élévation  de  3158  mètres  au-dessus  de 
la  mer,  MM.  A.  et  H.  Schlagintweit  ont  recueilli  autour  de  celte 
station,  sur  le  gneiss  Ul,  plantes  phanérogames,  dont  10  font 
partie  de  la  flore  du  Spitzberg;  elles  sont  imprimées  en  ita- 
lique dans  la  liste  ci-jointe. 

VÉCÉTArX  PHANÉROGAMES  DES  ENVIRONS  DE  LA  CABANE  DE  VINCENT, 

SUR  LE  MONT-ROSE. 

• Eanunevlus  glacialis,  Hutcbinsia  pelra>a,  R,  Br.  ; Thiaspi  cepefolium, 
Koch  ; T.  corymbosum,  Gaud.  ; T.  rotundifolium,  Gaud.  ; Cardamina  bellkU- 
fülia,  L.;  Silene  acauUs,  L.  ; 'Ceraslium  lalifolium,  L.  ; Clierlcria  sedoidei, 

!..  ; Pülentilla  alpestris.  Hall.  ; Saxifraga  aijoides,  S.  bryoides,  S.  bi- 
flora.  Ail.  ; S.  exarata,  Vill.  ; S.  niuscoides,  S.  oppositi folia,  S.  relusa,  Couan  ; 

S.  stellaris  ; Achillæa  hybrida,  Gaud.  ; ArtemUla  mutellina,  Vill.  ; A.  spicala, 
Wulf.  ; Aster  alpinus,  Chrysanthemum  alpinum,  Erigeron  utiiflorus,  Phyteiuna 
'paucillorum,  L.  ; Myosotis  nana,  Linaria  alpina,  Vcronica  alpina,  Gentiana 
veriia,  G.  imbricata,  Froelil.  ; Androsace  glaci.ilis,  Hoppe;  Primula  Dyiiiana 
Lagasca  ; Oj'{/rùi  dip!/"»,  berbacea,  8.  relicuto/a. 

'Agrostis  rupestris,  AH.;  Triielum  subspicalum,  Pal.  Beauv.  ; Feslurn 
Halleri,  AH.  ; F.  ovina,  Poa  alpina,  P.  laxa,  Hæncke;  P.  minor,  Gaud.  ; Kœ- 
eria  birsuta,  Gaud.;  Elyna  spicala,  Schrad.  ; ‘Luzula  spicala,  DC.  ; Carex 
Inigra,  AH. 

La  proportion  des  plantes  du  Spitzberg  est  également  d'un  • 
cinquième  comme  aux  Grands-Mulets,  et  Cerastium  latifolium, 
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Salix  herbaceti,  J.uzula  spicatn  et  Agrostis  rupi'.^trig,  suni  les  seules 
plantes  laponnes  étrangères  au  Spilzbcrg.  Les  33  autres  espèces 
sont  exclusivement  alpines. 

Au  point  culminant  du  col  Saint-Théodule,  qui  mène  de  la 
vallée  de  Zermatt,  en  Valais,  dans  le  val  Tornanche,  en  Pié- 
mont, se  trouve  encore  un  ilôt  dépourvu  de  neige,  mais  entouré 
de  tous  C(Més  d'immenses  glaciers.  C’est  là  que  de  Saussure, 
séjourna  en  1789. 

Ce  point  est  situé  à 3350  mèlres  au-dessus  de  la  mer.  Je  le 
visitai  avec  MM.  0-  Sella  et  lî.  Gastahli,  le  17  septembre  1852, 
et  j’y  recueillis  sur  les  schistes  serpentineux  les  plantes  sui- 
vantes, dont  M.  Reuter  a bien  voulu  vérifier  les  détermina- 
tions : 


végEtacx  hhaséhooaiie>  mi  rmsT  cclminant  au  coi.  sAiNT-THÉonuLr. 

ttanunculus  glacialis,  I..  , Thiaspi  rolundifolium,  UamI.  ; llraba  pjrcnaica, 
L.  ; D.  lomeiitosa,  Wahl.  ; Ueum  repUuis,  L.  ; Saxifraga  planifolia,  Lap.  ; S. 
muscoides,  Wulf.  ; S.  opposili folia,  I,.  ; l’jrelhrum  alpiiiuni,  Willd.  ; Erigeron 
uniflorus,  L.  ; Arlemisia  spicala,  I..;  Androsarc  pcnniiia,  Gaud.  ; Poa  laxa, 
H.Tncke. 

Cette  liste  est  loin  d’être  complète,  et  cependant  sur  13  plantes 
il  y en  a 3,  imprimées  en  italique,  qui  se  retrouvent  au  Spitz- 
berg.  Je  désirerais  vivement  que  quelque  jeune  botaniste,  suisse 
ou  italien,  prit  à tâche  de  faire  la  tlorule  de  cette  intéressante 
localité.  Cela  serait  d’autant  plus  facile,  qu’il  y existe  depuis  dix 
ans  un  petit  hôtel  dans  lequel  M.  Dollfus-Aussct  a séjourné  en 
186à,  du  22  août  au  3 septembre  : la  température  la  plus  élevée 
qu’il  ait  notée  à l’ombre  a été  de  6°, 2,  et  la  plus  hase  de  — 16°, 0. 
On  voit  que  le  climat  est  d’une  rigueur  qui  ne  le  cède  en  rien 
àccluidu  Spitzberg,  et  il  est  très-probable  que  des  herborisations 
attentives  faites  dans  les  mois  de  juillet,  d’août  et  de  septembre 
fourniraient  une  notable  proportion  d’espèces  indigènes  du 
Spitzberg  et  de  la  Laponie  septentrionale. 
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Ce  tableau  ne  serait  pas  achevé  si  nous  ne  jetions  pas  un 
coup  d’œil  sur  les  Pyrénées,  pour  savoir  si  la  flore  arctique  y 
a laissé  quelques  représentants  depuis  le  retrait  des  glaciers 
qui,  dans  cette 'chaîne  comme  dans'Ies  autres,  descendaient 
jusque  dans  les  plaines  de  la  France  et  de  l’Espagne. 

La  végétation  des  Pyrénées  ressemble  beaucoup  à celle  des 
Ali)es.  M.  Zetterstedt  compte  en  tout  68  plantes  alpines  com- 
munes aux  Pyrénées,  aux  .\lpes  et  aux  montagnes  de  la  Scan- 
dinavie, et  une  seule,  le  Menzieza(Phyllodoce)  cœrulœa,  qui  ne  se 
trouve  qu’en  Scandinavie  et  dans  les  Pyrénées. 

llumond,  a|)rés  trente-cinq  ascensions  faites  au  pic  du  Midi  de 
Bagnéres,  en  quinze  années,  et  comprises  entre  le  20  juillet  et 
le  7 octobre,  s’est  appliqué  à recueillir  toutes  les  plantes  du 
cône  terminal  dont  la  hauteur  est  de  16  mètres,  le  sommet  à 
2877  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  la  superficie  de  quelques 
ares  seulement  : il  y a observé  71  plantes  phanérogames.  La 
liste  est  bien  complète,  car  les  recherches  ultérieures  des  bota- 
nistes ne  l’ont  point  accrue.  M.  Charles  Desmoulins,  qui  fit  l’as- 
cension le  17  octobre  18iü,  ne  cite  que  le  Stellnria  cerastoides 
qui  avait  échappé  aux  yeux  perçants  de  Hamond.  Sur  ces  72 
plantes  végétant  entre  2860  et  2877  mètres,  il  y en  a 35  qui 
existent  egalement  sur  le  Faulhorn  (1)  : c’est  le  fonds  commun 
de  la  végétation  des  hauts  sommets  ; 7 {Poa  cenisia,  Oxyriu 
digyna,  /•.’riyci-on  uni/lorus,  Draba  nivalis,  Armaria  ciliata,  Sileiie 
ncaulis  et  Saxifraga  oppositifoliu)  se  trouvent  à la  fois  sur  le 
pic  du  Midi,  par  43°  de  latitude,  au-dessus  de  2860  mètres,  et 
au  Spitzberg  sous  le  78'  degré,  au  bord  de  la  mer.  Uelativcmcnt 
au  nombre  total  des  espèces,  la  flore  du  pic  du  Midi  est  plus 
riche  en  plantes  du  Spitzberg  que  celle  du  Faulhorn,  car  leur 
proportion  est  de  10  pour  100,  au  lieu  de  6 comme  sur  le  som- 
met alpin.  Faut-il  attribuer  cette  différence  à la  plus  grande 

(1)  Ce  sont  les  espèces  imprimées  en  italique  dans  la  liste  de»  plantes  du 
Kaulhnrn  (pa(;e  90). 
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élévation  <lu  picou  ii  d’autres  circonstances  liées  à la  dislriliution 
originaire  des  végétaux'?  C’est  ce  que  personne  ne  saurait  dire 
dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  Mais  cette  ressemitlance 
dans  la  végétation  des  deux  sommets  éloignés  prouve  une  com- 
munauté d’origine,  et  indique  un  fonds  commun  de  végé- 
tation qui  a été  modifié  ensuite  par  des  circonstances  dépen- 
dantes du  climat,  de  la  position  géographique,  du  mélange  avec 
des  plantes  de  pays  voisins  ou  même  des  espèces  dérivées  de 
celles  des  dernières  flores  géologiques  dont  nous  retrouvons  les 
restes  dans  les  terrains  les  plus  récents.  Toutes  ces  considérations 
justifient  la  proposition  par  laquelle  je  commençais  ce  chapitre  : 
« La  plupart  des  plantes  du  Spitzberg  sont  les  enfants  perdus  de 
la  flore  européenne,  et  un  certain  nombre  d’entre  elles  se  sont 
maintenues  depuis  l’époque  glaciaire  sur  les  sommets  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  et  dans  les  localités  humides  ou  tourbeuses  de 
l’Europe  moyenne.  » 


fai  ne  ini  SriTZBERCi. 

Maminirém), 

Parlons  d’abord  des  mammifères  terrestres,  qui  ne  sont  qu'au 
nombre  de  quatre.  L’ours  blanc  [l'rsus  marilimui,  L.)  est  le  plus 
connu.  Rare  sur  les  cètes  en  été,  il  ne  se  voitgiière  qu’au  nord  du 
Spitzberg.  PaiTy  en  a rencontré  un  sur  la  banquise  par  Si'  30'  de 
latitude,  dans  sa  tentative  pour  atteindre  le  pèle  en  marchant  sur 
la  glace.  L’animal  fut  tué  par  les  matelots;  mais,  de  leur  cèté, 
les  ours  se  vengèrent  à leur  façon.  Lorsque  Parry  et  ses  con»- 
paguons  foulèrent  de  nouveau  la  terre,  le  H août  t8‘J7,  en 
abordant  à Koss-inlet,  après  avoircheminé  sur  la  banquise  pen- 
dant quarante  jours,  les  provisions  avaient  été  mangées  par  les 
ours,  Nelson,  qui  fit  l’expédition  de  Phipps  comme  midship- 
man,  soutint  seul  un  combat  contre  un  ours,  et  quand  on  deman- 
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dail  à cet  adolescent  grêle  et  délicat,  qui  devait  devenir  un  jour 
le  premier  des  amiraux,  comment  il  avait  eu  l’audace  de  sc 
mesurer  avec  un  animal  aussi  redoutable,  il  répondit  simple- 
ment: «Je  voulais  rapporter  sa  peau  à mon  père.  » MM.  Torell 
et  NordenskiOld  ont  vu  des  oure  dans  leurs  excursions  vers  le 
nord  duSpitzberg.  L’estomac  d’un  de  ces  animaux  était  rempli 
d’herbe.  Ils  ne  sont  donc  pas  uniquement  carnivores,  quoique 
cependant  les  phoques  et  les  morses  soient  leur  proie  habituelle. 
Aussi  les  ours  ne  quittent  guère  les  glaces  flottantes,  qui  sont 
également  le  séjour  habituel  des  chiens  et  des  bœufs  marins. 

.\utantTours  blanc  est  rare,  autant  le  renard  bleu  (Canis  layn- 
pus,  L.)  est  commun.  Kn  été,  son  pelage  est  d’un  brun  sale  ; en 
hiver, il  devient  blanc  ou  d’un  bleu  ardoisé  très-foncé.  C’est  une 
fourrure  très-recherchée  dans  le  Nord;  mais  pour  l’avoir  dans 
toute  sa  beauté,  il  faut  tuer  l’animal  pendant  l’hiver.  En  entrant 
dans  la  baie  de  Bell-sound,  au  Spitzberg,  leS.â  juillet  1838,  nous 
fûmes  frappés  par  la  vue  de  grandes  croix  russes  déformé  trian- 
gulaire, plantées  sur  le  bord  de  la  mer;  dans  le  voisinage  était 
une  cabane,  et  sur  le  rivage  un  petit  navire  abandonné.  Ces  croix 
recouvraient  les  corps  de  pauvres  serfs  russes  qui  étaient  venus 
passer  l’hiver  au  Spitzberg  pour  chasser  le  renard  bleu.  Quel- 
ques-uns étaient  morts  du  scorbut,  les  autres  avaient  survécu. 
Nous  apprîmes  depuis  qu’ils  étaient  venus  d’Arkhangel,  et  ne  se 
trouvant  plus  assez  nombreux  pour  armer  leur  bateau,  ils 
avaient  rejoint  dans  une  embarcation  un  rtavire  norvégien  qui 
était  en  vue.  Autour  de  la  cabane  nous  vîmes  les  restes  des 
pièges  qu’ils  avaient  tendus  pour  prendre  des  renards  bleus. 
Ces  animaux  creusent  de  profonds  terriers  à plusieurs  ouver- 
tures, et  garnissent  de  mousse  la  chambre  qu'ils  habitent.  En 
été,  les  oiseaux  qui  viennent  pondre  au  Spitzberg  et  élever 
leurs  petits,  fournissent  à ces  renards  une  pâture  abondante  ; 
alors  ils  deviennent  très-gras.  Nous  en  jiigeAnies  par  plusieurs"' 
individus  qui  furent  tués  par  les  ofliciers  de  la  Hcchcrchv.  Eu 
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hiver,  ces  aniin.'iux  jeûnent,  et  leur  faim  est  telle,  qu’ils  s’at- 
taquent à tout.  Quand  Behring  fit  naufrage  sur  les  lies  du  détroit 
qni  porte  son  nom,  les  renards  bleus  cherchaient  à arracher 
les  semelles  des  bottes  aux  hommes  endormis,  et  sur  l’ile 
Jan-Maycn,  MM.  Vogt  et  Berna  étaient  obligés  de  défendre  contre 
eux,  à coups  de  fusil,  leurs  habits  et  leurs  provisions. 

Un  seul  petit  rongeur,  le  campagnol  de  la  baie  d’Hudson, 
habite  le  Spitzberg.  Sa  robe  d’hiver  est  blanche,  celle  de  l’été 
variable  ; il  représente  au  Spitzberg  le  lemming  de  Norvège,  si 
célèbre  par  ses  migrations. 

Le  renne  sauvage,  ou  le  cerf  du  Nord  (Cervustarandus,L.), 
n’est  pas  trt!s-rarc  au  Spitzberg.  En  été,  il  trouve  sur  les  bords 
de  la  mer  l’herbe  qui  est  sa  nourriture  normale  et  habituelle,  et 
-en  hiver  il  gratte  la  neige,  sous  laquelle  il  découvre  des  lichens 
et  des  mousses  ; mais  il  maigrit  alors  prodigieusement,  pour 
engraisser  de  nouveau  pendant  la  belle  saison.  Le  renne  est  le 
seul  animal  du  Spitzberg  dont  la  chair  soit  à lu  fois  agréable  et 
nourrissante;  elle  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  chevreuil. 
Le  renne  suflit  à tous  les  besoins  des  Lapons,  dont  l’existence 
repose  uniquement  sur  les  nombreux  troupeaux  qu’ils  parquent 
en  été  dans  les  lies  ou  promènent  sur  les  montagnes  de  leur 
pays  , tandis  qu’ils  les  rassemblent  en  hiver  autour  de  leurs 
villages,  où  la  terre  produit  abondamment  des  lichens,  qui  la 
recouvrent  de  leurs  plaques  couleur  de  soufre.  En  hiver,  le  renne 
retrouve  sous  la  neige  ces  lichens  ramollis  par  l’eau  qui  filtre,  en 
automne  et  au  printemps,  sous  les  neiges  fondantes  : leur  tissu 
coriace,  devenu  tendre,  est  plus  aisément  broyé  par  les  molaires 
de  l’animal.  .\u  Spitzlicrg,  les  rennes  ne  se  montrent  pas  par  gran- 
des troupes,  mais  par  petits  groupes  isolés;  ils  sont  très-craintifs, 
très-sauvages,  et  se  laissent  difficilement  approcher  : aussi  est-il 
rare  qu’on  en  tue  beaucoup  à la  fois.  Le  renne  n’a  d’autre  ennemi 
que  l’ours  blanc  ; mais  celui-ci  ne  chasse  guère  sur  la  terre 
ferme,  et  il  ne  pourrait  atteindre  que  par  surprise  un  animal 
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aussi  luétiaiit  et  aussi  rapide  ii  la  course  que  le  cerf  du  Nord. 

Dans  les  conlrties  boréales,  la  mer  est  toujours  plus  peuplée 
que  la  terre.  Celte  règle  n’est  pas  en  défaut  pour  les  mammi- 
fères. Quatre  seulement  sont  terrestres,  mais  douze  sont  marins. 
Parlons  d’abord  des  phoques  ou  chiens  marins.  Vivant  de  pois- 
sons, ils  se  rapprochent  par  leurs  mœurs  des  carnassiers  am- 
phibies, tels  que  les  loutres,  dont  l’aspect  et  l’organisation  exté- 
rieure sont  ceux  des  carnivores  ordinaires.  Les  phoques  forment 
la  transition  entre  ces  animaux  et  les  cétacés.  Leurs  membres, 
en  forme  de  rames,  ne  leur  permettent  pas  de  se  mouvoir  à 
terre  ; ils  ne  peuvent  que  se  traîner  péniblement,  mais  ils  plon- 
gent et  nagent  admirablement  à l’aide  des  membres  postérieurs 
qui,  placés  dans  le  prolongement  du  corps,  rappellent  par  leur 
position  et  par  leur  forme  la  queue  des  cétacés,  tels  que  les 
dauphins  et  les  marsouins.  Trois  espèces  de  phoques  habitent 
les  cAtes  du  Spilzberg  (1),  et  vivent  de  poissons,  de  mollus- 
ques et  de  crustacés.  Ils  se  tiennent  en  général  dans  les  baies 
tranquilles,  oii  la  nourriture  est  plus  abondante,  qt  c’est  là  que 
tous  les  ans  des  pécheurs  rhsses  cl  norvégiens  leur  font  une 
guerre  implacable.  Nul  animal  ne  mérite  moins  cette  persécution. 
On  ne  le  poursuit  que  pour  s’emparer  de  sa  peau  et  extraire 
l’huile  de  sa  graisse  ; lui-méme,  paisible  et  inoffensif,  essaye  de 
se  rapprocher  de  l’homme  ; ses  grands  yeux,  d’une  douceur  in- 
comparable, semblent  implorer  sa  bienveillance,  ou  du  moins 
sa  pitié.  Lorsque  je  passais  des  heures  entières  devant  le  glacier 
de  Magdalena-bay  pour  prendre  la  température  du  fond  de  la 
mer,  un  phoque  arrivait  chaque  fois  ; il  nageait  autour  de  l’em- 
barcation, élevait  sa  tête  au-dessus  de  l’eau, et  paraissait  vouloir 
deviner  à quelle  occupation  se  livraient  les  êtres,  nouveaux  pour 
lui,  qui  troublaient  sa  solitude.  .le  me  gardais  bien  de  l’effarou- 
cher, et  il  s’approchait  tous  les  jours  davantage.  Il  dut  croire  que 

(1)  Phoca  barbata,  Kabr.  ; P.  _7rûrn(otidii’o,  Kabr.  ; P. /lispida,  Endebeii 
(P.  fntidn,  Fabr.% 
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l’homme  n’esl  pas  un  animal  mulfaisant  ; devenu  coniiant,  il 
voulut  contempler  la  corvetle  de  trop  près,  et  fut  tué  d’un  coup 
de  fusil.  Nous  quiltAmcs  la  baie  de  la  Madeleine  quelques  jours 
après,  et  je  n’eus  pas  le  temps  de  regretter  cet  animal  qui  venait 
par  sa  présence  animer  ces  eaux  glaciales,  et  abréger  les  longues 
heures  que  les  exigences  de  la  physique  me  forçaient  à passer 
avec  quelques  matelots  devant  la  muraille  de  glace  qui  terminait 
la  baie.  Il  s’agissait  de  savoir  si  l’eau  de  mer  descend  au-dessous 
de  la  température  de  zéro  sans  geler.  Quelques  chiffres  sont  le 
résultat  définitif  de  ce  long  et  pénible  travail.  Je  me  figure  que 
le  phoque  aurait  bien  ri,  s’il  avait  su  pourquoi  cet  homme  venu 
de  si  loin  se  morfondait  si  longtemps  dans  une  embarcation, 
devant  un  glacier  du  Spitzberg. 

En  hiver,  le  phoque  est  exposé  à d’autres  daugere  : les  fiords 
gèlent,  et  le  besoin  de  respirer  l’amène  dans  le  voisinage  des 
trous  et  des  intervalles  que  la  croûte  de  glace  présente  de  loin 
en  loin.  Mais  quand  il  veut  émerger  hors  de  l’eau,  l’ours  polaire 
est  là  qui  le  guette  et  le  saisit  avec  sa  formidable  griffe  ; le 
phoque  plonge  de  nouveau,  heureux  s’il  rencontre  un  autre  trou 
par  lequel  il  puisse  sortir  la  tète  hors  de  l’eau  et  respirer  un 
moment.  S’il  ne  trouve  pas  d’ouverture  dans  le  voisinage,  il 
meurt  dévoré  par  l'ours  ou  asphyxié  sous  la  glace. 

Certaines  espèces  de  phoques  ne  sont  pas  sédentaires,  mais 
naviguent  sur  les  bancs  de  glaces  flottantes  que  les  vents  et  les 
courants  poussent  dans  toutes  les  directions  sur  la  mertllaciale. 
Ainsi  M.  Torell  a vu  des  troupeaux  de  phoques  du  Groenland 
(Phoca  groenlandica)  sur  des  glaces  flottantes,  entre  l’ile  de 
l’Ours  et  le  Spitzberg.  Dans  cette  dernière  île,  le  phoque  du 
Groenland  manquait  totalement,  tandis  que  le  phoque  à mous- 
taches ( Phoca  boibata)  était  très-commun  : il  se  tenait  sur  la 
glace  qui  remplissait  les  baies  et  les  fiords  ; mais  quand  celle-ci 
fut  entraînée  en  juillet  vers  la  pleine  mer,  ce  phoque  émigra  à 
son  tour,  et  l’on  ne  rencontrait  plus  que  le  phoque  fétide. 
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Le  morse. ou  vache  marine  [Tricitcchus  rosmarus]  est  un  autre 
animal  appartenant  à la  même  famille  quç  les  phoques.  C’est 
un  de  ces  êtres  que  l’homme  du  monde  appelle  difformes, 
parce  qu'ils  ne  rentrent  dans  aucun  des  moules  auxquels  nous 
attachons  actuellement  l’idée  de  beauté  : sa  tôte,  à peine  séparée 
du  corps,  porte  deux  énormes  canines  recourbées  on  arrière,  qui 
sortent  de  sa  gueule.  Son  corps  cylindrique  atteint  quelquefois 
5 mètres  de  long  et  Z mètres  de  circonférence.  Ses  membres 
ressemblent  à ceux  des  phoques.  A terre,  vu  le  poids  de  son 
corps,  le  morse  se  meut  encore  plus  difficilement  que  le  phoque, 
mais  il  nage  admirablement,  vit  par  troupes  sur  les  côtes,  ou 
navigue  sur  Ifcs  glaces  llottantes.  Il  se  nourrit  de  mollusques, 
parmi  lesquels  deux  coquilles  bivalves  {^ya  truncata  et  Saxicaoa 
rugosa)  forment  la  base  de  son  alimentation,  On  ne  se  hasarde 
guère  à attaquer  les  morses  à la  mer,  car  ils  se  défendent  mu- 
tuellement, attaquent  les  embarcations,  et  les  font  chavirer  en 
se  suspendant  du  même  côté  à l’aide  des  longues  canines  dont 
leur  mâchoire  supérieure  est  armée.  C’est  à terre,  où  ils  peuvent*" 
à peine  se  traîner,  que  l’homme  les  tue  lâchement  à coups  de 
lance  et  de  harpon.'  Leur  peau,  qui  sert  à faire  des  soupentes 
de  carrosses,  leurs  dents,  l’huile  de  leur  graisse,  sont  les  pro- 
duits qui  allument  la  cupidité  des  chasseurs.  Aussi  les  morses 
sont-ils  devenus  rares  sur  les  côtes  occidentales  du  Spitzberg.  Je 
n’en  ai  vu  qu’un  seul  qui  naviguait  endormi  sur  une  glace  flot- 
tante. Un  coup  de  fusil  le  réveilla,  mais  il  n’avait  pas  été  blessé, 
et  disparut  immédiatement  sous  les  flots.  Ces  animaux  sont  plus 
communs  sur  la  côte  orientale  du  Spitzberg,  qui  est  habituelle- 
ment  bloquée  par  les  glaces.  Dans  les  années  où  cette  banquise 
se  rompt,  les  chasseurs  se  rendent  dans  ces  parage.s;  les  morses 
se  sont  multipliés  en  paix,  et  l’on  en  fait  un  horrible  massacre. 

Tous  les  .autres  mammifères  marins  du  Spitzberg  appartien- 
nent à la  famille  des  Cétacés.  Extérieurement,  ces  animaux  res- 
semblent aux  poissons,  dont  ils  diffèrent  néanmoins  radicale- 
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inenl  : car  ils  metleiit  au  inoiule  des  petits  vivants  que  la  mère 
allaite  pendant  longtemps;  ils  respirent  par  des  poumons,  et 
n’ont  que  deux  nageoires,  ou  plutôt  deux  rames  pectorales  dont 
la  structure  est  celle  des  membres  antérieurs  d’un  mammifère, 
et  non  d’un  poisson.  Sur  le  dos  on  remarque  souvent  une  na- 
geoire dorsale.  l,es  membres  postérieurs  manquent  complète- 
ment. La  queue,  ordinairement  fourebue,  est  borizontale,et  non 
verticale  comme  celle  des  poissons:  c’est  un  puissant  instrument 
de  locomotion,  qui  agit  à la  manière  de  l’hélice  des  bateaux  à 
vapeur.  Chez  la  plupart  des  cétacés,  la  tête  égale  le  quart  ou 
même  plus  de  la  longueur  de  l’animal,  et  tous  ceux  dont  nous 
allons  parler  sont  connus  des  naturalistes  sous  lertom  de  Cêtaers 
H)uf fleuri  Ils  portent  en  effet  îi  la  partie  postérieure  et  supérieure 
de  leur  tête  une  ouverture  qui  communique  avec  rarrière-boucho 
et  les  fosses  nasales;  ces  animaux  expulsent  avec  force  par  cette 
ouverture  l’air  qui  a pénétré  dans  leurs  poumons  ou  l’eau  qui 
remplit  leur  gueule.  Dans  ce  dernier  cas,  un  jet  s’élance  au- 
dessus  de  leur  tête.  De  loin  on  reconnaît  les  baleines  à ce  jet 
d’eau,  qu’on  a vu  s’élever  à la  hauteur  de  12  mètres.  Tous  ces 
cétacés  sont  carnivores,  et  leur  bouche  est  garnie  de  dents  simi- 
laires et  pointues,  ou  de  fanons,  appelés  vulgairement  baleines. 

Commençons  par  les  dauphins,  qui  sont  relativement  les  plus 
petits  des  cétacés.  Le  dauphin  blanc,  ou  béluga  {Iklplnnaplems 
leucai,  Pallas),  est  un  animal  d’nn  blanc  sale,  de  ti  à 6 mètres  de 
long  ; il  nage  en  faisant  des  culbutes  dans  l’eau  à la  manière  des 
marsouins,  et  en  soufflant  avec  force  pour  rejeter  l’air  par  l’évent 
qui  s’ouvre  verticalement  au-dessus  du  museau;  il  n’a  point  de 
nageoire  dorsale.  Deux  d’entre  eux  passèrent  un  jour  près  d’une 
embarcation  dans  laquelle  je  me  trouvais  avec  quelques  matelots;  ^ 
nous  comprîmes  tous  qu’un  seul  coup  de  leur  puissante  queup 
aurait  suffi  pour  la  faire  chavirer. 

L’épnulard,  ou  dauphin  gladiateur,  /iulzkopf  (\es  ILdIandais 
{Phoarna  orett,  Cuv.),  est  un  marsouin  dont  la  nageoire  dorsale 
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ressemble  à un  sabre;  il  atteint  6 à 8 mètres,  et  vit  en  troupes 
qui,  dit-on,  attaquent  la  baleine.  Il  nage  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu’il  est  impossible  de  le  harponner  : on  le  tue  à coups 
de  fusil. 

Les  narvals-licornes  (1)  sont  de  grands  cétacés  longs  de  4 à 
6 mètres,  armés  d’une  dent  mesurant  de  2 à 3 mètres,  qui 
s’avance  au  delà  du  museau,  dans  le  prolongement  du  corps. 
Cette  dent  unique  devr.-yt  être  double,  mais  l’une  avorte  presque 
toujours,  l’autre  se  développe  seule  ; elle  est  fusiforme,  contour- 
née en  spirale  et  d’une  consistance  éburnée,  comme  celle  que  la 

Fable  a placée  sur  la  tête  de  l'animal  fantastique  appelé  licorne. 

% 

Chez  la  femelle,  les  deux  dents  avortent  et  ne  font  pas  saillie  hors 
de  leur  alvéole.  .Malgré  la  redoutable  lance  dont  le  narval  est 
armé,  c’est  un  animal  inotïensif,  car  il  se  nourrit  de  petits  pois- 
sons et  de  mollusques.  Un  autre  cétacé  qui  se  rapproche  des 
baleines  est  l’hyperoodon  à bec  {Hyperoodonborenlis.  Nils,  H.  ros- 
Iraiiis,  Wesm.)  ; il  n’a  point  la  dent  du  narval,  mais  simplement 
un  museau  proéminent.  C’est  un  animal  qui  ne  dépasse  jamais 
8 mètres  de  longueur,  et  dont  la  peau  est  d’nn  noir  uniforme  sur 
tout  le  corps.  La  nageoire  dorsale  s’élève  au  commencement  du 
tiers  postérieur  du  corps.  Les  dents  sont  à peine  visibles  et  tom- 
bent de  bonne  heure;  la  langue  est  soudée  à la  mâchoire  infé- 
rieure. Cet  .animal  se  nourrit  également  de  poissons,  de  mol- 
lusques et  d’holothuries. 

On  a souvent  fait  observer  que  les  plus  grands  animaux  de 
la  création  sont  les  cétacés  des  mers  polaires  en  général,  et  les 
baleines  en  particulier.  Deux  espèces  fréquentent  habituellement 
les  parages  du  Spitzberg.  La  première  est  le  gibbar  ou  rorqual 
du  Nord  [üaUenoptera  boops,  L.).  C’est  le  plus  long  des  animaux, 
car  il  en  est  qui  mesurent  34  mètres  de  la  tête  à la  queue,  et  la 
plupart  en  ont  25  à 30.  Mais  sa  grosseur  n’est  pas  propor- 

(I)  Monodon  monoteros,  L.  ' 
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lionnée  à sa  taille,  car  ce  rorqual  est  le  niuiiis  massif  des  céU* 
cés.  Son  corps,  pour  ainsi  dire  cylindrique,  se  confond  avec  une 
tête  allongée  qui  forme  presque  le  quart  de  la  longueur  totale 
de  l’animal.  Des  plis  longitudinaux,  dont  l’usage  est  inconnu, 
s’étendent  du  bord  de  la  mftehoire  jusqu'au  nombril,  et  sur  le 
dos  s’élève  une  grande  nageoire  formée  de  graisse,  qui  lui  a valu 
le  nom  de  gibbar  et  de  balænoptère.  Des  fanons  garnissent  sa 
bouche,  et  iUe  nourrit  de  petits  poissons  et  de  mollusques.  Plus 
sauvage  que  la  baleine,  il  est  plus  difficile  à harponner.  Sa  peau 
donne  peu  d’huile;  aussi  les  baleiniers  le  poursuivent-ils  avec 
moins  d’acharnement  et  seulement  à défaut  de  baleine  franche. 
Quelques  individus  échoués  sur  les  côtes  de  l’Océan  en  hiver  ont 
éU'i  décrits  par  divers  auteurs.  Ces  accidents  prouvent  que  le 
rorqual  du  Nord  entreprend  de  longs  voyages  dans  les  parties 
tempérées  de  l’Atlantique. 

Les  mers  du  Spitzberg  nourrissent  une  autre  espèce  de  balé- 
noptère .très-semblable  à la  précédente,  mais  que  quelques 
naturalistes  en  distinguent  sous  le  nom  de  rorqual  géant  (1). 
Il  en  est  encore  une  troisième,  la  plus  petite  de  toutes  : c’est  le 
rorqual  à museau  pointu  (2),  cétacé  de  10  mètres  de  long  : 
comme  les  deux  autres,  il  présente  des  plis  sous  la  poitrine  et 
sous  le  ventre.  Ses  fanons,  au  lieu  d’étre  noirs  comme  ceux 
des  autres  rorquals  et  de  la  baleine,  sont  d’un  blanc  jaunfttre. 
Il  a le  même  genre  de  vie  que  ses  congénères. 

Nous  n’avons  plus  à parler  que  de  la  baleine  franche  (3),  le 
plus  grand  et  le  plus  gros  des  animaux  de  la  création  actuelle. 
Elle  se  distingue  des  rorquals  par  l’absence  de  nageoire  dorsale 
et  de  plis  sous  le  ventre  ; des  hyperoodons,  parce  que  sa  gueule 
est  garnie  de  fanons  et  non  de  dents.  La  baleine  du  Nord 


1)  Batanoplera  yigas,  Esclir. 
(2)  naUtnoplern  rostrala,  Kabr. 
(S)  Ualana  myiUcetui,  l.. 
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atteint  souvent  20  mètres- de  lon{<;  sa  tète  forme  le  tiers  de  la 
longueur  de  l’animal.  Son  poids  moyen  peut  être  estimé 
à 1UOOOO  kilogrammes.  Les  nageoires  ont  3 mètres  de  long 
sur  2 de  large.  La  peau,  avec  sa  graisse,  pffre  une  épaisseur 
de  20  à 50  centimètres.  Les  fanons  qui  garnissent  la  gueule 
ont  de  3 à 5 mètres  de  longueur.  Cet  être  gigantesque  ne  se 
nourrit  -que  de  petits  animaux  marins,  tels  que  des  méduses, 
des  crustacés,  des  sèches,  et  surtout  la  Clio  boréale,  petit 
mollusque  à deux  nageoires  qui  fourmille  dans  les  mers  du 
Nord.  La  baleine  ouvre  sa  large  gueule  en  nageant  avec  rapi- 
dité; les  petits  animaux  engloutis  dans  ce  gouffre  béant  ne 
peuvent  en  sortir,  retenus  qu’ils  sont  par  les  fanons;  alors  le 
colosse  ferme  sa  gueule,  rejette  l'eau  par  ses  évents,  et  avale 
ensuite  les  milliere  de  petits  animaux  marinsyprisonniers  entre 
ses  mâchoires. 

Jadis  la  baleine  était  très-comriiune  sur  les  eûtes  occiden- 
tales du  Spitzberg,  spécialement  entre  le  78'  et  le  80'  degré. 
Des  (lottes  de  navires  hollandais,  anglais  et  français,  se  ren- 
daient annuellement  dans  ces  parages,  et  tous  les  bâtiments 
revenaient  chargés  dliuile  et  de  fanons.  Quand  la  baleine  devint 
plus  rare,  on  la  poursuivit  jusque  dans  la  banquise,  où  la  mer 
•■st  souvent  libre  par  places;  les  baleiniers  hollandais  ne  crai- 
gnaient pas  de  mettre  toutes  voiles  dehors  et  de  fendre  la 
glace  compacte  avec  la  cuirasse  qui  garnissait  l’avant  de  leurs 
navires;  iis  poursuivaient  dans  ces  lacs  intérieurs  les  baleines, 
qui  se  croyaient  à l’abri  de  leurs  coups.  Pour  traverser  de  nou- 
veau la  banquise  et  retrouver  la  pleine  mer,  ils  se  fiaient  aux 
vents  et  aux  courants.  Les  navigateurs  envoyés  à la  recherche 
de  John  Franklin  ont  seuls  égalé  l’audace  de  ces  hardis  marins. 
Cependant  lé  nombre  des  baleines  diminuait  chaque  année.  La 
femelle  ne  donne  en  effet  naissance  qu’à  un  seul  petit,  après  une 
gestation  de  dix  mois,  et  les  baleines  pourchassées  au  Spitzberg 
se  sont  réfugiées  sur  les  eûtes  du  Groenland  et  dans  la  baie  de 
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Kaflin,  oii  les  baleiniers  vont  les  cherclier  actuellenienl  jusque 
sous  le  78*  degré  de  latitude,  dans  les  détroits  de  Lancastre  et 
de  Melville. 


oiseaux. 

En  été,  le  nombre  des  oiseaux  qui  hantent  le  Spitzberg  est 
incalculable,  mais  la  liste  des  espèces  est  fort  courte  : elle  ne 
s’élève  pas  au-dessus  de  22,  dont  deux  seulement  sont  des 
oiseaux  terrestres;  les  autres  sont  des  oiseaux  marins  ou  aqua- 
tiques. Une  seule  espèce,  le  lagopède  du  Nord,  n’émigre  pas; 
tous  les  autres  sont  de  passage. 


OISEAITX  Dr  SriTZBEDG. 

Passereaux.  Eniberiza  nivalu,  !.. 

GALUSACte.  Lagopus  hyperborea  (Telrao  lagopus,  L.J. 

Echassiers.  Charadrius  hialicula,  L.;  Triiiga  marilima,  Bruiin.  ; Phalaropus 
fulicarius,  L. 

Palmipèdes.  Sierna  arctica,  Temm.;  Larus  oburneus,  Phipps;  L.  tridacty- 
lui,  L.  ; L.  glaucus,  Bninn.  ; l.cslris  parasitica,  Nils.  ; Procellaria  glacialis , L..  ; 
Anser  bcrnicla,  L.  ; A.  Icunopsis,  Bcclisl.  ; A.  segetura,  Omel.  ; Aiias 
gladalis,  L.  ; Somateria  mollissima,  L.  ; S.  spcclabilis,  L.;  Colynibus  sep- 
lentrionalis,  L.  ; l'ria  grylle,  L.  ; U.  Bninnicliii,  I..;  Aléa  aile,  I,.;  Mormon 
arclicus,  !.. 

Si  le  nomlire  des  espèces  est  resireint,  celui  des  individus 
est  tellement  considérable,  que  leur  présence  anime  les  côtes 
silencieuses  et  désolées  du  Spitzberg.  Au  premier  abord, 
on  a de  la  peine  à se  rendre  compte  (le  ce  prodigieux  con- 
cours. La  terre  est  couverte  de  neige,  la  végétation  très-pauvre  ; 
les  insectes,  au  nombre  de  la  espèces  seulement.  Un  jietit 
nombre  de  marais  tourbeux  entre  les  montagnes  et  la  mer  ne 
nourrissent  ni  vers,  ni  molluscjues,  ni  poissons,  mais  la  mer 
fourmille  d’animaux,  surtout  de  mollusques  et  de  crustact'*s. 
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Ici  le  nombre  tics  esj)«ices  est  également  limité;  on  ne  con- 
nait  que  10  esjièces  de  poissons  sur  les  côtes  du  Spilzberg. 
Le  merlan  polaire  est  le  plus  commun  de  tous. 

Un  grand  nombre  d’oiseaux  marins,  qui  l'iiiver  habitent  nos 
côtes,  vont  pondre  au  Spitzberg,  où  ils  sont  sûrs  de  trouver  une 
nourriture  abondante  et  la  paix.  Tous  ne  pondent  et  ne  couvent 
pas  indifféremment  sur  tous  les  points  de  la  côte.  Les  uns,  tels 
que  les  oies,  se  plaisent  sur  les  rivages  de  la  grande  terre;  les 
autres, comme  les  eiders  et  le  stercoraire,  affectionnent  les  petites 
lies  basses  et  semées  de  llaques  d’eau  ; la  plupart  se  réfugient 
sur  les  rochers  qui  surplombent  directement  la  mer,  et  leur 
nombre  est  tel,  que  ces  rochers  sont  connus  sous  le  nom  de 
montagnes  d’oiseaux  {Votjelherge).  Les  escarpements  de  ees 
rochers,  formés  d’assises  en  retraite  les  uns  derrière  les  autres, 
semblables  aux  galeries  et  aux  loges  d’une  salle  de  spectacle, 
sont  couverts  de  femelles  accroupies  sur  leurs  œufs,  la  tête 
tournée  vers  la  mer,  aussi  nombreuses,  aussi  serrées  que  les 
spectateurs  dans  un  théâtre  le  jour  d’une  première  représen- 
tation. Devant  le  rocher,  les  mâles  forment  un  nuage  d’oiseaux 
s’élevant  dans  les  airs,  rasant  les  flots  et  plongeant  pour  pécher 
les  |)ctits  crustacés  qui  constituent  la  principale  nourriture 
des  couveuses.  Décrire  l’agitation,  le  tourbillonnement,  le  bruit, 
les  cris,  les  coassements,  les  siUlements  de.  ces  milliers  d’oi- 
seaux de  taille,  de  couleur,  d’allure,  de  voix  si  diverses,  est 
complètement  impossible.  Le  chasseur, étourdi,  ahuri,  ne  sait  où 
faire  feu  dans  ce  tourbillon  vivant  ; il  est  incapable  de  distinguer, 
et  encore  moins  de  suivre  l’oiseau  qu’il  veut  ajuster.  De  guerre 
lasse,  il  tire  au  milieu  du  nuage.  Le  coup  part  ; alors  le  scan- 
dale est  au  comble  : des' nuées  d'oiseaux  perchés  sur  les  rochers 
ou  nageant  sur  l’eau  s’envolent  à leur  tour  et  se  mêlent  aux 
autres;  une  immense  clameur  discordante  s’élève  dans  les 
cieux.  Loin  de  se  dissiper,  le  nuage  tourbillonne  encore  plus. 
Les  cormorans,  immobiles  auivaravant  sur  les  rochers  à fleur 
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tl’cau,  s’aniteiU  bruyamment  ; les  biromlelles  de  mer  volent  en 
cercle  autour  de  la  tête  du  chasseur  et  le  frappent  de  l'aile  au 
visage.  Toutes  ces  espèces  si  diverses,  réunies  pacifiquement 
sur  un  rocher  isolé  au  milieu  des  vagues  de  l’océan  Glacial, 
semblent  reprocher  à I tiomme  de  venir  troubler  jusqu’au  bout 
(lu  inonde  la  grande  œuvre  de  la  nature,  celle  de  la  reproduc- 
tion et  de  la  conservation  des  espèces  animales.  Les  femelles 
seules,  enchaînées  par  l’amour  maternel,  se  contentent  de 
mêler  leurs  plaintes  à celles  des  mâles  indignés;  elles  restent 
immobiles  sur  leurs  œufs,  jusqu’à  ce  qu’on  les  enlève  de  force 
ou  qu’elles  tombent  frappées  sur  ce  nid  qui  recèlait  les  espé- 
rances et  les  joies  de  la  famille. 

Les  oiseaux  ne  sont  pas  rangés  au  hasard  sur  les  corniches 
des  rochers.  Dans  une  salle  de  spectacle,  la  richesse  établit 
entre  les  spectateurs  une  classification  qui  serait  probablement 
fort  différente,  si  elle  était  fondée  sur  le  goût  ou  l’intelligence  ; 
de  même,  sur  un  Vogclberg,  les  espèces  ornithologiques  ne  sont 
point  mêlées  confusément.  Il  en  est  où  domine  le  pétrel  du 
Nord  {Procellaria  glacîalis),  le  plus  hardi  des  oiseaux  de  mer. 
.M.  Malmgrén  a vu  un  rocher  de  ce  genre  par  80°  2W.  Les  guil- 
Icmots  à miroir  {i’ria  grylle)  occupaient  les  assises  inférieures  ; 
les  pétrels,  les  gradins  intermédiaires,  sur  une  hauteur  de  250  mè- 
tres, et  en  haut  était  la  mouette  à manteau  gris.  Sur  un  autre 
rocher,  c’était  la  mouette  blanche  {Lanis  eburneus)  qui  formait 
la  majorité  ; plus  haut  était  la  mouette  à trois  doigts,  et  enfin, 
comme  précédemment,  la  mouette  à manteau  gris.  Sur  certains 
rochers,  ce  sont  les  pingouins  (A  Ica  aile)  qui  garnissent  toutes 
les  saillies  jusqu’à  la  hauteur  de  30  à 60  mètres;  au-dessus, 
c’est  le  guillemot  à miroir  (Uiia  grylle)  en  grand  nombre  ; en- 
suite le  macareux  du  Nord  [Mnrnion  arcticus),  et  enfin  le  petit 
guillemot  (Uria  /irutmicin'i),  qui  se  trouve  au  Spitzberg  on 
troupe.^  innombrables. 

Sur  ces  rochers  verticaux,  les  oiseaux  sont  à l'abri  des  pour- 
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suites  de  leur  plus  cruel  ennemi,  le  renard  bleu,  aussi  friand 
des  œufs  que  des  mères.  Il  n’en  serait  pas  de  même  pour  ceux 
qui  nichent  sur  les  lies  basses  que  la  glace  unit  au  continent; 
les  eiders  le  savent  si  bien,  qu’ils  ne  s’y  établissent  jamais,  tant 
que  l’ile  n’est  pas  entièrement  entourée  d’eau  : sans  cela  toutes 
les  femelles  deviendraient  la  proie  des  renards.  En  effet,  le  nid 
est  au  niveau  du  sol,  creusé  dans  le  sable  et  tapissé  du  précieux 
duvet  que  nous  connaissons  sous  le  nom  d’édredon.  La  femelle 
arrache  ces  plumes  de.son  propre  ventre.  L’homme  exploite  cet 
instinct  de  la  femelle  de  l’eider.  Sur  toute  la  côte  de  Norvège,  les 
lies  où  les  eiders  viennent  couver  sont  des  propriétés  d’un  prix 
élevé.  Un  gardien  logé  sur  l’ilot  protège  les  eiders,  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  faire  leur  nid  jusque  sous  le  seuil  de  sa  maison. 
Tirer  un  coup  de  fusil  dans  une  de  ces  îles,  est  un  acte  puni 
d’une  forte  amende.  Le  gardien  enlève  par  deux  fois  l’édredon 
qui  tapisse  le  nid,  après  avoir  éloigné  doucement  1a  femelle; 
mais  lorsque  pour  la  troisième  fois  elle  arrache  le  duvet  de  son 
ventre,  il  la  laisse  achever  en  paix  sa  couvée,  car  il  sait  qu’elle 
reviendra  l’année  suivante  lui  apporter  un  nouveau  tribut. 

Les  palmipèdes  dominent  parmi  les  oiseaux  du  Spitzberg  pré- 
cisément parce  qu’ils  vivent  tous  d’animaux  marins.  Les  trois 
seuls  échassiers,  le  sanderling,  la  maubèche  noirâtre  et  le  pharla- 
rope,  vivent  au  bord  de  la  mer  et  près  des  petits  étangs.  Les  deux 
premiers  se  nourrissent  d’une  larve  de  diptère  très-commune 
dans  la  mousse,  d’une  espèce  de  lombric,  ou  de  petits  crustacés 
flottant  à la  surface  de  la  mer,  près  du  rivage  ; le  troisième  re- 
cherche une  petite  algue  sphérique  qui  parait  être  un  nostoc. 
Aucun  oiseau  insectivore  ne  pourrait  subsister  au  Spitzberg, 
où  il  n’y  a ni  coléoptères,  ni  lépidoptères,  ni  bémiptères,  ni 
orthoptères. 

Le  lagopède,  le  bruant  des  neiges  et  les  trois  espèces  de  ber- 
naches  sont  les  seules  espèces  berbivorcs;  aussi  ces  oiseaux 
sont-ils*  rares,  sauf  la  bernachc  cravant  (.laser  bernictn).  Le 
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lagopède  hiverne  au  Spitzborg,  et  son  existence  pendant  les 
grands  froids  est  un  problème,  comme  celle  du  renne.  Parmi 
les  palmipèdes,  les  mouettes  ou  goélands  jouent  le  rôle  d’oi- 
seaux de  proie  ; ce  sont  eux,  en  effet,  qui  se  nourrissent  spé- 
cialement de  poissons,  dépècent  les  cadavres  des  cétacés,  et 
s’abattent  en  nombre  immense  sur  la  peau  de  la  baleine  amarrée 
lelongdu  navire,  pendant  qu’on  la  dépèce.  Le  stercoraire  (/>s/ri's 
parasilica)  s’attaque  aux  autres  oiseaux,  les  force  à vomir  la 
nourriture  qu’ils  ont  avalée,  et  la  saisit  en  l’air  pendant  qu’elle 
tombe.  Les  pétrels  vont  cberchcr  leur  proie  en  pleine  mer  et 
suivent  souvent  les  navires.  Les  autres  oiseaux  nagent  à la  sur- 
face des  eaux  et  plongent  pour  y trouver  leur  subsistance  ; ce 
sont  eux  qui  animent  les  côtes  du  Spiizberg.  D’abord  familiers, 
ils  ne  fuient  pas  à l’approche  de  l’homme:  les  guillemots  tour- 
nent autour  (les  embarcations,  les  hirondelles  de  mer  effleu- 
rent la  tête  des  rameurs  de  leur  vol  rapide  ; mais  les  premiers 
coups  de  fpsil  mettent  fin  à ces  familiarités,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  ces  oiseaux  si  confiants  deviennent  sauvages  et  crain- 
tifs comme  ceux  des  pays  civilisés. 


PolMODR  et  «nlmaax  lovcrtPbréa. 

Je  n’insisterai  pas  sur  les  autres  classes  du  r('>gne  animal,  j’en 
ai  déjà  parlé  incidemment  à propos  des  animaux  inférieurs 
dont  se  nourrissent  les  cétacés.  Sous  ce  rigoureux  climat,  c’est 
toujours  la  même  pauvreté  en  espèces  et  la  mêmé  richesse 
en  individus.  Il  n’existe  pas  un  seul  reptile  au  Spitzberg.  Les 
poissons,  appartenant  à dix  espèces  de  scorpænoïdes,  de  blen- 
nies, de  saumons  et  de  morues,  deviennent  de  moins  en  moins 
communs,  à mesure  qu’on  s’avance  vers  le  nord;  le  merlan 
polaire  (1)  est  le  seul  qui  soit  abondant. 

I 

(1)  Mei  langus  polaris.  * 
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Les  mollusques  côtiers  sont  rares.  M.  Torell  n'a  observé  que 
la  lÀUorina  grœnlandita,  mais  certaines  espèces  pélagiques  sont 
très-répandues,  en  particulier  un  ptéropode,  laclio  boréale,  qui 
sert  de  principale  nourriture  au.x  baleines;  et  d’autres  mol- 
lusques appartenant  à la  classe  des  acéphales,  des  gastéropodes 
et  des  brachiopodes.  Je  donne  en  note  la  liste  de  celles  que 
M.  Torell  a signalées  (1);  toutes  se  retrouvent  dans  les  dépôts 
glaciaires  de  la  Suède. 

Quand  on  explore  le  rivage  au  Spitzberg,  il  semblerait  que  la 
mer  ne  nourrisse  aucun  crustacé  ; mais  si  Ton  ouvre  le  gésier  d?s 
oiseaux  marins,  on  le  trou\  e rempli  des  débris  de  ces  animaux, 
et  l'on  est  forcé  d’en  concl  \re  que  les  crustacés  abondent  dans 
la  mer  Glaciale.  M.  Gœs  énumère  six  espèces  faisant  pai  lie  d’une 
seule  famille,  celle  des  Crustacés  décapodes  à yeux  j)édon- 
culés  (2),  famille  à laquelle  appartiennent  les  crabes,  les  ber- 
nard-rerniitc  et  les  gécarcins.  *| 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  n’existe  que  quinze  espèces  d’insec- 
tes au  Spitzberg  : savoir,  quehiues  espèces  de  Ibysanoures,  de.s 
diptères,  des  hyménoptères,  et  une  espèce  de  phrygane,  nu 
névroptère.  Les  arachnides  sont  représentées  par  quatre  ou  cinq 
espèces  d’/tcar««. 

Les  animaux  inférieurs  appartenant  à la  classe  <les  rayonnés 
ne  sont  pas  encore  bien  connus;  mais  on  sait  iju’il  s’y  trouve 
des  étoiles  de  mer,  déjà  figurées  par  Frédéric  Martens;  des 
méduses  et  deshéroés,  (|ui,dans  certains  parages,  sont  tellement 
nombreuses,  que  la  couleur  de  l’eau  de  mer  en  est  changée 
et  passe  du  bleu  au  vert  jaunâtre,  suivant  le  témoignage  de 


(1)  .1/ÿa  Ininrala,  Saxicava  rugo'a,  Peclen  isiani/icus,  Cordium  groeu- 
lanclkum.  .ireo  glacialis.  Aslarte  corrugata,  Uda  pernula,  Yoldia  arclira, 
yalicn  claiisn,  .V.  Juhnslonii,  Tritonium  norvegicum,  T.  cyaneuin,  T.  cla- 
Ihralttm,  Trichntropis  borealis,  Ttrebraic!''i  Spilibe’ gémis. 

(2)  llyas  araneus,  L.  ; Pagurus  puiescens,  Kroey  ; Hippolyle  Gaimardi, 
M.  Edw.  ; H.  Phippsi,  Kroey;  fl.  Sowerbyi,  Learli,  et  II.  polaris,  Soi). 
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Scorosby,  qui  a navigué  des  heures  entières  dans  cette  eau  verte 
ou  green-irnter,  comme  il  l’appelle  liii-mémc. 

Ici  se  termine  notre  tableau  physique  du  Spitzberg.  Dès  le 
commencement  nous  avons  dit  que  cet  archipel  était  l’image 
'd’une  époque  géologique  antérieure  à la  nôtre,  celle  où  une 
partie  de  l'Europe  et  de  l’Amérique  dormait  ensevelie  sous  d'im- 
menses glacière  semblables  à ceux  qui  remplissent  actuelle- 
ment les  vallées  du  Spilzberg,  et  couvrent  les  plaines  du  Groen- 
land. Les  blocs  erratiques  de  l’Allemagne  septentrionale,  les 
roches  polies  et  striées  de  la  Scandinavie,  de  la  Finlande,  de 
l’Écosse  et  du  nord  de  l’Amérique,  sont  les  témoins  muets  de 
cette  ancienne  extension  de  la  calotte  des  glaces  polaires.  Les 
plantes  arctiques  qui  végètent  encore  dans  les  marais  et  sur  les 
hautes  montagnes  de  l’Europe  en  sont  les  preuves  vivantes. 
Les  animaux,  à leur  tour,  démontrent  cette  ancienne  extension. 
Ainsi,  déjà  en  18à6,  Edward  Forbes  prouvait  que  les  coquilles 
qui  sc  trouvent  dans  le  terrain  erratique,  en  Écosse,  dans  le 
nord  do  l’Angleterre,  en  Irlande  et  dans  l’ile  de  Man,  étaient  des 
coquilles  appartenant  à des  espèces  arctiques  inconnues  actuel- 
lement dans  les  mers  qui  baignent  les  côtes  d’Angleterre,  niais 
vivant  la  plupart  sur  celles  du  Labrador.  La  mer  qui  entourait 
l’Angleterre  avait  une  température  inférieure  à sa  température 
.actuelle.  A cette  époque  les  lies  Britanniques  n’étaientpas  encore 
complètement  émergées,  et  se  reliaient  à l’Islande  et  au  conti- 
nent européen.  En  Suède,  on  trouve  des  couches  fossilifères 
qui  atteignent  quelquefois  une  épaisseur  de  12  mètres,  et  sont 
à 200  et  mémo  à 250  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Celles  d’Ude- 
valla,  près  de  Gothembourg,  sont  les  plus  célèbres  ; les  coquilles 
qu’elles  contiennent  dénotent  des  eaux  aussi  froides  que  celles 
qui  baignent  les  côtes  du  Groenland  occidental.  En  Uussie, 
MM.  Murchison  et  de  Verneuil  ont  trouvé,  sur  les  bords  de  la 
Dwina,  des  lits  de  coquilles  arctiques.  En  Amérique,  à l’embou- 
chure (lu  Saint-Laurent,  on  a reconnu  des  espèces  identiques 
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avec  celles  qui  appartiennent  à la  période  glaciaire  de  la  Suède. 
Une  espèce  très-commune  dans  les  mers  arctiques,  la  Mijatrun- 
cata,  se  trouve  à l’état  fossile  dans  les  couches  les  plus  récentes  , 
de  la  Sicile,  mais  l’animal  a disparu  complètement  de  la  Médi- 
terranée. Un  savant  suédois  que  nous  avons  nommé  parmi  les 
explorateurs  du  Spitzberg,  M.  Torell,  a fait  l’énumération  de 
ces  coquilles  arctiques  trouvées  dans  les  couches  les  plus  su- 
perflcielles  de  l’Angleterre  et  de  la  Suède,  et  les  a comparées 
lui-méme  avec  les  individus  vivants  des  régions  arctiques  en 
général  et  du  Spitzberg  en  particulier  (1). 

Nous  avons  vu  qu’un  certain  nombre  de  plantes  se  sont  main- 
tenues dans  l’Europe  moyenne,  après  le  retrait  des  grands  gla- 
ciers. Certaines  espèces  animales  nous  présentent  le  même 
phénomène.  Dans  les  mers  qui  entourent  les  lies  Britanniques, 
on  pèche  à des  profondeurs  de  160  à 200  mètres  des  mollusques 
qui  ne  vivent  plus  actuellement  que  dans  les  mers  arctiques; 
plusieurs  sont  même  identiques  avec  ceux  qui  se  trouventdans  les 
couches  de  l’époque  glaciaire,  connues  sous  le  nom  de  drift,  en 
Écosse  et  dans  le  nord  de  l’Angleterre.  La  couche  superficielle 
du  sol  appelée  lehm  dans  la  vallée  du  Rhin,  entre  Bftle  et  Stras- 
bourg, nous  a également  conservé  des  coquilles  d’//e/ix  qu’on 
ne  rencontre  vivantes  que  sur  les  sommets  des  Alpes.  Pendant  la 
période  où  la  plaine  suisse  était  recauverte  d’un  vaste  manteau 
de  glace  qui  refroidissait  toutes  les  contrées  voisines,  ces  escar- 
gots pouvaient  vivre  et  se  multiplier  dans  la  vallée  du  Rhin; 
actuellement  ils  ne  retrouvent  que  sur  les  hautes  montagnes 
le  climat  qui  convient  à leur  organisation. 

Il  est  des  faits  encore  plus  surprenants  : un  naturaliste  sué- 
dois, M,  Lovén,  a péché  par  de  grandes  profondeurs,  dans  les 

(I)  Voici  les  noms  de  queli|ucs-uiies  de  ces  espèces:  Pecten  islandicus, 

J rca  glacialis,  Terebratelta  Spilibergtnùs,  Yoldia  arclica,  Trilonium  gracile, 
j'richulropis  borealis,  Piliscus  probus,  Scalaria  Eschrichtii. 
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grands  lacs  Wcniiernet  Wcttern  de  la  Suède,  des  crustacés  (1) 
qui  non-seulement  sont  deses|ièces  arctiques,  mais  encore  des 
, espf-ccs  marinesapparteiiiinl  soit  à la  mer  Glaciale,  soit  au  golfede 
Itothnie.  La  présence  de  ces  animaux  prouve  qu’à  l’époque  gla- 
ciaire, ceslacs  connnunifjuaientavec  la  mer  Baltique,  et  formaient 
des  fiords  ()rofonds  comme  ceux  qui  découpent  actuellement  les 
côtes  occidentales  de  la  Scandinavie.  Peu  à peu  la  presqu’île 
se  souleva  comme  elle  le  fait  encore  aujourd’hui,  les  fiords 
devinrent  des  lacs  alimentés  par  des  cours  d’eau  superficiels  et 
des  sources  souterraines.  La  plupart  des  animaux  marins  pé- 
rirent, mais  quelques-uns  s'habituèrent  peu  à peu  à vivre  dans 
une  eau  moins  salée,  et  persistèrent  jusqu’à  nos  jours.  Les 
huîtres  et  beaucoup  d’animaux  des  étangs  saumâtres  nous  pré- 
sentent le  inèiiie  phénomène.  Organisés  pour  habiter  des  eaux 
dont  le  degré  de  salure  varie  beaucoup  dans  le  cours  de  l’an- 
née, suivant  les  pluies  ou  l’évapora^tion,  ils  finissent  par  s’ac- 
coutumer à l’eau  douce,  l'n  changement  brusque  leur  serait 
fatal,  mais  une  transition  ménagée  permet  à l’organisme  de 
prendre  de  nouvelles  habitudes.  La  salure  des  fiords  varie  éga- 
lement suivant  que  les  rivières  et  les  ruisseaux,  gonflés  par  la 
fonte  des  neiges  ou  les  pluies  continues,  y apportent  une  grande 
masse  d’eau  douce,  ou  bien  que  tous  les  affluents  étant  arrêtes 
par  les  froids  de  l’hiver,  les  tempêtes  du  large  poussent  le^ 
eaux  salées  jusqu’au  fond  des  canaux  les  plus  reculés.  Ün  com- 
prend donc  que  les  crustacés  dont  les  ancêtres  peuplaient  ces 
fiords,  remj)lacés  actuellement  par  les  deux  grands  lacs  sué- 
dois, soient  restés  caches  dans  les  grandes  profondeurs  de  ces 
nappes  d’eau  douce,  témoins  vivants  de  la  dépression  de  la  | 
Scandinavie  au-dessous  de  la  mer  Glaciale  qui  l’entourait  alors, 
et  de  son  soulèvement  lent  et  graduel  à partir  de  cette  époque. 

(1)  Mysis  relicta,  Hammarus  loiicalus,  Iduljiea  etUomoii,  Pontop  rct.A 
alfiuis» 
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Partout  sur  les  côtes  de  Suède  et  de  Norvège  on  trouve,  au- 
dessus  du  rivage  actuel,  des  traces  évidentes  d’anciens  rivages, 
qui  permettent  non-seulement  de  constater,  mais  encore  de 
niesuier  le  soulèvement  de  la  côte.  Ces  lignes  d’anciens  ni- 
veaux de  la  mer  correspondent  à des  lits  de  coquilles  arcti- 
ques, et  la  géologie,  d’accord  avec  la  zoologie,  nous  démontre 
à la  fois  l’existence  d’une  période  glaciaire,  et  l’oscillation 
perpétuelle  de  la  croûte  terrestre,  attestée  dans  presque  tout  le 
pays  par  le  soulèvement  ou  l’affaissement  des  côtes  dans  les 
lies  et  sur  les  continents  (1). 

Les  terres  voisines  du  pôle  sud  nous  offrent,  comme  celles 
du  p<Me  nord,  l’image  non  affaiblie  de  l'époque  glaciaire.  Les 
rivages  de  Sabrina,  d’Adélie  et  de  Victoria,  découverts  par  Du- 
mont d’Urville  et  James  Ross,  sont  ensevelis  sons  les  glaciers, 
comme  le  Spitzberg  et  le  Groenland.  La  mer  est  sillonnée  par 
des  légions  de  glaces  flottantes  que  les  courants  entraînent  vers 
le  nord.  A la  Nouvelle-Zélande,  Hochstettcr  a vu,  sur  la  courte 
pente  île  la  chaîne  centrale,  des  glaciers  s’arrêter  à 20D  mètres 
seulement  au-dessus  de  l’Océan,  et  entourés  d'une  riche  végé- 
tation de  fougères  arborescentes.  Partout  l’ile  porte  les  traces 
non  équivoques  d’une  époque  où  ces  glaciers  descendaient 
jusqu’à  la  mer.  .Ainsi  la  période  de  froid  a régné  sur  tout  le 
globe,  et  c’est  vainement  qu’on  chercherait  à l’expliquer  par 
des  changements  locaux  dans  la  configuration  des  terres  et  des 
mers.  Une  cause  générale  peut  seule  rendre  compte  d’un  phé- 
nomène qui,  rayonnant  des  deux  pôles  du  globe,  s’est  étendu 
sur  la  moitié  de  chacun  des  hémisphères  terrestres. 

Ici  se  termine  cette  longue  et  sérieuse  étude  ; nous  sommes- 
nous  trompé  en  pensant  que  le  lecteur  nous  suivrait  sans  fa- 

(t)  Voyez,  sur  ce  sujet,  le  mémoiiedc  Bravais  sur  les  lignes  d'ancien  niveau 
de  la  mer  {Voyages  en  ScanJiiiavic  de  la  corvette  la  Itecherthe,  Géographie 
physique,  t.  1,  p.  1),  et  une  Élude  de  M.  E.  Keelus  {Hevue  des  deux  mondes, 
l''^  janvier  ISti.i). 
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ligue  pendant  que  nous  déroulions  sous  ses  yeux  le  tableau 
sévère  des  terres  et  des  mers  les  plus  septentrionales  de  l’Eu- 
rope, séjour  de  plantes  et  d’animaux  qui  peuvent  vivre  sans 
chaleur  pendant  l’été,  et  résister  pendant  l’hiver  à des  froids 
effrayants  pour  rimaginalion  la  moins  impressionnable.  Des 
hommes,  des  héros,  Barentz,  Franklin,  les  deux  Ross,  Richard- 
son, l’arry,  Maclure,  Maclintock,  IngleGeld,  Belcher,  Penny, 
Bellot,  Kane,  les  ont  aflVontés,  mais  ils  étaient  animés  par  des 
sentiments  qui  élèvent  l’homme  au-dessus  de  toutes  les  diOi- 
ciiltés  et  le  rendent  indilférent  à tous  les  dangers,  le  feu  sacré 
de  la  science  et  l'amour  de  la  véritable  gloire,  celle  qui  consiste 
non  pas  à tuer  son  semblable,  mais  à servir  et  à honorer  l’hu- 
manité. 


LE  GAP  NORD 
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C’est  le  13  août  1838  que  je  partis  de  Hammerfest  pour  visiter 
le  cap  Nord.  Deux  embarcations  contenaient  la  plupart  des  ofii> 
ciers  de  la  corvette  la  Kecherche,  qui  avait  amené  en  Laponie  et 
devait  eonduire  au  Spilzberg  les  membres  de  la  commission 
scientifique  du  Nord.  En  sortant  du  port,  nous  entrâmes  im- 
médiatement dans  le  large  canal  compris  entre  les  îles  de  Qualoe 
et  de  Sorde,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à nous  trouver  presque 
en  pleine  mer.  L’air  était  calme,  et  môme  trop  calme,  car  nous 
n’avancions  qu’à  force  d’avirons,  et  tandis  que  la  légère  barque 
norvégienne  glissait  rapidement  sur  les  eaux,  la  lourde  chaloupe 
de  la  corvette  avait  peine  à la  suivre.  Le  soir,  nous  débarquâmes 
à Rolfsoe  : c’est  une  île  habitée  .par  quelques  pécheurs.  Nous 
y passâmes  quelques  heures  pour  laisser  reposer  les  matelots 
fatigués,  et  j’eus  le  temps  d’y  ramasser  quelques  plantes  de  nos 
plaines  et  de  nos  montagnes,  qui  atteignent  dans  cet  îlot  leur 
limite  septentrionale. 

En  quittant  Holfsoe,  nous  nous  dirigeâmes  vers  l’est  pour 
traverser  le  Havoc-sund,  étroit  canal  qui  sépare  l’ile  de  Havoc 
de  la  dernière  pointe  du  continent  européen.  Un  marchand, 
M.  Ulich,  dont  le  père  avait  reçu  le  roi  Louis-l‘hilippe  pendant 
son  voyage  en  Laponie,  demeure  seul  dans  cette  île  solitaire. 
Sa  maison  blanche,  avec  des  contrevents  verts,  est  entourée  de 
prairies  et  assise  sur  une  petite  éminence  qui  domine  le  rivage. 
U('  nombreux  magasins  Imrdont  la  mer,  et  les  navires  des 
pécheurs  vicmienl  y débarquer  leur  poisson,  et  prendre  en 
échange  des  «lenrées  de  toutes  sortes.  A l’entrée  du  détroit  se 
trouve  une  jolie  église,  où  des  prédicateurs  ambulants  célèbrent 
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le  culte  luthérien  pour  les  habitants  d’alentour.  Ceux-ci  vien- 
nent en  bateaux  des  points  les  plus  éloignés  de  Tarchipel,  as- 
sistent à l’oflice  djvin,  causent  de  leurs  alTaires,  et  malheureuse- 
ment aussi  s’enivrent  de  liqueurs  fortes.  Ces  églises  et  ces  mai- 
sons de  marchands,  isolées  sur  une  lie  éloignée  ou  sur  un  pro- 
montoire désert,  surprennent  toujours  le  voyageur  qui  visite 
la  Norvège  pour  la  première  fois.  On  ne  comprend  pas  à quel 
commerce  peut  se  livrer  un  marchand  (jui  habite  la  solitude  ; 
mais  ce  marchand  est,  comme  l’église,  le  centre  commun  de 
ces  populations  éparses.  Les  Lapons,  pasteurs  et  nomades,  er- 
rant pendant  l’été  sur  la  côte  et  dans  les  lies  voisines  avec  leurs  - 
troupeaux  de  rennes,  lui  apportent  les  peaux  et  les  cornes  des 
animaux  qu’ils  ont  sacrifiés  pour  se  nourrir.  Des  Lapons  séden- 
taires et  pécheurs  habitent  au  fond  d’un  fiord  reculé,  où  ils 
vivent  du  produit  de  leur  pêche,  dont  ils  vendent  le  surplus.  Les 
(fuecHS,  ou  métis  de  Lapons  et  de  Finlandais,  servent  d’ouvriers. 

Les  Russes  qui  viennent  d’.\rkhangel  faire  la  pèche  dans  les 
eaux  du  Spitzberg  et  du  cap  Nord,  et  les  Norvégiens  qui  se 
livrent  à la  même  industrie,  trafiquent  avec  lui.  Ces  marchands 
dispersés  sur  la  côte  achètent  le  poisson  en  détail  et  l’envoient 
aux  négociants  do  Hammerfest  et  de  Bergen,  qui  expédient  des 
cargaisons  de  morue  sèche  dans  toutes  les  parties  du  inonde. 

De  son  côté,  le  négociant  de  l’ile  de  Havoe  pourvoit  au.\  be- 
soins des  pauvres  populations  qui  l’environnent,  et  leur  vend 
tous  les  objets  nécessaires  à leur'vie  nomade. 

M.  LTich  n’avait  rien  négligé  pour  embellir  sa  solitude  : il 
cultivait  un  petit  jardin  ou  il  me  montra  des  choux  frisés,  des 
choux-raves  fort  beaux,  des  pois  qui  avaient  S décimètres  de 
haut  et  qui  donnent  quelquefois  des  gousses  mangeables,  des 
carottes  dont  les  racines  atteignent  la  grosseur  de  l'index,  des 
betteraves  qui  acquièrent  le  même  volume,  des  laitues,  du  cres- 
son, et  des  choux-lleiiis  qui  ne  réussissent  guère  que.  tous  les 
cinq  ou  six  ans  environ  Un  ne  s’en  étoimera  pas  quand  un  saura 
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que  la  température  moyenne  de  l’année  est  de  1 degré  centi- 
grade au-dessous  de  ïéro;  les  températures  des  différentes  sai- 
sons sont  approximativement  les  suivantes  : 

‘ Hiver 8®  Été....  + 6* 

Prinleoips ....  — 5®  AuLomne -^2” 

En  hiver,  le  thermomètre  descend  quelquefois  à — 15  degrés, 
mais  rarement  au-dessous  ; en  été,  le  maximum  est  en  général 
de  15  degrés.  La  plus  grande  amplitude  de  l’oscillation  ther- 
mométrique est  donc  de  30  degrés  centigrades. 

En  face  de  la  maison  de  M.  Ulich  s’élève  un  promontoire; 
c’est  le  plus  avancé  du  continent  européen.  Le  sommet  est  à 
316  mètres  au-dessus  de  la  mer,  mais  il  n’a  ni  la  majesté  ni 
la  célébrité  de  celui  qui  porte  le  nom  de  cap  Nord,  et  qui  ter- 
mine l'ile  de  Magerue,  ta  plus  septentrionale  de  l’Europe.  Sur 
les  pentes  de  ce  cap  Nord  continental,  j’observai  les  plantes 
des  environs  de  Hammerfest  : des  bouleaux  blancs  rabougris, 
le  bouleau  nain  en  abondance,  et  quelques  bouquets  du  saule 
des  Lapons.  Au  sommet  se  trouve  un  signal  circulaire,  formé 
de  pierres  entassées,  et  ressemblant  à la  base  d’une  tour. 
Les  plantes  phanérogames  maient  disparu  de  ce  oap  battu  sans 
cesse  par  les  vents  qui  viennent  l’assaillir  librement  de  tous 
les  points  de  l’horizon  ;•  mais  la  terre  était  littéralement  blanche 
de  lichens  : ils  envahissaient  tout  le  terrain  et  même  les  bran- 
c|ies  desséchées  des  arbustes  qui  avaient  essayé  de  s’y  établir. 
Eet  aspect  me  rappela  le  beau  tableau  par  lequel  Linné  termine , 
ses  prolégomènes  de  son  Flora  Lapponica  : a La  dynastie  des 
palmiers  règne  sur  les  parties  les  plus  chaudes  du  globe;  les 
zones  tropicales  sont  habitées  par  des  végétaux  frutescents  ; 
.une  riche  couronne  de  plantes  entoure  les  plages  de  l’Europe 
méridionale  ; des  troupes  de  vertes  graminées  occupent  la 
Hollande  et  le  Danemark;  de  nombreuses  tribus  de  mousses 
se  sont  cantonnées  dans  la  Suède;  mais  ce  sont  les  algues  bla- 
lardes  ou  les  blancs  lichens  qui  végètent  seuls  dans  la  froide 


Digitized  by  Google 


124  LE  C.U>  .NOKI)  DE  LA  LAPONIE. 

Laponie,  la  plus  reculée  des  terres  habitables.  Les  derniers  des 
végétaux  couvrent  la  dernière  des  terres.  » 

En  sortant  du  détroit  de  Havoe,  nous  passâmes  près  d’une 
lie  peu  élevée,  la  verte  Masoe,  autrefois  habitée,  maintenant 
déserte,  et  nous  allâmes  coucher  le  soir  dans  une  petite  baie  de 
l’ile,  appelée  Giestvaer,  où  demeurent  un  pauvre  marchand  et 
quelques  pécheurs.  Nous  y passâmes  une  partie  de  la  nuit,  et 
repartîmes  le  lendemain  pour  le  cap  Nord.  Nous  découvrîmes 
bientôt  les  Stappen,  noirs  écueils  qui  s’élèvent  comme  des 
tours  au  sein  des  flots.  De  nombreux  oiseaux  de  mer,  des 
mouettes,  des  goélands,  des  stercoraires,  volaient  à l’entour. 
Ces  derniers,  vrais  forbans  de  l’air,  font  la  chasse  aux  oiseaux 
plus  faibles  qu'eux,  les  forcent  à rendre  gorge  et  à rejeter  les 
poissons  et  les  crustacés  dont  ils  se  sont  nourris.  Au  moment 
oii  l’animal  fatigué  les  laisse  échapper,  le  stercoraire  se  préci- 
pite sur  cette  proie  dégoûtante  et  la  saisit  avant  qu’elle  tombe 
à la  mer.  Plusieurs  fois  nous  fûmes  témoins  de  ces  combats 
oii  la  victime  semble  payer  un  tribut  pour  échapper  aux  pour- 
suites d’un  solliciteur  importun.  Cependant  le  vent  fraîchissait 
et  soulevait  les  vagues  de  l’océan  Glacial  ; cette  mer  houleuse 
et  tourmentée  nous  annonçait  le  voisinage  de  ce  promontoire 
redouté  des  navigateurs,  qu’on  appelle  le  cap  Nord,  et  qu’on 
pourrait  appeler  aussi  le  cap  des  tempêtes.  En  effet,  dans  ces 
parages,  jamais  la  mer  n’est  tranquille,  même  dans  les  temps 
. les  plus  calmes,  car  les  houles  de  tous  les  gros  temps  de 
l’Atlantique,  de  la  mer  Glaciale  et  de  la  mer  Blanche  viennent 
expirer  au  pied  de  cette  jetée,  qui  s’avance  dans  l’Océan  entre 
les  vastes  continents  de  l’Amérique  et  de  l’Asie  septentrio- 
nales. Le  vent  contraire  nous  forçait  de  louvoyer,  et  long- 
temps nous  eûmes  sous  les  yeux  le  spectacle  imposant  et  sévère 
de  cette  masse  de  rochers.  Allongée  comme  une  proue  de  na- 
vire, elle  semble  aller  au-devant  des  Ilots  impuissants  de  la  mer, 
qui  se  brisent  contre  elle  depuis  l’origine  des  âges.  Enfin,  nous 
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courûmes  une  dernière  bordée,  et  vinnics  mouiller  à l’est  du 
cnp  Nord,  dans  une  petite  baie  ii  laquelle  sa  forme  a fait  donner 
le  nom  de  baie  de  la  Corne,  ou  Ilomvig. 

Combien  je  fus  agréablement  surpris,  en  descendant  à terre, 
de  me  trouver  au  milieu  de  la  plus  riche  prairie  subalpine  qu’il 
fût  possible  de  voir  ! L’herbe  haute  et  touffue  me  venait  au.x 
genoux,  et  je  rencontrais  à l’extrémité  de  l’Europe  les  plantes 
que  j’avais  admirées  si  souvent  dans  les  Alpes  de  la  Suisse; 
c'étaient  elles,  aussi  vigoureuses,  aussi  brillantes  et  plus  grandes 
que  dans  leurs  montagnes  (Ij.  .A  droite,  se  dressait  la  masse 
imposante  du  cap  Nord,  noire,  escarpée,  inaccessible.  Devant 
nous,  une  pente  roide,  mais  verdoyante,  permettait  d’atteindre 
au  sommet,  en  contournant  la  base  du  promontoire.  Je  recueil- 
lais avec  ardeur  toutes  les  plantes  qui  s’offraient  à ma  vue  : il 
me  semblait  qu’elles  avaient  un  intérêt  particulier,  puisqu’elles 
étaient  pour  ainsi  dire  les  plus  robustes  et  les  plus  aventureuses 
d’entre  leurs  sœurs  européennes  (2).  .le  me  plaisais  à retrouver 
parmi  elles  des  plantes  des  environs  de  Paris  ; elles  me  semblaient 
dépaysées  comme  moi  sur  ce  noir  rocher  battu  par  les  flots. 
J’étais  tenté  de  leur  demander  pourquoi  elles  avaient  quitté  les 
bords  des  champs  cultivés  et  les  ombrages  paisibles  du  bois  de 
Meudon,  où  elles  reçoivent  les  hommages  des  botanistes  pari- 
siens, pour  vivre  tristement  parmi  des  étrangères,  car  les 
plantes  alpines  étaient  en  majorité.  Au  haut  de  la  pente, 
je  me  trouvai  sur  un  plateau  nu,  dépouillé,  parsemé  de  flaques 
d'eau.  Au  loin,  à perte  de  vue,  se  déroulent  des  plans  successifs, 

(t)  Je  nomme  ici  tes  principales  pour  les  amateurs  de  botanique  : TroUiut 
europœus,  liarlsia  alpina,  Archangclica  officinalis,  Alchemilta  alpina.  Géra- 
nium sylvalkwm.  Viola  liflora,  Uieracium  alpinum,  Oxyria  reniformis, 
Arabie  alpina,  Polygonum  viviparum,  Phleum  alpinum,  Poa  alpina. 

(2)  Je  cilerai  C'erastiumarvense,  Capsella  bursa-pastoris,  Veronica  serpylU- 
fûlia,  Taraxacum  dens-leonis,  SoliJago  virga  aurea,  Üumex  acetosa,  Cheero- 
phyUum  sylvestre,  Spiraa  ulmaria,  Parnacsia  palustris,  Anihoxanlhum 
odoralum. 
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(le  grandes  ondulations  de  terrains  uniformes,  peu  accidentés, 
séparés  par  des  lacs  ou  des  bas-fonds  marécageux  : tout  est 
froid,  immobile,  désolé.  Tandis  que  le  calme  régnait  dans  la  belle 
prairie  que  j’ai  décrite,  un  vent  du  nord  furieux  balayait  le  pla- 
teau du  cap  et  nous  empêchait  presque  de  marcher.  Nous  avan- 
çâmes néanmoins  et  parvînmes  jusqu’à  l’extrémité.  .Jamais  je  . 
n’oublierai  la  sombre  grandeur  du  spectacle  qui  s’offrait  à mes 
yeux.  Devant  nous  s’étendait  l’océan  (îlacial,  dont  les  limites 
sont  au  pôle,  s’agiUuit  au-dessous  d’une  épaisse  couche  de 
nuages  qui  semblaient  peser  sur  lui  ; à gauche,  une  pointe 
de  terre’ longue  et  basse  bordée  d’écume;  à droite,  quelques 
Ilots,  sans  nom.  Quand  je  me  penchais  sur  le  bord  du  précipice 
qui  termine  le  cap,  je  voyais  la  mer  se  briser  au  pied  de  l’escar- 
pement à une  profondeur  de  1000  pieds  au-dessous  de  moi. 

De  cette  hauteur,  les  lames  énormes  venues  en  ligne  droite 
du  Groenland,  du  Spitzberg  ou  de  la  Nouvelle-Zemble,  ne  for- 
maient, en  se  brisant,  qu’un  mince  liséré  d’écume,  comme 
feraient  les  rides  d’un  petit  lac  poussées  doucement  vers  le  rivage 
par  un  léger  souffle  de  vent. 

Le  sommet  le  plus  élevé  du  cap  Nord  est,  d’après  mes  obser- 
vations, à 308  mètres  au-dessus  de  la  mer;  il  est  surmonté  d’un 
petit  rocher  sur  lequel  les  voyageurs  gravent  leur  nom.  J’y  lus 
avec  respect  celui  de  Parrot,  célèbre  par  ses  voyages  dans  les 
Alpes,  l’Ararat  et  le  Caucase.  Môme  ce  dernier  rocher  n'est 
pas  dépourvu  de  toute  végétation  : de  petites  plaques  circulaires 
de  parmélres  et  d’ombilicaircs  noires  comme  la  roche  s'étaient 
attachées  à elle,  et  une  mousse  microscopique  {Orlhulrichum 
Floerkianum)  se  cachait  dans  les  fentes.  Sur  le  plateau,  il  y avait 
aussi  quflques  plantes  souffreteuses,  dépouillées  par  les  vents, 
couchées  sur  le  sol,  ou  cherchant  un  abri  derrière  les  plis 
du  terrain  qui  pouvaient  les  protéger  contre  les  rafales  conti- 
nuelles qui  balayent  le  cap  Nord. 


Digitized  by  Google 


UN  HIVERNAGE  SCIENTIFIQUE 


EN  LAPONIE. 

Le  13  juin  1838,  la  corvette  la  ’ Recherche le  port  du 
Havre  pour  se  diriger  vers  le  Nord.  Elle  emportait  une  commis- 
sion chargée  par  le  roi  et  le  ministre  de  la  marine  de  faire  des 
observations  scientifiques  de  tout  genre,  afin  que  le  nom  de  la 
France  figurât  parmi  les  nombreuses  expéditions  polaires  aux- 
quelles la  Hollande,  rAngletcrre  et  la  Russie  avaient  seules  pris 
part  jusqu’ici.  Le  27  juin,  la  corvette  toucha  à Üronlheini,  an- 
cienne capitale  de  la  Norvège,  oii  elle  reçut  à son  bord  quelques 
savants  suédois,  norvégiens  et  danois  désignés  par  leurs  gouver- 
nements pour  faire  partie  du  voyage.  Peu  de  jours  après,  la 
s’éloigna  de  Ürontheim,  et  se  dirigea  vers  Hammer- 
fest,  petite  ville  de  500  habitants,  située  à l’extrémité  de  la 
péninsule  Scandinave,  dans  la  province  appelée  le  Finmark 
occidental. 

Le  13  juillet,  la  corvette  entra  dans  le  port  de  Hammerfest, 
qu’elle  quitta  presque  aussitôt  pour  se  rendre  au  Spitzberg.  Rien 
n’entrava  sa  navigation  : favorisé  pitrun  jour  perpétuel,  le  navire 
traversa  sans  accident  l’extrémité  d’un  banc  de  glaces  flottantes, 
et  mouilla,  le  25  juillet,  dans  la  baie  de  Bcll-sound,  par  77° 30' 
de  latitude  septentrionale.  Après  un  séjour  trop  court  au  gré 
des  naturalistes  et  des  physiciens  de  l’expédition.  Va  Recherche 
appareilla  de  nouveau,  et  le  12  août  elle  laissa  tomber  l’ancre 
dans  le  port  de  Hammerfest  Ici  la  commission  se  divisa  : 
quelques  membres  franchirent  la  chaîne  des  Alpes  Scandi- 
naves, et  retournèrent  en  France  par  Stockholm  et  Copen- 
hague; d’autres  revinrent  directement  avec  la  Recherche.  Enfin, 
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MM.  Lilliehüok  et  Siljestroem,  physiciens  suédois^  Lottin  et 
Bravais,  officiers  de  la  marine  française,  et  Bevalet,  dessina- 
teur, restèrent  pour  hiverner  en  Laponie,  et  se  livrer  à une 
suite  d’observations  sur  la  météorologie  et  la  physique  du  globe. 
Après  avoir  visité  les  parages  voisins,  ils  se  décidèrent  à fixer 
leur  séjour  à Bossekop,  petit  comptoir  situé  au  fond  d’un  fiord 
qui  pénètre  profondément  dans  les  terres.  Les  Norvégiens  dé- 
signent sous  le  nom  de  fiords  ces  golfes  étroits  et  sinueux  qui 
découpent  la  côte  occidentale  de  leur  pays.  Tantôt  ils  ressem- 
blent à de  grands  lacs,  tantôt  on  les  prendrait  pour  des  canaux 
creusés  par  la  main  de  l’homme.  Leur  profondeur  est  souvent  • 
considérable,  mais  ils  sont  abrités  par  des  terres  élevées,  et  la 
hpule  de  l’Océan  vient  expirer  au  milieu  de  leurs  longues 
ramifications. 

Plusieurs  motifs  devaient  décider  à choisir  la  station  de 
Bossekop  pour  un  hivernage  consacré  à la  méléorologie.  Les 
montagnes  situées  au  nord  de  ce  comptoir  ne  sont  ni  assez 
hautes  ni  assez  rapprochées  pour  masquer  la  vue  des.  aurores 
boréales.  La  mer  étant  assez  éloignée,  le  ciel  n’est  pas  couvert 
de  brumes  perpétuelles  comme  celui  de  Hammerfest.  D’un  autre 
côté,  le  fiord  permettait  d’étudier  les  marées,  les  phénomènes 
du  mirage  et  la  température  des  eaux.  A Hammerfest,  le  thermo- 
mètre descend  rarement  à 15  degrés  au-dessous  de  zéro; 
à Bossekop,  nos  savants  pouvaient  compter  sur  des  températures 
plus  basses,  et  observer  les  phénomènes  physiques  qui  les  ac- 
compagnent. Enfin,  le  voisinage  d'une  forêt,  d’un  grand  fleuve, 
de  montagnes  élevées  et  de  plaines  assez  étendues  favorisait 
toutes  les  expériences  qu’ils  avaient  le  dessein  d’entreprendre. 

A\ant  de  commencer  l’historique  de  leurs  travaux,  tâchons 
de  donner  une  idée  des  contrées  encore  peu  connues  qui  en 
furent  le  théâtre;  car  le  savant,  comme  le  peintre,  cherche  une 
terre  neuve  et  peu  explorée,  où  il  puisse  moissonner  à pleines 
mains,  nu  lieu  de  glaner  à la  suite  de  ses  prédécesseurs. 
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En  quitlant  Hammerfest,  le  voyageur  qui  relourne  vers  le 
midi  pénètre  dans  le  fiord  d’Alten  par  une  passe  étroite.  Pen- 
dant quelque  temps  il  n’aperçoit  que  des  pentes  verdoyantes 
dont  l’herbe  touffue  descend  jusqu’au  rivage  et  se  confond  avec 
les  algues  marines.  Bientôt  des  rochers  abrupts  se  dressent 
autour  de  lui,  et  leur  image,  réfléchie  dans  ces  eaux  limpides, 
semble  doubler  la  hauteur  des  falaises.  De  loin  en  loin  une 
légère  fumée  trahit  la  hutte  d’un  Lapon  solitaire.  Un  canot 
échoué  sur  la  plage,  et  quelques  morues  séchant  au  soleil,  sus- 
pendues à de  longues  perches,  annoncent  le  séjour  d’un  pauvre 
pécheur  norvégien.  Mais  en  général  le  rivage  est  désert,  et  l’œil 
attristé  ne  découvre  pas  même  un  arbre  dont  les  balancements 
réguliers  animeraient  cette  nature  immobile.  Un  calme  pro- 
fond, que  le  bruissement  du  feuillage  n’a  jamais  troublé,  règne 
dans  cette  solitude.  Seulement,  à de  longs  intervalles,  de  lourds 
eiders,  cachés  dans  une  anse  solitaire,  s’envolent  bruyamment 
et  s’éparpillent  au  loin  en  glissant  sur  les  eaux  ; ou  bien  c’est 
une  cascade  blanchissante  qui  gronde  au  milieu  des  rochers. 
Pendant  quelque  temps  on  entend  son  fracas  monotone  ; puis' 
tout  à coup,  au  détour  de  quelque  promontoire,  il  cesse  brus- 
’ quement,  et  n’est  plus  qu’un  murmure  lointain  qui  se  perd 
è son  tour  dans  le  silence.  Souvent  un  cap  noir  et  dépouillé 
.se  détache  de  la  côte,  et  semble  barrer  le  fond  du  golfe;  mais 
à mesure  que  l’embarcation  s’approche,  la  passe  s’ouvre  devant 
elle,  et  un  large  bassin  la  reçoit  dans  scs  eaux  tranquilles.  Enfin, 
après  avoir  doublé  un  gros  rocher  formé  de  couches  bizarre- 
ment contournées,  le  vent  mollit,  la  voile  détendue  retombe  le 
long  du  mât,  et  le  canot  s’arrête  de  lui-même  au  fond  d'une 
baie  peu  profonde  dont  la  courbe  gracieuse  se  développe  sur 
le  rivage.  Quelques  magasins  entourent  le  débarcadère,  et  des 
habitations  disséminées  sur  le  penchant  d’une  longue  colline 
semblent  inviter  le  voyageur  à leur  demander  un  abri.  C’est 
le  village  de  Bossekop.  Le  chef  du  district  et  quelques  mar- 
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chands  norvégiens,  qui  commercent  avec  les  Lapons,  habitent 
ces  modestes  maisons  de  bois.  Derrière  le  village  s'étend  une 
grande  forêt  de  pins  sylvestres;  des  genévriers,  des  bruyères, 
des  myrtilles  et  d’autres  plantes  amies  .du  froid  croissent  sous 
leur  ombrage.  Si  l’on  traverse  la  forêt  en  se  dirigeant  vers  l’est, 
on  retrouve  de  nouveau  les  eaux  du  liord,  toujours  calmes  et 
limpides.  Vers  le  sud,  ce  sont  des  marais  tourbeux,  au  milieu 
desquels  s’aventurent  quel(;ues  pins  rabougris  qui  restent  à l’état 
de  buissons  sous  l’intluence  ennemie  de  ce  sol  spongieux  et 
humide.  Plus  loin,  on  découvre  le  fleuve  d’Alten,  qui  coule 
majestueusement  vers  la  mer  Glaciale,  au  milieu  des  rives 
sablonneuses  qu’il  s’est  créées  lui-même.  Partout,  h l’horizon, 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  et,  .’i  chaque  détour 
du  chemin,  le  fiord  inattendu,  dont  les  eaux  bleuâtres  s’insi- 
nuent entre  les  plans  du  tableau.  Dans  les  rares  instants  où  le 
Soleil  est  sans  nuage,  ce  paysage  est  comparable  à ceux  qui 
encadrent  les  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Norvège  méridionale. 
Combien  il  me  parut  beau,  lorsqu’au  retour  du  Sjiitzberg,  mes 
yeux,  attristés  si  longtemps  par  la  vue  de  noirs  rochers  et  de 
plages  couvertes  de  neige,  purent  se  récréer  à ce  riant  aspect! 
Combien  les  .arbres  me  semblaient  grands  et  touflus,  les  gazons 
verts,  l’air  doux  et  agréablement  parfumé  de  l’odeur  résineuse 
des  pins  ! Mais,  hélas  ! le  plus  souvent  un  voile  de  brume  enve- 
loppe toute  la  contrée,  ou  bien  un  jour  sans  lumière  décolore 
le  tableau  ; car  le  soleil,  toujours  voisin  de  l’horizon,  est  impuis- 
sant à percer  de  ses  pâles  rayons  les  nuages  que  le  vent  de 
mer  accumule  incessamment  sur  les  montagnes. 

Au  sortir  de  la  forêt  de  pins,  un  petit  hameau,  entouré  de 
champs  d’orge  bien  cultivés,  surprend  agréablement  le  voya- 
geur. Ces  champs  sont  les  sentinelles  avancées  de  l’agriculture 
européenne.  Il  faut  môme  reculer  d’un  degré  vers  le  sud,  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  la  Norvège,  pour  retrouver  des 
cultures  analogues.  Le  village  se  nomme  Elvebaken,  et  doit  à 
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son  heureuse  situation  un  climat  relativement  doux  et  ses  mois- 
sons exceptionnelles.  Des  collines  sablonneuses  le  prolégent 
contre  les  vents  froids  de  l’est,  cl  le  terrain  d’alluvion  qui  con- 
stitue le  sol  absorbe  rapidement  la  pluie,  ou  s’échaufl'e  en  peu 
d’instants  aux. faibles  rayons  du  soleil  boréal.  Cependant,  même 
dans  les  meilleures  années,  le  grain  ne  mûrit  qu’imparfaitemetit, 
cl  la  récolte  ne  sc  fait  jamais  avant  le  milieu  de  septembre. 

En  SC  dirigeant  à l’ouest,  le  fiord  se  rélrécit  une  dernière  fois 
et  se  termine  par  le  petit  golfe  de  Kaaliord,  où  se  trouve  une 
vaste  exploitation  de  mines  de  cuivre,  il  y a douze  ans,  cette 
contrée  élail  déserte  et  inhabitée,  l'n  Lapon,  en  surveillant  ses 
rennes,  trouve  une  pierre  brillante  (|u’il  rapporte  au  consul 
anglais  à Hannnerfest.  C’était  un  riche  minerai  de  cuivre,  con- 
tenant 50  pour  100  de  métal.  Le  consul,  M.  Crowe,  part  pour 
l’Angleterre,  réunit  des  fonds,  et  il  a dirigé  longtemps  celle 
immense  exploitation.  Quinze  cents  ouvriers  extraient  le  mi- 
nerai, le  pulvérisent  et  le  convertissent  en  lingots.  Des  na- 
vires viennent  d’.Vngletcrre,  chargés  de  bouille,  et  repartent 
chargés  de  cuivre.  Ce  voisinage  fut  précieux  pour  nos  savants; 
car  ils  trouvèrent,  dans  le  chef  de  rétablissement  et  les  deux 
ingénieurs,  M.M.  Thomas  et  Ihle,  des  collaborateurs  zélés  qui 
continuèrent  la  série  météorologique  interrompue  par  le  départ 
des  observateurs  de  Bossekop. 

LKiNES  d’ancien  NIVEAC  DE  LA  MER. 

Le  fiord  d’Allen,  dont  nous  avons  décrit  l’aspect  général,  fut 
le  premier  IbéAtre  des  recherches  de  M.  Bravais,  l’un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  commission.  Près  de  Hannnerfest,  il 
avait  remarqué,  sur  les  pentes  des  montagnes,  deux  lignes  de 
ressaut  parallèles  et  horizontales.  A ne  considérer  que  leur 
forme,  elles  ressemblaient  aux  berges  d’un  canal,  et  leur  posi- 
tion à mi-côte  rappelait  les  banquettes  des  ouvrages  de  forti- 
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fication.  Un  lac  situé  dans  In  voisinage  était  entouré  de  berges 
semblables  fort  élevées  au-dessus  de  son  niveau,  et  mille  indices 
trop  longs  à énumérer  montraient  clairement  que  ce  lac  était 
autrefois  une  baie,  tandis  que  maintenant  ses  eaux  se  jettent 
dans  la  mer  en  formant  une  cascade  élevée  de  5 mètres 
environ.  La  première  pensée  de  M.  Bravais  fut  de  mesurer 
la  hauteur  de  ces  berges  singulières  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan;  mais,  pour  y réussir,  il  fallait  un  point  de  départ  qui 
ne  ebangeilt  pas.  Or,  sans  être  aussi  fortes  que  sur  les  côtes  de 
la  Normandie,  les  marées  de  la  mer  C'ilaciale  font  varier  son 
niveau  de  2 à è mètres,  suivant  les  lieures  de  la  journée.  Dé- 
terminer le  niveau  moyen  de  la  mer  dans  chaque  point  du  fiord 
éLait  chose  impossible;  mais  pour  celui  qui  n’est  point  parqué 
dans  une  étroite  spécialité,  toutes  les  sciences  se  prêtent  un 
mutuel  appui,  et  dans  cette  circonstance  la  botanique  a fourni 
les  moyens  de  résoudre  une  difficulté  de  géométrie  pratique. 
Tous  les  contours  des  fiords  de  la  Norvège  sont  tapissés  par 
une  algue  ou  plante  marine  pourvue  de  petites  vessies  remplies 
d’air,  qui  la  font  surnager  à la  surface  de  l’eau  : c’est  le  Fucus 
vcsiculosus  des  botanistes.  Or,  l’existence  de  ces  fucus  est  su- 
bordonnée à la  condition  de  rester  chaque  jour  plongés  dans 
l’eau  pendant  un  temps  suffisant;  il  en  résulte  qu’ils  doivent 
former  une  ligne  invariable  et  parallèle  à la  surface  des  eaux. 
Au-dessus  de  cette  ligne,  la  mer  ne  séjourne  pas  assez  long- 
temps pour  que  la  plante  puisse  végéter,  et  l’algue  s’arrête  brus- 
quement à une  limite  parfaitement  tranchée.  C’est  un  joli 
spectacle  de  voir,  à la  marée  basse,  le  fiord  encadré  dans  une 
bordure  d’un  brun  jaunâtre  qui  contraste  avec  le  vert  des 
prairies  et  la  couleur  noire  des  rochers.  Des  mesures  rigou- 
reuses, faites  à Hammerfest  et  à Bossekop,  prouvèrent  que  celle 
ligne  est  élevée  de  6 décimètres  au-dessus  du  niveau  moyen 
de  la  mer. 

Le  point  de  départ  une  fois  déterminé,  il  était  facile  de  me- 
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suror  la  liautrur  des  berges  anciennes  au-dessus  de  la  ligne  des 
fucus,  à l’aide  du  baromètre  ou  d’un  niveau.  En  longeant 
dans  une  embarcation  les  sinuosités  du  fiord,  M.  Bravais  ne 
tarda  pas  à reconnaître  des  berges  semblables  à celles  de  Hani- 
merfest.  Mais  dans  les  parties  rentrantes  du  rivage,  au  fond  des 
anses,  à rembouchure  des  ruisseaux  ou  des  rivière.s,  ces  berges, 
au  lieu  de  simples  banquettes,  se  présentaient  sous  la  forme 
de  terrasses  terminées  supérieurement  par  un  plan  horizontal, 
et  antérieurement  par  un  talus  régulier  qui  plongeait  vers  la 
mer.  Ce  talus  était  quelquefois  interrompu  par  des  gradins 
parallèles  semblables  à ceux  dont  nous  avons  parlé.  Composées 
d’un  sable  fin  et  homogène,  ces  grandes  terrasses  offrent  une 
telle  régularité,  qu’on  est  tenté  de  les  prendre  pour  de  véritables 
redoutes,  pour  des  ouvrages  île  fortification  destinés  îi  défendre 
l’entrée  des  vallées,  qu’elles  ferment  complètement  du  côté  de 
la  mer.  Quand  la  côte  est  formée  par  des  falaises  escarpées, 
alors  l’œil  y découvre  souvent  des  lignes  noires,  parallèles 
entre  elles,  et  en  s’élevant  du  rivage  vers  ces  lignes,  on  recon- 
naît qu’elles  correspondent  une  entaille  plus  ou  moins  pro- 
fonde, à une  érosion  plus  ou  moins  marquée  qui  creuse  le 
rocher.  Ces  lignes  d’érosion  sont  les  traces  d’un  ancien  rivage 
émergé  par  suite  du  soulèvement  de  la  côte.  L’usure  des  ro- 
chers, les  cavités,  les  cavernes  formées  par  l’action  des  vagues, 
l’aspect  arrondi  des  surfaces,  tout  rappelle  le  rivage  actuel  qui 
se  trouve  souvent  à 30  mètres  au-dessous.  Les  terrasses  et  les 
banquettes  sont  aussi  des  marques  de  l’ancien  niveau  des  eaux  : 
on  les  retrouve  en  France,  sur  les  bords  des  canaux  et  des  lacs, 
dont  l’étiage  varie  tout  on  se  maintenant  pendant  quelque  temps 
à des  hauteurs  ilétcrminées. 

C’est  un  fait  connu  depuis  longtemps,  que  les  côtes  de  Nor- 
vège et  de  Suède  sôiit  sujettes  à des  oscillations,  dont  quelques- 
unes  remontent  aux  époques  historiques.  Quelquefois  la  côte 
s’abaisse  ; le  [ilus  souvent  elle  s’élève,  non  par  des  secousses 
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brusquos,  maUd'unn  manuTC  Irllnmcnl  lente,  que  la  cliirérence 
de  niveau  ne  devient  sensible  qu’au  bout  d’un  (^Tand  nombre 
d’années.  Ainsi  donc,  la  mer  avait  laissé,  lo  long  du  fiord 
d’Alten,  des  traces  de  son  séjour.  L’apparence  de  ces  traces 
varie  suivant  la  forme  de  la  cèle  et  la  nature  de  la  roche: 
à l’entrée  des  vallées  et  au  fond  des  anses,  des  terrasses  de 
sable  ; sur  le  penchant  des  montagnes,  des  berges  ou  banquettes 
horizontales;  le  long  des  rochers,  des  lignes  d’érosion  pa- 
rallèles. 

Ces  traces  sont-elles  continues,  ou,  en  d’autres  termes,  for- 
ment-elles une  ou  plusieurs  lignes  que  l’on  puisse  suivre  sans 
interruption,  depuis  l'entrco  du  fiord  jusqu’à  son  extrémité  ? 
M.  bravais  s’est  assuré  (|u'il  en  était  ainsi,  et  qu’on  pouvait 
distinguer  deux  lignes  qui,  partant  de  Hammerfest,  aboutis- 
saient à Bossekop  et  coïncidaient  avec  les  banquettes,  les  ter- 
rasses et  les  lignes  d’érosion.  Ces  traces  sont-elles  parallèles  à 
la  suiTace  de  l’OcéanVQuand  on  navigue  entre  les  deux  rives  du 
fiord,  et  qu’on  regarde  ces  lignes  d’ancien  niveau  de  la  mer, 
elles  semblent  rigoureusement  horizontales  dans  tout  l’espace 
que  l’œil  ()eut  cnd>rasser  ; mais  la  longueur  totale  du  fiord 
étant  de  8 myriamètres  environ,  il  était  imposihle  de  savoir 
si  ces  lignes  sont  parallèles  dans  toute  leur  longueur  à la  sur- 
face de  la  mer,  ou,  en  d’autres  termes,  si  elles  sont  horizon- 
tales. Heureusement  le  soin  qu'on  a pris  de  mesurer  de  dis- 
tance en  distance  la  hauteur  do  ces  lignes  au-dessus  du  rivage 
nous  donne  immédiatement  la  solution  du  problème.  Près 
de  Hammerfest,  la  berge  supérieure  était  à 28“,6,  l’inférieure 
à lA",!  au-dessus  de  la  mer.  Dans  le  milieu  du  golfe,  les  hau- 
teurs deviennent  plus  considérables,  et  au  fond  du  fiord  elles 
sont  de  67"’,A  pour  la  ligne  supérieure  cl  de  27“,7  pour  l’infé- 
rieure. Ainsi  donc  : 1”  ees  lignes  ne  sont*  point  horizontales; 
2*  elles  ne  sont  point  parfaitement  parallèles  entre  elles;  S'clles 
ne  sont  pas  même  reclilignes,  et  vers  le  milieu  du  fiord  la  ligne 
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qui  part  de  Hammerfest  fait  un  angle  avec  celle  qui  se  termine 
près  de  Bossekop. 

Les  conséquences  de  ces  mesures  sont  importantes  pouf  I» 
géologie,  et  Mi  Elle  de  Beaumont  les  a fait  ressortir  avec  soiq 
dans  son  excellent  rapport  sur  ce  travail.  En  effet,  tant  qu’on 
s’était  imaginé,  en  se  fiant  au  seul  témoignage  des  yeux,  que 
ces  traces  d’ancien  niveau  des  eaux  étaient  rectilignes  et  paraU 
lèles  k la  surface  de  la  mer,  on  pouvait  croire  que  l’Océan,  en  ^ 
s’abaissant,  avait  laissé  ainsi  une  trace  horizontale  sur  la  côte  ; 
on  était  en  droit  de  supposer  qu’en  empiétant  sur  certains  ri- 
vages, il  se  retirait  de  certains  autres,  et  se  déplaçait  ainsi  len- 
tement k la  surface  du  globe.  Mais  les  traces  d’ancien  niveau 
n’étant  ni  horizontales  ni  parallèles  entre  elles,  cette  hypothèse 
est  inadmissible;  car  une  surface  liquide  ne  peut  laisser  qu’une 
fcace  horizontale  comme  elle,  Ce  n’est  donc  point  la  mer  qui  a * 
baissé,  c'est  la  côte  qui  s’est  soulevée.  Ce  soulèvement  a été 
d’autant  plus  considérable,  qu’on  pénètre  plus  avant  dans  les 
terres  : il  s’est  fait  saccades  jnterrompqes  par  deux  lon^ 
intervalles  (fn  repos.  Le  plus  fort  soulèvement  a été  de  UO  mètres 
à Bossekop,  le  plus  faible  de  IA  à Hammerfest.  C’est  ainsi  que 
dans  une  science  où  |e  désir  de  généraliser  fait  souvent  né- 
gfigcr  l’observation  des  faits,  hf.  Bravais,  procédant  par  une 
méthode  rigoureuse,  a donné  une  démonstration  du  soulève- 
ment de  la  côte  de  Norvège  que  les  voyageurs  antérieurs  à jui  ^ 
avaient  reconnu  sans  pouvoir  le  prouver  d’une  manière  mathé- 
matique. 

A quelle  époque  remonte  ce  soulèvement?  C’est  une  question 
diffîcile  à résoudre.  En  Suède,  on  a des  preuves  certaines  qu’il 
continue  depuis  les  temps  historiques.  Des  anneaux  destinés 
à amarrer  des  navires  ont  été  trouvés  à une  grande  distance  et 
à une  grande  hauteur  au-dessus  du  rivage.  En  Laponie,  où  la 
civilisation  a pénétré  depuis  si  peu  de  temps,  il  n’existe  point 
encore  <le  inonumenls  historiques  remontant  à jilus  de  deux 
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siècles.  Mais  les  terrasses  sont  souvent  couvertes  de  pins  dont 
quelques-uns  sont  Agés  de  quatre  cents  ans  et  au  delà  : ainsi 
donc,  l'émergence  de  ces  terrasses  ne  saurait  être  postérieure 
à ce  laps  de  temps.  Il  est  probable  aussi  que  le  soulèvement  de 
la  côte  du  Finniark  n’est  pas  antérieur  aux  dernières  révo- 
lutions du  globe,  car  on  trouve,  dans  quelques  points  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  des  coquilles  qui  vivent  encore  dans  son 
sein,  et  appartiennent  par  conséquent  à l’époque  zoologiquo 
dont  l’homme  fait  partie. 

l.NsTALLATION  DES  INSTRUMENTS. 

Le  1"  septembre  1838,  MM.  Lottin,  Lillichüok,  Bravais  et 
Siljestroem  étaient  réunis  à Bossekop.  L’habitation  d'un  mar- 
chand avait  été  choisie  comme  point  central  : c’est  là  que  de- 
meuraient les  Français  ; les  deux  Suédois  s’étaient  casés  dans 
deux  petites  maisons  séparées.  Mais  loger  les  hommes  n’était 
rien,  il  fallait  installer  les  appareils.  On  avait  tiré  des  flancs 
de  la  corvette  une  masse  énorme  d’instruments  ; des  théo- 
dolites, des  baromètres,  des  thermomètres,  des  actinomètres, 
des  pyrhéliomètres , des  télescopes , des  boussoles  gigan- 
tesques,  voire  môme  un  équipage  pour  forer  un  puits  artésien. 
Tout  cela  gisait  pêle-mêle  dans  une  vaste  salle;  tout  cela  de- 
mandait une  place,  une  installation.  On  s’occupa  d’abord  de 
l’observatoire  astronomique.  Une  petite  maison  de  bois  fut 
achetée,  et  comme  elle  n’ékait  pas  dans  une  situation  convenable, 
on  la  démonta  pour  la  rebâtir  ailleurs.  Les  poutres  équarries  qui 
composaientsa  charpente  furent  enlevées,  numérotées  à mesure 
et  transportées  au  sommet  de  la  colline,  où  la  maison  fut  recon- 
struite. Encouragé  par  l’exemple,  M.  Lilliehéok  fit  aussi  dé- 
placer la  sienne,  afin  que  rien  ne  lui  dérobât  la  vue  de  l’ho- 
rizon. Les  maisons  mises  en  leur  lieu  et  place,  il  fallut  y établir 
des  piles  de  maçonnerie  pour  les  instruments,  construire  un 
fourneau  dans  le  labor.iloii  e,  forer  dans  le  sol  un  puits  artésien, 
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afin  d’observer  la  température  de  la  terre  à diverses  profon- 
deurs. Mais  que  de  peines,  quelle  surveillance  pour  ces  opéra- 
tions si  simples  dans  les  pays  civilisés  ! Au  lieu  d’ouvriers  intel- 
ligents, des  Lapons  et  des  Finlandais,  maladroits  et  lents  à faire 
mourir  mille  fois  d’impatience;  puis  l’ignorance  de  la  langue: 
le  français,  le  suédois,  le  norvégien  se  croisant  et  se  combinant 
avec  le  langage  mimique,  et  les  savants  forcés  à chaque  in- 
stant de  mettre  eux-mémes  la  main  à l’œuvre.  Après  l’obser- 
vatoire astronomique,  on  en  établit  cinq  autres,  éloignés  les 
uns  des  autres,  et  où  se  trouvaient  divers  appareils  magnétiques 
et  météorologiques. 

Un  mât  de  marée  fut  planté  dans  la  mer,  près  du  rivage. 
C’était  un  poteau  vertical  divisé  en  parties  égales  d’un  déci- 
mètre de  hauteur,  alternativement  noires  et  blanches,  et  nu- 
mérotées de  bas  en  haut.  A l’aide  d’une  lunette,  on  pouvait 
lire  de  loin  quelle  était  la  hauteur  de  la  mer  à chaque  heure 
du  jour. 


KLU.X  ET  REFLUX  DE  LA  MER. 

La  connaissance  des  marées  est  indispensable  au  navigateur, 
mais  elle  est  aussi  d’un  grand  intérêt  pour  l’astronome,  ün  sait, 
en  effet,  que  le  flux  et  le  reflux  sont  dus  à l’attraction  que  la 
lune  et  le  soleil  exercent  sur  la  masse  mobile  des  mers.  Or,  si 
l’on  arrive  à bien  connaître  un  jour  les  marées  dans  te  monde 
entier;  si  l’on  parvient  à pouvoir  apprécier  exactement  l’in- 
fluence de  ta  latitude,  de  la  forme  des  côtes,  de  la  pression 
barométrique,  de  la  direction  et  de  la  force  des  vents  sur  ta 
grandeur  et  la  durée  de  ces  oscillations,  on  en  déduira  plus 
rigoureusement  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici  le  poids  absolu  de  ta 
lune.  En  effet,  la  distance  et  la  position  de  cet  astre  relativement 
au  soleil  et  à la  terre,  sa  grandeur,  la  masse  du  soleil  et  les  lois 
de  l’attraction  étant  connues,  il  est  évident  que  l’analyse  niathé- 
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matiquc,  après  avoir  fait  la  part  de  ces  différentes  causes,  peut 
remonter  de  l’effet  produit,  c’est-à-dire  de  la  hauteur  et  de  la 
durée  des  marées,  jusqu’au  seul  élémentqui  reste  à déterminer, 
savoir,  la  densité  de  la  lune.  Cette  recherche  est  d’autant  plus 
intéressante,  que  la  densité  conclue  jusqu’ici  de  l’élude  du  flux 
et  du  reflux  diffère  de  celle  à laquelle  on  a été  conduit  par  des 
considérations  purement  astronomiques,  et  il  est  possible  que 
ce  désaccord,  assez  faible  d’ailleurs,  dépende  uniquement  de 
l’imperfection  de  nos  connaissances  au  sujet  des  marées. 

ASTRONOMIE,  ÉTOILES  FILANTES. 

L’utilité  d’un  observatoire  astronomique  ne  pouvait  être  mise 
en  doute.  Il  était  indispensable,  en  effet,  de  déterminer  très- 
exactement  la  latitude  de  Bossekop  en  prenant  un  grand  nom- 
bre de  hauteurs  du  soleil  et  des  étoiles.  La  longitude  ou  la  dif- 
férence entre  les  méridiens  de  Paris  et  de  Bossekop  a été  fixée 
rigoureusement  à l’aide  des  excellents  chronomètres  que  l’ex- 
pédition avait  emportés  et  en  comparant  la  position  de  la  lune 
à celle  des  étoiles  qui  l’avoisinent.  La  longitude  et  la  latitude 
étant  ainsi  déterminées,  cet  observatoire  servira  de  point  de 
départ  pour  foutes  les  opérations  géographiques  ou  hydrogra- 
phiques qu’on  exécutera  par  la  suite  dans  le  Finmark  occi- 
dental. 

L’aspect  du  ciel  boréal  était  un  spectacle  nouveau  pour  des 
astronomes  français.  L’étoile  polaire,  qui,  à Paris,  est  à 69°  au- 
dessus  de  l’horizon,  semblait  occuper  le  zénith.  Une  foule  de 
constellations  qui,  pour  nous,  se  couchent  chaque  soir,  res- 
taient visibles  foule  la  nuit,  tandis  que  celles  qui  sont  voisines 
de  l’équateur  s’élevaient  à peine  au-dessus  de  l’horizon  du  côté 
du  midi.  Ainsi  Sirius,  cotte  grande  étoile  qui,  en  hiver,  brille 
sur  le  ciel  de  Paris,  se  montrait  seulement  pendant  quelques 
instants  ou  dessus  de  |a  noire  silhouette  des  montagnes.  F-n 
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RUtomnc,  les  observateurs  furent  témoins  d’un  curieux  phéno- 
mène. Tout  le  monde  sait  que  la  lune  se  lève  toutes  tes  nuits 
environ  trois  quarts  d’heure  plus  tard  que  la  veille;  mais  en 
septembre,  dans  {es  contrées  boréales,  la  pleine  lune  se  lève 
au  contraire  quelques  instants  plus  tdt  que  le  jour  précédent. 
Comme  cette  époque  coïncide  en  Écosse  avec  la  récolte  des 
céréales,  la  pleine  lune  de  septembre  y est  connue  sous  le  nom 
de  lune  de$  moitson», 

Bossekop  étant  situé  sous  le  70<^  degré  de  latiluUe,  nos  sa- 
vants virent  le  soleil  décrire  au-dessus  de  leur  horizon  des 
arcs  de  plus  en  plus  petits:  enfin,  le  17  novembre,  à midi, 
on  n’aperçut  que  la  partie  supérieure  de  son  disque,  et  le 
jour  suivant  il  ne  se  leva  plus.  Seulement,  aux  environs  de 
midi,  une  lueur,  dont  l’éclat  diminuait  chaque  jour,  paraissait 
dans  la  direction  du  sud.  Vers  le  solstice  d’hiver  (21  décembre], 
cette  lueur  ne  jetait  plus  qu’une  clarté  douteuse,  et  tout  le  pays 
resta  plongé  dans  une  éternelle  nuit.  .\u  commencement  de 
janvier,  la  lueur  reprit  un  peu  d’éclat,  et  le  30  du  même  mois 
les  acclamations  unanimes  des  habitants  placés  aux  fenêtres  ou. 
sur  les  lieux  élevés  saluèrent  le  retour  de  l’astre  si  impatiemment 
attendu.  Ce  jour-lè  tout  travail  est  suspendu  ; on  se  félicite, 
on  danse,  on  boit  è la  résurrection  du  soleil.  Alors  aussi  se 
vident  les  nombreuses  gageures  et  les  interminables  discussions. 
dont  les  montres  cl  les  pendules  ont  fait  les  frais  pendant  tout 
l’hiver.  En  effet,  le  soleil  ne  paraissant  plus,  il  devient  impos- 
sible de  régler  les  horloges  ; il  faut  sc  der  à la  régularité  de 
leur  marche.  Or,  chacun  vante  son  échappement  et  dénigre  les 
autres.  Cette  confiance  va  si  loin,  qu’un  habitant  de  Hammerfest 
ne  craignit  pas  d’opposer  les  assertions  d’une  horloge  de  la 
forêt  .Noire  au  témoignage  unanime  des  chronomètres  de  la 
commission.  Le  moment  oii  le  soleil  parait  est  un  instant 
décisif  qui  lève  tons  les  doutes,  et  les  aiguilles  trop  éloignées 
de  midi  sont  convaincues  de  mensonge.  A partir  de  cc|  instant, 
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le  soleil  s’élève  chaque  jour  de  plus  en  plus,  et  finit  par  ne  plus 
se  coucher.  Vers  minuit,  l’astre  s’approche  de  l’horizon  ; mais, 
au  lieu  de  se  plonger  dans  la  mer,  ou  de  disparaître  derrière 
les  montagnes,  il  se  relève  aussitôt,  et  recommence  à décrire  un 
nouveau  cercle.  Aussi,  pendant  l’été,  un  jour  éternel  règne-t-il 
en  Laponie,  jour  aussi  fatigant  que  la  longue  nuit  qui  lui  suc- 
cède est  triste  et  monotone. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années,  les  étoiles  filantes  ont 
attiré  l’attention  des  astronomes.  En  cherchant  à estimer  leur 
nombre,  on  a découvert  certaines  époques  fixes  où  elles  sont 
plus  fréquentes  qu’à  d’autres.  Les  nuits  du  13  et  du  là  no- 
vembre sont  dans  ce  cas.  Mais,  pour  rendre  leurs  observations 
plus  utiles  et  plus  complètes,  nos  météorologistes  résolurent  de 
se  séparer.  Ainsi,  tandis  que  MM.  Lottin  et  LilliehOok  restaient 
à Bossekop,  MM.  Bravais  et  Siljestroem  se  rendaient  à Jupvig, 
habitation  d’un  marchand  située  dans  le  fond  de  l’une  des 
branches  latérales  du  grand  fiord  d’Alten.  Ils  avaient  ainsi 
le  double  avantage  d’embrasser  une  plus  grande  portion  du 
ciel,  et  de  pouvoir  calculer  plus  tard  la  hauteur  de  ces  météores. 
Le  12  novembre,  MM.  Bravais  et  Siljestroem  s’embarquèrent 
dans  un  petit  bateau  norvégien  pour  aller  exécuter  celte  opé- 
ration; le  thermomètre  était  à 15  degrés  au-dessous  de  zéro. 
D’abord  le  vent  fut  favorable  ; mais  bientôt  il  devint  contraire, 
et  ils  eurent  à combattre  contre  la  houle.  X chaque  instant, 
leur  canot  embarquait  des  lames,  et  ils  arrivèrent  à Jupvig 
pénétrés  par  le  froid,  car  l’eau  de  mer  avait  trempé  leurs 
vêtements,  et  les  avait  recouverts,  en  se  gelant,  d’une  couche 
de  glaçons.  A Jupvig,  les  maisons  étaient  ensevelies  sous  la 
neige;  mais  le  marchand  reçut  les  voyageurs  avec  cordialité, 
et  ils  trouvèrent  bientôt  le  sommeil  sous  une  épaisse  couche 
d’édredon.  Décidés  à passer  la  nuit  suivante  en  plein  air,  ils 
firent  transporter  une  lente  sur  une  éminence  voisine,  pour 
abriter  relui  des  deux  qui  tour  à tour  devait  tenir  le  crayon  et 
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la  montre  pour  noter  l'apparition  et  le  trajet  des  étoiles  filantes. 
Ln  grand  feu  fut  allumé  dans  l’intérieur  de  la  tente;  mais  la 
fumée  était  telle,  qu’ils  ne  pouvaient  y rester  qu’en  se  tenant 
près  de  la  porte,  1e  dos  tourné  vers  le  foyer.  Heureusement,  dans 
l’après-midi,  le  thermomètre  était  remonté,  et  se  tint  dans  la 
nuit  à k degrés  au-dessous  de  zéro.  Toutefois  de  violentes  ra- 
fales de  neige  fine  et  piquante  venaient  à tout  moment  assaillir 
les  observateurs, et  le  ciel,  alternativement  serein  et  nuageux,  se 
couvrit  et  se  découvrit  plus  de  vingt  fois  dans  le  courant  de  la 
nuit.  Os  obstacles  réunis  les  empêchèrent  de  compter  au  delà 
de  trente  et  un  météores.  Ceux  de  nous  qui,  pendant  l’hiver, 
ne  sortent  jamais  que  bien  enveloppés  de  fourrures  et  se  ré- 
chauffent promptement  par  une  marche  rapide,  ne  sauraient  se 
figurer  combien  tes  sensations  sont  différentes  lorsqu’on  est 
condamné  à l’immobilité  par  des  observations  qu’il  faut  en- 
registrer à mesure  qu’on  les  fait.  Avec  des  gants  on  ne  saurait 
écrire  rapidement,  et  l’on  a beau  s’agiter  dans  un  espace  borné, 
le  froid  s’insinue  peu  à peu  à travers  les  vôtcfinents,  vous  saisit 
et  ne  vous  quitte  plus.  Quand  le  temps  est  calme,  ce  froid  est 
supportable  ; il  ne  l’est  plus  dés  que  l’air  est  en  mouvement, 
le  thermomètre  ne  fiit-il  qu’à  2 ou  3 degrés  au-dessous  de 
zéro  : aussi  nos  deux  astronomes  payèrent-ils  leurs  excès 
météorologiques,  l’un  de  quelques  jours  de  fièvTe,  l’autre 
d’une  légère  ophthalmie  qu’il  avait  contractée  dans  la  tente 
enfumée. 

Pendant  la  nuit  du  7 au  8 décembre,  le  thermomètre  se  tint 
entre  20  et  23  degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  ciel  était  d'une 
pureté  admirable,  et  en  une  heure  et  demie  MM.  Lottin  et 
Bravais  comptèrent  cinquante-deux  étoiles  filantes.  Cette  même 
nuit  fut  notée  à Newhaven  aux  États-Unis,  en  Chine,  à Bruxelles, 
à Parme  et  à Toulon,  pour  le  nombre  extraordinaire  de  ces  mé- 
téores. Dans  celle  du  2 au  3 janvier,  on  voyait  une  ou  deux 
étoiles  filantes  toutes  les  cinq  minutes,  et  cette  nuit  a été 
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signalée  depuis  lors  par  MM.  Wartinann  et  ijuetelet  pour  la 
fréquence  de  ces  apparitions. 

SKBIK  MtTKOUOLOCIOlE. 

Indépendamment  de  ces  observations  détachées,  nos  savants 
avaient  oi^anisé,  dès  le  6 septembre,  un  service  météorologique 
de  jour  et  de  nuit.  La  journée  était  partagée  en  trois  périodes, 
l’une  de  douze  heures,  savoir  : de  huit  heures  du  matin  à huit 
heures  du  soir,  les  deux  autres  de  huit  heures  du  soir  à huit 
heures  du  mutin.  Chacun  d’eux  était  tour  à tour  chargé,  pen- 
dant ces  périodes,  d’ohser\er  tous  les  instruments.'  La  hauteur 
du  baromètre  et  du  thermomètre  était  notée  toutes  les  deux 
heures,  et  souvent  toutes  les  heures,  ainsi  que  la  direction  du 
vent,  rètal  du  ciel,  et  la  température  de  la  terre  à sa  surface. 
Parmi  les  six  appareils  magnétiques,  quelques-uns  étaient  ho- 
servés  aussi  souvent  que  les  instruments  météorologiques, 
d’autres  à des  intervalles  plus  longs.  A certaines  époques  con- 
venues, on  suivait  de  cinq  en  cinq  minutes  la  marche  de  l’ai- 
guille magnétique  pendant  vingl-(|uatrc  heures  consécutives. 
Suppléant  au  nombre  par  le  zèle,  nos  courageux  physiciens 
restaient  quelquefois  trois  heures  de  suite  l’ueil  fi.\é  à la  lunette 
dans  une  cabane  glaciale,  où  le  thermomètre  dcsrcndail  h 
— 10  degrés,  sans  qu’ils  pussent  allumer  du  feu,  parce  que  les 
variations  de  la  température  auraient  agi  sur  celles  de  l'ai- 
guille. Après  ces  trois  heures,  ils  couraient,  au  inilieu*de  la 
nuit,  par  le  verglas,  la  neige  et  le  vent,  à un  autre  observatoire 
où  les  attendait  un  travail  aussi  pénible  et  non  moins  fasti- 
dieux. Mais  ils  étaient  animés  par  le  feu  sacré  de  la  science  et 
soutenus  par  l’espoir  de  voir  jaillir  un  jour  quelque  découverte 
nouvelle  de  ces  longues  suites  de  chilTres  qu’ils  accumulaient 
incessamment:  matériaux  précieux  où  tous  les  savants  de 
l’Europe  peuvent  puiser  avec  une  entière  confiance  les  éléments 
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de  leurs  trav.iux  métênrolof'iques.  La  nuit,  quand  une  brillante 
aurore  boréale  éclairait  le  ciel,  alors  tous  étaient  à leur  poste: 
les  uns  suivaient  la  perturbation  des  aiguilles  aimantées  ; les 
autres,  en  plein  air,  souvent  par  20  degrés  de  froid,  notaient 
les  diverses  phases  du  phénomène  ou  mesuraient  sa  hauteur  au- 
dessus  de  l’horizon.  Les  tètes  de  vis  de  leurs  instruments  étaient 
tellement  froides,  qu’ils  étaient  obligés  de  les  garnir  de  drap  : 
sans  cette  précaution,  leurs  doigts  restaient  collés  au  cuivre 
par  l’bumidité  de  la  peau  qui  se  congelait  à l’instant.  Quand 
leurs  mains,  roides  et  engourdies,  refusaient  de  tenir  le  crayon 
ou  de  diriger  l’instrument,  ils  n’avaient  d’autre  moyen  pour  les 
réchautfer  que  de  les  frapper  violemment  l'une  contre  l’autre 
jusqu’à  ce  que  1a  douleur  y rappelât  un  peu  dé  chaleur  et  de 
sensibilité. 

Malgré  tous  les  obstacles  que  leur  opposait  un  climat  rigou- 
reux, ils  ont  accompli,  dans  l’espace  de  huit  mois,  une  masse 
(le  travaux  telle,  que  je  désespère  de  les  indiquer  dans  celte 
analyse.  Forcé  de  choisir,  je  me  bornerai  à quelques  résultats 
qui  peuvent  être  facilement  exposés  ; la  d'rscussion  des  autres 
se  trouve  dans  le  grand  ouvrage  publié  par  l’Klal  sous  le  titre 
de  : Voyages  de  la  coroette  la  ItEciiEnr.iiE  en  Scandinavie,  en 
Laixtiiie  et  auSpitiberg. 


TEMPÉIUTIBE. 

Bossekop  n’a  pas  un  climat  très-rigoureux,  eu  égard  à sa 
distance  du  pôle.  Cela  tient  au  voisinage  de  la  mer  du  Nord, 
qui  est  sans  cesse  réchauffée  par  Iqs  dilîérenles  branches  du 
Gulfstream.  Ce  grand  courant  d’eau  chaude  prend  sa  source 
dans  le  golfe  du  Mexique,  où  sa  température  est  de  27  degrés 
et  au-dessus;  il  contourne  les  côtes  de  l’Écosse,  vient  longer 
celles  de  la  Norvège,  et  se  perdre  enfin  dans  l’océan  Glacial  et 
la  mer  Blanche.  L’existence  de  ce  courant  ne  saurait  être  niée, 
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car  j’ai  ramassé  moi-même  au  cap  Nord,  parmi  les  galels  du 
rivage,  une  graine  de  Mimosa  scandens,  arbrisseau  de  l’Amérique 
méridionale,  et  l’on  en  trouve  de  semblables  dans  toutes  les 
cabanes  des  pêcheurs  de  la  côte. 

Jusqu’au  7 octobre  1838,  le  thermomètre  se  tint  au-dessus 
de  zéro  ; mais  dans  cette  journée,  il  descendit  au-dessous  du 
point  de  congélation,  et,  après  quelques  oscillations,  il  s’arrêta 
à — 12”  dans  lanuit  du  17.  Kn  novembre,  son  point  le  plus  bas 
fut  — 21°, 4.  Au  commencement  de  décembre,  il  ne  s’éleva 
jamais  au-dessus  de  — 10”,  et  atteignit,  le  7,  à minuit,  son  point 
le  plus  bas,  qui  fut  de  — 23”,5.  Au  milieu  de  décembre,  il  re- 
monta de  nouveau  au-dessus  de  zéro  et  s’y  maintint  jusqu’au  22. 
Le  18,  il  s’était  même  élevé  jusqu’à  6 degrés.  La  fin  du  mois 
ne  fut  pas  rigoureuse  ; mais,  à partir  du  1'^  janvier,  le  froid 
recommença,  sans  être  aussi  intense  que  dans  le  mois  pré- 
cédent. Vers  la  fin  do  janvier,  le  thermomètre  oscilla  de  nou- 
veau pendant  quelques  jours  autour  de  zéro.  En  février,  il  se 
tint  en  général  entre — 5°  et  — 12°;  mais,  dans  la  première 
semaine  de  mars,  il  retomba  à — 20°,  pour  remonter  à zéro 
vers  le  milieu  du  mois,  et  redescendre  de  nouveau  à — 19° 
dans  les  derniers  jours  du  môme  mois.  Avec  le  l'°  avril, 
l’air  devint  plus  tiède,  et  le  dégel  commença  ; le  thermomètre 
se  tenait  à quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  et,  malgré 
quelques  recrudescences  de  froid,  l’hiver  pouvait  être  considéré 
comme  fini,  quoique  le  printemps  n’cùt  pas  encore  secoué  le 
linceul  de  neige  sous  lequel  la  terre  était  ensevelie. 

Quand  on  examine  avec  soin  les  causes  de  ces  fluctuations, 
souvent  très-rapides,  de  la  température,  puisque  le  tbermomètre 
variait  quelquefois  de  G à 8 degrés  eu  quelques  heures,  on 
ne  tarde  pas  à s’apercevoir  qu’elles  sont  ducs  principalement 
aux  changements  survenus  dans  la  direction  du  vent,  dont  la 
chaleur  n’est  pas  la  même,  suivant  les  contrées  d’où  il  souffle. 
A Paris,  en  hiver,  c’est  en  général  par  le  vent  de  nord-est  qu’il 
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fuit  le  plus  froid,  tandis  que  l'ouest  et  le  sud-ouest  amènent  le 
dégel.  Cela  provient  de  ce  que  le  nord-est,  avant  d’arriver 
jusqu’à  nous,  s’est  refroidi  en  passant  sur  les  déserts  glacés  de 
la  Sibérie  et  les  plaines  couvertes  de  neige  de  la  Russie  et  de 
rAllemague  septentrionale.  Le  sud-ouest,  au  contraire,  origi- 
naire de  régions  voisines  de  l’équateur,  souffle  en  balayant  sur 
l’Atlantique  les  chaudes  vapeurs  du  Gulfstreain. 

A Bossekop,  le  vent  le  plus  froid  était  celui  du  sud-est,  le  plus 
chaud  celui  du  sud-ouest,  et  les  vents  intermédiaires  venaient 
SC  ranger,  sous  ce  rapport,  dans  l’ordre  suivant  : est,  nord-est, 
nord,  nord-ouest,  ouest.  La  disposition  des  mers  et  des  continents 
autour  du  cap  Nord  et  la  température  de  l'Océan,  qui  est  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  de  la  terre,  pendant  l’hiver,  expli- 
quent ces  anomalies.  Le  vent  de  mer,  le  sud-ouest,  est  le  plus 
chaud,  à Bossekop  comme  à Paris;  mais  les  terres  glacées,  au 

% 

lieu  d’étre  dans  le  nord-est,  se  trouvent  au  sud-est,  sur  le  plateau 
de  la  Laponie.  Celte  influence  de  la  terre  est  si  grande,  que  le 
vent  du  nord,  qui  souffle  direcjtemenl  de  la  mer  Glaciale,  est 
plus  chaud  que  celui  du  sud,  qui  arrive  de  l’intérieur  de  la 
presqu'île  Scandinave.  • 

On  sait  que  la  chaleur  n’est  pas  la  même  aux  différentes 
heures  du  jour  et  de  la  nuit  : c’est  ce  qu’on  nomme  la  variation 
diurne  de  la  température.  les  plaines  du  nos  climats, 

on  observe  la  marche  suivante.  Avant  le  lever  du  soleil,  l’air 
est  plus  froid  qu’à  aucun  autre  moment  de  la  journéé  ; vers 
neuf  heures  du  malin,  sa  température  est  égale  à la  moyenne 
du  jour;  puis  elle  continue  à croître  jusque  vers  trois  heures 
de  l’après-midi,  époque  à laquelle  elle  atteint  son  degré  le  plus 
élevé.  A ]iartir  de  ce  moment,  elle  décroît  sans  cesse,  revient 
à la  moyenne  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  et  atteint  de 
nouveau  son  mi/iimutn  avant  le  lever  da  soleil.  On  comprend 
aisément  que  ces  variations  soient  un  efl'el  de  la  marche  diurne 
du  soleil,  qui  échauil'e  de  plus  en  plus  la  terre,  à mesure  qu’il 
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s’él^ve  davantage  au-dessus  de  l’horizon.  A peine  est-il  eouché, 
qu’elle  se  refroidit  par  rayonnenieuf,  sans  que  rien  vienne 
compenser  ses  pertes  <le  chaleur. 

La  marche  diurne  de  la  température  étant  réglée,  dans  nos 
climats,  par  celle  du  soleil,  il  était  curieux  de  voir  quelles 
sont  les  variations  de  celte  tcm|)érature  pendant  les  vingt-quatre 
heures,  lorsque  le  soleil,  toujours  au-dessous  de  l’horizon,  n’a 
plus  qu’une  très-faible  influence  sur  la  chaleur  de  l’atmosphère. 
En  prenant  la  température  moyenne  des  quarante  jours  de  nuit 
qui  ont  précédé  ou  suivi  le  solstice  d’hiver,  on  voit  que  sa 
variation  horaire  est  de  U dixièmes  de  degré  seulement,  tan- 
dis qu’elle  s’élève  à plnsieurt  degrés  pendant  l’hiver  de  nos 
climats.  De  plus,  le  moment  le  plus  froid  de  la  journée  étant 
à six  heures  du  soir,  le  plus  chaud  à onze  heures  du  malin,  la 
marche  diurne  de  la  température  est  alors,  comme  on  le  voit, 
complètement  indépendante  de  la  marche  du  soleil,  et  s’ex- 
plique par  d’autres  influences,  générales  ou  locales,  que  l’analyse 
des  observations  permettra  de  déterminer  avec  quelque  pro- 
babilité. 

L’abseiu^  du  soleil  était  favorable  à un  genre  d'expériences 
dont  l’intérôt  n’est  pas  moins  grand.  A mesure  qu’on  s’élève 
dans  ratmosphèiv,  soit  sur  une  montagne,  soit  en  aérostat,  on 
traverse  des  couches  d’air  de  plus  en  plus  froid«is,  ou,  en  d’au- 
tres termes,  la  température  décroît  avec  la  hauteur. .Mais  cette 
loi,  vraie  en  général,  n’est  point  sans  exception  : ainsi,  pendant 
l’hiver,  on  a souvent  signalé,  dans  les  pays  montueux,  des  inter- 
versions singulières  de  la  temptirature  ; il  est  arrivé  qu’il  faisait 
plus  chaud  au  sommet  qu’au  pied  d’une  montagne.  En  est-il  d,e 
même  dans  le  voisinage  du  pèle?  Lorsque  le  soleil  parait  sur 
l'horizon,  les  expériences  sont  peu  concluantes;  car  les  in- 
fluences de  la  journée  se  prolongent  dans  la  nuit,  et  altèrent  les 
résultats.  En  outre,  il  faut  choisir  un  moment  on  le  temps 
soit  stable  et  l’état  du  ciel  uniforme.  Selon  que  la  brise  était 
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nulle  ou  moiléréc  MM.  Lotlin  cl  Uravais  se  servaient  tour 
à tour  de  ballons  captifs  ou  de  cerfs-volants.  A ces  appareils 
étaient  fixés  des  Ibermométros  à mnximn  et  à minima,  c’est-h- 
dirc  des  inslruiuciils  qui  conservent  l indication  des  plus 
hautes  et  des  plus  basses  températures  auxquelles  ils  ont 
été  soumis.  Cos  .«ondes  aériennes,  comprises  entre  i70  et  A50 
mètres  d’élévation,  ont  montl-é  que  la  température  croissait,  en 
général,  avec  la  hauteur.  La  différence  s’élevait  quelquefois 
jusqu’à  6 degrés.  En  moyenne,  l’accroissement  a été  de  1*,6 
pour  les  fOO  premiei-s  mètres  ; au  delà  de  celte  limite,  le 
l)allon  traversait  des  couches  atmosphériques  de  plus  en  plus 
froides.  Ce  fait  singulier  peut  s’expliquer  ainsi.  Sur  le  grand 
plateau  do  la  Laponie,  l’Iiiver  est  très- rigoureux,  car  le  thermo- 
mètre y descend  souvent  à — AO  degrés.  Il  en  résulte  que  l’air  y 
devient  plus  dense  et  plus  pesant  : il  descend  donc  vers  les 
côtes,  sans  quitter  la  surface  de  la  ferre;  de  là  le  vent  de  sud-est 
si  commun  à Uossekop.  Mais  la  mer  étant  plus  chaude  que  le 
soi,  un  courant  d’air  ascendant  s’élève  au  dessus  d’elle,  et  coule 
vers  la  terre,  attiré  par  le  vidé  qui  se  forme  sur  le  plateau 
lapon.  Ainsi  donc,  hahituellemenl,  deux  courants  superposés 
régnent  dans  l’atmosphère  { l’inférieur  est  de  l’air  froid,  le 
supérieur  de  l’air  chaud.  Ouvrez  la  porte  d’une  chambre 
échauffée,  qui  communique  avec  une  pièce  froide,  et  vous 
verrez  le  même  phénomène.  La  flamme  d’une  bougie  placée 
en  haut  de  la  porte  se  dirige  en  dehors;  celle  que  vous 
mettez  en  bas  se  dirige  vers  l’intérieur.  Ainsi,  quand  le  thermo- 
mètre s’élevait  dans  les  airs,  il  rencontrait  le  courant  marin, 
dont  la  température  était  supérieure  à celle  de  la  brise  de  terre. 

Le  h octobre,  les  plaines  furent  blanchies  par  la  première 
neige,  et  elle  n’était  pas  entièrement  fondue  vers  lejmilieu  de 
mai.  Quand  le  thermomètre  se  tenait  à quelques  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  la  neige  tombait  souvent  d’une  manière  con- 
tinue et  à gros  flocons.  Il  n’en  était  pas  de  même  quand  la 
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température  était  au-dessous  de  — 15  degrés.  On  sait,  en  effet, 
que  la  neifçe  est  rare  par  les  grands  froids.  Aussi,  en  Sibérie, 
où  les  hivers  sont  extrêmement  rigoureux,  la  quantité  de  neige 
qui  tombe  est-elle  moindre  que  dans  les  contrées  où  les  hivers 
sont  plus  tempérés.  Sur  les  Alpes  de  la  Suisse,  c’est  vers  la 
limite  des  arbres,  à 2000  mètres  environ,  qu’ont  lieu  les  accu- 
mulations de  neige  les  plus  considérables  ; plus  haut,  il  en 
tombe  moins.  C’est  un  fait  h noter,  que  nos  savants  virent 
une  neige  abondante  couvrir  le  sol  malgré  des  températures  de 
— 18  degrés  à — 20“,6.  Ils  virent  aussi  que,  do  toutes  les  formes 
cristallines  delà  neige,  celle  en  étoile  était  une  des  plus  fré- 
quentes (1).  La  température  la  plus  basse  à laquelle  ils  aient 
observé  une  chute  de  neige  étoilée  a été  12  degrés  ; les  étoiles 
avaient  à peine  2 millimètres  de  diamètre. 

En  réuni.ssanl  les  observations  de  MM.  Loltin,  A.  bravais, 
LillichOok  et  Siljestroem  ù celles  que  MM.  Crowe,  Thomas  et 
Ihle  ont  continuées  pendant  quatre  années  après  le  départ  des 
observateurs  français  et  suédois,  il  est  facile  d’en  déduire  la 
température  moyenne  de  Hossekop  ; je  l’ai  trouvée  de  0‘',è9, 
c’est-à-dire  très-voisine  de  zéro,  et,  par  conséquent  inférieure 
de  10  degrés  à celle  de  Paris;  on  pourrait  ensuite  comparer  celte 
moyenne  .avec  les  tem])éralures  des  puits,  des  sources  et  du 
sol  à différentes  profondeurs.  Quelques  détails  sur  ces  dernières 
ne  seront  peut-être  pas  sans  intérêt. 

A mesure  que  la  terre  est  échauffée  par  le  soleil  dans  le 
cours  de  la  journée  ou  pendant  la  succession  des  saisons,  cette 
chaleur  pénètre  dans  le  sol,  et  agit  sur  les  thermomètres  qui 
y sont  enfouis.  A une  faible  profondeur,  le  thermomètre  est 
affecté  par  les  variations  diurnes  de  la  température,  et  la  hauteur 
de  la  colonne  change  dans  l’intervalle  de  vingt-quatre  heures. 
Mais  à 1“,5  au-dessous  de  la  surface,  ces  variations  n’affectent 

(l)  Voyez  Kænilz,  Cours  complet  de  météorologie,  Ir’aduclion  française, 
p.  126,  et  planche  IV. 
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plus  l’inslmmenl,  et  à 20  mètres  environ  le  thermomètre  n’est 
pas  même  inlluencé  par  les  variations  annuelles  ; c’est  dire  qu’il 
indique  toujours  la  même  température.  Tel  était  le  résultat  ' 
général  des  expériences  laites  à Paris,  à Bruxelles,  à Edim- 
bourg et  à l.'psal,  sur  la  profondeur  à laquelle  s’éteignent  les 
variations  diurnes  et  annuelles  de  la  température.  M.  Bravais 
voulut  1rs  répéter  à Bossekop  : il  se  proposait  de  faire  un 
lft)U  de  sonde  de  20  mètres  profondeur;  1-a  rupture  de  la 
tarière  de  forage,  accident  irréparable  dans  ces  localités,  le 
força  do  s’arrêter  à 8“,5.  Un  thermomètre  fut  descendu  dans 
ce  puits,  et,  pendant  tout  le  cours  d’une  année,  la  colonne  ne 
s’est  point  allongée  ni  raccourcie  d’un  degré.  Ce  fait  permet  de 
calculer  à quelle  profondeur  elle  serait  restée  immobile  comme 
celle  du  thermomètre  qui  se  trouve  à 28  mètres  au-dessous  du 
sol  de  l’Observatoire  de  Paris.  Des  instruments  moins  profon- 
dément enfouis,  et  lus  régulièrement  à des  intervalles  con- 
venables, permettront  aussi  d’établir  la  loi  de  la  propagation 
de  la  chaleur  dans  le  sol  et  dans  la  neige  pendant  l’hiver  du 
Finmark. 

Il  me  serait  impossible  de  rendre  compte,  sans  abuser  de  la 
patience  du  lecteur,  des  observations  faites  sur  la  température 
des  puits,  des  sources  et  de  la  mer  : ces  dernières  surtout  ont 
été  suivies  régulièrement  à Bossekop  et  à Kaafiord,  pour  s’as- 
surer si  les  marées  ont  quelque  influence  sur  la  chaleur  des 
eaux  du  golfe,  et  voir  dans  quelles  conditions  elles  se  couvrent 
de  glace.  Le  résultat  le  plus  positif  a été  que,  même  par  des  froids 
dépassant  20  degrés  au-dessous  de  zéro,  les  fiords  du  Finmark 
ne  gèlent  point,  tandis  que  de  lourdes  charrettes  chargées  de 
njinerai  traversent  le  fleuve  d’Alten  pendant  tout  l’hiver.  De 
plus,  l’eau  de  la  mer  est  en  général  plus  chaude  que  l’air;  aussi 
émet-elle  presque  toujours  une  vapeur  semblable  è une  épaisse 
fumée,  et  les  Lapons  pêcheurs  y trempent  fréquemment  leurs 
gants  pour  se  réchaufl'er  les  mains. 
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PllESSIOS  ATMOSPHBRIOl'K. 

Les  observations  barométriques  faites  à Itossekop  pendant 
l’hiver  de  1838  h 1839  ne  sont  pas  moins  intéressantes  aux  yeux 
des  savants  que  celles  qui  se  rapportent  à la  mesure  des  tem- 
pératures. Mais  cet  intérêt  étant  moins  général,  je  me  bor- 
nerai à donner  ici  quelques  résultats  faciles  h comprendre  qt 
à énoncer. 

Tout  le  monde  sait  que,  d’après  la  hauteur  du  baromètre,  on 
peut,  avec  quelque  certitude,  prévoir  le  temps.  Ainsi,  quand  le 
baromètre  est  haut,  il  est  probable  que  le  temps  sera  beau  ; 
s’il  est  bas,  on  doit  craindre  qu’il  ne  devienne  mauvais.  En 
réalité,  ces  indications  dépendent  de  la  direction  du  vent. 
Ainsi,  à Paris,  c’est  avec  le  nord-est  (jue  le  baromètre  atteint  sa 
plus  grande  hauteur,  c’est  par  le  sud-ouest  qu’il  est  le  plus  bas. 
Or,  le  nord-est  étant  un  vent  sec,  le  sud-ouest  un  vent  chargé 
de  pluie,  il  est  clair  que  si  le  baromètre  est  haut,  il  y a chance  de 
beau  temps  ; s'il  est  bas,  probabilité  de  pluie.  Mais  cette  règle, 
vraie  pour  la  France,  ne  l’est  pas  pour  tous  les  pays.  Ainsi, 
dans  l’Allemagne  méridionale,  c’est  le  nord-ouest  qui  est  le 
vent  pluvieux  ; en  Suède,  le  long  du  golfe  de  Bothnie,  c’est  le 
vent  d’est  qui  amène  le  mauvais  temps.  Dans  ces  contrées,  une 
forte  baisse  barométrique  n’est  pas  un  présage  de  pluie,  et 
à Pétersbourg,  oii  il  pleut  également  par  tous  les  vents,  il  n’y 
a plus  aucune  relation  entre  la  hauteur  du  baromètre  et  les 
changements  de  temps.  A Bossekop,  on  observe  quelque  chose 
d’analogue;  car  si  l’on  range  les  vents  en  deux  groupes,  suivant 
la  hauteur  de  la  colonne  barométrique  correspondante,  on 
trouve,  en  commençant  par  ceux  avec  lesquels  le  baromètre  se 
tient  le  plus  haut:  le  nord-est,  le  nord,  le  nord-ouest,  l’ouest 
et  le  sud-ouest,  qui’  sont  tous  des  vents  de  mer.  Le  second 
groupe  comprendra  l’est,  le  sud-est  et  le  sud,  qui  soufflent  de 
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la  lerro.  Or,  le  sud-est  étant  un  vent  soc  et  ceux  d’ouest  des 
vents  humides,  on  voit  qu’une  baisse  du  baromètre  est  un 
présage  de  beau  temps.  On  remarque  en  outre  que  les  vents 
chauds  élèvent  le  baromètre,  tandis  que  les  vents  froids  le  dé- 
priment, ce  qui  est  l’opposé  de  ce  qu’on  observe  généralement 
pendant  l’hiver  dans  les  autres  parties  de  l’Europe. 

Imaginons  un  instant  qu’on  note  exactement  chaque  mois  le 
point  le  plus  bas  et  le  point  le  plus  élevé  du  baromètre.  On 
donnera  le  nom  d’oscillation  mensuelle  à la  difl’érence  entre  les 
deux  hauteurs  observées.  Si  l'on  fait  ces  observations  pendant 
plusieurs  années  consécutives,  et  qu’on  prenne  la  moyenne 
des  différences  observées,  on  obtiendra  l’oscillation  mensuelle 
moyenne  : cette  différence  va  toujours  en  augmentant  à mesure 
qu'on  s’éloigne  de  l’équateur.  Ainsi,  en  hiver,  elle  est  à la 
Havane  de  9“'", 6 ; à Marseille  de  23“'", t ; à Eterlin  de  33"’““, 1. 
A Hossekop,  la  commission  du  Nord  a trouvé  qu’elle  s’élevait 
à 38"’“, 5,  ce  qui  confirme  la  loi  que  nous  avons  énoncée. 

On  peut  se  représenter  l’atmosphère  comme  une  mer  pro- 
fonde au  sein  de  laquelle  nous  sommes  plongés.  Cette  mer 
présente  à sa  surface  des  vagues  et  des  ondulations  seniblables 
à celles  de  la  mar  véritable.  Cos  vagues,  quand  elles  passent 
sur  nos  tètes,  font  monter  le  baromètre.  Aussi,  depuis  long- 
temps, les  météorologistes  étaient-ils  jv’coccupés  du  désir  de 
suivre  la  marche  de  ces  vagues  atmosphériques,  en  comparant 
les  variations  successives  du  baromètre  dans  différentes  con- 
trées; c’est  dans  ce  but  que  nous  résolûmes,  M.  Delcros  et  moi, 
d’observer  le  baromètre  toutes  les  heures.  Jour  et  nuit,  à Paris, 
tandis  que  nos  collaborateurs  en  faisaient  autant  à Bossekop.  Ces 
observations  furent  continuées  pendant  cinq  semaines,  en  mars 
et  avril  1839.  Mais  en  comparant  la  marche  des  instruments  à 
Paris  et  à Bossekop,  on  ne  trouve  aucune  correspondance  évi- 
dente, aucun  rapport  constant  entre  les  variations  de  la  pression 
atmos|)héri(|ue.  Il  faudrait  donc  un  certain  nombre  de  points 
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intermédiaires  qui  nous  apprissent  quels  ont  été  les  cliange- 
iiieuts  de  la  pression  dans  toute  la  zone  qui  séjvire  l’aris  et 
Dossekop.  Quand  le  monde  civilisé  sera  couvert  d’un  réseau  de 
stations  météorologiques,  alors  on  pourra  résoudre  ce  prol)lème 
et  beaucoup  d’autres  encore,  dont  la  solution  n’est  possible 
que  i)ar  l’observation  simultanée  des  phénomènes  atmosphé- 
riques. 

La  réalisation  de  ce  vœu  n’est  peut-être  pas  bien  éloignée. 
Déjà  un  grand  nombre  de  stations  existent  en  Europe.  Leurs 
observations  simultanées,  centralisées  par  la  télégraphie  élec- 
trique dans  les  grands  observatoires  des  principaux  pays,  per- 
mettront un  jour  de  dégager  les  lois  qui  président  aux  pertur- 
bations de  l’atmosphère  terrestre  et  à la  propagation  des  ondes 
aériennes  dont  nous  venons  de  parler. 

Al'ltOKES  BORÉALES.  ' 

Les  recherches  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici  peuvent  être 
faites  dans  tous  les  pays,  mais  il  en  est  qu’on  ne  saurait  entre- 
prendre que  dans  le  voisinage  des  pôles  : je  veux  parler  de 
l’étude  des  aurores  boréales. 

Dans  nos  climats,  l’aurore  boréale  est  un  phénomène  rare  et 
de  courte  durée.  Deux  ou  trois  fois  par  an,  on  aperçoit  au- 
dessus  de  l’horizon,  et  dans  la  direction  du  nord,  une  lueur  qui 
ne  tarde  pas  à disparaître.  Ses  teintes  sont  celles  du  crépuscule, 
et  comme  elle  se  montre  souvent  à l’entrée  de  la  nuit,  l’obser- 
vateur inattentif  ou  mal  orienté  ne  la  distingue  pas  des  rellets 
rougeâtres  qui  persistent  quelquefois  assez  longtemps  après 
le  coucher  du  soleil.  Souvent  même  on  a confondu  l’aurore 
boréale  avec  la  lueur  d’un  grand  incendie.  Dans  le  Nord,  ces 
erreurs  sont  impossibles  ; le  phénomène  s’y  montre  avec  un 
éclat  et  une  magnificence  tels,  que  rien  ne  saurait  lui  être  com- 
paré. Ilrillant  et  varié  comme  celui  d’un  f'»‘u  d’arlitice.  le  spec- 
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tacle  change  à chaque  instant.  Le  peintre  n’a  pas  le  temps  tle 
saisir  les  formes  et  les  teintes  de  ces  lueurs  fugitives;  le  poète  doit 
renoncer  à les  décrire.  Jamais  une  aurore  boréale  ne  ressemble 
à l’autre  ; elles  varient  jus(iu’à  rinfini.  Je  irie  bornerai  donc  à 
indiquer  les  diverses  jrha.ses  du  phénomène  tel  qu'il  se  présente 
le  plus  souvent,  afin  de  les  rattacher  ensuite  aux  changements 
qu’elles  déterminent  dans  la  direction  des  aimants. 

Pour  donner  une  idée  des  travaux  de  la  commission  sur  les 
aurores  boréales,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  rapporter 
textuellement  l’analyse  que  M.  Élie  de  Ueaumont  en  a faite 
dans  le  remarquable  éloge  d’.Augustc  Bravais  prononcé  par 
le  savant  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences  dans 
la  séance  publique  du  6 février  1865  : 

« Lorsque  les  premières  clartés,  encore  douteuses,  d’une 
aurore  boréale  commencent  à se  répandre  dans  le  ciel,  on 
aperçoit  d’abord  h l’horizon,  un  peu  à l’ouest  du  nord,  un  seg- 
ment obscur  qui,  suivant  les  conjectures  très-vraisemblables 
de  Bravais,  ne  serait  autre  chose  que  la  masse  compacte  des 
brumes  dont  se  couvrent  presque  constamment  les  eaux  teni- 
péiécs  de  la  mer  polaire.  .Au-dessus  du  segment  obscur  appa- 
rais.sent'biont(*>t  des  lueurs  semblables  à celles  d'un  incendie, 
résultant  peut-être  simplement  des  feux  encore  lointains  de 
l’aurore  boréale  reflétés  sur  la  surface  des  vapeurs  marines. 
Quelque  temps  après,  un  arc  lumineux  se  dessine  au-dessus  du 
segment  obscur.  Scs  deux  extrémités,  ses  deux  pieds,  s’ap- 
puient sur  l’horizon,  et  son  point  culminant,  qui  le  partage  en 
deux  parties  égales  et  symétriques,  est  situé  le  plus  souvent 
dans  le  voisinage  du  méridien  magnétique.  En  moyenne,  il 
tombe  un  peu  è l’ouest  de  ce  méridien,  dont  il  s’éloigne  pro- 
gressivement à mesure  qu’il  se  trouve  plus  élevé  au-dessus  du 
bord  septentrional  de  l’horizon,  surtout  lorsque,  dépassant  le 
zénith,  il  se  rapproche  de  l’horizon  méridional,  dont  il  est  distant, 
dans  certains  cas,  de  quelques  degrés  seulement. 
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» Quelquefois  plusieurs  arcs  différents  se  montrent  en  môme 
temps;  très-souvent  on  en  voit  deux,  plus  rarement  trois;  on 
en  a compté  jusqu’à  neuf  à la  fois. 

» Leur  largeur,  qui  est  moyennement  de  7 à 8 degrés,  peut 
excéder  25  degrés,  notamment  dans  la  partie  culminante,  lors- 
qu’elle passe  près  du  zénitb.  Par  la  combinaison  des  mesures, 
cette  dernière  remarque  conduit  à admettre  que  les  arcs  de 
l’aurore  boréale  sont  aplatis  parallèlement  à 1a  surface  de  la 
terre,  et  elle  a suggéré  à bravais  un  des  moyens  propres  à 
fournir  la  mesure  de  la  hauteur  à laquelle  ils  so  trouvent 
au-dessus  du  sol. 

1)  Depuis  longtemps  on  s’était  préoccupé  de,  cette  hauteur,  et 
l’on  avait  pensé  avec  raison  qu’on  pourrait  la  calculer  d’après 
la  parallaxe  nisultant  de  deux  observations  d’un  môme  arc, 
faites  simultanément  par  deux  observateurs  placés  à une  distance 
connue.  Afin  de  se  ménager  ce  moyen  de  détermination,  bravais 
passa  treize  jours,  du  9 au  22  janvier  1838,  à Jupvig,  lieu  situé 
à 15  kilomètres  vers  le  nord  de  bossekop,  pour  y suivre  de  son 
côté  les  aurores  boréales  que  ses  collaborateurs  observaient  aux 
mêmes  instants  à la  station  ordinaire. 

1)  Les  formes  d’un  grand  nombre  d’arcs,  et  surtout  celles  des  • 
arcs  les  plus  réguliers,  ont  été  relevées  par  la  commission  avec 
un  grand  soin,  et  bravais,  en  les  discutant,  au  moyen  de  con- 
structions géométriques  élégantes  et  de  formules  trigono- 
métriques  très-habilement  réduites  à une  grande  simplicité, 
a fait  voir  que  tous  ces  arcs  pouvaient  être  considérés,  con- 
formément à l’hypothèse  de  l'illustre  correspondant  de  l’in- 
stitnt,  .M.  Hansteen  (de  ClirLstiania),  comme  les  perspectives 
d'anneaux  circulaires  ayant  leur  centre  sur  le  rayon  terrestre 
dirigé  vers  le  pôle  magnétique  et  leur  plan  perpendiculaire  à ce 
rayon. 

» Scs  formules  lui  ont  donné,  pour  chaque  cas,  l’élévation  de 
ranne,au  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  et  ce  moyeu  de 
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mesure,  combiné  avec  les  deux  autres  déjà  indiqués,  l’a  con- 
duit à conclure  que  les  arcs  d’aurore  boréale  sont  placés  à une 
élévation  de  100  à 200  kilomètres,  dans  1a  région  où  les  étoiles 
filantes  et  les  bolides  deviennent  incandescents  et  lumineux, 
c’est-à-dire  vers  les  limites  extrêmes  de  l’atmosphère  terrestre, 
dont  on  avait  supposé  pendant  longtemps  la  hauteur  moins 
considérable. 

» La  couleur  des  arcs  de  l’aurore  boréale  est  ordinairement 
le  blanc  jaunâtre  uniforme.  Us  sont  doués  d’asseï  de  trans- 
parence pour  qu’on  puisse  apercevoir  les  étoiles  à travers. 
L’éclat  des  arcs  les  plus  brillants  égale  celui  des  étoiles  de 
première  grandeur;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  peuvent  se 
comparer  qu'aux  étoiles  de  deuxième,  troisième,  quatrième 
grandeur. 

i>  La  position  de  chaque  arc  n’est  pas  invariable  pendant 
toute  la  durée  de  son  existence.  Souvent  au  contraire  elle  change 
avec  beaucoup  de  rapidité,  ce  qui  oblige  l’observateur  à opérer 
avec  une  grande  prestesse,  pour  donner  aux  différentes  parties 
d’un  même  arc  des  positions  exactement  correspondantes  entre 
elles.  Dans  leurs  mouvements,  tantôt  les  arcs  se  rapprochent 
du  zénith,  et  tantôt  ils  s’en  éloignent,  soit  vers  le  nord,  soit 
vers  le  sud.  Leur  bord  le  plus  voisin  de  l’horizon  est  ordinaire- 
ment le  mieux  terminé.  Ils  n’ont  pas  toujours  des  formes  ré^ 

• gulières;  on  les  voit  prendre  mille  configurations  bizarres,  telles 
que  celle  d’une  draperie  ondulante  ou  bien  celle  d’un  crochet. 
Ils  montrent  quelquefois,  surtout  vers  la  fin,  une  tendance  à se 
décomposer  en  rayons  courts  dirigés  dans  le  sens  de  la  largeur 
de  l’arc. 

B Après  les  arcs,  à une  heure  un  peu  plus  avancée,  appa- 
raissent les  rayons  proprement  dits,  qui  sont  le  second  type 
auquel  peuvent  se  rapporter  les  lueurs  de  l’aurore  boréale.  Les 
rayons  sont  des  colonnes  lumineuses  beaucoup  plus  longues 
que  larges,  dont  la  prolongation  vers  le  haut  irait  aboutir  au 
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zénith  inagnétiqup.  point  du  concours  apparent  de  toutes  les 
lignes  parallèles  à l’aiguille  d’inclinaison,  et  situé,  îi  Bossekop, 
à 13  degrés  seulement  vers  le  sud  du  zénith  astronomique. 

» L’éclat  des  rayons  est  variable  comme  celui  des  arcs,  et 
généralement  plus  vif. 

a Les  rayons  sont  susceptibles  de  deux  mouvements,  l’un  en 
vertu  duquel  le  rayon  s’allonge  vers  le  zénith  ou  vers  l’horizon, 
l’autre  qui  le  déplace  latéralement  et  parallèlement  à lui-mème. 
Ces  mouvements  sont  parfois  d’une  excessive  rapidité,  et  il  n’est 
pas  rare  de  voir  les  rayons  darder  leur  lumière,  par  un  mou- 
vement vibratile,  vers  le  zénith,  et  plus  souvent  eneore  vers 
l’horizon,  avec  une  vivacité  extrême.  Lorsque  ces  mouvements 
sont  alternatifs,  le  rayon  semble  jouer  ou  danser.  Ce  sont  les 
caprœ  saltanlcs  des  anciens  auteurs,  les  marionnettes  des  ha- 
bitants de  Terre-Neuve,  les  merry  dancers  des  .\nglais.  En 
général,  plus  les  mouvements  sont  rapides,  plus  les  rayons 
deviennent  brillants. 

» La  couleur  des  rayons  de  l’aurore  boréale  est  ordinaire- 
ment blanche  ou  jaune  pille,  quelquefois  rougeâtre.  Lorsque 
les  mouvements  vibratiles  des  rayons  deviennent  très-précipités, 
la  teinte  jaune  brillante  se  concentre  dans  leur  partie  moyenne, 
et  les  extrémités  opposées  se  colorent  en  rouge  violacé  et  en 
vert,  le  rouge  se  montrant  toujours  du  côté  où  le  rayon  darde 
sa  lumière. 

» Les  rayons  se  réunissent  quelquefois  au  zénith  magnétique 
pour  y former  une  couronne  complète  ou  incomplète.  Lorsque 
ces  rayons,  entrant  en  mouvement,  prennent  un  vif  éclat  et  se 
dépouillent  de  leur  leinte  jaun.^tre  habituelle  pour  se  colorer 
en  rouge  et  en  vert,  la  couronne  offre  le  plus  haut  degré  de  ma- 
gnificence que  puisse  déployer  l’aurore  boréale. 

1)  Les  mouvements  vibratiles  dont  les  rayons  sont  animés  se 
changent,  ù des  moments  donnés,  en  une  sorte  de  palpitation 
générale  qui  s’empax-e  de  tontes  les  lueurs  de  l'aurore  boréale. 
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«les  arcs  aussi  bien  que  des  rayons.  C’esl  l’annonce  plus  <)u 
moins  pvocliaine  de  la  décroissance  du  brillanl  météore. 

» Les  splendeurs  de  l’aurore  boréale  semblent  avoir  été  don- 
nées aux  régions  septentrionales  comme  un  diidonimagemenl 
de  l’absence  du  soleil  ; et  ces  clartés  polaires,  à peine  visibles 
deux  ,011  trois  fois  par  an  sur  l’horizon  do  Paris,  illuminent 
presque  tous  les  soirs  les  horizons  dont  l’astre  du  jour  s’est 
éloigné.  On  ne  les  y observe.pas  iiendont  le  jour  non  interrompu 
de  l’été  : c’est  à la  fin  d’aoiit,  et  surtout  à l’époque  de  l’équi- 
noxe d’automne,  qu’elles  commencent  à se  multiplier  en  Lajm- 
nie,  où  leur  fi'équence  diminue  à l'équinoxe  du  printemps,  et 
surtout  vers  la  fin  du  mois  d’avril.  Pendant  cet  intervalle  de 
plus  de  six  mois,  les  nuits  privées  d’aurore  boréale  sont  en 
très-petit  nombre. 

» Les  aurores  sont  donc  soumises  dans  leurs  apparitions  au 
cours  des  sai.«ons,  et,  ce  qui  n’est  pas  moins  remarquable,  c’est 
que,  même  pendant  la  nuit  hivernale,  les  heures  de  leur  eom- 
mcncemenl  et  de  leurs  dillérentcs  phases  restent  dans  un 
rapport  constant  avec  riicure  du  passage  au  méridien  du  soleil 
devenu  invisible.  Elles  se  montrent  toujours  pendant  les  heures 
correspondant  à la  nuit  de  nos  zones  tempérées.  C’est  générale- 
ment entre  dix  et  onze  heures  du  soir  qu’elles  se  revêtent  des 
éclatantes  couleurs  qui  en  distinguent  quelques-unes.  Cette 
époque  «le  la  nuit  est  la  période  la  plus  brillante  du  météore, 
qui  disparaît  ordinairement  vers  le  matin. 

» Bravais  a constaté  qu’à  la  lumière  d’une  brillante  aurore 
boréale,  il  pouvait  lire  une  page  imprimée  en  petit  texte  pres- 
que aussi  facilement  qu’à  la  lumière  de  la  pleine  lune.  La  lune 
dans  son  plein  est  en  opposition  avec  le  soleil,  et  là  où  le  soleil 
ne  se  lève  pas,  on  la  voit  presque  constamment  sur  l'horizon. 
La  double  lumière  de  l’astre  des  nuits  et  de  l’aurore  boréale 
diminue  beaucoup  pour  les  rilgions  polaires  l’obscurité  de  la 
nuit  hivernale.  Ces  clartés  irrt'gulières  sutlisent  aux  Lapons, 
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aux  Samoyèdes,  aux  Esquimaux,  traînés  par  leurs  rennes  ou 
par  leurs  chiens,  pour  parcourir  en  traîneau  les  neiges  sans 
limites  qui  couvrent  leur  pays;  et,  lorsque  l’absence  du  soleil 
tend  à assombrir  leurs  idées,  l’éclat  capricieux  des  apparitions 
lumineuses  leur  présente  des  images  fantastiques  bien  propres 
à réveiller  leur  imagination,  et  sur  lesquelles  elle  s’est  merveil- 
leusement exercée. 

» Malgré  les  mouvements  dont  sont  doués  les  arcs  et  les 
rayons  de  l’aurore  boréale,  il  est  évident  qu’ils  suivent  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre.  L’aurore  boréale  est  donc  un 
phénomène  atmosj)hérique,  et  non  un  phénomène  cosmique. 
Canton,  M.  Becquerel  et  d’autres  physiciens  ont  .signalé  la  res- 
semblance qu’offrent  les  teintes  rouges  violacées  de  ce  météore 
avec  celles  que  déploie  l’électricité  en  se  mouvant  dans  le  vide. 
Cette  circonstance,  jointe  à l’action  si  souvent  constatée  de  l’au- 
rore boréale  sur  l’aiguille  aimantée,  a porté  les  physiciens  à la 
ranger  parmi  les  phénomènes  électriques.  Bravais  a adopté 
cette  opinion,  dont  un  illustre  physicien,  M.  de  la  Rive,a  récem- 
ment vérifié  l’exaclitude  par  une  magnilique  expérience.  » 

L’aurore  boréale  est-elle  un  phénomène  constant  ? Pour  nos 
climats,  la  réponse  ne  saurait  être  douteuse,  on  eu  aperçoit  au 
plus  cinq  ou  six  tous  les  ans;  dans  le  Nord,  il  n’en  est  pas  de 
même.  Si  vous  interrogez  les  habitants,  ils  vous  diront  que  les 
aurores  sont  fréquentes,  mais  ne  brillent  pas  toutes  les  nuits; 
c’est  qu’ils  n’aperçoivent  (pie  celles  dont  l'éclat  est  as.sez  grand 
pour  illuminer  subitement  les  fenêtres  de  leurs  habitations. 
Toutes  les  lueurs  aurorales,  vagues  et  diffuses  qui  se  montrent 
à lliorizon,  passent  inaperçues.  Elles  ne  pouvaient  échajiper  à 
nos  savants,  car  l’un  d’eux  veillait  toujours  pendant  la  nuit,  et 
leurs  yeux  exercés  savaient  distinguer  la  moindre  teinte  lumi- 
neuse qui  paraissait  dans  le  ciel.  Du  12  septembre  1838  au 
18  avril  1839,  ils  virent  cent  cinquante-trois  aurores  boréales, 
sans  compter  six  ou  sept  nuits  do  lueurs  douteuses.  Je  ne  trouve 
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pas  dans  leurs  rej-islrcs  la  ineiitioii  d’une  nuit  claire  d’un  bout 
à l’autre  qui  n’ail  oll'ert  ce  pbénomène.  .Ainsi  donc,  on  doit  ad- 
mettre que  l’aurore  lioréale  s’est  montrée  toutes  les  nuits  où 
l’état  (lu  ciel  a permis  de  l’apercevoir.  D'un  autre  ciHé,  on  ne 
peut  pas  supposer  que  l'aurore  boréale  manquât  prikiscment 
chaque  fois  que  le  ciel  était  couvert  de  nuages,  et  l’on  est  en 
droit  d'allirmer  (]ue  ce  pbénomène  se  reproduisait  probable- 
ment toutes  les  nuits.  Néanmoins  il  serait  téméraire  de  conclure 
du  présent  à l’avenir,  car  on  a remarqué  des  périodes  séculaires 
pour  la  fréquence  de  ces  apparitions,  'rrés-communes  de  1707 
à 1790,  elles  devinrent  rares  pendant  les  trente  ans  qui  suivi- 
rent, mais  dc|iuis  1820  on  les  revoit  plus  souvent.  Pour  con- 
stater rigoureusement  cette  intermittence,  il  faudrait  que  les 
observateurs  du  Nord  eussent  le  courage  de  veiller  tour  à tour, 
afin  que  nulle  aurore  n’écha[)pât  à leur  allcnlion  ; sans  cela  leur 
fréquence  ne  serait  (jue  la  mesure  du  zi'le  des  météorologistes, 
et,  comme  l’observation  des  phénomènes  célestes  compte  tous 
les  jours  plus  de  cooperatenrs,  je  ne  serais  pas  étonné  d’ap- 
prendre que  le  nombre  des  aurores  lajréales  va  sans  cesse 
en  s’accroissant. 

Les  opinions  sur  la  hauteur  des  aurores  boréales  sont  ex- 
tn’mement  variées.  Ouelqucs-uns  les  relèguent  an  delà  des 
limites  de  notre  atmosphère,  tandis  que  les  voyageurs  anglais 
ont  prétendu  les  avoir  vues  au-dessous  des  nuages,  ou  bien 
rasant  le  sol  et  s’interposant  entre  eux  cl  leurs  compagnons. 
Comme  ils  observaient  dans  l’Américpie  du  Nord,  où  est  situé 
le  pi'dc  magnétique,  il  est  possible  qu'ils  aient  vu  en  effet  des 
aurores  boréales  presque  au  niveau  du  sol  ; mais  à Dossekop,* 
un  examen  attentif  a prouvé  (|ue  ces  apparences  sont  trompeuses 
et  peuvent  s’expliquer  par  la  réfiejiion  de  l'aurore  sur  la  neige 
ou  sur  des  nuages. 
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MAGNÉTISME  TERRESTRE. 

Il  1110  reste  une  lâche  diflicile,  celle  il’exposer  les  influences 
xle  l’aurore  horéale  sur  l’aiguille  aiinantêc.  Four  analyser  ccs 
influences,  plusieurs  appareils  sont  nécessaires.  Le  premier  est 
la  boussole  de  variation.  Imaginez  une  grande  aiguille  aimanlée 
suspendue  horizonlalenient  à un  faisceau  de  soie  sans  loreion. 
Ce  faisceau  est  attaché  â une  traverse  supportée  par  îles  colonnes 
fixes  qui  reposent  sur  une  plaque  de  marbre  horizontale.  Une 
échelle  graduée  sert  à estimer  les  déviations  de  l’aiguille.  Celle- 
ci,  en  elfcl,  n’est  jamais  immohilc;  sans  cesse  elle  marche 
à l’est  ou  à l’ouest  il’une  manière  assez  régulière  ; mais  dès  que 
l’aurore  jiaraît,  l’aiguille  montre  une  agitation  extraordinaire. 
Presque  toujours  la.  pointe  nord  commence  à marcher  vere 
l’ouest,  puis  revient  à son  point  de  départ,  le  dépasse  vers  l’est, 
et  ne  s’arrête  qu’après  une  série  d’allées  et  de  venues  fort  irré- 
gulières. C’est  surtout  pendant  les  couronnes  boréales,  quand 
l’aurore  est  dans  toute  sa  splendeur,  que  la  déviation  est  forte. 
La  plus  grande,  observée  le  6 février,  a été  do  U degrés  et  demi, 
ou  de  la  quatre-vingtième  partie  de  la  circonférence.  Les  aurores 
boréales  peu  brillantes,  celles  dont  la  lumière  estdilfuse,  et  qui 
n’abandonnent  pas  l'horizon,  agissent  au  contraire  fort  peu  sur 
le  barreau  aimanté.  Ouand  le  ciel  est  pur  et  sans  aurore,  l’ai- 
guille n’est  jamais  agitée,  mais  ses  mouvements  sont  lents  et 
mesurés  comme  dans  nos  climats. 

L’aiguille  dont  nous  venons  de  parler  ne  reste  horizontale  que 
par  suite  d’une  position  particulière  du  point  de  suspension.  Si 
l’on  cherche  quelle  est  la  direction  d'une  aiguille  aimantée 
librement  suspendue  par  son  centre,  on  voit  qu’elle  est  inclinée 
il  l’horizon.  Une  aiguille  de  ce  genre  se  nomme  aiguille  d'incli- 
naison. A Bossekop,  cette  aiguille  était  inclinée  de  76“20',et  la 
commission  put  vérifier  à plusieurs  reprises  ce  fait  observé 
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depuis  longtemps,  que  les  couronnes  qui  accompagnent  les 
belles  aurores  boréales  se  trouvent  toujours  dans  la  région  du 
ciel  où  irait  aboutir  l’aiguille  d’inclinaison  suflisammcnt  pro- 
longée. Cette  dépendance  étroite  entre  la  direction  de  l’aiguille 
et  la  position  de  la  couronne  sur  la  voûte  céleste  montre  la 
connexion  intime  qui  rattache  les  aurores  boréales  aux  pertur- 
bations du  magnétisme  terrestre. 

L’aiguille,  librement  suspendue  par  son  centre,  obéit  à deux 
forces,  l’une  horizontale,  l’autre  verticale.  Pour  mesurer  les 
variations  de  ces  deux  forces,  il  faut  deux  appareils  dilfé- 
rents;  ils  furent  observés  avec  persévérance.  On  constata  que 
l’intensité  de  la  force  horizontale  augmente  lorsque  l’aurore 
va  paraître;  ensuite  elle  diminue,  et,  lorsque  celle-ci  arrive  au 
zénith,  elle  est  moindre  qu’avant  l’apparition  de  l’aurore.  Quant 
à l’intensité  verticale,  clic  est  plus  faible  pendant  les  aurores 
boréales. 

Quelle  est  la  liaison  qui  cîtiste  entre  ce  phénomène  et  les 
forces  qui  déterminent  la  position  de  l’aiguille  aimantée?  C’est 
là  un  des  plus  grands  problèmes  de  la  physique  moderne,  et  sa 
solution  conduirait  probablement  à la  connaissance  de  la  nature 
intime  de  ces  forces  mystérieuses,  et  de  l’aurore  boréale  elle- 
même.  Félicitons,  en  attendant,  nos  compatriotes  et  leurs  col- 
lègues d’avoir  avancé  la  solution  de  la  question  en  étudiant 
simultanément  l’action  des  aurores  boréales  sur  tous  les  appa- 
reils magnétiques  connus  à l’époque  on  ils  ont  observé. 

MESURES  CÉPHALOMÉTBIOUES. 

La  nature  inanimée  a été  le  principal,  mais  non  le  seul  objet 
des  études  de  la  commission  du  Xord.  Le  Finmark  est  le  ren- 
dez-vous commun  de  trois  races  distinctes  : les  Norvégiens,  les 
Finlandais  et  les  Lapons.  Ces  races  dilfèrcnt  par  rintelligence, 
la  langue,  la  physionomie,  la  taille,  les  mœurs  et  le  costume. 

CH.  MARTISS.  Il 
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Jadis  on  se  ffit  contenté  de  ces  caractères  distinctils;  mais  depuis 
que  toutes  les  sciences  tendent  de  plus  en  plus  vers  l’exactitude, 
les  descriptions  pittoresques  ne  suffisent  plus.  La  tète  étant  le 
siège  des  organes  des  sens  et  de  l’intelligence,  sa  forme  est  d’une 
grande  importance  pour  caractériser  les  races  liumaines,  et  tous 
les  voyageurs  ont  coutume  de  rapporter  quelques  crânes  des 
pays  qu’ils  ont  visités.  Kn  dehors  des  difficultés  physiques  et  des 
inconvénients  moraux  qui  entravent  ce  genre  de  collection,  il 
était  matériellement  impossible  d’y  songer  dans  le  Finmark.  On 
n’aurait  pu  reconnaître  dans  un  cimetière  les  tètes  des  trois 
races  qui  s’y  trouvent  confondues.  D’ailleurs  l’utilité  de  ces  col- 
lections est  moins  réelle  qu’on  ne  le  croit  généralement.  En 
effet,  on  rapporte  deux  ou  trois  crânes  qu’on  regarde  comme 
des  tyiies,  tandis  qu’ils  peuvent  fort  bien  être  complètement 
exceptionmds.  Or,  que  dirait-on  d’un  voyageur  qui  priiseiite- 
rait  le  v.istc  crâne  de  Cuvier  ou  la  petite  tète  de  certains  idiots 
comme  étant  le  type  crâniologique  de  notre  pays  ? 

Lu  crâne  type,  en  ethnologie,  c’est  celui  qui  i>rèsente  une 
forme  et  des  dimensions  moyennes  également  éloignées  des 
extrêmes  de  grandeur  et  de  petitesse.  Mais  comment  reconnaître 
ce  crâne  moyen  ? Rien  ne  l’indiquera;  car  on  ignore  précistv 
ment  quelles  sont  ces  dimensions  moytmnes  qu’il  est  essentiel 
de  connaître.  Si  l’on  pouvait  mesurer  les  diamètres  de  la  tète 
sur  des  hommes  vivants,  toutes  l(;s  difficultés  seraient  levées  à la 
fois.  Le  céphalomèire  du  docteur  Anihelme  jtermet  de  le  fa'n’e. 
C’est  un  instrument  composé  de  deux  cercles  de  cuivre,  l’un 
fixe,  qui  entoure  1a  tète,  l’autre  iu(d)ile,  qui  se  meut  d’avant  en 
arrière.  Cet  instrument,  fondé  sur  le  principe  des  coordonnées 
polaires  des  géomètres,  donne  la  distance  du  centre  du  crâne  à 
tous  les  points  de  sa  périphérie.  Ce  centre  se  trouve  au  milieu 
de  la  ligne  droite  qui  joint  les  deux  trous  auditifs.  Après  avoir 
mesuré  le  cràne^  d’un  individu  avec  ce  céj)halomètrc , on 
peut  reproduire  exactement  sa  forme  el  sa  grandeur  avec  le 
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plâtre  ou  l'argile.  Mais  tant  de  soins  ne  sont  pas  nécessaires  : 
il  sufiU  de  mesurer  la  distance  d’une  vingtaine  de  points  de  la 
périphérie  du  crâne  à son  centre,'  sur  une  courbure  qui,  parlant 
de  la  racine  du  nez,  vienne  aboutir  au  milieu  de  la  nuque.  On 
obtient  ainsi  la  coupe  du  crâne  par  un  plan  vertical  qui  sépare- 
rait la  tête  en  deux  moitiés  symétriques,  l’une  gauche  et  l’autre 
droite.  Gette  coupe  antéro-postérieure  caractérisera  parfai- 
tement la  forme  de  l’ensemble.  On  complète,  si  l’on  veut, 
cette  mesure  médiane  par  des  mesures  latérales,  correspon- 
dantes à des  coupes  transversjdes  allant  d’une  oreille  d’autre, 
et  qui  sépareront  la  tête  en  deux  parties  non  symétriques,  l’une 
postérieure  et  l’autre  antérieure.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
opéré.  Bravais  et  moi,  sur  cent  quarante  individus,  qui  se 
prêtaient  volontiers  à cette  opération.  Le  tout  était  de  décider 
le  premier  ; ensuite  les  autres  venaient  en  foule,  attirés  par 
l’atlrait  d!une  l^ible  récompense. 

Ces  mensurations  faites  sur  un  grand  nombre  de  têtes  ap- 
partenant â une  même  nation  permettent  de  prendre  1a  lon- 
gueur moyenne  de  chacun  des  rayons  qui,  du  centre  du  crâne, 
viennent  aboutir  à la  périphérie;  puis,  avec  tous  ces  rayons 
moyens,  on  construit  une  tête  fictive  qui  sera  réellement  le 
type  de  1a  race,  puisqu’elle  offre  les  dimensions  moyennes  du 
crâne  qui  la  caractérise.  Il  est  possible,  il  est  probable  même 
que  nul  individu  en  particulier  ne  possède  le  crâne  moyen  de 
sa  race  ou  de  sa  nation  : ce  crâne  moyen  est  idéal  ; mais  il  n’en 
représente  pas  moins  le  type  cérébral  de  la  nation  ou  de  la  race. 
Ces  résultats  numériques  pourront  remplacer  désormais  l’étude 
de  crânes  isolés,  dont  les  formes  et  les  dimensions  sont  néces- 
sairement individuelles,  et  ne  permettent  point  de  s’élever  à 
des  considérations  générales  sur  la  configuration  de  la  tête 
dans  les  différentes  variétés  de  l’espèce  humaine. 
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CON’CI.ISIOSS  ET  ESFÉRANXES. 

Tel  est  le  résumé  fort  incomplet  et  fort  abrégé  des  travaux 
exécutés,  dans  l’espace  de  huit  mois,  par  MM.  Lotlin,  Bravais, 
LilliehUok  et  Siljestroem.  Le  18  avril  1839,  MM.  Lottin  et  Lillie- 
liüok  reprirent  le  chemin  de  Stockholm,  et  traversèrent  en 
traîneau  le  plateau  de  la  Laponie.  .M.  Siljestroem  partit  plus  tard, 
et  parcourut  les  Alpes  norvégiennes,  depuis  Bossekop  jusqu’à . 
Christiania.  Bravais  resta  pour  continuer  la  série  météoro- 
logique, et  achever  l’étude  des  lignes  d’ancien  niveau  de  la 
mer.  Knfin.  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  il  quitta 
Bossekop  à son  tour,  pour  revenir  en  France  avec  les  membres 
do  la  commission  que  la  /Iccherche  avait  ramenés  une  seconde 
fois  dans  le  Nord. 

Les  deux  voyages  de  la  corvette,  et  l liiveniage  qui  les  a sé- 
parés, sont  le  premier  essai  d’une  expédition  scientifique  oii 
l’on  a longuement  s*!journé  dans  un  pays  pour  l'étudier  sous 
tous  les  points  de  vue.  C’est  au  public  scientifique  à juger  si  ces 
campagnes  sont  préférables  à celles  oii  l’on  touche  à un  grand 
nombre  de  points  sans  s’arrêter  longtemps  dans  chaque  relâche. 
En  y réfléchissant,  on  trouvera  .sans  doute  que  les  avantages  se 
compensent,  et  que  chaque  genre  de  voyage  profile  aux  diverses 
branches  des  connaissances  humaines  d'une  manière  diflérenle. 
On  doit  donc  louer  sans  réserve  le  roi  Louis-Philippe,  que  des  sou- 
venirs de  jeunesse  disposaient  d’ailleurs  à encourager  une  expé- 
dition dans  le  nord  de  l’Europe  ; approuver  hautement  le  ministre 
de  la  marine  qui  l’a  ordonnée,  et  féliciter  M.  Gainiard,  président 
de  la  commission,  dont  les  démarches  actives  et  persévérantes 
ont  assuré  la  réalisation  des  volontés  ministérielles.  Grâce  à 
eux,  la  France  est  entrée  la  première  dans  une  voie  où  l’.\n- 
glelerre  n’a  pas  tardé  à la  suivre,  en  ordonnant  l’expédition 
du  capitaine  James  Ross,  et  la  fondation  de  nombreux  oh>er- 
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valoires  météorologiques  dans  foules  les  jiarlics  du  monde. 

Au  retour  des  deux  voyages,  qui  comprennent  une  période  de 
deux  ans  environ,  chacun  des  membres  de  la  commission  du 
Nord  éprouvait  le  chagrin  de  laisser  tant  à faire  aux  explorateurs 
futurs.  Ia>s  météorologistes  surtout  quittaient  à regret  une  région 
où  tous  les  phénomènes  dont  ils  s’occupent  se  montrent  avec  un 
éclalelunegrandeurqu’ils  ne  présentent  plusdans  les  zones  tem- 
pérées. I.es  aurores  boréales,  malgré  tous  leurs  efforts,  restaient 
une  énigme  indéchilTrablc,  qu’on  a d'autant  moins  la  prétention 
d’expliquer  (pi’on  les  a observées  plus  longtemps.  Aussi  un  re- 
tour dans  le  Nord  était-il  dans  les  vœux  de  la  plupart.  Cependant 
quelques  objections  se  présentent  et  demandent  A être  discu- 
tées. Depuis  le  départ  de  Dossekop,  les  ingénieurs  des  mines 
de  Kaafiord  ont  continué  la  série  régulière  des  travaux  mé- 
téorologiques aussi  complètement  que  possible.  On  possède 
donc  maintenant  quatre  années  d’observations  faites  au  fond 
de  l’Allenfiord.  C’en  est  assez  pour  que  ce  climat  soit  mieux 
connu  que  celui  de  la  plupart  des  villes  du  centre  de  la  France. 
Mais  il  est  un  autre  point  du  globe  qui  appelle  à la  fois  l’atten- 
tion des  savants  et  des  navigateurs,  c’est  File  qui  termine 
l’Amérique  méridionale,  c’est  la  Terre  de  Feu.  Là,  non  loin 
du  pôle  aiislral,  on  retrouverait  les  circonslatices  climatériques 
du  Nord,  modifiées  par  les  conditions  physiques  d’un  autre 
hémisphère.  Tout  en  étudiant  les  phénomènes  en  eux-mèmes, 
on  les  comparerait  sans  cesse  à ceux  de  l’hémisphère  opposé. 
De  ces  études  répétées,  de  ces  parallèles  continuels  jailliraient 
de  nouvelles  lumières,  et,  au  lieu  de  se  borner  à une  expédi- 
tion isolée , notre  pays  aurait  riionncur  d’achever  complète- 
ment l’entreprise  qu’il  a commencée. 

Depuis  quelques  années  les  grandes  nations  maritimes  sont 
entrées  dans  cette  voie.  Les  Dusses,  les  Anglais,  les  Américains 
établissent  des  observatoires  météorologiques  dans  toute  l’éten- 
due de  leurs  possessions.  Ces  observatoires  sont  permanents; 
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les  séries  se  continuent  pendant  plusieurs  années.  On  acquiert 
ainsi  une  connaissance  intime  du  climat  et  de  son  influence; 
on  dresse  l’inventaire  complet  des  productions  spontantics  du  sol, 
et  l’on  ne  fait  point  au  hasard  des  essais  de  naturalisation  souvent 
impossibles.  Les  colons  peuvent  s'établir  avec  sécurité  dans  un 
pays  préalablement  étudié  sous  tous  les  points  de  vue  qui  peu- 
vent assurer  le  succès  d'un  établissement  lointain.  C’est  ainsi 
i|ue  l’Angleterre  doit  à ses  missionnaires  des  notions  incom- 
plètes, mais  sutlisanles,  sur  les  contrées  qu’elle  veut  conquérir. 
Elle  prépare  toujours  avec  sollicitude  l’avenir  de  ses  colonies. 
Tout  est  longuement  prévu  et  sagement  calculé.  Imitons  son 
exemple,  mais  reiii|daçons  les  missionnaires  religieux  par  des 
missionnaires  de  la  science.  Leur  zèle  plus  éclairé  n’en  sera  pas 
moins  ardent;  leurs  renseignements,  plus  exacts,  seront  aussi 
plus  utiles.  Au  lieu  de  jeter  le  trouble  dans  les  consciences,  au 
lieu  d’imposer  à des  peuples  enfants  de  sombres  croyances  ou 
des  pratiques  puériles,  nous  cultiverons  leurs  facultés  murales 
et  intellectuelles,  et  à mesure  que  leur  intelligence  se  dévelop- 
pera, ils  deviendront  meilleure,  et  partant  plus  heureux. 
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DE  LA  MER  GLACIALE  AU  GOLFE  DE  BOTHNIE. 

( 

Dans  l’automne  de  1839,  l’auteur  du  récit  qui  va  suivre  tra- 
versa avec  Auguste  Bravais  l’isthme  qui  joint  la  mer  Glaciale 
au  fond  du  golfe  de  Bothnie.  De  Bossekop  à Karesuando,  ils 
voyagèrent  dans  la  Compagnie  de  leurs  collègues  MM.  Gaimard, 
Marmicr,  Durocher,  Anglès,  Lauvergne  et  Giraud.  Mais  à Rare- 
suando  ils  se  séparèrent  du  reste  de  la  commission,  et  descen- 
dirent seuls  sur  le  Muonio  et  le  Torneo-elf,  jusqu’à  Haparanda, 
ville  suédoise  qui  s’élève  en  face  de  Tornéo,  actuellement  in- 
corporé à l’empire  de  Russie.  Le  baromètre  en  main,  ils  ont 
nivelé  le  large  plateau  lapon,  en  déterminant  avec  soin  les 
limites  altitudinales  des  différentes  zones  de  végétation.  Depuis 
les  rives  de  l’océan  Glacial  jusqu'aux  sommets  dénudés  du 
KiOlen,  ils  ont  vu  la  flore  s’appau\Tir  peu  à peu,  puis  reparaître 
graduellement  sur  le  versant  méridional  du  massif,  à mesure 
qu'ils  approchaient  des  grands  fleuves  qui  se  versent  dans  le 
golfe  de  Bothnie. 

En  18Ü6,  un  voyageur  célèbre,  Léopold  de  Buch  (1),  avait 
suivi  le  même  itinéraire.  Depuis  Bossekop  jusqu’à  Kautokeino, 
les  tracés  sont  probablement  identiques.  A Kautokeino,  les 
deux  routes  se  séparent  pour  se  rejoindre  à Palajocki,  sur  les 
bords  du  Muonio-elf  ; de  là  un  même  chemin  naturel,  le  cou- 
rant de  ce  grand  fleuve,  nous  a conduits  comme  lui  à l’ancienne 
ville  de  Tornéo.  En  suivant  les  traces  d’un  observateur  aussi 
habile,  il  n’y  a plus  qu'à  glaner  sous  le  rapport  scientifique,  et, 
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SOUS  le  point  lie  vue  lilléiaire,  peu  (l’écrivains  pourraient  se 
flatter  d'égaler  le  cliarnie  de  son  style  et  le  coloris  de  ses  des- 
criptions. l’eul-étre  cependant  nos  mesures  haroméfriques  mé- 
ritent-elles plus  de  confiance  que  les  siennes;  car  nous  avions  un 
avantage  dont  il  a été  privé  aune  éiMique  où  la  météorologie  était 
moins  cultivée  qu’elle  ne  l’est  actuellement.  Des  observateurs 
habiles  et  consciencieux,  MM.  Thomas  et  Ihle,  à Kaafiord,  et 
M.  le  pasteur  Liesladius,  à Karesuando,  observaient  trois  fois  par 
jour  de  bons  instruments  comparés  avec  les  nôtres,  et  placés  à 
des  hauteurs  au-dessus  de  la  mer  on  altitudes  que  l’on  peut  ad- 
mettre comme  sutrisamment  connues.  Moins  heureux  que  nous, 
de  Uuch  a du  probablement  chercher  à de  grandes  distances 
des  observations  qui  pussent  être  combinées  avec  les  siennes 
pour  servir  à 1a  détermination  des  différents  points  de  son 
nivellement. 

Dans  la  belle  saison,  le  mois  de  septembre  est  presque  le  seul 
pendant  lequel  la  traversée  de  la  Laponie  puisse  être  entreprise. 
Du  20  novembre  au  20  avril,  le  voyage  peut  se  faire  sur  un  traî- 
neau attelé  de  rennes  ; il  n’ofl're  alors  d’autres  inconvénients 
que  la  rigueur  du  froid,  la  réverbération  des  neiges  et  la  fatigue 
du  traîneau,  qui  est  grande  pour  le  voyageur  inaccoutumé  à ce 
mode  pénible  de  locomotion.  Au  printemps,  la  fonte  des  neiges 
* s’oppose  à toute  tentative.  Kn  Juillet  et  en  août,  les  neiges  sont 
en  grande  partie  fondues;  mais  le  sol  marécageux  de  la  Laponie 
est  encore  imbibé  d’eau,  et  des  nuées  de  cousins  s’abattent 
avec  rage  sur  les  malheureux  voyageurs.  Ceux  qui  ont  choisi 
ces  deux  mois  se  sont  presque  tous  repentis  de  leur  audace. 
MM.  Sibuet  et  de  Beaumont  ont  été  dans  ce  cas.  En  octobre,  il 
est  trop  lard,  la  neige  commence  à tenir  sur  le  sol,  et  si  elle 
tombe  trop  abondamment,  elle  peut  compromettre  la  vie  des 
chevaux,  en  couvrant  complètement  les  pilturages  où  ils  trou- 
vent leur  nourriture. 

Ce  fut  le  0 septembre  1839  que  nous  quittâmes  Bossekop. 
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Bravais,  qui  venait  de  passer  treize  mois  consécutirs  dans  ce 
district  solitaire,  était  à peine  remis  des  suites  d’une  maladie 
douloureuse  du  genou  : heureusement  le  sort  le  favorisa  d’un 
excellent  cheval,  patient,  courageux,  dur  à la  fatigue.  Prudent 
dans  les  mauvais  passages,  il  semblait  réserver  toute  sa  hardiesse 
pour  les  pentes  de  neige  que  nous  rencontrions  sur  notre  route  ; 
attaquant  leur  talus  par  la  ligne  de  plus  grande  pente,  il  le 
gravissait  rapidement,  et  tenait  à honneur  d’étre  en  tête  de  la 
caravane.  Une  chute  aurait  pu  être  funeste  à son  cavalier  et  re- 
nouveler ses  douleurs;  mais  jamais  il  ne  broncha,  même  en  tra- 
versant les  marais  tourbeux  et  défoncés  que  l’on  rencontre  si 
souvent  en  Laponie.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  les  détails  histo- 
riques du  voyage  de  la  caravane  ; nous  insisterons  seulement 
sur  les  obsenations  qui  nous  sont  propres;  elles  concernent, 
presque  toutes,  les  sciences  physiques  ou  naturelles. 

Le  6 septembre  au  soir,  nous  vînmes  coucher  à Eiby  (Aiby 
sur  la  carte  du  capitaine  Koosen),  aux  bords  de  l'Alten-elv.  La 
route  qui  conduit  à Riby  s’éloigne  peu  des  rives  sablonneuses 
du  fleuve,  et  traverse  de  belles  forêts  de  pins  {Pinus  stjlvestris), 
de  bouleaux  {/ietula  albn)  (1),  d’aunes  [Alnus  incam,  (3  virnrem, 
Wahlenb.),  entremêlés  de  buissons  rabougris  du  genévrier  com- 
mun, du  groseillier  rouge,  du  /lubus  orcticus  et  du  Tamorix  yer- 
manica.  Les  bouleaux  ont  en  général  15  mètres  de  haut,  et, 
parmi  les  pins,  quelques-uns  atteignent  20  mètres  d’élévation. 
Eiby  lui-mème  est  situé  dans  un  fond,  presque  au  niveau  des 
eaux  de  l’Alten-elv,  et  entouré  de  beaux  arbres  au  milieu  des- 
quels on  a ménagé  une  assez  large  clairière.  La  vallée,  presque 

(1)  Quelques  botanistes,  M.  Grisebach  entre  autres,  rapportent  te  bouleau 
blanc  de  la  Norvège  au  Bciula  pubesceiis,  Ebrh.  (D.  carpatica,  Vl'illd.',  qu'ils 
regardent  coromc  une  espece  distincte  du  Belula  albo,  L.  Nos  fcbantillons  se 
rapportent  en  elTet  au  B.  pubtscens,  Ebrh.  Mais,  à l'exemple  de  Linné,  Wablen- 
berg.  Fries,  Hartmann,  Blytt,  et  Spacb,  qui  s’est  occupé  en  dernier  lieu  du 
genre  BeluUi,  nous  considererous  celte  prétendue  espèce  comme  une  simple 
variété  du  bouleau  cumniun. 
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fermée  de  tous  côtés,  est  dominée  par  des  terrasses  sablonneuses 
ot  boisées  qui  s’élèvent  à la  hauteur  d’une  trentaine  de  mètres 
au-dessus  du  sol  alluvial  de  lu  vallée.  L’intluence  de  cet  abri  sc 
manifeste  dans  le  port  des  bouleaux.  Ils  n’ont  plus  cette  phy- 
sionomie roide,  çes  branches  rigides  et  dressées  des  bouleaux 
qui  habitent  les  bords  de  la  mer  ou  les  environs  de  Hammerfest. 
L’arbre  a repris  une  partie  de  sa  grâce  méridionale  ; son  tronc 
s’élance,  et  scs  branches  très-flexibles  retombent  vers  la  terre 
et  SC  balancent  au  soutUe  de  la  brise.  Voici  la  cause  principale 
de  ces  difleronces  d’aspect.  Au  retour  du  printemps,  lorsque 
le  bouleau  ne  reçoit  du  pâle  soleil  de  la  Laponie  qu’une  cha- 
leur insuliisante,  scs  bourgeons  ne  donnent  naissance  qu’à 
(les  rameaux  gros  et  courts,  portant  à leur  extrémité  quatre  à 
six  feuilles  disposées  en  rosette.  L’été  qui  lui  succède  est-il 
froid  et  humide,  alors  la  pousse  annuelle  atteint  seulement 
quelques  millimètres  de  longueur  ; mais  son  diamètre  est  con- 
sidérable. Sur  ces  branches  avortées,  les  spirales  à deux  ou  trois 
/xirallèles  se  montrent  avec  évidence  : on  dirait  un  rhizome  de 
fougère.  Ces  rameaux  sont  toujours  rigides  et  dressés  vers  le 
ciel.  Vienne  un  été  plus  chaud  qu’à  l’ordinaire,  alors  le  nnnenu 
s’allonge  en  s’amincissant,  les  feuilles  s’écartent  l’une  de  l’autre, 
et  la  branche  gn'de  et  flexible  retombe  vers  le  sol  comme  celles 
du  Iroulèau  de  nos  climats.  Quelquefois  le  même  rameau  pré- 
sente successivement  les  deux  aspects,  de  telle  sorte  qu’il  parait 
noué  de  distance  en  distance. 

Le  7 septembre,  nous  partîmes  d’Eiby  vers  onze  heures  et  de- 
mie du  matin,  et  ne  tardâmes  pas  à nous  élever  vers  la  chaîne  du 
Kidien  ; à midi,  nous  sortions  d’une  forêt  marécageuse  ; toute- 
fois la  végétation  arborescente  s’élève  plus  haut.  A deux  heures 
trois  quarts,  nous  arrivâmes  aux  dernière  pins  sylvestres  ; leur 
limite  est  à 2fi9  mètres  sur  la  mer.  trois  heures  et  demie,  nous 
étions  parvenus  à une  hauteur  à laquelle  le  bouleau  cesse  de 
noitre  d’une  manière  rontinue.  c’est-à-dire,  à 380  midres: 
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à celle  élévalion  les  bouleaux  épars  se  rabougrissent  peu  à peu, 
et  disparaissent  entièrement  au-dessus  de  633  mètres. 

La  limite  altitudinale  des  bouleaux  est  en  général  plus  facile 
à déterminer  que  celle  des  pins;  elle  forme  sur  le  flanc  des 
montagnes  une  ligne  nette  et  bien  tranchée.  Quant  aux  pins,  il 
n’en  est  point  ainsi  : ces  arbres  croissent  en  massifs,  ne  s’élèvent 
pas  beaucoup  sur  le  flanc  des  montagnes  ; mais  les  individus 
isolés  montent  beaucoup  plus  haut.  Ainsi,  Bravais  a trouvé  un 
petit  pin  isolé,  de  6 décimètres  de  hauteur,  sur  le  versant  nord 
du  Slorvandsfleld,  à une  altitude  de  500  mètres  environ. 

A cinq  heures,  nous  franchîmes  le  chaînon  le.  plus  boréal  du 
KiOlen,  qui  a 5.‘)8  mètres  d’élévation,  et  nous  descendîmes  dans 
la  vallée  du  Karajocki,  latérale  à celle  de  l’Alten-clv.  Sur  le 
versant  méridional  de  ce  chaînon,  les  bouleaux  montent  très- 
haut:  nous  rencontrâmes  les  premiers  vers  cinq  heures  et  demie; 
ils  étaient  très-rabougris,  et  situés  dans  des  localités  abritées, 
à partir  de  536  mètres  d’élévation.  Près  de  ces  bouleaux,  se 
trouvaient  des  roches  polies  et  striées  analogues  à celles  qu’on 
trouve  au  Kongshavnsfleld  ; nous  n’eûmes  pcis  le  loisir  de  les 
examiner  attentivement.  six  heures  et  demie,  nous  avions 
atteint  le  lieu  on  nous  devions  passer  la  nuit.  C’est  une  Ile 
entourée  par  deux  bras  du  Karajocki  ; son  sol  est  élevé  de 
633  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Il  est  évident  que  c’est  la 
station  où  vint  coucher  de  Buch,  le  6 septembre  1806  (1).  Il 
lui  assigne  667  mètres  de  hauteur.  L’ile  est  très-verte  et  offre 
une  herbe  abondante  pour  les  chevaux  : elle  est  couverte  de 
Irauleaux  et  de  saules.  La  température  de  cette  région  est  basse, 
même  en  été,  car  l’ile  est  dominée  par  une  masse  de  neige  qui 
re|K)se  sur  un  escarpement  tourné  vers  le  nord-est,  et  qui  ne 
disparaît  jamais  complètement.  Notre  guide  l’a  toujours  vue, 
depuis  trente  ans  qu'il  parcourt  ces  montagnes. 

(1)  Reise  diirch  \orweyen  und  La/ipUind.  l.  II,  p.  142. 
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Le  lendemain,  8 septembre,  nous  partîmes  à six  heures  et 
demie  du  matin.  En  quittant  la  station,  nous  commençAmos  à 
monter,  aussitôt  après  avoir  passé  la  rivière  à gué.  Une  brume 
piquante  nous  enveloppait  de  toutes  parts  ; mais  bientôt  nous  la 
laissâmes  au-dessous  de  nous,  et  nous  vîmes  un  beau  soleil 
briller  au-dessus  de  nos  tètes.  Vnrc-en-ciel  blanc  se  dessiiiaft 
sur  la  brume  à une  très-faible  distance  de  nous  et  à l’opposito 
du  soleil  ; il  eût  été  très-intéressant  de  mesurer  son  diamètre, 
la  marche  rapide  de  la  caravane  ne  nous  le  permit  pas. 

Aussitôt  qu’on  a quitté  le  fond  de  la  vallée,  on  perd  de  vue 
les  bouleaux,  qui  ne  remontent  pas  sur  le  versant  septentrional 
de  la  seconde  chaîne  que  nous  allions  traverser.  Le  faîte  de  ce 
massif  est  un  vaste  plateau  appelé  Nuppivara,  dont  le  premier 
gradin,  que  nous  atteigntmes  vers  huit  heures,  est  à près  de 
600  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l’aspect  désolé  et  cependant 
grandiose  de  ce  plateau  élevé.  Les  larges  ondulations  du  terrain, 
toujours  les  mêmes,  se  succèdent  indéfiniment  les  unes  aux 
autres.  Rarement  un  rocher  aux  formes  abruptes,  dépassant  le 
niveau  général,  rompt  momcirtanément  Tuniformité  du  pay- 
sage. Partout  la  roche  est  è nu  ; seulement  çà  et  là  des  buissons 
rabougris  de  bouleau  nain,  et  quelques  végétaux  (1)  plus  hum- 
bles encore  se  cachent  dans  les  replis  du  terrain  où  ils  sont 
à l’abri  des  vents  glacés  qui  se  promènent  librement  sur  ces 
espaces  découverts.  Des  lacs  solitaires  dorment  dans  les  gran- 
des dépressions  du  sol.  Les  uns,  d’une  vaste  étendue,  ajoutent 
encore  à la  monotonie  de  cet  aspect.  Les  autres,  plus  petits,  ne 
sauraient  l’animer;  car  aucun  arbre,  aucune  herbe  ne  baigne 
ses  racines  dans  leurs  eaux  jaunâtres,  aucun  mollusque  ne 
rampe  sur  leurs  bords  dénudés,  aucun  oiseau  ne  rase  leur  sur- 


(1)  ICinpelrum  niyrum,  Lyrhnis  alpina,  Androweda  tetragona,  Poa 
alpina. 
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face  de  son  aile  rapide  ; leurs  profondeurs  seules  sont  habitées 
par  de  nombreux  poissons  que  les  Lapons  viennent  pêcher  en 
automne.  Pondant  l’été,  des  myriades  de  cousins  s’élancent  de 
cos  lacs,  et  interdisent  aux  voyageurs  le  trajet  de  ce  plateau. 
En  hiver  tout  gèle  ; et  pendant  huit  mois  la  terre  et  Peau  dis- 
paraissent sous  un  linceul  de  neige.  Le  sentiment  de  l’isolement 
et  de  l’abandon  remplit  l’àme  du  voyageui’  qui  traverse  ces  dé- 
serts du  Nord.  Rien  ne  vit  autour  de  lui,  tout  est  silencieux  et 
mort  (1).  Toujours  au  centre  d’un  paysage  qui  ne  change  pas, 
voyant  toujours  dans  la  même  direction  les  cimes  neigeuses  de 
la  chaîne  lointaine  du  Lyngen,  qui  se  perd  à l’occident,  il  est 
tenté  de  croire  qu’il  n’avance  pas,  mais  qu’il  tourne  sans  cesse 
dans  un  cercle  magique. 

Cependant  le  wappus,  ou  guide  lapon,  nous  dirigeait  sans 
hésiter  dans  ces  solitudes.  Rien  n’accélérait,  rien  ne  pouvait 
retarder  sa  marche  uniforme.  U’un  pas  égal  il  traversait  les 
marais  tourbeux,  ou  montait  le  long  des  pentes  les  plus  rapides  ; 
souvent  il  nous  apparaissait  au  haut  d’une  éminence,  se  pro- 
jetant sur  le  ciel  avec  son  long  bâton  sur  l’épaule,  comme  le 
guide  et  le  chef  de  qui  dépendait  le  salut  de  notre  caravane. 
Aucun  événement  ne  vint  faire  diversion  à la  monotonie  de 
cette  journée  ; seulement  des  milliers  de  lemmings,  elfrayés 
par  le  bruit  de  nos  chevaux,  couraient  çà  et  là,  et  deux  rennes 
sauvages,  après  nous  avoir  regardés  quelque*  instants  avec 
étonnement,  disparurent  à l’horizon,  comme  un  gibier  fan- 
tastique. 

Vers  quiitre  heures  et  demie,  nous  commençâmes  à des- 
cendre, mais  sur  des  pentes  peu  inclinées.  A sept  heures,  nous 
étions  sur  un  plateau  qui  borde  la  rive  orientale  d’un  grand  lac 
nommé  Türü  par  les  Lapons,  et  dont  la  longueur  est  d’un  myria- 
mclre  environ.  Le  baromètre  indiquait  687  mètres  d’élévation. 

(t)  Voyez  le  Voyage  ilc  de  Itnch,  l.  Il,  p.  lââ. 
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k sept  heures  el  demie,  nous  rcncontrftmes  les  premiers  saules 
{Salix  Lapponum,  L.l,  croissant  péle-m^le  avec  le  genévrier 
commun.  Un  peu  au-dessous,  se  trouvaient  des  pôturages 
marécageux.  Il  eût  été  impossible  de  trouver  entre  ce  point  et 
le  précédent  un  autre  lieu  où  nous  eussions  pu  allumer  du  feu 
et  faire  paître  nos  chevaux.  Cette  station  est  Li|isilkoppi,  à 
610  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  lac  de  TUrO  celui 
que  de  Buch  désigne  sous  le  nom  de  Zhjolmijaure;  le  savant 
voyageur  lui  donne  la  forme  allongée  que  nous  venons  de  dé- 
crire, la  môme  longueur,  et  une  altitude  de  682  mètres  (t). 
Le  ruisseau  qui  coulait  è côté  de  notre  camp  était  certainement 
le  Lipsajocki,  ou  au  moins  un  de  ses  affluents  : sur  ses  bords 
le  saule  des  Lapons  s’élevait  à 2 mètres  de  hauteur. 

■ Partis  le  jour  suivant  & huit  heures  du  matin,  nous  suivîmes 
d'abord  les  sinuosités  d’une  petite  vallée  dépourvue  d’eau,  qui 
paraît  être  un  ancien  fond  de  rivière,  quoique  l’on  n’y  voie  point 
de  cailloux  roulés.  L’alternance  des  angles  saillants  et  rentrants 
de  ses  bords  est  très-régulière.  A huit  heures  et  quelques  minutes, 
nous  vîmes  reparaître  le  genévrier  ; h dix  heures  et  demie,  nous 
étions  sur  la  rive  droite  d’un  des  affluents  du  Lipsajocki  : c’est 
le  Vottajocki.  La  halte  que  nous  fîmes  sur  ses  bords  a été  des- 
sinée par  M.  Lauvergne.  Sur  les  bords  de  la  rivière,  \c  Salix 
Lapponum  a plus  de  3 mètres  de  hauteur.  Ce  saule  affec- 
tionne singulièrement  les  eaux  courantes  : c’est  une  de  ces 
plantes  qui  s’élèvent  sur  les  montagnes  en  remontant  le  long 
des  torrents,  Uindis  que  d’autres  préfèrent  gravir  les  crêtes 
rocheuses  qui  unissent  le  sommet  des  montagnes  leur  base. 
Nous  étions  alors  à 531  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  les 
bouleaux  n’avaient  pas  encore  reparu. 

Nous  quiltémes,  peu  après  midi,  notre  agréable  halte  de  la 

(1)  Loc.  cil.,  t.  Il,.p.  154. 
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rive  gauche  du  Vottajocki  ; le  district  parcouru  devenait  moins 
accidenté.  A quatre  heures  trois  quarts,  nous  vîmes  reparaître  les 
bouleaux  sur  le  penchant  d’un  vaste  plateau  légèrement  incliné 
vers  le  sud  ; ils  ces.saient  brusquement  à 577  mètres  au-dessus  * 
de  la  mer.  La  détermination  de  cette  hauteur  nous  parait  assez 
exacte.  Aucun  abri  ou  influence  locale  n’a  pu  altérer  ici  la 
limite  naturelle  de  ces  arbres;  le  plateau  où  ils  croissent  est 
tout  à fait  découvert  : un  assez  grand  nombre  d’entre  eux 
étaient  morts  ou  brisés.  C’est  probablement  le  froid  et  le  vent 
qui  limitent  ici  leur  croissance.  Kabougris  d’abord,  et  atteignant 
à peine  la  taille  d’un  mètre,  on  les  voit  grandir  rapidement  h 
mesure  que  l’on  continue  à descendre  vers  le  sud.  Une  heure 
plus  loin,  il  la  hauteur  de  557  mètres,  ces  mêmes  bouleaux  ont 
déjà  5 mètres  d’élévation.  Il  est  très-probable  que  les  arbres 
les  plus  avancés  servent  à protégej'  les  autres  contre  le  vent  du 
nord,  et  que  les  bouleaux  de  la  zone  la  plus  élevée  acquerraient 
un  pins  grand  développement  s’ils  étaient  abrités.  A cette  même 
hauteur  (557  mètres),  nous  rencontrâmes  le  premier  pied  de 
sorbier  des  oiseleurs. 

De  Buch  assigne  505  mètres  h la  limite  des  bouleaux  en  ce 
lieu  (1).  Cette  différence  peut  provenir  des  erreurs  de  la  mesure  ; 
il  serait  possible  cependant  que  de  Buch  eût  observe  la  limite 
auprès  de  quelque  pied  abrité. 

A six  heures  un  quart,  nous  fîmes  halte,  et  dressâmes  notre 
tente  pour  la  nuit,  sous  de  grands  bouleaux  et  dans  une  si- 
tuation agréable,  près  des  bords  d’une  petite  rivière,  qui  est 
probablement  le  Lipsajocki.  Nos  guides  désignèrent  ce  lieu 
sous  le  nom  de  JudsUvuomi.  Trois  observations  nous  donnent 
391  mètres  pour  l’élévation  de  ce  point.  . 

Dans  ces  deux  journées  de  voyage,  nous  avons  été  accom- 
pagnés de  légions  innombrables  de  lemmings  (,l/u.<  lemrnus,  L.) 

(1)  Loc.  cil.,  t.  Il,  p.  167. 
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qui  émigraient  vers  le  sud.  .\u-d(  .ssous  de  la  limite  des  bou-' 
leaux,  leur  nombre  diminuait  un  peu.  Très-communs  sur  les 
plateaux,  dans  les  lieux  secs  et  arides,  ils  étaient  plus  rares 
dans  les  fonds  et  les  endroits  marécageux,  et  couraient  çà  et  là 
avec  une  grande  vitesse.  Poursuivis,  ils  se  cachaient  sous  les 
touffes  de  bouleau  nain  ou  cberchaient  à se  défendre.  Loi-sque 
nous  eûmes  rejoint  la  tète  de  la  colonne,  près  des  rapides 
d’Eyenpaïka,  sur  le  (leuve  Muonio,  nous  reconnûmes  claire- 
ment qu’ils  marchaient  tous  dans  la  môme  direction.  J’ai,  il  y 
a longtemps  déjà,  publié  les  observations  que  nous  avons  faites 
sur  ces  animaux  (1). 

Le  10  septembre,  à cinq  heures  un  quart  du  matin,  nous  tra- 
versâmes la  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  nous  avions  dressé 
notre  tente,  et,  abandonnant  la  route  ordinaire,  nous  nous 
dirigeâmes  sur  un  monticulij  voisin,  où  nous  apercevions  une 
limite  bien  tranchée  du  Dctula  albo.  Le  sommet  était  un  plateau 
découvert,  allongé  du  N.-.N.-O.  au  S.-S.-E.  ; nous  pendîmes 
notre  baromètre  à côté  d’un  arbre  isolé,  à 30  mètres  environ 
au-dessus  de  la  limite  des  bouleaux  en  massifs.  Nous  .trou- 
vâmes ainsi  que  l’individu  isolé  était  à 508  nièti’es  au-dessus  de 
la  mer,  et  la  limite  générale  sur  la  face  S.-O.  de  la  montagne  à 
/i8Ü  mètres,  détermination  concordante  avec  celle  de  la  veille. 
A cette  limite,  les  bouleaux  atteignaient  encore  2 à 3 mètres  de 
taille.  Sur  le  plateau,  fort  aride  d'ailleurs,  croissaient  le  Salix 
Lapponum,  le  Betula  mm,  VEmpetrum  nigrum.  Cette  montagne, 
élevée  d’environ  520  mètres,  est  probablement  le  Lilla  Lipza 
de  la  carte  de  de  Buch. 

Revenus  à JudsUvuomi,  nous  y trouvâmes  les  autres  membres 
de  la  commission,  et  quittâmes  notre  campement  vers  huit  heures 
du  matin.  Nous  passâmes  le  Siaberdajocki  en  bateau;  c’est  l’af- 

(1)  Vuytz  la  Revue  zoologique,  réiligée  p.ir  M.  C.nériii  - Mi  iievillo, 
inillft  1810. 
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fluent  le  plus  considérable  de  l’Alten-elv.  De  Buch  fut  obligé  de 
le  traverser  à gué  et  le  fit  avec  assez  de  peine.  .\u  printemps,  le 
passage  de  cette  rivière  doit  être  fort  difficile.  Le  même  jour, 
à trois  he«ires  et  demie,  nous  atteignîmes  Kautokeino,  village 
'important  de  la  Laponie  norvégienne.  Nous  nous  instaliftmes 
dans  la  maison  du  prœsigaard,  alors  entièrement  inoccupée, 
car  le  pasteur  n'y  séjourne  qu’en  hiver.  Notre  baromètre  fut 
placé  au  rez-de-chaussée,  dans  la  salle  môme  où  M.  Lottin  arait 
séjourné  quelques  mois  auparavant.  Nos  observations  météo- 
rologiques comprennent  les  11,12,13  et  U septembre  1839. 
Jointes  à celles  de  M.  Lottin,  elles  assignent  au  rez-de-chaussée 
du  præstgaard  de  Kautokeino  une  élévation  de  301  mètres  au- 
dessus  de  la  mer  (1).  Les  eaux  de  l’Alten  sont  à 295  mètres 
environ.  La  cure  est  la  maison  le  plus  remarquable  de  tout  le 
village;  il  est  habité  par  des  Finlandais  ou  Finnois  et  par  des 
Lapons,  les  uns  sédentaires,  les  autres  nomades,  qui  viennent 
s’y  fixer  en  hiver.  Les  habitations  sont  éparpillées  au  milieu 
de  grandes  prairies;  une  partie  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  mais  le  præstgaard  et  l’église  occupent  l’autre  rive. 
Sur  une  hauteur,  nous  trouvâmes  un  puits  creusé  dans  le  sable  t 
il  avait  5“,75  de  profondeur  totale;  celle  de  l’eau  était  de 
1“,30.  Les  parois  du  puits  étaient  couvertes  d’une  couche 
de  glace  de  2 mètres  de  haut  à partir  de  la  surface  de  l’eau. 
Cette  glace  avait  dû  persister  tout  l’été,  et  ce  fait  seul  suffit  pour 
donner  ime  idée  de  la  sévérité  du  climat. 

Sans  les  froids  rigoureux  de  l’hiver,  Kautokeino  ne  serait 
point  un  séjour  désagréable.  La  localité  est  très-découverte,  et 
environnée  de  petits  plateaux  dont  la  pente  douce  est  dirigée 
vers  la  rivière.  Celle-ci  est  bordée  de  terrains  sablonneux,  dont 
le  niveau  supérieur  est  k 20  mètres  au-dessus  du  fleuve.  La  vue 
du  ciel  est  complètement  dégagée  ; les  montagnes  occupent  les 

(1)  De  Buch  (tome  II,  p.  183)  avait  trouvé  255  mètre*. 

CH.  MARTIN*.  12 
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dernier*  plan*  de  l’horizon.  Ce  lieu  serait  donc  très-favorable 
pour  des  obBorvations  astronomiques,  et  formerait  une  excel- 
lente station  pour  essayer  des  mesures  de  la  hauteur  des  auro- 
res boréales,  mesures  qui  correspondraient  à celles  que  d’antres 
observateurs  feraient  simultanément  à Bossekop.  La  ligne  qui 
joint  les  deux  stations  fait  un  angle  fort  aigu  avec  le  méridien 
magnétique.  On  a en  effet  : 

Præstgaard  de  Kautokeino  : 

Utilude  = 69“  0'  34"  N.  Longitude  = 20“  59'  51"  E. 

Bossekop,  maison  de  M.  Klerck  : 

Latitude  = 69“  58'  0"  N.  Longitude  21“  4'  15"  E. 

Ainsi  l’azimut  de  la  station  boréale  serait  le  Nord  1° 30' E., par 
rapport  à la  station  australe,  et  le  vertical  commun  aux  deux 
stations  ferait  un  angle  de  12°  avec  le  plan  du  méridien  magné- 
tique; l'arc  qui  joint  les  deux  stations  aurait  107  kilomètres  de 
longueur.  Ces  circonstances  seraient  très -favorables  à la  déter- 
mination de  la  parallaxe  des  aurores  boréales.  Les  brumes  de 
la  mer  ne  peuvent  arriver  que  difficilement  jusqu’à  celle  dis- 
tance, et  le  ciel  doit  être  généralement  serein. 

_ On  trouve  quelques  beaux  bouleaux  dans  le  cimetière  atte- 
nant à l’église,  ainsi  que  sur  les  hauteurs  voisines,  mais  on  n’y 
voit  pas  de  pins  ; cet  arbre  existait  cependant,  il  y a moins  d’un 
siècle,  aux  environs  de  Kautokeino.  L’existence  du  pin  sylvestre 
àcetle  élévation  (.320  mètres)  n’a  rien  d’extraordinaire,  puisqu’il 
s’élève  plus  haut,  près  de  Karajocki,  de  Kalanito  et  de  Suvajervi. 
Si  donc  il  ne  croit  plus  actuellement  à Kautokeino,  c’est  que 
les  habitants  l'ont  fuit  disparaître  en  l’employant  à la  construc- 
tion de  leurs  maisons.  Or,  on  sait  que  dans  beaucoup  de  pays, 
les  forêts,  une  fois  détruites,  ne  se  reproduisent  plus.  Les  dif- 
férentes espèces  de  Vacciuium  ( V . myrtitlus,  V.  vitis  idœa, 
V.  u(igiuo$um)  et  d'Arbutus  (A.  alpina,  ,1.  uva  ursi)  sont  très- 
abondantes  autour  de  Kautokeino,  mais  leurs  haies  étaient  à 
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peine  mûres.  Doux  Graminées,  Fettuca  ovim  et  Aira  flexuota, 
atteignaient  une  taille  gigantesque  dans  les  sables  humides  de 
l’Allen-elv.  Parmi  les  oiseaux,  une  espèce  assez  rare,  le  S(rix, 
kaparakok,  e^t  fort  commune  dans  les  environs.  i 

Le  13  au  soir,  nous  eûmes  la  vue  d’une  belle  aurore  boréale, 
sur  un  ciel  malheureusement  très-nuageux  ; pendant  la  nuit, 
le  thermomètre  descendit  à — 5 degrés. 

Nous  quittâmes  Kautokeino  le  lâ  septembre,  à midi  et. 
demi,  nous  dirigeant  vers  Karesuando,  et  nous  atteignîmes  à 
cinq  heures  un  quart  i’habitation  finnoise  de  Kalanito,  après 
avoir  traversé  deuxpetites  rivières,  l’Everijocki  et  l’Akijocki.  On 
peut  remonter  le  fleuve  en  bateau  de  Ka'utokeino  jusqu’à  Kala- 
nito. Une  partie  des  membres  de  la  com^nission  suivit  cette 
route,  et  arriva  une  demi-heure  avant  le  gros  de  la  caravane, 
qui  avait  pris  la  route  de  terre.  Les  environs  de  Kalanito  sont , 
assez  bien  buisés;  sous  les  bouleaux  et  les  saules,  qui  atteignent 
une  assez  grande  taille  (10  mètres  environ),  on  voit  croître  plu- 
sicu\'s  espèces  intéressantes,  telles  que  : Polemonium  ccemleum, 
L.;  Géranium  tylvaticum,  L.;  Veronica  longi folia,  L.,  var.  y «n- 
eisa,  Hurtm.;  Cardum  heterophyllus,  L.;  Galium  uliginosum  L. ; 
Atopecurus  fui  vus,  Sm.;  Calamagrostis  phragmitoide»,  Hartm.; 
Trùicum  repens,  L.,  et  quelques  autres  plantes  propres  à ces 
régions  glacées.  La  plaine  qui  s’étend  devant  l’habitation  est  à 
307  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Entre  Kautokeino  et  Kalanito,  le  sol  offre  des  ondulations 
douces,  et,  en  beaucoup  de  lieux,  de  grandes  cavités  coniques 
que  séparent  de  petites  éminences  en  forme  de  dômes  allongés. 
On  ne  trouve  pas  d’eau  dans  le  fond  de  ces  entonnoirs  naturels. 
Le  lichen  des  rennes  [Cenomyce  rangiferino,  Achar.)  couvre  le 
sol,  et  exclut  presque  toute  autre  végétation  herbacée.  Sa  teinte 
jaune  donne  au  paysage  un  aspect  tout  particulier  : on  dirait 
un  terrain  saupoudré  de  soufre,  et  les  entonnoirs  conique^  dont: 
on  est  entouré  contribuent  à entretenir  l'illusion.  Le  lichen 
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des  rennes  forme  la  principale  nourriture  de  ces  animaux  pen- 
dant rbiver.  En  été,  ils  broutent  l’herbe  et  les  feuilles  des  ar- 
bres, comme  [les  ruminants  de  nos  climats.  Le  lichen  n’est 
mangeable  qu’en  hiver,  lorsqu’un  séjour  prolongé  sous  la  neige 
a ramolli  ses  lames,  qui  sont  dures  et  coriaces  en  été.  La  nature 
et  la  couleur  du  sol,  dans  le  district  dont  nous  venons  de  par- 
ler, expliquent  les  récits  probablement  exagérés  sur  la  chaleur 
intolérable  dont  quelques  voyageurs  ont  souffert  en  traversant 
la  Laponie.  On  comprend  que  l’action  continue  des  rayons 
d’un  soleil  qui  ne  se  couche  point  finisse  par  échauffer  prodi- 
gieusement les  lichens  desséchés  qui  recouvrent  tout  le  sol,  et 
réagisse  sur  la  couche  d’air  qui  est  en  contact  avec  eux.  Si  l’on 
ajoute  à cela  la  réver'bération  des  rayons  solaires  par  les  plis 
nombreux  du  terrain,  on  comprendra  qu’on  ait  pu  éprouver 
en  Laponie  une  chaleur  presque  aussi  forte  que  dans  les  dé- 
serts de  l’Afrique. 

Le  15  septembre,  à six  heures  et  demie  du  matin,  nous  quit- 
tâmes Kalanito,  et  suivîmes  la  rive  droite  de  l’Alten-elv.  Nous 
avions  abandonné  la  veille  la  rive  gauche,  et  traversé  la  rivière 
à gué  devant  Kalanito.  Il  était  tombé  de  la  neige  pendant  la 
nuit,  et  nous  en  avions  plusieurs  centimètres  autour  de  nous  ; 
mais,  dans  la  soirée,  elle  se  trouva  presque  entièrement  fondue. 

A une  hauteur  de  3til  mètres  au-dessus  de  la  mer,  nous 
vîmes  reparaître  les  pins  sylvestres:  leur  limite  altitudinale  est 
ici  notablement  plus  élevée  que  dans  le  district  d’Alten.  Ils 
étaient  rabougris,  il  est  vrai  ; mais,  à cette  môme  hauteur,  leur 
apparence  était  beaucoup  plus  belle  sur  les  versants  qui  regar- 
dent l'occident.  Vers  neuf  heures,  nous  déterminâmes  une  autre 
limite  sur  un  petit  plateau,  à 375  mètres  d’élévation  ; nous  re- 
marquâmes que  les  pentes  tournées  vers  l’est  n’offraient  aucun 
pied  de  ces  arbres  précieux,  tandis  que  ceux  du  plateau  avaient 
près  de  5 métrés  d'élévation.  A midi  et  demi,  nous  franchîmes 
une  petite  rivière  nommée  le  Suobadusjocki,  et  nous  nous 
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arrétÂnies  quelque  temps  sur  ses  bords.  C’est  un  des  affluents 
de  rÂlten-cIv,  auquel  nous  avions  fait  nos  adieux  à Kalanito  ; il  ' 
coule  du  S.-E.  vers  le  N. -O.  Nous  étions  là  à /j51  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  nous  avions  l’Alten-elv  à notre 
droite  ; les  sources  de  cette  dernière  rivière  sont  vers  l’ouest,  à 
6 myriamètres  environ  de  notre  station  de  Suvajervi.  Depuis 
Kalanito,  le  pays  est  en  général  plat  ou  simplement  ondulé;  son 
niveau  moyen  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  ù70  mètres;  les  eaux 
coulent  vers  le  nord.  Les  lacs  sont  nombreux,  mais  peu  étendus* 
Le  terrain  qui  les  entoure  est  souvent  plus  bas  que  le  niveau 
de  leurs  eaux  ; mais  de  petits  bourrelets  tourbeux,  bordés  de 
saules,  s’opposent  à leur  écoulement.  En  favorisant  la  crois- 
sance des  mousses,  la  formation  de  la  tourbe,  le  développement 
et  l’entrecroisement  des  racines  des  saules,  des  joncs  et  des 
Carex,  ces  eaux  stagnantes  contribuent  elles-mêmes  à élever  la 
digue  qui  maintient  la  constance  de  leur  niveau.  Peut-être  les 
ingénieurs  trouveraient-ils  d’utiles  indications  dans  l’étude  de 
ces  endigueinents  naturels.  Malgré  cette  disposition  singulière, 
ces  lacs  ont  un  écoulement,  mais  il  est  très-lent.  Les  affluents 
offrent  probablement  des  retenues  semblables,  échelonnées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  et  formant  autant  de  biefs  et  de  sas 
dont  la  nature  a fait  tous  les  frais. 

Nous  traversâmes,  dans  la  soirée,  la  ligne  de  séparation  des 
eaux  des  deux  mers,  et  nous  franchîmes  la  dernière  chaîne  qui 
nous  séparait  de  la  grande  vallée  du  Muonio-elv.  Cette  chaîne 
est  basse  (environ  550  mètres  d’élévation),  et  n’offre  aucun 
point  bien  saillant,  comme  l’avait  déjà  remarqué  de  Buch,  dont 
la  route  sous  cette  latitude  était  d’ailleurs  plus  orientale  que 
la  nôtre.  Le  point  culminant  du  passage  que  nous  avons  franchi 
est  à 532  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  pin  avait  complètement 
disparu  ; en  revanche,  nous  obtînmes  quelques  limites  altitudi- 
nales de  bouleaux.  Ainsi,  vers  deux  heures  trois  quarts,  nous 
trouvâmes  ces  arbres  à â33  mètres,  sur  ün  plateau  oü  ils  étaient 
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complètement  rabougris.  Sur  une  colline  voisine,  à l’exposition 
du  levant,  ils  atteignaient  520  mètres  ; sur  un  petit  plateau 
adossé  au  flanc  septentrional  d’une  rolline,  598  mètres  ; et  à 
l’exposition  du  8.-0.,  les  bouleaux  rabougris  s’élevaient  jusqu’à 
530  mètres.  Dans  le  même  lieu  et  sur  le  môme  versant,  le  sor- 
bier atteint  l’altitude  de  hlk  mètres.  On  voit  que  la  limite  du 
Sorbu»  aucuparia  est  de  50  à 50  mètres  plus  basse  que  celle 
du  bouleau.  Là  le  Cenomyctt  rangiferina  envahissait  de  nouveau 
"complètement  le  sol,  ne  laissant  guère  de  place  qu’à  Vb’mpe- 
trum  nigrum  et  à quelques  Arbutus.  De  Bucli  avait  déjà  constaté 
avant  nous  que  ce  lichen  est  le  plus  abondant  (1)  entre  les 
limites  du  pin  et  du  bouleau  (350  à 500  mètres). 

A sept  heures  du  soir,  nous  atteignîmes  Suvajervi;  nous  ve- 
nions d’entrer  sur  le  territoire  russe.  Suvajervi  n’est  qu’une 
misérable  cabane  habitée  par  deux  I..apons  sédentaires,  et  située 
sur  le  bord  du  lac  du  môme  nom,  dont  nos  observations  fixent 
la  hauteur  à à09  mètres.  Ce  lac  est  assez  grand,  et  peut  avoir 
.un  demi-myriamètre  de  longueur;  il  est  poissonneux,  et  son 
«nom  lapon  indique  qu’il  a une  considérable  profondeur.  Scs 
bords  sont  d’ailleurs  très-arides. 

, \jp.  16  septembre,  à midi  et  demi,  nous  quittâmes  la  case 
laponne  de  Suvajervi,  et  traversant  un  district  de  moins  en 
moins  montagneux,  nous  atteignîmes  Karesuando  vers  sept 
heures  du  soir.  Une  pente  assez  uniforme  mène  de  la  première 
à la  seconde  de  ces  stations."  A deux  heures  et  demie , nous 
vîmes  reparaître  les  pins  sylvestres  ; sur  un  versant  tourné  vers 
rO.-S.-0.,  ils  montaient  jusqu’à  àlO  mètres.  Ces  pins  étaient  déjà 
de  haute  taille,  car  ils  atteignaient  10  mètres  d’élévation.  Un  peu 
plus  loin,  nous  les  vîmes  sur  le  môme  versant,  à une  hauteur 
que  nous  estimâmes  supérieure  à la  première  de  60  mètres 
environ.  Ces  nombres  s’accordent  avec  ceux  de  Léopold  de  Buch 

(1)  Reise  durch  Norwtgen  und  lappland,  I.  Il,  p.  212. 
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qui,  à la  iiièine  latitude,  mais  quelques  myriamètres  plus  a l’est, 
a trouvé  cette  limite  à &05  mètres.  A leur  réapparition,  les  . 
pins  s’associent  immédiatement  en  grandes  forêts  qui  règneut 
pres<|ue  sans  interruption  jusqu’au  golfe  de  Bothnie  (1). 

A Karesuando,  nous  nous  installâmes  chez  le  pasteur  I.wsta- 
dius,  qui  avait  bien  voulu  prendre  part,  à diverses  reprises,  aux 
travaux  de  la  commission.  Notre  premier  soin  fut  de  comparer 
nos  deux  baromètres  avec  le  baromètre  n“  8 d'Ernst,  que  le 
gouvernement  fram-ais  avait  mis  à sa  disposition,  pour  faciliter 
ses  recherches  météorologiques.  Nous  déterminâmes  ainsi  la 
correction  constante  que  devaient  subir  les  lectures  de  ce  baro- 
mètre pour  donner  la  véritable  pression  de  l’atmosphère.  Cette 
correction  fut  trouvée  additive  et  égale  à -|-  0'^,6U,  par  une 
moyenne  de  six  comparaisons  faites  avec  chacun  des  baromè- 
tres n°  23  et  n°  d'Ernst,  que  nous  portions  avec  nous.  Le  baro- 
mètre n°  8 est  placé  au  rez-de-chaussée  du  prsestgaard,  à 0*,8 
au-dessus  du  plancher.  Le  calcul  donne  32!i  mètres  pour  la 
hauteur  de  sa  cuvette  au-dessus  de  la  mer.  On  pourra  déter- 
miner plus  exactement  ce  niveau  lorsque  l’on  comparera  l'en- 
semble des  observations  régulières  faites  à Kaafiord  par  MM.  les 
ingénieurs  des  mines,  et  à Karesuando  par  M.  Læstadius,  de- 
puis le  1"  mai  1838.  Mais  le  nombre  obtenu  approche  cer- 
tainement beaucoup  de  la  vérité.  En  face  de  la  maison  du 
pasteur,  le  niveau  du  Muonio-elv  est  à 319  mètres  au-dessus 
de  l’Océan. 

r 

Karesuando  est  à la  Laponie  suédoise  ce  que  Kautokeino  est 
à la  Laponie  norvégienne;  c’est  le  centre  du  district;  il  y a là 
un  |)ræstgaard  et  un  thing  ou  maison  de  ville.  L’église  était 


(1)  Outre  les  plantes  déjà  citées,  nous  avons  recueitli  sur  le  plateau  lapon 
quelques  autres  espèces  intéressantes.  Ex.  ; Barbarta  rteta,  Fr.;  ÀngtUeu 
sylveuris,  L.  ; A’pilobium  alpénum,  L.  ; NaisMurea  alpina,  DC.  ; Fsronlea  al- 
pina,  L. ; Salis  phylicifotia,  L.;  Sriophomm  aagas<ifoltum,  Soi.;  Arvaêo 
siricla,  Tim.,  et  A.  lapponica,  W'ahlenb. 
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autrefois  à Ënontekis  ; mais  depuis  que  ce  village  est  devenu 
russe,  elle  a été  transportée,  non  pierre  à pierre,  mais  poutre  à 
poutre  et  planche  à planche  sur  le  territoire  suédois.  Les  mai- 
sons sont  groupées  autour  de  l’église.  Au  sud  de  Karesuando 
est  un  assez  grand  lac  ; deux  ou  trois  Ilots  verdoyants  s’élèvent 
de  son  sein.  Le  fleuve  Muonio  coule  de  l’O.-N.-O.  à l’E.-S.-E.; 
sa  largeur,  de  200  mètres  au  moins,  et  son  courant  rapide,  en 
font  déjà  un  fleuve  important.  Les  environs  sont  découverts 
et  très-boisés  ; le  pin  sylvestre  y abonde. 

Le  pasteur  Læstadius,  qui  consacre  à la  botanique  tous  les 
instants  que  lui  laissent  les  devoirs  de  son  ministère,  a fait 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  deux  envois  de  plantes 
recueillies  à Karesuando,  Piteo,  Tornéo,  Tromsoe,  Lyngen  et 
Kaaflord.  Les  échantillons  sont  nombreux,  recollés  cl  déter- 
minés avec  beaucoup  de  soin.  La  liste  suivante  renferme  les 
espèces  les  plus  remarquables  des  environs  de  Karesuando,  en- 
voyées par  M.  Læstadius  ; j’ai  laissé  de  côté  les  variétés  et  les 
hybrides,  elles  auraient  été  superflues  dans  un  tableau  de  la  vé- 
gétation de  ce  district,  destiné  à servir  de  terme  de  comparaison 
aux  contrées  boréales  ou  aux  zones  alpines  des  pays  tempérés. 

PLANTES  DES  ENVIBONS  DE  KARESUANDO. 

(Ul.  68»  36'  N.  Long.  20”  18'  E.) 

Raudmculaceæ.  Aanuncului  acris,  L.  ; H.  auricomus,  L.;  R.  hyperboreus, 
Rotlb.  ; R.  replans,  L.  ; R.  lapponicus,  L.  ; R.  agualitis,  L.  ; R.  repeni,  L. 
CRucirERÆ.  Draba  hirta,  L.  Barbarea  valgaris,  Br. 

VioLARiEÆ.  Viola  palusiris,  L.  ; V.  biflora,  L. 

Caryophylleæ.  Lychnis  alpina,  L.  Stellaria  graminea,  L.  ; S.  hmgifolia, 
Frics  ; S.  alpestris,  Fr.  ; S.  crassifolia,  Ehrh.  Spergula  saginoides,  L.  Cera- 
stium  triviale,  Link.  ; C.  vulgalum,  Wahlenb.  -,  C.  ciscotum,  L.  ; C.  alpi- 
num,  L.  -,  C.  Irigynum,  Vill. 
riEBANiACE/E.  Géranium  sylvaticum,  L. 

LeguhinoS/E.  Phaca  frigida,  L.  dstragalus  alpinus,  L. 

Rosaceæ.  Bubus  casloreus,  Læst.  ; fi.  arclicus,  L.  PotenUUa  alpestris,  Fr. 
' i'orbiM  aucuparia,  L, 


Digitized  by  Google 


VOYAGE  EN  LAPONIE. 


185 


Haloraceæ.  CaUüriche  verna,  L. 

Oragrariea:.  Epilobium  alpinum,  L. 
üAiiFRAGEÆ.  Soxifraga  hirculut,  L. 

Rdbiaceæ.  g alium  palustre,  L. 

CoMPôsiTÆ.  Pyrethrum  inodoruin,  Sm.  Solidago  virga-aurea,  L.  5aussurBa 
alpina,  DC.  Tustilago  frigida,  L.  Gnaphalium  dioicum,  L.;  G.  alpinum, 
L. ; G.  tupinuin,  HofTai.  Hieracium  vulgatum,  Fr.;  H.  boreale,  Fr.; 
H.  sylvaticum,  Valilcnb.  ; //.  alpinum,  L.  — Erigeron  uniflorus,  L. 
Sonchus  sibiricvs,  L. 

Ericaceæ.  Arbuiu»  alpina,  L.  ilensitiia  cœrulea,  Wahlenb.  C/iamæledon 
procumbens,  Link. 

Oertiaheæ.  Genliana  nivalis,  L. 

Polemoriaceæ.  Polemonmni  caruleum,  L. 

Reirahthaceæ.  Pedicularit  lapponica,  L.  ; P.  palustris,  L.  Rhinanthus  critla- 
gaili,  L.  Bartsia  alpina,  L.  Eaphrnsia  o/flctnalis,  l.  Veronica  serpylU- 
folia,  L.  ; y.  longifolia,  L.  , 

I.AR1ATÆ.  Galeopsis  lelrahil,  L.  ; G.  versicolor,  Willd. 
l'TRicuLARlEÆ.  Pinguicula  villosa,  L.  ; P.  alpina,  L. 

POLTGUME.C.  Rumex  domeslicut,  Hartm.  ; R,  acelosa,  L.  ; Oxÿria  reniformis, 
Hoück.  Polygonum  viviparum,  L.  . 

Amentaceæ.  Salix  versifolia,  Wahlenb.  ; S.  myrsinites,  L.  ; S.  herbacea,  L.  ; 
S.  myrtilloides,  L.  ; .S.  lanala,  L.  ; S.  Lapponum,  L.  ; S.  arbuscula,  L.  ; 
S.  nigricans,  L.  ; S,  hastata,  Hartm.  ; 5.  limosa,  Wahlenb.  ; S.  capraa,  L.  ; 
5.  canescens,  Fr.  Betula  nana,  L.  ; B.  humilis,  Hartm.  ; B.  pubescens, 
Ehrh.  ; B.  alba,  L. 

Orchideæ.  Orchis  lapponica,  Læst. 

CoLCBiCACEÆ.  To/Mdia  borealis,  Wahlenb. 

Jdrceæ.  Juncus  ^triglumis,  L.  ; J.  nodulosus,  Wahlenb.:  J.  Irifidus,  L.  ; 
J.  stygius,  L.  ; }.  Iriglumis,  L.  Luxula  paroipora,  Ehrh.  ; L.  tpicala,  DC.  ; 
L.  ccunpestris,  DC. 

Cyperaceæ.  Eriophorum  capitatum,  HolTm.  ; E.  voginatum,  L.  ; E.  alpi- 
num, L.  ; E.  polystachyum,  L.  ; E.  russeolum,  Fr.  ; E,  gracile,  Koch  ; 
E.  angustifolium.  Reich.  Carem  curvirostra,  Hartm.  ; C.  panicea,  L.  ; 
C.  livida,  Wahlenb.  ; C.  microglochin,  Wahlenb.  ; C.  paucipora,  Ughir.  ; C. 
taxa,  Wahlenb.  ; C.  saxatilis,  Wablenb.  ; C.  ampuUacea,  L.  ; C.  limosa,  L.  ; 
C.  rotundata,  Wahlenb.  ; C.  aquatilis,  Wahlenb.  ; C.  capitata,  L.  ; C.  lenui- 
Para,  Wahlenb.  ; C.  loUaeea,  L.j  C.  chordorixa,  Ehrh.  ; C.  capiltaris,  L.; 
C.  canescens,  L.  ; C.  cetpitoea,  L.;  C.  (eretiuscula,  Good.;  C.  heleonastes, 
Ehrh.;  C.  Btubaumii,  Wahlenb.;  C.  dioica,  L. ; C.  microstachya,  Ehrh.; 
C.  tenuipora,  Wahlenb. 

CRAURLe.  Calamagroslit phragmitoides,  Hartm.;  C.  epiggos,  L.  ; C.  sirigusa, 
Wablenb.-,  C.  Halleriana,  Hartm.  A grostis  stolonifera,  L.;  J.  canina,  L.; 
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A.  rubra,  L.;  Pltleum  alpinum,  L.;  Alopecwrui  geniculatut,  L.;  Atra 
olropurpurea,  Walhenb.;  A.  flfruota,  L.  At«rui  sublpi'cala,  Wablenb.;  A. 
alpesiris,  Hartm.;  Fcsluca  rubra,  L.  ; F.  ovina,  L.',  Arundo  ilricia,  Wah- 
lenb.;  A.  lapponica,  Wahleiib.  Poa  serolina,  Hartio.;  P.  fltœuota,  Wablenb.; 
P.  annua,  L. 

A Karpsuando,  nous  quittâmes  le  reste  de  la  commission. 
Nous  gagnâmes  à cette  séparation  une  liberté  d’allures,  sans  la- 
quelle un  voyage  scientiflque  ne  saurait  être  utile.  En  effet,  le 
but  que  se  proposent  le,  physicien  et  le  naturaliste  est  tellement 
différent  de  celui  que  poursuivent  le  littérateur  et  l’artiste, 
qu’ils  se  gênent  mutuellement  en  s’imposant  l’obligation  de 
rester  ensemble.  Arrivés  aux  confins  de  la  civilisation  euro- 
péenne, nous  nous'séparàmes,  non  sans  regret,  mais  dans  l’in- 
térêt de  nos  travaux  réciproques. 

Le  19  septembre,  à huit  heures  du  matin,  nous  fîmes  nos 
adieux  au  pasteur  Laestadius,  pour  descendre  sur  le  Muonio  et 
le  Torneo-elv  jusqu’à  Kulkula,  village  situé  à quelques  myria- 
mètres  seulement  du  golfe  de  Bothnie.  Le  temps,  d'abord 
incertain  et  variable,  se  fixa  au  "beau.  Couchés  sur  les  peaux 
de  renne  qui  tapissaient  notre  barque,  nous  promenions  nos 
regards  d'une  rive  à l'autre.  Tantôt  nous  longions  lentement  la 
ligne  sinueuse  des  bords  verdoyants  du  fleuve  ; tantôt  son  cou- 
rant rapide  nous  entraînait  avec  vitesse.  Secouée  par  le  clapotis 
des  vagues,  et  glissant  dans  les  remous  qui  se  déversaient 
autour  des  rochers  saillants  hors  de  l’eau,  notre  barque  passait 
alors  comme  une  flèche  en  talonnant  le  fond  rocailleux  du 
fleuve,  puis  se  reposait  de  nouveau  dans  une  eau  tranquille 
comme  celle  d’un  lac. 

Le  premier  jour,  nous  dépassâmes  Kuttano  nu  Kullaneby, 
sur  la  rive  droite,  Palajocki  et  Songa-Molka,  sur  la  rive  gauche, 
et  nous  atteignîmes  Katkesuandn,  village  situé  sur  la  rive  gau- 
che, et  par  conséquent  appartenant  â la  Russie.  Palajocki  est 
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.«ans  doute  le  l’alajcrnsu  de  de  Dunh  (1)  ; c'est  le  point  où  ce 
voyageur  vint  rejoindre  le  Muonio-elv.  On  sait  que  les  Lapons 
changent  volonliers  les  désinences  de  leurs  substantifs,  et  jocki, 
en  lapon,  signifie  rivière.  A cinq  heures  et  demie,  nous  avons 
rencontré  les  premiers  sapins  {Abm  excelta),  au  lieu  même  où 
ils  sont  placés  sur  la  carte  de  de  Buch,  h 15  kilomètres  environ 
en  amont  de  Katkesuando,  et  à 25U  mètres  (360  mètres  d’après 
de  Buch)  au-dessus  de  la  mer.  Leurs  rameaux  sont  rigides,  et 
non  pendants  comme  ceux  des  zones  plus  méridionales.  La  lar- 
geur du  fleuve  est  considérable,  car  elle  dépasse  le  plus  souvent 
celle  de  la  Seine  à Paris  ; ses  bords  sont  d’ailleurs  plats  et  mo- 
notones. 

Partis  de  Katkesuando  le  lendemain  20  septembre,  à cinq 
heures  et  demie  du  matin,  nous  atteignîmes  Muonioniska  le 
Bas  vers  dix  heures  du  matin.  En  mettant  le  pied  sur  ce  rivage, 
nous  pûmes  un  instant  nous  croire  transportés  en  France.  Des 
collines,  agréablement  ondulées,  étaient  couvertes  de  champs 
récemment  moissonnés i au  sommet  de  l’une  d’elles  une  massive 
tour  cylindrique  nous  rappelait  les  gros  pigeonniers  de  la  Beauce  ; 
l’air  était  pur,  le  soleil  presque  chaud.  Il  y avait  quinze  à dix-huit 
jours  que  l’on  avait  rentré  l’orge,  la  seule  céréale  qu’on  puisse  cul- 
tiver sous  cette  latitude.  Depuis  dix  ans,  jamais  la  récolte  n’avait 
été  aussi  belle  : l’orge  était  presque  arrivée  à une  pleine  maturité. 
Celle-ci  dépend  de  la  température  et  de  la  sérénité  du  ciel  pen- 
dant les  dernières  semaines  d'août  et  au  commencement  de 
septembre.  De  là  ce  préjugé  fort  répandu  dans  le  Nord,  que 
la  lune  contribue  beaucoup  à la  maturation  des  céréales.  Nos 
paysans  attribuent  à l’influence  maligne  de  la  lune  rousse  la 
congélation  des  bourgeons  printaniers,  qui  n’est  due  qu’au 
rayonnement  des  plantes  pendant  une  nuit  sereine;  et  ceux  des 
bords  du  Muonio-elv  ne  réfléchissent  pas  que  les  courtes  nuits  . 

(I)  Loc.  cU.,  tome  II,  p.  Ï18. 
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OÙ  la  lune  brille  au  firmament  sont  suivies  de  longs  jours,  où 
le  ciel  sans  nuages  permet  au  soleil  de  mûrir  leurs  moissons. 
Si  le  ciel  était  habituellement  couvert  de  nuages,  ils  ne  verraient 
pas  la  lune  éclairer  toutes  leurs  nuits.  Néanmoins  la  maturité 
de  l’orge  n’est  jamais  complète.  Avant  de  rentrer  la  moisson, 
on  est  obligé  de  la  sécher.  Four  cela,  on  divise  l’orge  en  pe- 
tites gerbes  qu’on  suspend  verticalement  à des  étendoirs  com- 
posés (le  perches  horizontales  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres.  Cette  pratique  se  retrouve  dans  les  hautes  vallées  du 
Valais  en  général,  et  dans  celles  d'Entremont,  de  Sans  et  de 
Zermatt  Æn  particulier.  Tous  les  villages  dont  la  hauteur  dé- 
passe 1300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  sont  entourés 
de  ces  grand.s  étendoirs.  En  Laponie,  quand  la  s;iison  est  trop 
froide,  ou  l’orge  trop  humide,  on  la  dispose  horizontalement 
sur  le  toit  de  petites  maisons  sans  fenêtres,  au  fond  desquelles 
se  trouve  un  grand  poêle  dont  la  fumée  sort  par  la  porte.  Nous 
passiimes  le  reste  de  la  journée  à Muonioniska,  et  dans  la  nuit 
nous  vîmes  une  très-belle  aurore  boréale.  Près  du  village,  le 
niveau  du  lleuve  est  ii  225  mètres  au-dessus  de  celui  de  la  mer. 

Le  21  septembre,  nous  quittâmes  Muonioniska  à cinq  heures 
un  quart  du  matin.  Nous  ne  descendîmes  pas  en  bateau  le  célè- 
bre rapide  d’Eyenpalka,  mais  nous  primes  un  sentier  qui  nous 
conduisit  à travers  des  bois  marécageux.  Au-dessous  des  ra- 
pides, nous  joignîmes  la  tête  de  la  colonne  des  Icmmings  qui 
émigraient  vers  le  sud.  Leurs  cadavres  couvraient  les  bords  du 
fleuve,  et  les  oiseaux  de  proie  en  étaient  tellement  rassasiés,' 
qu’ils  ne  mangeaient  plus  que  le  cu:ur  et  le  foie.  Sur  aucun 
autre  point  ces  rongeurs  ne  nous  avaient  paru  aussi  nombreux, 
et  ils  couraient  presque  tous  parallèlement  à la  direction  du 
lleuve.  L’aspect  de  ses  rives  avait  changé.  Il  coulait  au  milieu 
de  grandes  forêts  de  pins  et  de  sapins  qui  s’avançaient  jusqu’à 
scs  bords  : quelques  arbres  étaient  penchés  sur  le  courant,  qui 
les  minait  en  dessous,  et  leurs  branches,  trempant  dans  les  eaux 
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ilu  fleuve,  semblaient  près  d’ôlre  entraînées  par  les  values,  qui 
les  agitaient  sans  relâche.  Souvent  la  forêt  était  interrompue  par 
un  marais  formant  une  grande  clairière,  où  des  pins  rabougris 
végétaient  misérablement  au  milieu  de  la  tourbe.  De  temps  en 
temps  une  ferme  finlandaise  nous  était  signalée  de  loin  par  l’ar- 
bre à bascule  qui  se  dressait  au-dessus  de  son  puits.  Lorsque 
le  Muonio-elv,  calme  et  majestueux,  semblait  s’étaler  dans  la 
plaine,  nous  nous  figurions  descendre  un  de  ces  grands  fleuves 
d’Amérique,  aux  rivages  inondés,  qui  coulent  solitaires  pendant 
des  centaines  de  myriamètres,  au  milieu  des  savanes  et  des 
forêts  vierges.  Peu  d'incidents  venaient  varier  la  monotonie  de 
notre  navigation.  La  rive  était  déserte,  et  nous  ne  rencontrions 
pas  de  bateau.x.  Cependant,  un  jour,  nous  vîmes  de  loin  une 
figure  humaine  nu  milieu  du  fleuve,  sans  pouvoir  reconnaître  la 
barque  qui  la  portait.  A mesure  que  nous  approchions,  l'homme 
devenait  plus  distinct,  mais  le*  bateau  restait  invisible.  Enfin, 
tout  s’expliqua.  C’était  un  paysan  finlandais  qui,  étant  allé  cou- 
per quelques  arbres  en  amont  du  fleuve,  retournait  chez  lui, 
assis  sur  leurs  troncs,  dont  il  s’était  fait  un  radeau. 

Nous  dépassâmes  ainsi  successivement  les  villages  de  Pnïka- 
jocki  et  de  Kilangi,  tous  deux  situés  sur  la  rive  gauche  ; puis 
celui  de  lluki,  qui  est  sur  la  rive  suédoise  ; p<‘u  après  Huki, 
nous  vîmes  l’embouchure  du  Niesajocki,  et  atteignîmes  Kolare, 
où  nous  séjournâmes  pour  passer  la  nuit.  Kolare  est  dans  une  lie, 
et  appartient  à la  Russie  : le  bras  du  Muonio-elv,  par  lequel  on 
arrive  au  village,  est  le  Kolare-elv.  I.-a  hauteur  dç  notre  station 
fut  trouvée  de  l.'îS  mètres,  celle  du  fleuve  de  lü9  mètres. 

Le  lendemain  matin  22  septembre,  nous  traversâmes  l’ile  â 
pied,  et  passâmes  sur  son  bord  occidental;  une  charrette  trans- 
portait notre  bagage.  Arrivés  sur  l’autre  rive,  nous  y changeâmes 
de  bateau,  ainsi  que  d’équipage,  et  descendîmes  ainsi  jusqu’à 
Jpkkialka,  village  russe,  situé  à 5 kilomètres  en  dessous  de 
Kolare.  Là  nous  changeâmes  une  seconde  fois  de  bateau. 
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A onze  heures  et  demie,  noua  pass&mes  devant  Kiexisvara, 
point  de  relâche  de  MM.  Lottin  et  Lilliehdok  en  mai  1K39.  Le 
village  étant  dans  les  bois,  du  milieu  du  fleuve  il  est  impossible 
de  l’apercevoir.  Très-peu  après  nous  nagions  dans  le  confluent 
du  Muonio  avec  le  Torneo,  qui  conserve  son  nom  après  avoir 
reçu  son  tributaire.  Cependant  le  Torneo-elv  tombe  à angle  droit 
sur  son  rival,  qui  ne  se  détourne  pas  de  sa  route  rectiligne.  Par 
sa  largeur,  le  Muonio-elv  est  supérieur  au  Torneo-eTv,  mais  son 
courant  est  moins  rapide,  et  son  débit  n’est  peut-être  pas  aussi 
considérable.  Kengis  est  situé  sur  les  bords  du  Torneo.  Les 
forges,  éloignées  de  2 kilomètres  du  village,  ont  une  certaine 
célébrité.  M..  Anglès,  qui  passa  à Kengis  deux  jours  après  nous, 
y revit  les  premiers  moineaux.  Ils  sont  inconnus  dans  la  pro- 
vince du  Finmark. 

Les  rapides  sont  fréquents  dans  cette  partie  du  cours  du 
fleuve.  Us  existent  sur  tous  les  points  où  le  lit  est  rocailleux  et 
la  pente  un  peu  forte.  Alors  le  courant  de  la  rivière  occasionne 
des  vagues  qui  déferlent  constamment  en  amont,  et  imitent  une 
mer  clapoteuse  à lames  courtes.  L’homme  qui  tient  le  gouver- 
nail doit  toujours,  autant  que  possible,  aborder  ces  lames  à 
angle  droit;  car  une  vague  qui  déferlerait  latéralement  sur 
toute  la  longueur  du  bateau,  pourrait  le  faire  chavirer.  Les  ba- 
teaux sont  construits  dans  ce  but  ; ils  sont  relevés  vers  l’avant, 
et  la  forme  de  la  carène  è cette  partie  est  celle  d’un  plan  incliné 
qui  facilite  le  redressement  de  la  partie  antérieure.  En  outre, 
on  leur  adapte  deux  planches  qui  élèvent  les  bordages  latéraux. 
Partout  où  la  lame  déferle  très-fortement,  on  peut  être  assuré 
qu’une  roche  est  a fleur  d'eau,  et  l’on  s’y  prend  un  peu  d'avance 
pour  l’esquiver;  ou  bien  on  se  dirige  directement  sur  elle, 
afin  d’entrer  dans  son  remous.  D’ailleurs,  il  est  rare  que  la  barre 
rocheuse  ôccupe  toute,  la  largeur  du  fleuve.  Quelquefois  on 
est  obligé  de  tourner  certains  rochers  en  décrivant  un  demi- 
cercle,  comme,  par  exemple,  au  rapide  de  Matkojocki,  près  de 
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Korpikula.  Comme  il  est  important  que  le  bateau  continue  à 
gouverner,  les  bateliers  forcent  de  rames,  et  le  baieau  acquiert 
une  vitesse  vraiment  effrayante.  On  ne  se  hasarderait  pas  dans 
ces  derniers  passages  sans  avirons  de  rechange;  car  une  rame 
cassée  subitement  entraînerait  la  perte  de  la  barque  et  dea 
hommes  qui  la  montent. 

Vers  six  heures  et  demiedu  soir,  nous  arrivâmes  à l’auberge  de 
Pello.  Ce  village  est  l’extrémité  septentrionale  de  l’arc  mesuré 
par  iMaupertuis,  le  premier  Français  qui  ait  visité  la  Laponie 
dans  un  but  scientifique.  Mais  nous  ne  pûmes  retrouver  aucune 
trace  positive  du  séjour  de  ce  grand  géomètre  (1). 

Le  lendemain,  nous  quittâmes  Pello  à sept  heures  et  demie. 
A un  myriamètre  au-dessous  de  ce  point,  nous  vîmes,  pour 
la  première  fois,  le  Tanacetum  vulgare  et  le  Trifolium  repens.  A 
onze  heures,  nous  rencontrâmes  le  village  russe  de  Tortula. 
Vis-à-vis  de  ce  point  le  baromètre  assignait  aux  eaux  du  fleuve 
SO  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer,  nombre  qui  nous 
paraît  trop  faible.  C’est  ici  la  limite  extrême  de  la  culture  du 
houblon,  et  M.  Anglës  y a mesuré  un  bouleau  de  2'*,ââ  de 
contour. 

(f  ) Deux  ans  plus  tard,  je  visitais  avec  recueillement  le  tombeau  de  Mau- 
pertuls,  dans  l'église  du  petit  village  d'Ober-Dornach,  canlun  de  Suloure, 
en  Suisse.  Retiré  à Bâle  chez  son  ami  Jean  Bcniouilli,  Maupertuis  expira  dans 
ses  bras,  et  voulut  être  enterré  dans  l'humble  église  de  ce  hameau.  Voici  son 
épitsphe,  telle  qu'elle  est  gravée  sur  une  simple  plaque  de  gréa  ; 

« Virtui  perennal,  cetera  tabuntur,  Vir  iUuilris  genere,  ingenio  sumnius, 
dignitate  ampiissimus,  Pelrus  Ludovicus  Moreal'  de  Mauperti’is  ex  col- 
legto  XI.  acadeinicorum  Ling.  Franc.,  iques  auratus  ordinis  fteg.  Boruss, 
prmttantibua  meritii  diealt,  Acadeinlarum  celebrium  Kuropat  omnium  lo* 
due  ac  Regke  Berolinensis  prestes,  iioJiu  m cotlro  üancli  Afaccorii,  die 
xxvni  sept,  mdcxcviii,  œtate  integra  tenta  morte  consumptus,  Aie  ossa  sua 
condi  ruluit. 

» Catharina  Eleonora  de  Bork,  Maria  soror  et  Joannes  BernouilH  in  eujui 
eedibus  Bagilœ,  die  xxvt  Julii  hdccux,  decessit,  comniunùt  denderii  lenimeii 
hocce  moHumentum  beatis  manibus  posuerunt.  > 
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Ayant  apnrçu,  sur  la  rive  gauche,  une  jolie  maison  de  cam- 
pagne, entourée  de  beaux  bfttiments  d’exploitation,  nous  ne 
pûmes  résister  au  désir  de  la  visiter.  Le  maître  du  logis  nous 
reçut  avec  beàucoup  de  grâce,  et  nous  fit  entrer  dans  un  salon 
assez  élégant,  où  une  de  ses  filles  touchait  du  piano.  Ces  sons 
produisirent  sur  nous  un  effet  magique  : c’était  un  écho  lointain 
de  la  civilisation  qui  venait  nous  trouver  au  milieu  des  solitudes 
de  la  Laponie.  Chacun  de  nous  y rattachait  quelque  souvenir  de 
la  patrie  absente,  et  nous  eûmes  quelque  peine  à nous  arracher 
à ce  salon,  le  plus  septentrional  sous  ce  méridien,  pour  re- 
gagner notre  barque. 

Ce  fut  dans  cette  partie  de  notre  voyage  que  nous  vîmes  ap- 
paraître peu  à peu  les  recherches  de  la  civilisation  : nous  pûmes 
déterminer  à la  fois  la  limite  latitudinalc  des  plantes,  et  celle 
de  chacun  des  meubles  que  nous  jugeons  indispensables  à la  vie 
dans  le  centre  de  l’Europe  civilisée.  Sur  le  plateau  lapon,  nous 
dormions  enveloppés  de  peaux  de  renne,  et  abrités  par  une 
simple  tente  ; le  long  du  Muonio-elv,  sur  le  foin,  dans  les  granges 
des  fermes  finlandaises  ; plus  au  sud,  on  étendait  des  draps  sur 
l’herbe  sèche  qui  devait  nous  servir  de  couche.  A Pello,  nous 
avions  chacun  un  bois  de  lit  et  un  drap  ; à Mattaringi,  notre 
fit  était  muni  de  deux  draps  ; mais  ce  ne  fut  qu’à  Kulkula  que 
notre  couche  nous  parut  satisfaire  à toutes  les  exigences  du 
voyageur  européen.  La  cuisine  suivait  la  même  progression: 
malheureusement  c’était  toujours  celle  du  siècle  de  Louis  XIV, 
que  Boileau  a si  bien  décrite  dans  sa  troisième  satire  (1). 

En  dessous  de  Tortula  est  le  village  suédois  de  Jockscngi,  et 
la  petite  ville  de  Mattaringi,  autrefois  Torneo  le  Haut  (Ofver- 
Tornoe).  La  grande  route  de  Stockholm  vers  le  nord  ne  dé- 
passe pas  cette  dernière  ville. 

Le  lendemain,  septembre,  nous  séjournâmes  à Mattaringi, 

(1)  Aimez-vous  la  muscade,  on  en  a mis  partout. 
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et  fimes  une  excursion  au  sommet  de  l’Avasaxa,  monlafjnc  fle- 
venue  célèbre  par  la  mesure  d’un  degré  du  méridien,  faite  suc- 
cessivement en  1738  par  Maupertuis  et  Celsius,  et  en  1801  par 
Ofverbfim  et  Svanberg.  Nous  trouvâmes,  par  le  baromètre,  que 
le  sommet  de  cette  montagne  est  à 196  mètres  au-ilessus  des  eaux 
du  Torneo-clv.  Cette  hauteur  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de  la 
véritable.  Nous  lisons,  dans  la  relation  de  M.  Svanberg,  que  du 
sommet  de  l’Avasaxa,  les  observateurs  suédois  ont  trouvé,  pour 
la  dépression  du  terme  boréal  de  leur  base,  51722  secondes 
centésimales,  soit  4”  39'  18",  la  distance  horizontale  étant  de 
2132  mètres  entre  les  deux  stations.  Il  en  résulte  187“,3  pour  la 
différence  de  niveau,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  ajouter  la  hauteur 
du  signal,  extrémité  septentrionale  de  la  base,  au-dessus  des 
eaux  du  Tornco-elv,  et  à tenir  compte  de  la  hauteur  de  l’œil  de 
l’observateur  au-dessus  du  sommet  de  fAvasaxa.  Nous  n’avons 
pas  entre  les  mains  les  éléments  de  ces  corrections;  mais  on 
peut,  d’après  la  relation  de  Svanberg,  supposer  qu’elles  change- 
raient la  hauteur  observée  en  une  hauteur  de  190  où  195  mètres. 
Quant  à celle  des  eaux  du  tleuve  devant  Mattaringi,  nos  obser- 
vations leur  assignent  21  mètres  ; mais  il  est  bien  préférable 
d’adopter  la  hauteur  de  U8  mètres  que  donne  M.  Svanberg.  La 
distance  qui  nous  séparait  de  Karesuando  était  déjà  trop  grande 
pour  que  nous  puissions  compter  sur  la  précision  des  résultats 
barométriques;  et  la  mesure  de  M.  Svanberg  résulte  proba- 
blement d’un  nivellement  géodésique. 

La  végétation  de  l’Avasaxa  est  fort  belle  ; les  Vaccintvm  et 
les  Arbutus  y abondent.  Leurs  baies  étaient  mûres.  Privés  de 
fruits  pendant  les  deux  étés  que  nous  avions  passés  dans  la  mer 
Glaciale,  nous  leur  trouvions  un  goût  délicieux.  Sur  le  sommet, 
nous  admirâmes  des  bouleaux  de  10  mètres  de  hauteur,  dont 
les  rameaux  souples  et  pendants  rappelaient  la  physionomie  de 
cet  arbre  dans  les  paysages  français. 

Nous  apprîmes  à Mattaringi  (Ofver-Torneo)queM.  Portin,  bien 
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coonu  des  météoraloglstes  par  ses  longues  séries  d'observations, 
était  mort  l’hiver  précédent;  Malhciireusenicnl,  nous  ne  pûmes 
comparer  nos  baromètres  avec  le  sien,  le  mercure  en  ayant 
été  enlevé  dans  l’intervalle  de  U'iqps  écoulé  entre  sa  mort  et 
notre  arrivée.  Cet  instrument  portait  une  échelle  de  papier, 
graduée  en  pouces  et  dijiièinos  de  pouce.  .\ous  nous  assurâmes 
que  3 pouces  de  la  division  eorrespondairni  à 89  millimètres, 
soit  1 pouce  — 29““, 7.  Le  tube  était  beaucoup  trop  capillaire, 
et  la  cuvette  dépourvue  d’un  niveau  constant.  On  voit  que  ces 
séries  d’observations  ne  méritent  qu’un  assez  faible  degré  de 
conliance. 

Le  25  septembre  au  soir,  nous  allâmes  coucher  à Kulkula  ; 
là  les  eaux  du  fleuve  ne  sont  plus  qu’a  une  dizaine  de  mètres 
de  hauteur  au-dessus  de  la  mer. 

Le  lendemain  matin,  nous  quitlAmes  notre  bateau  pour 
prmidre  la  route  de  terre.  Le  pays  était  couvert  de  champs 
labourés,  séparés  par  des  haies  et  entremêlés  de  prairies  et  de 
bois  taillis.  Le  seigle  s’associait  à l’orge,  qui  est  la  seule céréale 
cultivée  à Matlaringi.  De  nombreux  moulins  ù vent  surmontaient 
le  sommet  des  collines.  Cet  aspect  nous  rappelait  les  a|iprochcs 
de  Paris,  et  cependant  nous  étions  sous  le  cercle  polaire,  près  de 
Tornéo,  terme  extrême  du  voyage  di  s touristes  qui  veulent  ’ 
vo'n'  le  soleil  à minuit.  Partis  le  2G,  à neüf  heures  du  matin 
de  Kulkula,  nous  arrivâmes  à Haparanda  vers  midi.  Depuis 
que  Tornéo  est  devenu  russe,  le  commerce  a créé  celte  nou- 
velle ville,  qui  s’élève  cl  s’accroil  comme  par  enchantement 
sur  la  rive  suédoise  du  fleuve.  Nous  y séjournâmes' jusqu’au 
3 octobre,  époque  à laquelle  nous  primes  la  grande  route  de 
Stockholm. 
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Chnquu  plante  est-elle  originaire  du  lieu  où  elle  se  reproduit 
actuellement,  ou  bien  exisle-l-il  des  centres  de  création  d’où 
les  végétaux  se  sont  répandus  en  rayonnant  à la  surface  de  la 
terre,  tels  sont  les  deux  systèmes  qui  partageront  longtemps 
encore  les  naturalistes  philosophes.  Les  uns,  évitant  en  quelque 
sorte  d’aborder  le  problème,  supposent  que  la  plante  est  née 
dans  la  localité  où  elle  végète  sous  nos  yeux;  les  autres,  au 
.contraire,  admettent  de  grandes  migrations  végétales  semblables 
à celles  des  races  bumaines.  Appliquant  à ces  questions  les 
notions  qui  leur  sont  fournies  par  la  géologie  sur  le  passé  de  la 
terre,  par  la  physique  du  globe  et  la  météorologie  sur  son  état 
présent,  ils  ne  se  contentent  pas  de  voir  dans  la  distribution 
géographique  des  espèces  un  fait  sans  prémisses  et  sans  consé- 
quences. Us  cherchent  à y reconnaître  la  trace  des  dernières 
modifications  superficielles  de  notre  planète  et  l’action  des 
forces  si  nombreuses  et  si  variées  qui  entravent  ou  favorisent 
encore  actuellement  la  dissémination  des  végétaux. Ils  essayent 
de  tracer  sur  la  carte  la  marche  de  ces  armées  végétales  qui 
ont  envahi  certains  pays,  tandis  que  d’autres  ont  conservé  leur 
flore  primilive.  Ces  éludes  datent  d’hier;  mais  eu  les  signalant 
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à !’altenti6n  des  esprits  réflécliis,  nous  espérons  faire  pressentir 
leur  importance.  En  effel,  la  création  des  végétaux  actuels  a suivi 
de  près  l’émersion  des  continents  et  des  lies.  C’est  en  quelque 
sorte  le  dernier  acte  de  l’histoire  géologique  de  notre  globe. 
L’homme  apparaît  en  môme  temps,  mais  la  tradition  ne  com- 
mence que  longtemps  après. 

Dès  l’origine  du  siècle,  les  botanistes  avaient  remarqué  que 
certaines  lies  ont  une  flore  qui  leur  est  particulière,  tandis  que 
d’autres  n’offrent  aucune  plante  qui  ne  se  retrouve  sur  le  con- 
tinent le  plus  rapproché.  Les  Iles  Britanniques  sont  dans  ce 
cas;  mais  nous  ne  nous  bornerons  pas  à analyser  la  végétation 
de  l’Angleterre,  de  l’Écosse  et  de  l’Irlande,  nous  essayerons  de 
poursuivre  les  migrations  végétales  dans  celle  série  d’archiijcls, 
d'tles  et  d’Ilots,  qui,  sous  les  noms  d’Orcades,  de  Shetland,  de 
Feroc  et  d’Islande,  forment  la  seule  chaîne  qui  unisse  l’Europe 
moyenne  à l'.Amérique  septentrionale. 

Étudions  d’abord  la  géographie  botanique  dos  Iles  Britan- 
niques. Dans  cette  étude  nous  aurons  pour  guides  les  beaux 
travaux  de  M.  Hewett  Watson  (1)  et  d’Edward  Forbes  (2).  ’l'ous 
les  deux  ont  exploré  soigneusement  leur  pays,  le  premier  en 
bolaniste,  le  second  en  zoologiste  et  en  géologue.  Un  fait  impor- 
tant, capital,  domine  tous  les  résultats  auxquels  ces  savants  sont 
parvenus,  c’est  que  les  Iles  Britanniques  ne  présentent  pas  une 
seule  plante  qui  leur  appartienne  en  propre,  et  qui  ne  se  re- 
trouve dans  l’Europe  conlinenlale.(3).  Ces  lies  ne  sauraient  donc 

(1)  Hemarks  on  tht  geographical  Distribution  of  British  Plants,  chie/ty  in 
connexion  with  Latitude,  Klevalion  nqd  Climate  (1  vul.  1835),  HCybtle 
Britannica,  18A7  à 18.Î9. 

(2)  On  the  Connexion  between  the  Distribution  of  the  existing  Fauna  and 
Flora  ofthe  British  hiet  and  the  grologicat  Changes  ii’Air/t  haveaffected  their 
Àrea,speciaUy  during  the  epoch  of  the  Sirthern  Dnfl  ( Memoirs  ofthe  gentogical 
5uri’ey  of  Great  Brilain,  18&6,  l.  I,  p.  33(<J. 

(3)  Une  espèce  unique,  l'Eriocaulon  septangulare,  reléguée  sur  les  cèles  des 
Hébrides,  est  originaire  de  l'Amérique  du  Nord. 
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être  considérées  comme  un  centre  de  création  végétal»!,  puisque 
toutes  les  plantes  qui  les  habitent  existent  aussi  sur  le  continent 
européen.  Mais  toutes  ne  proviennent  pas  des  mômes  régions 
de  l’Europe,  et  nous  allons  reconnaître  avec  MM.  Walson  e t 
Forbes  une  série  de  migrations  végétales  qui  ont  colonisé  suc- 
cessivement les  îles  Britanniques. 

Type  aslurieiu  — Grâce  à la  douceur  de  ses  hivers,  l’Irlande 
nous  a conservé  pour  ainsi  dire  les  restes  d’une  flore  ibérique. 
On  trouve  à l’état  sauvage,  dans  le  sud-ouest  de  celte  île, 
douze  plantes  originaires  des  Asturies,  et  qui  se  sont  maintenues 
en  Irlande  comme  les  derniers  débris  d’une  colonie  dont  le 
point  de  départ  sc  trouve  dans  le  nord  de  l’Espagne.  Limitées 
h la  côte  occidentale,  ces  plantes  n’existent  pas  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  l’île.  Plus  loin  nous  chercherons  avec 
Forbes  à démêler  les  causes  probables  de  cette  migration,  la 
plus  ancienne  de  toutes,  puisqu’elle  suppose  une  température 
et  une  répartition  des  terres  et  des  mers  fort  différentes  de  ce 
qu’elles  sont  aujourd’hui. 

Type  armoricain.  — Le  sud-ouest  de  l’.Angleterre  et  le  sud-est 
de  l’Irlande  offrent  une  végétation  dont  l’analogie  avec  celle  de 
la  Bretagne  et  de  la  Normandie  a depuis  longtemps  frappé  les 
botanistes.  Beaucoup  d’espèces  méridionales  se  rencontrent  le 
long  des  côtes  occidentales  de  la  France,  jusqu’à  ce  que  la  ri- 
gueur toujours  croissante  du  climat  les  arrête  dans  leur  migra- 
tion vers  le  Nord.  Un  certain  nombre  de  ces  plantes  trouvent 
encore,  dans  la  presqu’île  dont  Cherbourg  occupe  l’extrémité, 
une  température  si  douce  en  hiver,  qu’elles  y persistent  malgré  le 
peu  de  chaleur  des  étés.  Ces  plantes  se  sont  ensuite  répandues 
dans  le  sud-ouest  de  l’Angleterre,  le  long  des  côtes  du  Devon- 
shire  et  du  Cornouailles  ;.de  là  elles  ont  gagné  les  rivages  opposés 
de  l’Irlande,  et  se  sont  naturalisées  dans  les  comtés  de  Cork  et 
de  Waterford.  C’est  ainsi  que  les  Normands  partirent  jadis  des 
iiiénies  rivages,  sous  la  conduite  de  Guillaume  le  Conquérant, 
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pour  envg^ir  l’Angleterre.  Mais  l’occupalion  végélale  n’a  pas 
dépassé  le  sud  de  l’ile,  et  la  rigueur  du  diinal,  qui  n’arréte 
pas  les  hommes,  a posé  une  limite  infranehi-^sable  à l’invasion 
des  végétaux. 

Type  boréal.  — Les  montagnes  de  l’Écosse,  du  Cumberland  et 
du  pays  de  Calles  offrent  au  botaniste  une  végét4ition  toute 
spéciale  et  différente  en  tous  points  de  celle  des  plaines  de 
l’Angleterre.  Analogue  à celle  des  Alpes  de  la  Suisse,  cette  flore 
a une  ressemblance  encore  plus  frappante  avec  celle  des  terres 
arctiques,  telles  que  la  Laponie,  l’Islande  et  le  Groenland.  Le 
plus  grand  nombre  des  plantes  qui  vivent  sur  les  sommets 
des  hautes  montagnes  de  l’Écosse  végètent  au  niveau  de  la  mer 
dans  les  lies  de  la  mer  Glaciale  ; mais  il  en  est  beaucoup  qui  n’ont 
jamais  été  signalées  dans  les  Alpes  de  la  Suisse.  Toutefois  l’im- 
mense majorité  de  ces  végétaux  existent  à la  fois  sur  les  rivages 
des  terres  polaires  et  sur  les  sommets  couronnés  de  neige  des 
Alpes  et  des  Pyrénées. 

Type  germanique.  — C’est  celui  qui  domine  en  Angleterre,  et 
forme  pour  ainsi  dire  le  fond  même  de  la  végétation.  Originaires 
du  nord  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  ces  végétaux  ont  occupé 
la  plus  grande  partie  de  l’Angleterre,  de  l’Écosse  et  (le  l'Irlande, 
comme  jadis  les  Saxons  envahirent  la  terre  des  Angles  pour  se 
substituer  à eux.  S’il  est  vrai  que  les  maîtres  aborigènes  du 
pays  ont  disparu  après  l’invasion,  il  l’est  peut-être  aussi  que  les 
plantes  de  la  Germanie  ont  étouffé  celfes  qui  formaient  la  végé- 
tation primitive  de  ces  lies.  Avec  les  siècles,  le  type  germanique 
est  devenu  tellement  prédominant,  que  la  plupart  des  bota- 
nistes anglais  le  désignent  sous  le  nom  de  type  britannique. 
Néanmoins  un  certain  nombre  de  plantes  appartenant  à ce  type 
n’ont  point  traversé  le  détroit  qui  sépare  l’.Vngleterre  de  l’Irlande, 
tandis  que  le  reste  de  la  migration  franchissait  cet  obstacle. 
Ces  espèces,  communes  sur  la  côte  anglaise  qui  borde  le  canal 
de  Saint-George,  sont  inconnues  sur  le  littoral  opposé  de  l’Ir- 
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lande,  l.es  éludes  du  zoologiste  viennent  contirmef  en  tout 
point  1rs  indtielious  tirées  de  la  botanique.  Certains  animaux 
f(U-t  répandus  en  .Mlemagne  semblent  parqués  en  .Angleterre 
dans  les  régions  où  la  flore  germanique  dgmine  exclusivement  ; 
ainsi  le  lièvre,  l’écureuil,  le  loir,  la  fouine,  la  taupe,  sont  limités 
à l’Angleterre,  et  ne  se  retrnnvcnl  pas  en  Irlande.  Cinq  espères 
seulement  représentent  la  classe  des  reptiles  dans  cette  dernière 
île.  Il  en  existe  onze  en  Angleterre  et  vingt-deux  en  Belgique,  le 
point  de  départ  de  la  migration  germanique.  Des  mollusques 
vivants,  tels  que  diirerentes  espèces  de  limaçons  et  de  clausilies, 
sont  distribués  de  la  même  manière. 

La  faune  et  la  flore  maritimes  obéissent  à toutes  les  lois  qui 
président  h la  dislribtition  des  végétaux  et  des  animaux  ter- 
restres. Certains  génies  d’algues  marines  propres  aux  contrées 
méridionales  ne  se  trouvent  que  sur  les  côtes  occidentales 
l’.Vnglelerre,  et  l’on  y pèche  des  espèces  de  poissons  qui  ne 
dépassent  jamais  le  pas  de  Calais  ou  le  canal  de  Saint-George. 
Ce  sont  les  représentants  neptuniens  des  types  aslurien  et 
armoricain.  De  même  le  hareng,  la  morue,  le  merlan  noir,  n’a- 
bondent que  dans  la  mer  du  Nord,  le  long  des  côtes  orientales, 
où  domine  le  type  germanique.  Enfin,  les  grands  cétacés,  tels 
(|ue  les  baleines,  les  narvals,  les  danpliins  des  mers  arctiques, 
semblent  respecter  même  au  sein  de  l’Océan  la  limite  idéale 
qui  sépare  la  végétation  boréale  de  l’Écosse  et  de  l’Angleterre 
des  flores  plus  méridionales  du  Cornouailles  et  du  midi  de 
l’Irlande. 

Jusqu’à  ce  jour  les  naturalistes  n’avaient  vu  dans  cette  disiri 
butiori  des  êtres  vivants  suivant  certaines  régions  déterminées 
qu’une  conséquence  naturelle  des  influences  toutes-puissante.x 
du  climat  et  du  sol.  Si  quelques  plantes  îles  Asturies  se  main 
tiennent  dans  le  sud  de  l'Irlande,  cela  tient,  disaient-ils,  à ce 
qu’elles  y retrouvent  les  hivers  tempérés  de  la  péninsule  ibé- 
rique, et  que  les  étés  sans  chaleurs  de  l’Irlande  suffisent  à la 
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uialuration  de  leurs  t;raines.  De  même  les  plantes  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie  ont  pu  franchir  le  détroit  et  occuper  le 
Cornouailles  et  le  Devonshire,  où  régne  un  climat  analogue  k 
celui  de  leur  pays  natal.  Les  végétaux  robustes  de  la  Germanie 
ont  trouvé  dans  les  régions  moyennes  de  l’.\ngleterre,  dans  le 
midi  de  l’Écosse  et  le  nord  de  l’Irlande,  des  conditions  d’exis- 
tence analogues  à celles  du  nord  de  l’-Mlemagne  et  de  la  France; 
de  là  leur  multiplication  et  leur  diffusion  dans  la  plus  grande 
partie  des  îles  Britanniques.  F.nfin.  les  rochers,  les  pentes 
gazonnées,  les  tourbières  et  les  marais  de  rCcosse,  offraient 
aux  plantes  arctiques  les  stations  varii’cs,  les  étés  sans  cha- 
leurs, le  long  sommeil  de  l'hiver,  et  les  neiges  protectrices  des 
terres  polaires. 

Edward  Forbes  ne  s’est  point  contenté  de  ces  explications  : 
il  a trouvé  un  sens  plus  profond  à l’existence  de  ces  types 
étrangers  qui  constituent  la  faune  et  la  flore  des  îles  Britan- 
niques. H a cru  y reconnaître  les  vestiges  d’un  ordre  de  choses 
qui  n’est  plus,  les  preuves  de  l’existence  de  climats  plus  chauds 
ou  plus  froids  que  ceux  qui  régnent  aujourd’hui,  les  indices 
d’une  configuration  des  terres  et  des  mers  dont  les  profondeurs 
de  l’Océan  nous  dérobent  les  traces.  Suivons-le  dans  ses  ingé- 
nieuses et  savantes  recherches.  Pénétrant  le  premier  dans  une 
voie  nouvelle,  il  a pu,  il  a dû  faire  souvent  fausse  route.  Mais 
il  relie  d’une  main  puissante  le  passé  de  notre  globe  à son  pré- 
sent, il  appelle  tous  les  règnes  de  la  nature  en  témoignage  de 
son  idée;  et  dût-il  se  tromper,  il  n’en  aura  pas  moins  contribué 
aux  progrès  des  sciences  naturelles  en  achevant  de  renverser  la 
barrière  imaginaire  que  les  savants  et  la  tradition  avaient  élevée 
cnire  l’état  actuel  et  les  époques  géologiques  de  notre  planète. 

Les  dix  plantes  (1)  originaires  des  Asturies  qui  habitent  le 

(1)  Saxifraya  wiibrma,  L.  ; i'.  elegans,  Mack.  ; N.  gcum,  L.  ; N.  hirsuta,  L.  ; 
S.  hirla,  Don;  S.  alpnh.  Don,  Erica  Makaii,  Ilook.,  K.  mcdilenanea,  L., 
fhthccf'ia  polifolitit  Uon  ; ArOutus  nncftOj  !.. 
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sud-ouest  de  l’Irlande  sont,  aux  yeux  de  Forbes,  les  restes  de  la 
plus  ancienne  colonie  végétale  des  îles  Britanniques.  De  toutes 
les  plantes  qui  peuplent  actuellement  l’archipel,  il  n’en  est 
point  qui  soient  plus  étrangères  au  sol  qui  les  porte.  L’éloigne- 
ment de  leur  point  de  départ  continental,  le  vaste  golfe  qui 
sépare  actuellement  la  petite  colonie  de  sa  mère  patrie,  la  dif- 
férence des  climats,  le  petit  nombre  des  espèces  survivantes, 
tout  annonce  une  origine  ancienne  et  un  ordre  de  choses 
nullement  comparable  à celui  qui  règne  aujourd’hui.  Pour  le 
retrouver,  Forbes  remonte  dans  la  série  des  formations  géolo- 
giques, et  nous  transporte  à l’époque  où  les  derniers  tciTains 
tertiaires  se  déposaient  au  fond  d’une  mer  qui  couvrait  une 
grande  partie  du  sud  de  l’Europe  et  du  nord  de  l’Afrique. 
L'existence  de  cette  mer  est  prouvée  par  les  nombreuses  co- 
quilles fossiles  identiques  que  nous  retrouvons  sur  une  foule  de 
points,  depuis  les  îles  de  la  Grèce  jusqu’au  midi  de  la  France. 
Lorsque  ces  terres  nouvellement  formées  s’élevèrent  au-dessus 
(le  la  mer,  elles  dessim'rent  un  vaste  continent,  comprenant 
l'Espagne,  l'Irlande,  une  partie  du  nord  de  l’Afrique,  les  Açores 
et  les  Canaries. 

Le  soulèvement  du  fond  de  cette  mer  n’est  point  une  hypo- 
thèse gratuite,  puisque  Forbes  a trouvé  ces  mêmes  coquilles 
dans  le  Taurus,  à la  hauteur  de  1800  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée.  Il  y a plus  : le  grand  banc  d’algues 
flottantes  qui  s’étend  en  demi-cercle  au  delà  des  Açores,  du 
15'  au  Ù5'  degré  de  latitude,  nous  retrace  peut-être  les  con- 
tours de  ce  continent  perdu.  Ses  rivages  ont  disparu  sous  la 
mer,  mais  la  ceinture  d’algues  marines  qui  l’entourait  flotto 
encore  à la  surface  des  eaux  (1). 

Suivant  Forbes,  l’apparition  des  plantes  armoricaines  dans 

(I)  Ce  banc  est  formé  d'une  espèce  d'algue,  le  Sargastum  bacciferum,  qui 
ne  parait  èlrc  qu'une  >ariclé  nottanlc  du  Sn>  (/asiui»  vulgare  qu'on  trouve  fixé 
aux  rodici  J tous  manu:-  qui  bojdciil  les  cèles  de  Tturupc. 
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le  Devonshirc,  le  Cornouailles'et  le  sud-est  de  l'Irlande,  se.  rat- 
tache il  l’existence  de  ce  continent  détruit.  L i iihysiononiie  iné- 
ridionale  de  ces  véfçétaux  est  à ses  yeux  riiidice  d’un  climat 
plus  tempéré  iiu’il  ne  l’est  actnelienienl.  Toutefois,  rien  n'eni- 
péche  de  considérer  celte  migration  comme  contenifioraine  de 
l’invasion  gerinaniijue.,  en  la  reportant  à répo(]uc  où  l’Angle  ^ 
terre  et  la  France  étaient  encore  réunies. 

L’immersion  de  ce  grand  continent  qui  survint  ensuite  fut 
suivie  d’une  période  complètement  ditférente,  pendant  laquelle 
la  température  de  l'air  était  inférieure  à ce  qu’elle  est  mainte- 
nant. C’est  pendant  cette  ixiriodeque  s’effectua,  suivant  Forbes, 
la  migration  de  plantes  arctiques  qui  ont  |»ersislé  dans  les  mon- 
tagnes de  l’iïcosse  et  de  l’Angleterre.  Les  preuves  d’une  période 
glaciaire  précédant  immédiatement  celle  où  nous  vivons,  abon- 
dent dans  fout  le  nord  de  l’Europe. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  nombreuses  traces  d’anciens  gla- 
ciers qu’on  trouve  dans  les  montagnes  de  l’Écosse,  de  l'Angle- 
terre et  de  l’Irlande,  je  me  bornerai  aux  arguments  tirés  du 
règne  animal. 

La  plus  grande  partie  des  îles  Ilritanniques  est  couverte  d’un 
terrain  meuble  formé  de  matériaux  transportés,  que  les  géo- 
logues anglais  ont  désigné  sous  le  nom  de  drift.  Dans  les  deux 
tiers  septentrionaux  de  l’.\ngleterre  , de  l’Irlande,  et  dans 
toute  l’Écosse,  ce  drift  contient  les  restes  d’animaux  qui  ne  se 
trouvent  plus  à l’état  vivant  qu’au  sein  de  la  mer  Glaciale,  sur 
les  côtes  de  l'Islande  et  du  Groenland.  Leur  énumération  serait 
trop  longue.  Je  citerai  seulement  la  baleine  franche,  le  cacha- 
lot macrocéphale,  un  baleinoptère,  le  narval,  un  poisson  des 
mers  du  Grwmland,  et  un  grand  nombre  de  coquilles  qui  exis- 
tent encore  actuellement  dans  les  mêmes  parages.  Durant  cette 
période,  rAnglelerre  était  donc  couverte  en  partie  jiar  des  eaux 
dont  la  température  si'  rapprochait  de  celle  de  la  mer  Glaciale. 
Non-seulement  les  plaines,  mais  encore  toutes  les  parties  basses 
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fies  montagnes  formaient  le  fond  ou  les  rivages  de  cet  océan  ; car 
on  a trouvé  dans  le  pays  de  Galles  des  lits  de  gravier,  de  sable  et 
de  coquilles,  élevés  de  tiâO  mètres  au-dessus  du  niveau  dq  la  mer 
actuelle.  A cette  époque,  l’.\ngleterre  et  l’Écosse  ne  formaient 
pas  une  terre  continue,  mais  un  groupe  d’iles  et  d'îlots.  Les 
montagnes  de  l’fieosse,  du  Cumberland  et  du  pays  de  Galles, 
s’élevaient  seules  au-dessus  des  Ilots.  Un  climat  analogue  à 
celui  de  l’Islande  régnait  sur  cet  archipel  : les  sommets  des 
montagnes  étaient  couverts  de  neiges  éternelles  comme  celui 
de  rileela,  et  de  nom!)reux  glaciers  descendaient  le  long  des 
vallées  jusqu’au  bord  déjà  mei.  Les  plantes  du  Groenland,  de 
l’Islande  et  de  la  Norvège,  ebarriées  par  les  courants,  transpor- 
tées |)ar  les  glaces  lloltantes,  venaient  aborder  dans  ces  Iles,  où 
elles  trouvaient  un  climat  peu  différent  de  celui  de  leur  terre 

» 

natale.  Ce  transport  des  plantes  par  les  glaces  flottantes  n’est 
point  une  bypothèse  gratuite.  Les  navigateurs  des  mers  polaires 
ont  souvent  rencontré  des  glaçons  cbargés  d’une  masse  énorme 
de  débris  mêlés  de  terre  et  de  gravier.  Des  jilanles  végètent  sur 
ces  débris  comme  sur  les  moraines  superficielles  des  glaciers 
des  Alpes,  et  le  glaçon,  venant  échouer  sur  une  céte  éloignée,  y 
dépose,  pour  ainsi  dire,  les  plantes,  qui  se  répandent  ensuite 
dans  la  contrée. 

Ces  végétaux  arctiques,  dit  Edward  Forhes,  n’ont  point  dis- 
paru de  l’Angleterre.  Ils  existent  encore  dans  les  montagnes 
du  Cumberland,  du  pays  de  Galles,  et  surtout  de  l’Ecosse,  où 
ils  trouvent  un  climat  analogue  à celui  de  leur  pays  natal. 

A la  fin  de  la  période  glaciaire,  les  Iles  Uritanniques  com- 
mencèrent à surgir  lentement  du  sein  des  flots.  Partout  ou 
trouve  encore  sur  leurs  côtes  des  terrasses  ou  lignes  d’anciens 
rivages,  indices  des  périodes  de  rei>os  qui  ont  interronqm  cette 
élévation  graduelle.  Pour  bien  comprendre  ce  phénomène,  il 
faut  se  ligurer  non  pas  un  simple  soulèvement  de  la  côte,  les 
parties  sous-marines  restant  immobiles,  mais  l’exhaussement 
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simultané  du  fond  de  la  mer  et  des  terres  s'élevant  ensemble 
au-dessus  de  leur  ancien  niveau,  C’est  ce  soulèvement  qui  a 
modelé- le  relief  actuel  des  îles  Britanniques,  et  déterminé  la 
configuration  et  la  profondeur  des  mers  environnantes.  Les 
dépressions  sont  devenues  moins  profondes,  et  les  hauts-fonds 
ont  été  émergés.  De  là  un  changement  dans  la  faune  maritime. 

La  mer  étant  plus  chaude,  ses  rivages  ont  été  envahis  par  les 
animaux  qui  les  peuplent  actuellement.  Mais  le  changement  de 
température  étant  beaucoup  moins  sensible  à de  grandes  pro- 
fondeurs, les  animaux  de  l'époque  glaciaire  ont  pu  s’y  main- 
tenir. Aussi,  dit  Forhes,  dans  les  déj)ressions  oii  la  sonde  accuse 
160  à 200  mètres,  la  drague  recueille  les  mollusques  des  mei-s 
arctiques,  et  même  un  grand  nombre  de  coquilles  qui  existent 
à l’état  fossile  dans  le  drifl,  ou  terrain  de  l’époque  glaciaire,, 
qui  recouvre  la  partie  septentrionale  des  îles  Britanniques. 

De  cet  ensemble  de  faits,  Edward  Forhes  conclut  que  les 
parties  profondes  des  mers  britanniques  recèlent  des  popu- 
lations dont  l'existence  remonte  à l’époque  glaciaire,  comme  • 
la  présence  des  plantes  qui  couronnent  les  sommets  des  Alpes 
écossaises. 

Pendant  toute  la  durée  de  l’époque  géologique  que  nous 
venons  d’étudier,  r.\ngleterre  était  réunie  à la  France.  La 
Manche  et  le  pas  de  Calais  n’existaient  pa^.  C’est  un  fait  acquis 
à la  science,  et  tous  les  géologues  sont  d’accord  pour  considérer 
la  séparation  de  r.Angleteire  du  continent  comme  un  événe- 
ment relativement  très-moderne,  et  môme  probablement  con- 
temporain de  l’homme.  Constant  Prévost  et  d’Archiac  l’ont  par- 
faitement démontré  : le  premier,  en  signalant  la  concordance  qui 
existe  entre  les  couches  de  craie  des  deux  rives  de  la  Manche;  le 
second,  en  prouvant  l’identité  des  amas  de  cailloux  roulés  qui 

recouvrent  la  craie.  Ces  amas,  semblables  à ceux  des  fleuves  et 

« 

(les  cours  d’eau  actuels,  forment  la  nappe  la  plus  superficielle 
(lu  sol,  celle,  par  conséfiucnt  qui  s’ost  déposée  après  toutes  les 
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autres  ; puisqu’elle  est  identique  des  deux  côtés  de  la  Manche, 
cette  nappe  a été  déposée  par  le  môme  courant  à l’époque  où 
les  deux  pays  étaient  réunis.  La  sé|)aration  s'est  effectuée  plus 
tard  : elle  est  due  au  relèvement  des  assises  de  craie  qui,  des 
deux  côtés,  plongent  vers  l’inUirieur  des  terres,  et  paraissent 
soulevées  du  côté  de  la  mer. 

A l’aurore  de  l’époque  actuelle,  l’Angleterre  formait  donc 
une  péninsule  analogue  à celle  du  Danemark.  Le  climat,  la  sur- 
face du  sol,  étaient  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui;  aussi  les  plantes 
de  lu  France  et  de  la  Germanie  envahirent-elles  bientôt  ces 
terres  récemment  émergées.  Les  végétaux  robustes  du  nord  de 
l’Europe  occupèrent  la  plus  grande  partie  des  lies  Britanniques. 
Des  forêts  aussi  sombres  que  celles  de  la  Germanie  couvraient 
alors  les  coteaux  de  r.\ngieterre.  Des  eaux  marécageuses  dor- 
maient dans  les  bas-fonds;  on  retrouve  encore  dans  les  tour- 
bières qui  les  ont  remplacées,  les  os  et  les  bois  de  cerfs  gigan- 
tesques, et  les  troncs  des  arbres  de  ces  forêts  éteintes.  Des 
espèces  perdues  de  bœufs,  des  ours,  des  loups  et  des  renards, 
étaient  les  seuls  habitants  de  ces  solitudes.  La  tâche  de  la  nature 
était  achevée,  celle  de  l’homme  commence.  Les  forêts  tombent 
sous  la  11.10110,  les  eaux  stagnantes  s’écoulent,  la  culture  s'étend, 
les  animaux  nuisibles  disparaissent,  la  population  s’accroît,  et 
1a  transformation  du  sol  s’accomplit  par  les  progrès  incessants 
de  la  civilisation.  (Jhiuvre  de  la  puissance  humaine,  cette  trans- 
formation est  aussi  complète,  aussi  profonde  que  celle  qui 
s’opérait  dans  les  temps  géologiques,  lorsque  l’époque  actuelle 
succédait  à la  période  glaciaire. 

Si  nous  essayons  de  résumer  les  idées  de  Hewett  Watson  et 
d’Edward  Forbessur  l’origine  de  la  flore  et  la  faune  de  l’archipel 
britannique,  nous  dirons  avec  eux  que  ces  lies  ont  été  peuplées 
par  plusieurs  colonies  parties  successivement  de  l’F.urope 
continentale,  depuis  l’époque  des  terrains  tertiaires  moyens 
jusqu’à  la  nôtre.  Lorsqu’un  vaste  continent  s’étendait  des 
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1-égions  niédîlèrranéeniies  jusqu’aux  îles  Brilaniiiques,  les  plantes 
des  Asturies  et  celles  de  rAmiorique  peuplèrent  le  sud  de  l’An- 
gleterre, et  de  l’Irlande.  A cette  période  succéda  l’époque  gla- 
ciaire pendant  laquelle  les  terres  furent  immergées  jusqu’à  la 
hauteur  de  à50  mètres  environ.  C’est  l'épocjue  de  la  migration 
des  plantes  arctiques  qui  habitent  encore  les  sommets  des 
montagnes  de  l'Écosse.  Lorsque  les  terres  furent  émergées  de 
nouveau,  l’Angleterre  était  unie  à la  France,  la  tetnpérature  ce 
qu’elle  est  actuellement,  .\lors  eut  lieu  la  grande  invasion  ger- 
manique ; elle  absorba  pour  ainsi  dire  toutes  les  autres,  et  n’en 
laissa  subsister  que  de  faibles  débris.  Ainsi,  tandis  que  les 
plantes  asturiennes,  celles  du  Midi,  sont  réduites  à un  petit 
nombre  d’espèces  confinées  dans  le  sud-ouest  de  l’Irlande, 
les  végétaux  robustes  du  Nprd  achèvent  leur  conquête,  et  s’em- 
parent du  sol  qui  devait  être  occupé  plus  tard  par  une  race 
guerrière  issue  des  mêmes  régions.  La  colonisation  achevée, 
l’Angleterre  se  st;pare  du  continent,  et  ce  dernier  événement 
géologique,  si  insignifiant  en  comiiaruison  de  ceux  qui  l’ont 
précédé,  a exercé  une  influence  immense  sur  les  destinées  du 
monde.  Moins  isolée,  l’.Angleterre  eèt  été  moins  personnelle, 
et  ses  fortes  races  se  seraient  peut-être  confondues  avec  l’une 
des  grandes  nations  continentales  <|ui  l’ont  j)euplée. 

Pendant  que  Hevvett  Walson  et  Ed.  Forbes  prouvaient  l’ori- 
girte  continentale,  des  plantes  et  des  animaux  de  l'Angleterre, 
j’étudiais  la  colonisation  végétale  des  Shetland,  des  Feroe  et  de 
l’Islande.  Les  lies  forment  pour  ainsi  dire  une  cbaine  continue 
qui  joint  l’extrémité  se[)lentrionale  de  l’Écosse  à la  côte  orien- 
tale du  Groeidaiid.  Ce  sont  les  seules  terres  qui  uni.ssent  l’Eu- 
rope à l’.\mérique.  J’avais  visité  les  Feroe  en  18Jy;  la  végétation 
de  cet  archipel  m’avait  frapi)c.  Quoique  penliie  au  miiieu  de  la 
mer  du  Nord,  sa  flore  se  composait  de  plantes  très-communes, 
indigènes  la  plupart  dans  le^  plaines  de  l Europc  inojenne, 
lesautres  dans  les  Ai])es  de  la  Suisse,  quelques-unes  eu  Écosse 
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et  au  Groenland.  Étendant  mes  recherches  aux  Shetland  et 
à l’Islande,  je  trouvai  de  mt^mo  que  ces  lies  n'ont  point  de 
végétation  qui  leur  soit  propre,  niais  que  toutes  leurs  plantes 
sont  originaires  du  continent.  C’est  le  résultat  auquel  Walson 
était  arrivé  dans  ses  recherches  sur  la  flore  britannique.  Ici  se 
présentait  un  nouveau  problème:  ces  colonies  végétales  ve- 
naient-elles de  l’Europe  ou  de  l’Amérique?  Un  grand  nombre 
de  plantes  étant  communes  aux  parties  septentrionales  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  monde,  la  question  présentait  quelques 
difficultés.  Toutefois  je  trouvai  plus  de  cent  espèces  exclusive- 
ment européennes  parmi  les  plantes  répandues  sur  les  îles  que 
je  comparais  entre  elles,  toutes  les  autres  étaient  communes  â 
l’Europe  et  à l’Amérique.  L’Europe  a donc  eu  la  plus  grande 
part  dans  la  colonisation  de  ces  archipels  ; une  grande  migration 
végétale  s’est  avancé.e  à travers  l’Angleterre,  l’Écosse,  les  Orca- 
des,  les  Shetland,  les  Feroe,  jusqu’en  Islande.  Quelques  espèces 
sont  venues  directement  des  côtes  de  Norvège.  Mais  eu  même 
temps  les  plantes  arctiques  originaires  du  Groenland  suivaient 
une  marche  inverse,  et  se  propageaient  à travers  l'Islande,  les 
Feroe  et  les  Shetland,  jusque  dans  les  montagnes  de  l’Ecosse, 
où  elles  retrouvaient  une  seconde  patrie.  Cette  double  migra- 
tion se  révéle  par  des  nombres.  Si  l’on  calcule  la  proportion 
relative  de  plantes  exclusivement  européennes  qui  entrent  dans 
la  flore  des  Shetland,  on  trouve  qu’elle  est  d’un  quart;  aux 
Feroe,  elle  n’est  plus  que  d'un  septième,  et  enfin  d’un  dixième 
en  Islande,  .t  mesure  donc  qu’on  s’éloigne  de  l’Europe,  le 
nombre  des  végétaux  propres  à ce  continent  diminue  ; mais  en 
même  tenqis  la  proportion  des  [liantes  groenlandaiscs  augmente 
à peu  près  dans  le  même  rapport. 

Toutes  les  idées  d’Edward  Forbes,  si  hardies  à l’époque  où  il 
les  émettait,  ontété  confirmées  par  les  observations  postérieures 
des  naturalistes  de  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse.  On  a reconnu 
distinctement  l’existence  de  deux  époques  glaciaires.  La  pi-e- 
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mit*rp  csl  immédiatement  postérieure  à l’existence  des  forêts 
sous-marines  de  la  côte  du  Norfolk,  entre  Cromer  et  Kessing- 
land,  qui  correspondent  aux  lignites  d’Uznach  et  de  Dürnten 
en  Suisse.  Les  arbres  de  la  forêt  de  Cromer,  dont  quelques-uns 
sont  encore  debout,  appartiennent  aux  espèces  de  pins  vivant 
actuellement;  entre  ces  troncs,  on  trouve  des  noisettes,  des 
graines  de  plantes  marécageuses,  telles  que  le  trèfle  d’eau 
{Menyanthei  trifoliaia),  avec  les  nénuphars,  et  des  ossements 
d’éléphants  [E.  anliquus,  Falc.,£’.  meridionalis  et  E.pritntgenius, 
blumb.),  de  rhinocéros  {li.  efttisrus,  Falc.),  d’hippopotame,  de 
bœuf,  de  cheval,  de  cerf  et  de  castor.  Cette  forêt  était  voisine 
de  la  mer,  car  elle  est  immédiatement  recouverte  de  sable  fin  et 
d’argile  contenant  des  coquilles  qui  habitent  les  eaux  saumâtres. 
C’est  au-dessus  de  cette  couche  qu’on  observe  des  amas  non 
stratifiés  de  cailloux  anguleux,  polis,  frottés  ou  rayés,  dont 
quelques-uns  sont  des  siénites  et  des  porphyres  amenés  de 
Scandinavie  par  des  glaces  flottantes.  Ces  formations  glaciaires 
d’origine  sous-marine  ont  quelquefois  130  mètres  d’épaisseur, 
et  prouvent  que  la  côte  s'est  soulevée  depuis  l’époque  où  elles 
se  sont  déposées  dans  la  mer  ; à cette  époque,  les  lies  Britan- 
niques formaient  un  archipel  composé  d’un  nombre  considé- 
rable de  petites  îles  où  venaient  échouer  les  convois  de  glaces 
flottantes  provenant  des  glaciers  de  la  Norvège  et  chargées  de 
blocs  et  de  graviers  originaires  de  ce  j>ays.  Peu  à peu  cet 
archipel  se  souleva,  avec  le  fond  de  la  mer  environnante,  à 
une  hauteur  supérieure  de  500  mètres  au  moins  à la  hauteur 
actuelle. 

Des  dépôts  de  sable  se  formèrent  dans  les  vallées  émergées, 
des  tourbières  envahirent  toutes  les  parties  basses  et  humides  ; 
mais,  grâce  à la  plus  grande  élévation  du  continent,  des  gUiciers 
s’établirent  dans  les  montagnes  de  l’Écosse  et  de  l’Angleterre,  et 
descendirent  dans  les  plaines  : c’est  la  seconde  époque  glaciaire. 
L’homme  apparut  probablement  entre  les  deux,  et  c’est  aussi  le 
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fomps  où  vivait  le  prancl  cerf  d’Irlande  {Cerrus  iwi/ceros),  dont  le 
squelette  se  retrouve  dans  les  tourbières  de  ce  pays.  A cette 
époque,  le  pas  de  Calais  n’existait  pas  et  l’Angleterre  était  une 
presqu’île  comme  le  Danemark.  Depuis,  un  nouvel  affaissement 
a eu  lieu,  il  est  de  200  mètres  environ  ; ce  sont  les  plus  grandes 
profondeurs  que  la  sonde  accuse  dans  le  détroit,  et  il  suffirait 
que  son  fond  fût  soulevé  de  celte  quantité,  pour  que  l’Angleterre 
redevînt  de  nouveau  une  grande  presqu’île  de  l’Europe. 

Cependant,  grâce  à une  nouvelle  répartition  des  terres  et  des 
eaux,  le  climat  s’étant  amélioré,  les  glaciers  disparurent,  les  îles 
Britanniques  prirent  leur  configuration  actuelle,  mais  la  surface 
de  leur  sol  conserva  les  empreintes  ineffaçables  de  ces  change- 
ments de  température,  de  niveau,  de  faune  et  de  flore  que  la 
persévérance  et  la  sagacité  des  géologues  contemporains  ont  su 
reconnaître  dans  le  sol  superficiel  des  îles  Britanniques.  Une 
série  d’actions  lentes  se  continuant  pendant  un  nombre  de 
siècles  incalculable  peut  seule  nous  expliquer  la  puissance  et  la 
variété  de  ces  terrains  de  transport.  Le  temps  a fait  ce  que  les 
plus  violents  cataclysmes  eussent  été  incapables  de  produire. 
Tout  nous  enseigne  qu’il  est  le  grand  agent  qui  a transformé  et 
transforme  encore  sous  nos  yeux  la  surface  terrestre.  L’intelli- 
gence de  la  puissance  des  causes  modificatrices  actuelles  multi- 
pliées par  l’action  du  temps  est  la  conquête  la  plus  précieuse 
de  la  géologie  moderne.  Jadis,  dans  la  période  tbéologiqiie 
de  cette  science,  on  se  lançait  résolûment  dans  les  imaginations 
les  plus  extravagantes.  Suivant  les  besoins  do  la  cause,  on 
supposait  des  révolutions  subites,  des  bouleversements  prodi- 
gieux, des  forces  colossales,  des  agents  inconnus,  des  causes 
fantastiques.  Maintenant  les  esprits  sérieux  cherchent  d’abord 
la  raison  des  faits  géologiques  dans  les  forces  naturelles  agissant 
entre  les  limites  de  la  puissance  qu’elles  développent  sous  nos 
yeux,  et  n’abordent  le  cliamj)  de  riiypollièse  qu’après  avoir 
épuisé  celui  de  la  réalité. 

• LD.  martixs.  lâ 
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DE  L’ASSOCIATION  BRITANNIQUE  A ÊDlMBOLTîG 

EN  AOtT  1H50. 

" Au  comiiiencoment  «le  1831,  David  Brew.stt-r,  un  des  plus 
grands  physiciens  de  la  Grande- Urelagnc  et  du  monde,  écri- 
vait au  professeur  Phillips  pour  lui  proposer  de  réunir  à York, 
ville  centrale  de  l’Angleterre,  un  certain  nombre  de  savants 
dans  le  but  de  travailler  à l’avancement  des  sciences,  en  dis- 
cutant les  importantes  questions  qti’elles  soulèvent  chaque 
aryiée  et  en  posant  'ces  problèmes  dont  la  solution  intéresse 
l’avenir  de  l’humanité  tout  entière.  Cet  appel  fut  entendu,  et 
un  certain  nombre  d’hommes,  députés  chacun,  pour  ainsi  dire, 
par  la  science  qu’ils  avaient  illustrée,  vinrent  la  représenter 
dans  ce  congrès  naissant.  Quelques  grands  seigneurs,  qui  s’ho- 
norent de  contribuer  aux  progrès  <les  connaissances  bumaines 
par  leurs  travaux,  leur  influence  et  leur  fortune,  se  joigni- 
rent il  eux.  Etablie  sur  les  fondements  solides  de  l’union,  d<! 
reslime  laiciproque  et  de  l’amour  du  bien,  l’Association  britan- 
nique grandit  rapidement.  Choisissant  chaque  année  une  des 
principales  villes  de  la  Grande-Bretagne  pour  siège  de  ses  réu- 
nions, elle  s’est  assemblée  successivement  à York,  Oxford,  Cam- 
bridge, Édimbourg,  Dublin,  Bristol,  üverpool,  .Newcastle,  Bir- 
mingham, Glascow,  Plymouth,  Manchester,  Cork.etaprès  treize 
ans  elle  revenait  au  lieu  de  sa  naissance,  à York.  En  1850,  après 
un  intervalle  de  quatorze  ans,  elle  se  retrouvait  de  nou- 
veau il  Édimbourg,  la  ville  scientifique  et  littéraire  par  excel- 
lence, qui  n’a  pas  encore  été  envahie  par  l’immense  cou- 
rant industriel  qui  entraîne  la  Grande-Bretagne  tout  entière. 
Mais  grâce  <i  ce  fécond  esprit  d’association  qui  anime  le  peuple. 
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anglais,  la  modeste  réunion  de  1831  a pris  toutes  les  propor- 
tions d’une  compagnie  puissante  destinée  à jouer  un  rôle 
décisif  dans  le  monde  scientiflque.  Celte  année,  elle  se  compo- 
sait de  1225  personnes;  savoir:  95ù  Anglais,  Écossais  ou  Irlan- 
dais; 247  dames  et  24  étrangers.  La  somme  reçue,  à raison 
d’une  guinée  par  personne,  s'est  élevée  à 27  500  francs,  dont 
nous  indiquerons  l’emploi.  Les 'dames  étaient  presque  toutes  les 
filles  ou  les  femmes  des  membres  de  l’.\ssociation  ou  des  ha- 
bitants d’Edimbourg  et  des  environs;  elles  profitaient  de  celte 
occasion  pour  prendre  une  idée  de  ces  sciences  dont  l’attrait  est 
moindre  que  celui  des  arts,  mais  dont  l’intérêt  est  aussi  réel. 
Si  les  sens  ne  sont  pas  émus  ou  ravis,  la  raison  est  satisfaite  ; la 
lumière  tranquille  de  la  vérité  n’éblouit  pas  rimaginalion,  mais 
elle  éclaire  l’intelligence.  Et  que  l’on  n’aille  pas  croire  que  ces 
dames  appartinssent  à la  race  désormais  éteinte  des  bas-bleus 
[blue  slockings)',  en  général  jeunes  et  jolies,  elles  suivaient  ré- 
gulièrement les  séances  des  différentes  sections.  La  plupart 
avaient  pris  sous  leur  protection  celle  de  géologie,  et  ce  n’était 
pas  un  mince  encouragement  pour  les  nombreux  amis  de  cette 
science  de  parler  devant  un  auditoire  à la  fois  si  imposant  et  si 
charmant.  Plusieurs  s’elTorçaient  d’aborder  les  sublimes  mais 
difficiles  connaissances  qui  forment  le  domaine  de  l’astronomie 
et  de  la  physique  ; d’autres  s’étaient  éprises  de  la  zoologie  ou  de 
la  botanique.  Les  oiseaux  et  les  fleurs,  ces  créations  ravissantes 
qui  appartiennent  à la  fois  à la  poésie,  à la  peinture  et  à l’iiistoire 
naturelle,  les  avaient  conduites  de  l’art  à la  science.  Enfin, 
quelques-unes  n’avaient  pas  craint  d’aborder  la  statistique,  de 
subir  des  discussions  d’économie  politique,  et  d’affronter  les 
colonnes  de  chiffres  et  les  moyennes,  leurs  compagnes  obligées. 

La  plupart  des  savants  les  plus  illustres  de  r.-\nglelerre  s’é- 
talent rendus  à la  réunion  d’Edimbourg  : ils  considèrent  cette 
exactitude  comme  un  devoir  envers  la  science  et  une  politesse 
envers  des  confrères  plus  modestes  et  moins  favori.sés,  .soit  de  la 
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nature,  qui  ne  leur  a pas  accordé  des  facultés  aussi  éinincntos, 
soit  de  la  fortune,  qui  ne  leur  a pas  permis  de  les  développer  ; 
mais  Us  honorent  et  encouragent  ainsi  1e  zèle  désintéressé  du  tra- 
vailleur modeste,  qui  a besoin  d’être  dirigé  et  soutenu  dans  ses 
efforts.  A voir  la  simplicité  de  manières,  l’alTahilité,  la  familiarité 
de  ces  hommes  éminents,  on  ne  soupçonnerait  jamais  leur  gé- 
nie : ils  le  cachent  avec  autant  de  soin  que  les  grands  seigneurs 
dissimulent  leurs  titres  et  leurs  richesses.  C’est  une  justice  que 
je  suis  heureux  de  rendre  à celte  élite  de  la  société  anglaise.  La 
plus  parfaite  égalité  règne  parmi  tous  ces  hommes  considérables 
à divers  titres:  aussi  les  inférieurs  se  plaisent-ils  à reconnaître 
une  hiérarchie  que  les  supérieurs  s’efforcent  sans  cesse  de  faire 
oublier.  On  ne  conteste  jamais  une  supériorité  qui  ne  s’impose 
pas,  et  le  sentiment  d’un  affectueux  respect  se  joint  naturel- 
lement à celui  d’une  admiration  méritée. 

Un  autre  caractère  distinctif  de  celte  réunion,  c’est  qu’elle 
est  loin  de  se  composer  uniquement  de  savants  de  profession, 
c’est-à-dire  de  professeurs,  de  médecins  ou  d'ingénieurs.  Chez  la 
plupart  des  membres,  l’amour  de  la  science  est  réellement  dés- 
intéressé : les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  mérite,  loin 
de  tirer  le  moindre  avantage  de  la  science,  lui  consacrent  leur 
intelligence,  leur  temps,  leur  fortune,  sans  autre  arrière-pensée 
que  de  découvrir  quelques  vérités  nouvelles  et  degagnerrestime 
de  leurs  concitoyens.  Plusieurs  des  savants  les  plus  éminents  de 
l’Angleterre  et  du  monde  sont  des  amateurs,  et  leurs  noms  sont 
très-nombreuxdans  la  liste  suivante,  oii  figurent  aussi  des  grands 
seigneurs  qui  cherchent  dans  l'étude  une  noble  diversion  aux 
travaux  de  la  politique,  de  la  guerre  ou  de  l’administration. 

Dans  les  sciences  physiques  et  matlié.iiiatiques,  on  distinguait  : 
Brewster,  Airy,  Scoresby,  J.  D.  Forbes,  Philips,  Lassell,  le 
général  Brisbane,  l’évêque  Terrot,  lord  ^Vrotessley,  le  colonel 
Sykes,  Nasmyth,  Osler,  etc. 

Parmi  les  eliimisles  : Chrislison,  Oregory,  Danbeny,  .Imile. 
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Lfis  géologues,  gent  voyageuse,  étaient  les  plus  nombreux; 
voici  les  noms  des  plus  célébrés:  Jamcson,Murchison,  Egerton, 
Maclaren,  Sedgwick,  Mantell,  le  duc  d’Argyle,  lord  Enniskilen, 
Fleming,  le  marquis  de  Northampton,  Pentland,  Oldham,  Phi- 
lips, Pratt,  Itamsay,  Smith  de  Jordanhill,  Strickland,  Edward 
Forbes  et  Hugh  Miller. 

Parmi  les  naturalistes,  je  me  contenterai  de  nommer  : Richard 
Owcn,  Goodsir,  Richardson,  Grcville,  Bentham,  Babington, 
Balfour,  Cleghorn,  Walker  Arnott,  Parlatore,  Trevelyan  et 
Boyle;  parmi  les  médecins:  Symc,Bennct,  Hirtl  et  A. Thompson. 

Pour  la  statistique  et  les  sciences  mécaniques  : Lee,  Gordon, 
Alisson,  Porter,  Robinson,  Scott  Russel,  Strang  et  Stevenson. 

Parmi  le  petit  nombre  d’étrangers  qui  s’étaient  rendus  au 
congrès,  on  distinguait  : M.  Hitchcock,  géologue  américain; 
M.  Kupffer,  physicien  russe;  i^I.  Parlatore,  botaniste  italien; 
M.  Hirtl,  professeur  d’anatomie  à Vienne.  Il  y avait  cinq  Alle- 
mands, trois  Hollandais,  trois  Italiens,  deux  Russes,  huit-  Amé- 
ricains, et  un  seul  Français,  celui  qui  a l’honneur  d’écrire  ces 
lignes.  Maintenant  que  le  personnel  du  congrès  est  connu  do 
nos  lectcui-s,  nous  chercherons  à leur  donner  une.  idée  de  ses 
travaux. 

Le  31  juillet,  l’.Vssociation  était  réunie  dans  la  grande  et 
belle  salle  de  concert  de  la  ville  d’Édimbourg.  David  Brewsler, 
l’habile  physicien,  dont  le  nom  est  mêlé  à toutes  les  grandes 
découvertes  de  l’optique,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
lut  un  remarquable  discours  sur  les  progrès  de  l’Association,  et 
ceux  des  sciences  physiques  et  astronomiques  de  ces  dernières 
années.  Après  avoir  invoqué  la  protection  de  l’État  pour  les 
sciences  positives,  il  termina  par  ces  paroles  remarquables  : 

« Cette  protection  ne  suffit  pas.  Ce  ne  serait  pas  contribuer 
d’une  manière  efficace  à la  paix  et  au  bonheur  de  la  société, 
que  de  laisser  la  science  uniquement  confinée  dans  la  tribu  des 
savants  et  des  philosophes;  une  pareille  concentration  ne  serait 
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pas  un  bienfait  : il  faut  que  la  science  s’infiltre  dans  les  der- 
nières ramifications  du  corps  social,  alors  seulement  elle  peut 
le  nouri'ir  et  le  fortifier.  Si  le  crime  est  un  poison,  l’instruction 
est  son  antidote  : la  société  échapperait  en  vain  aux'épidémies 
et  à la  famine,  si  le  démon  de  l’ignorance,  avec  ses  affreux 
acolytes,  le  vice  et  la  débauche,  s’insinuait  dans  toutes  les 
classes  du  peuple,  ébranlant  les  institutions  et  détruisant  les 
bases  de  la  famille  et  de  la  société.  L’État  a donc  un  grand 
devoir  à remplir  : s’il  s’arroge  le  droit  de  punir  le  crimé,  il 
contracte  l’obligation  de  le  prévenir  de  toutes  ses  forces  ; s’il 
exige  la  soumission  aux  lois,  il  doit  apprendre  au  peuple  à les 
lire  et  à les  comprendre;  il  doit  lui  enseigner  les  immortelles 
vérités  qui  formeront  des  citoyens  amis  de  l’ordre,  libres  et 
heureux.  C’est  une  grande  question  de  savoir  ce  que  deviendra 
notre  état  social,  avec  l’accroissement  indéfini  du  pouvoir  de 
l’homme  sur  le  monde  physique  et  du  bien-être  matériel,  si  ce 
double  progrès  n’est  point  accompagné  d’une  amélioration  cor- 
respondante de  sa  nature  morale  et  intellectuelle.  Que  les  légis- 
lateurs, que  les  chefs  de  nations  songent  donc  sérieusement 
à l’établissement  d’un  système  d’instruction  nationale, qui  éclaire 
les  peuples  sur  leurs  véritables  intérêts,  et  détruise  les  illusions 
ou  dissipe  les  préjugés  qui  les  conduiraient  à une  perte  certaine.» 

Ce  discours  fut  couvert  d’applaudissements,  et  l’assemblée  se 
s«‘para.  Les  jours  suivants,  elle  se  divisa  en  sections  qui  siégeaient 
chaque  jour,  de  onze  heures  à trois  heures,  pour  écouter  la 
lecture  de  mémoires,  discuter  des  questions  intéressantes  ou 
assister  à des  expériences.  Je  vais  essayer  de  donner  une  idée 
des  principaux  travaux  qui  fixèr^t  l’attention  publique. 

Scoresby,  le  grand  navigateur,  qui  a visité  vingt  et  une  fois 
les  parages  du  Spitzberg,  et  publié  un  ouvrage  des  plus  remar- 
quables sur  les  mers  polaires  (1),  fait  connaître  des  observations 
sur  la  grandeur  et  la  vitesse  des  vagues  de  l’Atlantique,  entre 

(I)  Voyez  page  63. 
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rAiiiériqup  du  Nord  et  l’Europe.  Apres  un  vent  assez  violent, 
(]ui  avait  soufflé  pendant  trente-six  heures,  il  trouva  qu’une 
vapue  mettait  six  secondes  à parcourir  la  longueur  du  navire, 
qui  était  de  66  mètres;  sa  vitesse  était  donc  de  60  kilomètres  par 
heure,  l.aplus  haute  avaittS  mètres  d’élévation,  elladislance  des 
deux  crêtes  donnant  la  longueur  de  l’ondulation  était  de  180  mè- 
tres. Je  ne  parlerai  pas  des  communications  sur  l’astronomie  de 
M.  .Airy,  sur  l’optique  de  Brewster,  ou  sur  le  magnétisme  de 
M.M.  Philips  et  Allan  Hrown;  elles  exigent,  pour  être  comprises, 
des  connaissances  préliminaires  qui,  malheureusement,  sont 
encore  trop  rares.  Mais  tout  le  monde  eût  été  charmé  de  voir  les 
admirables  dessins  de  la  surface  de  la  lune  que  M.  Nasmyth  a pu 
exécuter  h l’aide  de  son  grand  télescope.  Les  cratères  de  ce 
qu'on  est  convenu  d’appeler  les  volains  de  la  lune  sont  aussi 
évidents,  vus  dans  ce  télescope,  que  ceux  d’une  montagne  ter- 
restre î»  la  distance  de  trois  ou  quatre  lieues.  Un  reconnaît  très- 
bien  l’escarpement  circulaire  et  le  cène  central  ; mais  on  n'a- 
peryoit  aucune  trace  de  ces  éruptions  ou  de  ces  courants  de 
lave,  dont  l’existence  pourrait  seule  justifier  l'assimilation  de 
ces  cratères  aux  volcans  de  la  terre.  La  météorologie  a occupé 
une  large  place  dans  les  séances  de  la  section.  On  a commu- 
niqué des  résumés  sur  les  climats  les  plus  divers  et  les  plus 
éloignés  : Christiania  et  les  Açores,  les  plaines  du  Yorkshire  et 
les  plaUmux  du  Tibet,  à 3000  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Airy,  Forbes,  Kupffer, 
Philips,  Brewster,  .A  Thomson  et  Ch.  Martins,  avait  été  chargée 
d’examiner  un  arbre  brisé  par  la  foudre  près  d’Ëdimbourg  : elle 
constata  une  explosion  de  l’arbre,  dont  l’écorce  et  les  fragments 
avaient  été  projetés  îi  une  grande  distance.  Un  des  commissaires 
fit  remarijuer  que  cet  arbre  foudroyé  était  complètement  iden- 
tique avec  les  arbres  clivés  par  la  vaporisation  de  la  sève  dans 
les  trombes  de  Chatenay,  de  Monville,  etc.,  dont  la  nature  élec- 
trique ne  saurait  être  mise  en  doute  plus  longtemps. 
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Nous  avons  dit  que  la  section  de  fçéolof^ie  avait  été  la  plus 
suivie;  ses  membres  ont  cherché  à justifier  cet  empressement, 
et  le  président,  M.  Murchison,  a dirigé  les  débats  avec  une 
haute  intelligence  et  une  complète  impartialité.  Les  mémoires 
ont  été  groupés  de  façon  à amener  des  discussions  générales  : 
elles  furent  pleines  d’intérêt  et  d’animation,  sans  qu’aucun  des 
interlocuteurs  s’écartât  jamais  des  règles  de  la  politesse  la  plus 
parfaite.  Le  président  fit  connaître  sa  découverte  de  couches 
appartenant  au  terrain  carbonifère  dans  la  chaîne  du  Forez,  aux 
environs  de  Vichy.  M.  Edward  Forbes  a montré  que  les  couches 
néocomiennes  {!‘urbeck  brd$)  de  la  côte  de  Dorset  présentaient 
des  alternances  très-nombreuses  de  coquilles  d’eau  douce 
extrêmement  semblables  aux  espèces  tertiaires,  tandis  que  les 
coquilles  marines  en  diffèrent  essentiellement.  Une  séance  tout 
entière  a été  consacrée  à l’étude  de  l’origine  des  roches  striées, 
des  blocs  erratiques,  des  cailloux  rayés  et  de  l’argile  qui  les  ren- 
ferme aux  environs  d’Édimbourg.  Les  opinions  se  trouvèrent 
partagées  entre  ceux  qui  pensent  que  jadis  l’Écossc  a été  cou- 
verte tle  glaciers  comme  le  Spitzberg  l’est  aujourd’hui,  et  d’au- 
tres qui  attribuent  les  phénomènes  en  question  à des  glaces 
flottantes  venues  du  Nord.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  deux  hypothèses 
supposent  également  l’existence  de  glaciers  dans  des  contrées 
où  ils  n’existent  plus  actuellement;  seulement  certains  géologues 
limitent  leur  extension  plus  que  les  autres.  L’ancienne  supposi- 
tion de  courants  diluviens  n’a  point  trouvé  d’avocat.  M.  Mur- 
chison présenta  ensuite  une  esquisse  de  la  carte  géologique  de 
l’Espagne  par  notre  compatriote  M.  de  Verneuil,  en  rendant  à 
son  zèle  et  a son  talent  un  hommage  qui  a été  accueilli  par  des 
applaudissements  unanimes.  Il  a de  même  fait  connaître  les 
belles  et  savantes  rechecchcs  d’un  autre  Français,  M.  Barrande, 
ex-instituteur  du  comte  de  Chambord,  sur  les  fossiles  dos 
terrains  inférieurs  de  la  Bohème.  Seul,  sans  secoui’s  d’aucun 
genre,  M,  Barrande  cons.icre  son  temps  »■!  .sa  modeste  fortune 
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àfuire  connaître  les  animaux  .qui  ont  apparu  les  premiers  cà  la 
surface  du  globe,  et  précédé  do  millions  d’années,  non-seule- 
ment l’homme,  mais  les  grands  reptiles  et  les  mammifères  que 
recèlent  des  terrains  plus  modernes.  Quel  est  l’esprit  intelligent 
qui  ne  comprenne  combien  il  est  intéressant  de  rechercher  les 
premières  traces  de  la  vie  à la  surface  de  ce  vieux  globe  que 
nous  habitons  depuis  hier.  La  géologie  de  l’Ëcossc  devait  jouer 
cta  joué  en  effet  un  grand  rôle  dans  le  congrès.  Un  jeune  pair, 
un  des  plus  grands  noms  de  l’histoire  nationale,  le  duc  d’Ârgyle, 
a lu  un  travail  sur  la  géologie  d’une  partie  de  son  propre 
domaine.  C’était  un  beau  spectacle  de  voir  ce  jeune  homme, 
maître  d’une  grande  fortune,  rechercher  les  nobles  jouissances 
de  l'esprit,  et  offrir  à ses  concitoyens  le  fruit  de  ses  travaux,  en 
appelant  sur  eux  le  jugement  éclairé  des  maîtres  de  la  science. 
Puisse  un  semblable  exemple  avoir  chez  nous  des  imitateurs! 
Puissent  ceux  qui  portent  en  France  des  noms  historiques 
se  souvenir  du  comte  de  Uuffon,  du  président  Malesherbes,  de 
Duhamel  du  Monceau,  du  duc  (h;  Chaulnes,  plutôt  que  de  ceux 
des  chefs  des  partis  qui  ont  divisé  et  déchiré  la  France  ! 

Si  je  disposais  d’un  plus  grand  espace,  je  parlerais  des  mé- 
moires intéressants  présentés  à la  section  de  botanique  et  do 
zoologie;  les  recherches  de  Henri  Strickland  sur  le  Dodo, 
oiseau  de  Plie  de  France,  qui  a complètement  disparu  depuis 
le  dernier  siècle;  celles  de  Royle  sur  les  modifications  que  la 
culture  apporte  aux  qualités  du  coton,  les  conditions  dans  les- 
quelles les  graines  conservent  leur  vitalité,  et  les  expériences 
tentées  pour  faire  vivre  des  fougères  dans  des  atmosphères 
artificielles,  afin  d’éclairer  la  question  de  l’origine  de  la  houille, 
qui  est,  comme  on  sait,  formée  en  grande  partie  par  des  plantes 
de  cette  famille;  je  citerais  aussi  le  mémoire  du  professeur 
Parlatore,  de  Florence,  sur  des  organes  particuliers  qui  se  trou- 
vent dans  la  tige  des  plantes  aquatiques. 

.l’ai  hâte  d’arriver  à la  statistique  et  à réronomie  politique. 
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connaissances  d'un  intérêt  plus  géfiéral  et  plus  immédiat  que  les 
sciences  physiques  ou  naturelles. 

M.  Strang,  trésorier  de  la  ville  de  Glascow,  a lu  un  ra|)port  sur 
l’accroissement  de  cette  ville  ; nous  en  détachons  le  résumé  avec 
d’autant  plus  de  plaisir  qu’il  donnera  l’idée  du  (lévclopj)cment 
prodigieux  des  grandes  cités  manufacturières  de  l’Angleterre.  La 
position  officielle  de  l’auteur,  et  le  soin  avec  lequel  son  travail 
a été  fait,  nous  autorisent  à donner  pleine  créance  à ses  résultats. 

Glascow  présente  ce  caractère  remarquahle  qu’elle  réunit 
tous  les  genres  d’industi'ies,  joints  à un  commerce  d’exportation 
des  plus  actifs  ; ainsi  on  y trouve  réunis  les  filatures  de  Man- 
chester, les  fabriques  d’étolTes  de  Norwich,  les  soieries  de  Mac- 
clesfield,  les  usines  de  Ijirminghnm,  les  verreries  et  les  pote- 
ries de  .Newcastle,  le  commerce  et  l’exploitation  de  la  houille; 
enfin,  toutes  les  industries  disséminées  dans  des  villes  sixiciales 
de  la  Grande-Bretagne.  Glascow  est  une  des  villes  les  plus  an- 
ciennes de  I Kcosse;  la  fondation  de  sa  cathédrale  remonte  au 
commencement  du  xi'  siècle*  mais  elle  est  une  des  grandes 
cités  les  plus  modernes  de  l’Kcosse.  Voici  les  progrès  de  sa 
population  depuis  le  commencement  du  siècle  : 


IHOI 77  as.')  IjjbjlaïUs. 

ItJtl 100  749 

1821 147  043 

1831 202  427 

1841 282  134 

1850 307  800 


Ainsi  sa  population  a quintuplé  en  cinquante  ans,  et  l’accrois- 
sement annuel  s’élève  à 20Ü0  âmes  environ. 

Cet  accroissement  est  dû  non  à des  naissances  multipliées, 
mais  à une  immigration  continue;  aussi  la  ville,  qui,  en  1800,  ne 
contenait  que  .>.5  kilomètres  de  rues,  en  compte  actuellement 
177.  Quelles  sont  les  causes  de  ce  prodigieux  accroissement? 
1°  Sa  situation  au  milieu  d'un  district  riche  en  houille  et  en 
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minerai  ; 2°  son  fleuve,  que  l’art  a rendu  navigable.  Au  commen- 
cement du  siècle,  la  profondeur  de  la  Clyde  n’excédait  pas  en 
beaucoup  d’endroits  f'jSü,  et  c’est  à peine  si  les  navires  de 
30  à tiO  tonneaux  pouvaient  la  remonter;  maintenant  la  profon- 
deur moyenne  est  de  4“,8  à la  marée  haute  et  de  5”, 8 aux 
grandes  marées  du  printemps;  aussi  des  navires  de  1000  ton- 
neaux peuvent-ils  remonter  jusqu’il  Glascow,  et  des  bateaux 
à vapeur  de  2000  partent  de  ses  quais  chargés  de  leur  machine. 
En  1850,  392  033  tonnes  ont  été  apportées  par  des  navires  à 
voiles,  873 159  par  des  steamers.  Le  revenu  des  droits  de  ton- 
nage, qui,  en  1820,  était  de  82  000  francs,  s’est  élevé  en  1850 
à 1 606 100  francs;  il  s’est  donc  décuplé  deux  fois  en  un  demi- 
siècle.  Ce  résultat  n’a  pas  été  obtenu  sans  de  grandes  dépenses, 
dépenses  productives  qui  rapportent  de  gros  intérêts.  L’examen 
des  droits  de  douane  conduit  aux  mêmes  conséquences.  La  ma- 
rine de  (jlascow,  née  d’hier,  est  déjà  importante  : ainsi,  avant 
1812,  il  n’y  avait  pas  de  navires  appartenant  au  commerce  de 
Çlascow,  il  y en  a maintenant  507,  portant  137  999  tonneaux. 

La  première  machineà  vapeur  pour  mouvoir  les  bobines  d’une 
manufacture  de  coton  fut  établie  à Glascow  en  1792;  actuelle- 
ment il  y a dans  cette  ville  1 800  000  bobines  eiiroulant  chaque 
année  120  000  balles  de  coton. 

Le  nombre  des  hauts  fourneaux  pour  l’industrie  du  fer  était 
de  16  en  1830,  il  était  de  79  en  1859,  et  ils  produisent 
575  000  tonnes  de  fonte  par  an. 

Annuellement  Glascow  brûle  132  000000  de  mètres  cubes 
de  gaz  d’éclairage.  L’eau  est  distribuée  par  de  nombreux  con- 
duits dans  toute  la  ville  et  à tous  les  étages  des  maisons  ; une 
grande  partie  de  cette  eau  est  élevée  à 75  mètres,  et  en  dédui- 
sant celle  qui  se  consomme  dans  les  usines,  on  trouve  que  cha- 
que habitant  en  use  environ  120  litres  par  jour.  Si  l’on  addi- 
tionne la  quantité  d’eau  fournie  par  trois  compagnies  pour  les 
l)csoins  industriels  et  domestiques  de  la  ville,  on  arrive  au  nombre 
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prodigieux  de  54  000  000  de  litres  par  jour;  et  à Paris,  la  capi- 
tale de  la  France,  l’eau  et  la  lumière  ne  circulent  pas  dans  toute 
la  ville  ! Dans  les  maisons  on  en  est  encore  aux  chandelles  dé- 
corées du  nom  de  bougies,  à l’huile  de  pétrole  et  au  porteur  d’eau, 
tandis  qu’en  Feosse,  même  les  maisons  de  campagne  placées 
dans  un  certain  rayon  des  villes  sont  éclairées  et  arrosées 
comme  elles  ! 

M.  Strang  ne  se  borne  pas  à tracer  le  tableau  de  la  prospérité 
et  des  progrès  de  la  cité  qui  lui  a confié  l’administration  de  ses 
finances;  philanthrope  réel  et  statisticien  rigoureux,  il  nous  mon- 
tre le  revers  de  lu  médaille,  la  pauvreté  k côté  de  la  richesse. 
En  1784,  Glascow  ne  dépensait  que  27  050  francs  pour  ses 
pauvres;  maintenant  cette  dépense  monte  annuellement  à un 
million.  Une  preuve  de  la  profonde  misi're  d’une  partie  de  la 
population,  c’est  que  le  nombre  d’enterrements  faits  aux  frais 
de  la  paroisse  n’a  pas  été  moindre  de  4000  environ  dans  chacune 
de  ces  dernières  années.  Les  crimes  et  les  délits  présentent  aussi 
un  total  affligeant,  puisque  dans  le  cours  de  l’année  1849, 
3194  hommes  et  1825  femmes  ont  coiliparu  devant  les  magistrats 
chargés  de  la  police  correctionnelle,  et  le  nombre  de  personnes 
emprisonnées  pour  un  temps  plus  qu  moins  long  s’est  élevé 
à 5088. 

Malgré  ces  ombres  regrettables  dans  le  tableau  de  la  prospérité 
de  Glascow,  cette  ville  progresse  aussi  dans  la  voie  de  l’huma- 
nité.  A mesure  que  ses  manufactures  se  multiplient  et  que  son 
commerce  s’étend,  l’esprit  de  charité  élève  des  maisons  de 
refuge,  crée  deshùpitaux,  établit  des  caisses  de  retraite,  et  s’in- 
génie à diminuer  cette  plaie  de  la  pauvreté  qui  semble  s’attacher 
comme  une  lèpre  aux  villes  les  plus  florissantes  et  aux  États  les 
plus  prospères.  Le  contraste  avec  le  bien-être  général  exagérant 
la  laideur  de  la  misère,  il  semble  que  l'indigence  soit  plus  hor- 
rible en  .\ngleterrc  qu’en  Espagne,  en  Portugal  ou  en  Italie, 
oi'i  la  nature  n’exclut  pas  le  pauvre  du  splendide  festin  qu’elle 
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offre  libéralement  îi  tous  scs  enfanis,  mais  l’ailmel  au  partage  du 
bonheur  et  des  plaisirs,  qui,  sous  un  ciel  sévère  et  sur  une  terre 
avare,  sont  le  privilège  exclusif  de  l’aisance. 

Je  ne  saurais  quitter  tu  statistique  sans  dire  quelques  mots 
des  recherches  de  M.  Porter,  l’apôtre  du  libre  échange,  si  con- 
stamment abandonné  de  ses  coreligionnaires  de  Paris,  à mesure 
que  la  fortune  les  élève  au  pouvoir.  La  section  a écoulé  avec  un 
vif  intérêt  son  travail  sur  les  taxes  volontaires  payées  par  les 
classes  laborieuses,  c’est-à-dire  sur  les  sommes  énormes  que 
rapportent  aux  riches  et  à l’État  les  besoins  factices  du  pauvre. 
Rien  de  plus  éloquent  que  les  chilfres  suivants.  Les  ouvriers  de 
l’Angleterre,  de  l’Écosse  et  de  l’Irlande  dépensent  annuellement 
en  liqueurs  fermentées  (eau-de-vie,  gin,  whisky,  rhum), 
à02  286  Ü5Ü  francs,  le  cinquième  du  budget  de  la  France  ! Qu’on 
ne  s’en  étonne  pas,  l’abus  des  liqueurs  fortes  est  tel  en  Grande- 
Bretagne,  qu’il  devient  un  danger  sérieux  pour  la  société  ; c’est  un 
fléau  qui  éveille  toute  la  sollicitude  des  gens  de  bien,  car  il  est 
la  cause  principale  de  cette  incurable  misère  des  classes  infé- 
rieures. Remercions  le  ciel  qui  permet  que  la  vigne  croisse  sur 
presque  toute  la  surface  de  la  France;  car  le  vin  enivre  et  égaye 
le  pauvre  sans  l’abrutir  ni  l’empoisonner.  L’ivresse  du  vin  est 
un  engourdissement;  celle  du  gin,  c’est  la  mort. 

Les  séances  terminées,  il  y eut  une  nouvelle  réunion  géné- 
rale où  l'on  proclama  les  encouragements  volés  par  l’.Association, 
savoir:  7500  francs  à l’observatoire  météorologique  de  Kew, 
près  de  Londres,  le  seul  établissement  en  Europe  qui  soit  unique- 
ment consacré  à l’observation  des  phénomènes  de  l’atmosphère; 
1250  francs  à MM.  Forbes  et  Kelland,  pour  vérifier  expérimen- 
talement les  lois  mathématiques  de  la  propagation  de  la  cha- 
leur; une  somme  égale  à une  commission  chargée  d’étudier  les 
influences  chimiques  et  électriques  des  rayons  solaires  et  le  dé- 
veloppement des  plantes  dans  des  atmosphères  factices;  enfin, 
des  sommes  moindres  pour  des  expériences  sur  la  vitalité  des 
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graines,  l’air  et  l’eau  des  villes,  les  phénomènes  périodiques  des 
plantes  et  l’anatomie  des  Annélides. 

Les  travaux  dont  nous  ne  venons  d’analyser  que  la  vingtième 
partie  au  plus  n’ont  pas  occupé  tous  les  instants  du  congrès.  Le 
plaisir  a eu  aussi  sa  part.  Deux  excursions  géologiques  ont  été 
faites,  l’une  sous  la  direction  de  M.  Cliambers,  l’autre  sous  celle 
de  MM.  Maclaren  et  Murchison,  pour  étudier  les  enVirons 
d’Édimbourg.  Les  botanistes  se  sont  rendus  aux  collines  de 
Pentland;  les  physiciens  ont  été  visiter  les  phares  de  la  côte  sur 
un  bateau  à vapeur  que  la  compagnie  qui  les  administre  avait 
mis  à leur  disposition.  Deux  grandes  soirées  ont  été  données 
par  la  ville  dans  la  salle  de  concert.  Enfin  trois  savants  MM.  Den- 
net,  Mantell  et  Nasmyth  ont  fait  des  leçons,  le  premier  sur  le 
sang,  le  second  sur  les  oiseaux  gigantesques  éteints  de  la  Nou- 
velle-Zélande, le  troisième  sur  les  apparences  de  la  surface  de 
la  lune.  Ck;  n’est  pas  sans  raison  que  je  place  ces  trois  séances 
parmi  les  fêtes  qui  ont  été  données  à l’Association  : é’étaient  des 
fêtes  intellectuelles.  Qu’on  se  figure  M.  Mantell,  par  exemple, 
parlant  devant  de  magnifiques  dessins  coloriés  représentant 
d’abord  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande  oii  ces  animaux  ont 
été  trouvés,  puis  ces  oiseaux  eux-mêmes,  figurés  avec  leur 
taille  de  3 et  .'i  mètres,  et,  devant  le  professeur,  les  os  énormes 
qui  prouvaient  que  sa  restauration  n’était  point  une  œuvre  de 
l’imagination;  puis  à côté,  ces  singuliers  oiseaux  encore  vivants 
à la  Nouvelle-Zélande,  que  la  nature  a privés  d’ailes,  et  qui  re- 
présentent en  petit  ceux  auxquels  ils  ont  succédé.  Pour  faire 
comprendre  la  forme  et  les  phénomènes  des  globules  du  sang, 
M.  Bonnet  leur  avait  fait  donner  la  dimension  d’une  soucoupe,  et 
rien  n’égalait  la  clarté  de  ces  représentations,  si  ce  n’est  celle  des 
explications  du  professeur.  Nous  ne  dirons  rien  de  M.  Nasmyth 
qui,  pendant  une  heure,  promena  son  auditoire  silencieux  et 
attentif  à travers  les  montagnes,  les  vallées  et  dans  l’intérieur 
des  cratères  de  la  lune. 
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Un  ne  conçoit  pus  un  congrès  sans  dîners  : ils  furent  nom- 
breux et  excellents;  mais  celui  que  le  professeur  Syme,  le  pre- 
mier chirurgien  de  l'Écosse,  donna  au  nom  du  corps  médical 
de  l'université  d’Édimltourg,  fut  des  plus  magnifiques.  Dans  un 
l>ean  jarrlin,  en  face  de  la  verte  colline  de  Dlackford,  d’où 
Marmion  contemplait  son  armée  et  où  Walter  Scott  enfant  jouait 
et  rêvait  déjà  (1),  un  élégant  pavillon  avait  été  dressé;  des  ar- 
brisseaux et  des  fleurs  exotiques  en  ornaient  tout  le  pourtour. 
Cent  cinquante  convives  prirent  place  à une  longue  table;  la 
musique  d’un  régiment  de  highlanders  alternait  avec  le  sombre 
bourdonnement  de  six  joueurs  de  cornemuse,  portant  le  cos- 
tume national.  Mieux  que  tout  ce  que  j’ai  lu,  cette  musique 
monotone,. continue,  sans  arrêt,  sans  repos,  m’a  donné  l’idée 
de  ces  batailles  sanglantes  où  les  Écossais  combattaient  leurs 
ennemis  depuis  l’aube  jusqu’.'i  la  nuit,  tant  que  la  cornemuse  se 
faisait  entendre  et  tant  qu’un  souille  de  vie  animait  leurs  corps 
épuisés.  Mais,  elle/.  M.  Syme,  ces  cornemuses  n’étaient  là  que 
|)Our  soutenir  l’appétit  des  convives  déjà  suffisamment  excité 
par  les  mets  choisis  et  les  vins  délicieux  qui  se  succédaient  sur 
la  table.  Un  grand  nombre  de  dames  élégantes  circulaient  dans 
les  jardins;  lors(|ue  les  toasts  officiels  eurent  été  portés  à la 
reine,  à l'armée  et  à la  marine,  au  salut  du  navigateur  Fran- 
klin, un  gentleman  d<  bout,  élevant  son  verre,  s’écria  : The 
Indii'sl  (les  dames  !),  ce  fut  une  explosion  des  plus  bruyantes 
acclamations  et  de  bravos  prolongés.  M.  Syme,  dont  le  ciel 
avait  favorisé*  la  fête,  le  jour  même  où  un  déluge  de  pluie  inon- 
dait Paris,  ne  put  s’empêcher,  dans  un  élan  de  reconnaissance, 
de  proposer  un  toast  au  beau  temps,  cet  hôte  si  rare  en  Écosse, 
mais  qui  semblait  s’y  être  fixé  sans  retour  pendant  le  séjour  de 
l’Association  britannique.  Après  ce  toast,  d’autres  furent  portés  à 
la  ville  d’Édimbourg,  à l’université,  au  président  de  l’Association, 

(t)  Marmion,  chant  IV,  siroplic  21. 
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l’illuslrc  David  Drewstcr,  aux  clraiif'crs,  etc.;  plusieurs  d’entre 
eux  ayant  parlé  au  nom  de  leur  pays,  le  seul  Français  présent 
à ce  banquet  se  leva  à son  tour  et  dit  : « Je  porte  un  toast  à la 
» prospérité  de  l’Êcosse,  dont  l’histoire  est  intimement  liée  à celle 
» de  la  Fianee.  (Applaudissements.)  Je  porte  un  second  toast  à 
» l’union  éternelle  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France,  gage 
» assuré  de  la  paix  du  monde  et  des  progrès  de  la  civilisation!...)) 
Quand  je  vivrais  cent  ans,  je  n’oublierais  jamais  l’explosion 
d’enthousiasme  dont  ces  paroles  furent  suivies.  Ces  Anglais 
qu’on  dit  si  froids  se  levèrent  comme  un  seul  homme  en  bran- 
dissant leurs  verres  et  en  criant  : I/urrnh  ! for  ever!...  J’aurais 
voulu  que  toute  la  France  entendit  leurs  acclamations  et  com- 
prit, comme  moi,  que  rien  ne  doit  diviser  les  nations  civili- 
sées de  l’Europe,  dont  l’union  peut  seule  sauver  le  monde  des 
étreintes  du  despotisme  ou  d’une  nouvelle  invasion  de  la  bar- 
barie. 
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LES  GLACIEIIS  DES  ALPES 

ET  LEUn  ANCIENNE  EXTENSION 

DANS  LES  PLAINES  DE  LA  SUISSE  ET  DE  L’ITALIE. 


An  mois  il’aoùt  1815,  un  géologue  revenait  d’une  longue 
excursion  sur  les  glaciers  qui  occupent  le  fond  de  la  vallée  de 
Lourtier,  vallée  latérale  à celle  qui  mène  au  couvent  du  grand 
Saint-Bernard.  Désirant  se  rendre  le  jour  suivant  à l’hospice 
par  un  col  difficile  et  peu  connu,  il  passa  la  nuit  dans  la  cabane 
d’un  chasseur  de  chamois,  appelé  Jean-Pierre  Perraudin,  qui 
devait  lui  servir  de  guide  le  lendemain.  Assis  devant  le  foyer  où 
brûlaient  des  touffes  de  rhododendron  dont  la  fumée  odorante 
s’échappait  par  le  haut  du  toit,  le  géologue  et  le  montagnard 
parlaient  des  hautes  régions  qu’ils  avaient  l’un  et  l’autre  si  sou- 
vent pajrcourues.  Bientôt  la  conversation  vint  à tomber  sur  ces 
gros  blocs  de  granité  qu’on  trouve  souvent  à une  si  grande  dis- 
tance des  rochers  d’où  ils  ont  été  détachés.  Le  géologue  expli- 
quait longuement  au  montagnard  comment  les  savants  avaient 
démontré,  à l’aide  de  profonds  calculs,  que  ces  blocs  erratiques 
ont  été  transportés  jadis  par  de  grands  courants  d’eau.  A tout 
cela  Jean  Perraudin  ne  pouvait  répondre,  mais  il  hochait  la  tête 
d’un  air  de  doute  et  d’incrédulité.  « M’est  avis,  dit-il,  enfin,  que 
les  glaciers  de  nos  Alpes  étaient  jadis  bien  plus  étendus  qu’ils 
ne  le  sont  actuellement.  Toute  notre  vallée  jusqu’à  une  grande 
hauteur  au-dessus  du  torrent  de  la  Drance  a été  remplie  par  un 
vaste  glacier  qui  descendait  jusqu’à  Martigny,  comme  le  proii- 

f.H.  \UKTINS.  . 
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veut  les  blocs  de  roche  qu'on  trouve  dans  les  environs  de  celle 
ville,  el  qui  sonl  Iropgros  pour  que  l’eau  ail  pu  les  y amener.  » 
En  parlant  ainsi,  Perraudin  ne  se  doutait  guùre  avoir  fait  une 
grande  découverte  et  résolu,  à force  de  bon  sens,  un  problème 
que  le  génie  des  plus  célèbres  géologues,  armé  de  toutes  les 
ressources  de  la  science,  avait  abordé  sans  succès. 

Heureusement  le  savant  auquel  il  venait  de  communiquer  le 
résultat  de  ses  observations  solitaires  était  un  homme  pratique, 
plus  soucieux  de  faits  que  île  théories.  Le  germe  que  le  paysan 
avait  jeté  dans  son  esprit  s’y  développa  librement,  et  l’idée 
d’une  ancienne  extension  des  glaciers  au  delà  de  leurs  limites 
actuelles  devint  pendant  vingt  uns  l’objet  constant  de  ses 
recherches  et  de  ses  méditations.  Un  ingénieur  de  ses  amis, 
M.  Venetz,  avait  été  amené  de  son  côté  aux  mêmes  vues  par 
l’étude  des  bl  ocs  erratiques  du  Valais.  Enfin,  en  183ti,  lorsque 
sa  conviction  fut  conqilèfe  el  appuyée  sur  des  preuves  nom- 
breuses et  irrécusables,  M.  de  Char|)entier  (car  c’était  lui  qui 
avait  été  le  confident  de  l’erraudiii)émilses  opinions  au  congrès 
des  naturalistes  suisses  réunis  à Lucerne.  Comme  toute  idée 
nouvelle,  celle-ci  fut  accueillie  avec  froideur  ou  rejiousséc  avec 
dédain  ; mais,  comme  c’était  une  vérité,  elle  fil  son  chemin 
toute  seule,  el  aujourd'hui  c’est  une  des  questions  les  mieux 
élucidées  de  toutes  celles  qui  ont  agité  le  public  géologique. 
Cràce  aux  nombreux  travaux  publiés  sur  ce  sujet  (1),  le  pliéno- 
inèiie  observé  d’aburd  dans  les  Alpes  a jeris  les  proportions  d'une 

(1)  l*.irmi  CCS  trav.nux,  nous  citerons  ceux  ilc  MM.  Agassiz,  Desor, A.  CiiVol. 
J.  Forbes,  Studer,  A.  Eselicr  de  la  Untli,  itiancliet,  Alpti.  Favre, _do  Mortillet, 
Hogard,  Tyndall,  Rainsay,  llecr,  Castaldi  et  Oniboni,  dans  les  Alpes  ; Leblanc, 
Renoir,  Hogard  et  E,  Collondi,  dans  les  Vosges;  Agassi/.,  Lyell,  lliickland, 
‘Smith,  Maclaren,  Ramsny,  en  Ecosse,  en  Angleterre  et  en  Irlande;  Al.  tlron- 
gniart,  Sefslroem,  Keilhau,  Riitliling,  Siljestroem,  Daubréc,  Murcliison,  de 
Vcmeuil,  Durochcr,  Kjerulf,  Nordcnskitild  el  A.  Torell,  en  Finlande  cl  en 
Scandinavie;  Agassi/,  Desor,  Hilclirork  el  Darwin,  en  Amériipie;  Hoclisteller, 
à la  Nunvrlle-/.ÿlande,etc. 
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longue  période  de  froid  qui  a régné  sur  une  portion  considé-^^ 
rablc  des  deux  liémispliùres.  Si  le  génie  de  l’homme  peut  s’éle- 
ver un  jour  à la  cause  de  celle  époque  glaciaire,  il  aura  jeté  la 
plus  vive  lumière  sur  la  dernière  phase  de  l’hisloirc  géologique 
du  globe,  sur  l’époque  mystérieuse  immédiatement  postérieure 
à l’apparilion  de  rtionime  à la  surfare  de  la  terre,  et  sur  ces 
déluges  dont  la  trace  se  retrouve  dans  toutes  les  traditions 
des  peuples,  en  Kurope,  en  Asie  et  dans  les  deux  Amériques. 

La  relation  intime  qui  lie  ces  deux  phénomènes  entre  eux 
ne  saurait  être  niée,  car  elle  nous  est  attestée  à la  fois  par  le  rai- 
sonnement et  par  l’observation.  Néanmoins  nous  ne  poursui- 
vrons pas  l’étude  des  phénomènes  glaciaires  dans  tous  les  p.ays 
où  ils  ont  été  signalés;  nous  nous  bornerons  à les  étudier  dans 
les  Alpes,  où  les  faits,  bien  connus  et  mieux  appréciés,  peuvent 
être  vérifiés  chaque  année  par  de  nombreux  voyageurs. 

Les  glaciers  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  ont-ils  toujours  été 
circonscrits  dans  leurs  limites  actuelles,  ou  se  sont-ils  étendus 
autrefois  dans  les  grandes  plaines  qui  environnent  la  chaîne 
des  Alpes?  Tel  est  le  problème  réduit  à sa  plus  simple  expres- 
sion. Mon  but  est  d’exposer  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  les 
partisans  de  l’ancienne  extension  des  glaciers.  Pour  faire  accepter 
cette  idée,  ils  ont  eu  à combattre,  chez  les  savants,  des  convic- 
tions anciennes,  appuyées  sur  les  autorités  les  plus  irrécusa- 
bles en  géologie;  chez  les  gens  du  monde,  le  témoignage  de 
la  tradition  biblique  et  celui  de  tous  les  sens,  qui  se  révoltent  à 
la  seule  pensée  que  ces  plaines  si  fertiles  et  si  peuplées  aient 
été  ensevelies  pendant  de  longues  périodes  de  temps  sous  un 
immense  linceul  de  neige  et  de  glace.  Les  uns  et  les  antres 
ont  le  droit  d’exiger  des  preuves  nombreuses  et  positives.  Ces 
preuves  existent;  mais,  avant  de  les  examiner,  il  est  indispen- 
sable de  posséder  quelques  notions  sur  les  glaciers  actuels;  car 
la  méthode  suivie  par  les  géologues  auxquels  on  doit  les  résul- 
tats que  nous  allons  exposer  a toujours  été  celle  que  Constant 
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PivvosI  et  Lyell  ont  inirnduile  diins  la  fieienee,  cl  qui  peut  se  • 
résumer  en  ces  mots:  « liludier  le  mode  d'aclion  des  éléments 
naturels  que  nous  voyons  fonctionner  sous  nos  yeux,  et  com- 
parer les  effets  qu’ils  produisent  à ceux  dont  la  surface  du  globe 
a conservé  l’empreinte.  » En  procédant  ainsi , nous  verrons 
que  partout,  dan^  les  vastes  plaines  qui  environnent  les  Alpes, 
on  rencontre  les  traces  de  ces  glaciers  gigantesques  dont  ceux 
d’aujourd’hui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  la  miniature.  Ce- 
pendant, quoique  réduits  à de  faibles  dimensions,  les  glaciers 
actuels  nous  offrent  en  petit  tous  les  phénomènes  que  les  nappes 
de  glace  présentaient  jadis  sur  une  plus  grande  échelle.  Les 
effets  sont  les  mêmes,  et  de  leur  identité  nous  pourrons  con- 
clure à celle  des  agents  qui  les  ont  produits. 

nés  GI.ACIERS  ACTfEI.S. 

Du  haut  des  crêtes  du  Jura  qui  dominent  le  bassin  du  Léuian, 
on  embrasse  d’un  seul  coup  d’œil  toute  la  chaîne  des  Alpes, 
depuis  le  Valais  jusqu’en  Dauphiné.  La  masse  colossale  du 
Mont-Blanc,  .assise  sur  sa  large  base,  s'élève  majcslueusemenl 
au-slessus  de  cette  longue  arête  dentelée.  Les  plus  hautes  cimes 
se  distinguent  dos  sommets  moins  élevés  par  la  blancheur  écla- 
tante des  neiges  qui  les  recouvrent.  En  été,  la  linéite  inférieure 
de  ces  neiges  perpétuelles  forme  une  ligne  droite  horizontale, 
parfaitement  tranchée,  qui  contraste  avec  la  somhre  verdure 
des  forêts  étendues  au  pied  des  montagnes.  Cette  ligne,  c’est 
celle  des  neiges  éternelles.  .Au-dessus,  l’Iiiver  règne  seul;  au- 
dessous,  les  saisons  suivent  leur  cours  régulier.  Au-dessus,  la 
vie  existe  à peine  et  est  représentée  seulement  par  quelques 
plantes  alpines  et  quelques  insectes  éphémères;  au-dessous, 
elle  se  manifeste  sous  mille  formes  variées,  depuis  les  plus 
hautes  régions  où  s’aventurent  le  pin  cemhro  H le  chamois  jus- 
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qu'aux  plaines  habitéfs  par  les  hommes,  où  les  moissuiis  jau- 
nissent et  où  la  vigne  mûrit  scs  fruits. 

En  Suisse,  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  est  à 
27(H)  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais,  en  s’appro- 
chant des  Alpes,  en  pénétrant  dans  les  vallées  étroites  qui  dé- 
coupent les  massifs  principaux,  tels  que  ceux  du  Mont-Blanc, 
du  Mont-Hose,  du  Saint-tlothard  et  de  la  Jungfrau,  on  s’aper- 
çoit que  cette  limite  ti’cst  pas  une  ligne  droite,  comme  elle  le 
parait,  quand  on  la  considère  de  loin.  Les  champs  de  neiges 
éternelles  émettent,  pour  ainsi  dire,  des  rameaux  qui  descen- 
dent dans  les  vallées,  sous  la  forme  de  masses  de  glace  semhla- 
hles  à des  torrents  congelés.  Ces  masses  sont  des  glaciers.  Leur 
pied  est  souvent  à plus  de  1500  mètres  au-dessous  de  la  limite 
des  njjiges  perpétuelles,  et  avoisine  quelquefois  de  grands 
villages,  tels  que  ceux  de  Chamounix,  de  Courmayeur  et  de 
Grindelwald,  dont  la  hauteur  moyenne  est  de  1120  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Toutefois  il  existe  un  grand  nombre  de  gla- 
ciers qui  ne  descendent  pas  aussi  bas,  et  s’arrêtent  sur  ces 
pentes  élevées,  où  l’on  ne  trouve  plus  que  des  chalets  épars, 
habités  pendant  quelques  mois.de  l’année  seulement. 

Quelles  sont  les  relations  qui  existent  entre  ces  glaciers  et  les 
champs  de  neige  auxquels  ils  se  rattachent?  C’est  la  première 
question  que  nous  devons  examiner.  La  science  l’a  déjà  réso- 
lue. En  hiver,  au  printemps  et  en  automne,  il  tombe  sur  les 
sommets  des  Alpes  des  masses  de  neige  considérables  (1).  Ces 
neiges,  chassées  par  les  vents,  emportées  par  les  tourbillons, 
s’accumulent  surtout  dans  les  grandes  dépressions  qui  avoi- 
sinent les  hautes  cimes.  Ces  dépressions  sont  connues  sous  le 
nom  de  cirques,  car  elles  se  terminent  ordinairement  par  une 

(1,  I..1  liaiilcur  lie  b neige  Inmln'e  au  C.riinsel,  à 1800  mètres  iii-ilcssus  de 
la  mer,  a èlé  de  IC", 00,  depuis  le  mois  de  novembre  1815  jus<iu'au  moi.s 
d'avril  1810.  I.a  coiiclic  d'eau  rèsullant  de  la  fusion  de  celle  neige  aurait  eu 
l"’,in  d'épais; cui. 
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enceinte  demi-circulaire,  couronnée  de  sommets  élevés.  Tels 
sont,  aux  environs  de  Chamounix,  le  cirque  qui  mène  au  col  du 
Géant,  le  grand  plateau,  qui  n’est  qu’à  800  mètres  au-dessous 
de  la  cime  du  Mont-ülanc;  près  de  Grindelwald,  le  cirque  qui 
c.onduit  à la  Strahleck;  au  Grimsel,  ceux  du  Lauteraar  et  du 
Finsteraar.  Les  neiges  qui  s’accumulent  dans  les  cirques  ne 
restent  pas  immobiles;  elles  sont  animées  d’un  mouvement  de 
progression  qui  les  entraîne  vers  la  vallée.  Semblables  à ces 
lacs  qui  alimentent  une  rivière,  et  dont  les  eaux  commencent  à 
couler  lentement  des  que  l’intlucnce  de  la  pente  se  fait  sentir, 
CCS  champs  de  neige  peuvent  glisser  sur  les  terrains  les  plus 
fniblcment  inclinés.  A mesure  que  cette  neige  descend  dans  les 
régions  plus  tempérées,  elle  subit,  surtout  dans  la  belle  saison, 
des  modifications  importantes  qui  en  changent  compItUemenl 
la  nature  et  l’aspect  : elle  se  transforme  en  glace.  Voici  com- 
ment s’opère  cette  transformation.  A la  chaleur  des  rayons  du 
soleil,  la  surface  de  la  neige  commence  à fondre;  l’eau  résultant 
de  cette  fusion  s’infiltre  dans  les  couches  inférieures,  qui  se 
changent,  sous  l’influence  des  gelées  nocturnes,  en  une  masse 
granuleuse,  composée  de  petits  glaçons  encore  désagrégés, 
mais  plus  adhérents  entre  eux  que  les  llocons  qui  leur  ont 
donné  naissance.  Cet  état  de  1a  neige  a été  désignée  par  les 
physiciens  suisses  sous  le  nom  de  »m-.  Pendant  tout  l’cté,  ce 
névé  s’infiltre  de  nouvelles  quantités  d’eau  provenant  toujours 
de  la  fonte  superficielle  ou  de  celle  des  neiges  environnantes, 
dont  les  eaux  viennent  se  réunir  dans  la  dépre.ssion  qui  forme 
le  berceau  du  glacier.  Dans  ces  régions,  le  thermomètre  tom- 
bant chaque  nuit  au-dessous  de  zéro,  même  au  cœur  de  l’été, 
ce  névé  se  congèle  à plusieurs  reprises.  A la  suite  de  ces  fu- 
sions cl  de  ces  congélations  successives,  il  offre  l’apparence 
d’une  glace  blanche  compacte,  mais  remplie  d’une  infinité  de 

petites  bulles  d’air  sphériques  ou  siiliéroïdales  : c’est  la  (jlacc 

» 

èid/cuse  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  L’iiililtralion  et 
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la  congélation  de  la  masse  devenant  de  plus  en  plus  parfaites  ti 
mesure  que  le  glacier  descend  vers  les  régions  habitées,  l’eau 
finit  par  remplacer  Imites  les  bulles  d’air  ; alors  la  transforma- 
tion est  complète,  la  glace  paraît  homogène,  et  présente  ces 
belles  teintes  azurées  qui  font  l’admiration  des  voyageurs.  Telle 
est,  en  peu  de  mots, l’histoire  delà  formation  d’un  glacier  : en 
réalité,  il  se  compose,  comme  on  le  voit,  de  toutes  les  couches 
do  neige  accumulées  pendant  une  longue  série  d’années,  et  qui 
peu  h peu  se  sont  converties  en  glace  plus  ou  moins  compacte. 

Si  les  chaleurs  de  l’été  ne  limitaient  pas  l’aceroissement  des 
glaciers,  ils  grandiraient  indéfiniment  en  longueur  et  en  puis- 
sance ; mais  chaque  été  voit  disparaître  une  épaisseur  consi- 
dérable de  la  surface  glaciaire  (1)  : c’est  le  phénomène  que 
M.  Agassiz  a désigne  sous  le  nom  d’ahlation.  En  même  temps, 
l’extrémitéiinférieure  fond  rapidement,  et  le  glacier  diminuerait 
chaque  année,  si  une  progression  incessante  ne  venait  contre- 
balancer cet  effet.  Il  s’établit  ainsi  une  espèce  d’équilibre  entre 
la  fonte  estivale  d’un  cèté  et  la  progression  annuelle  de  l’autre. 
Si  la  saison  est  chaude  et  sèche,  c'est  la  fusion  qui  l’emporte, 
et  le  glacier  recule  ; si  l’été  est  froid  et  pluvieux,  la  progression 
compense  largement  les  effets  de  la  fusion,  et  le  glacier  avance. 

(*n  comprend  actuellement  quelles  sont  les  influences  qui 
assignent  aux  glaciers  une  limite  moyenne  autour  de  laquelle 
ils  peuvent  osciller.  Il  est  moins  facile  de  se  rendre  compte 
pourquoi  certains  glaciers  descendent  dans  lès  vallées  habi- 
tées, tandis  que  d’autres  restent  suspendus  aux  flancs  des 
plus  hautes  montagnes.  Ca;s  différenees  tiennent  à la  grandeur 
et  <à  la  hauteur  des  cirques  qui  servent  à l’alimentation  de  ces 
glaciers.  Plus  ces  cirques  seront  vastes  et  élevés,  et  plus  la  quan- 
tité de  neige  qui  s’y  aecumulera  sera  considérable;  plus 
aussi  les  émissaires  des  champs  de  neige  descendront  dans 
les  basses  vallées,  et  regagneront,  pour  ainsi  dire,  le  terrain 

(I)  Trois  mètres  eiiviroii  sur  le  ijUcier  il<5  l’Air. 
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que  la  fusion  leur  fait  perdre  chaque  année.  C’est  ainsi  que 
le  glacier  des  Bossons,  dont  ia  source  est  au  grand  plateau 
du  Mont-Blanc , vaste  cirque  situé  à près  de  ûOOO  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  descend  jusqu’à  1 040  mètres  et  s'avance 
au  milieu  des  habitations,  des  vergers  et  des  champs  cultivés. 
l«s  glaciers  d'.Metsch,  de  Viesch,  de  tîrindelwald,  de  Zermatt, 
sont  <lans  le  même  cas.  Tous  les  ans,  le  voyageur  étonné 
|)cul  voir  des  moissons  dorées  à côté  du  glacier  de  la  Bicnva, 
un  des  principaux  émissaires  de  la  face  méridionale  du 
Mont-Blanc.  L’influence  de  la  grandeur  et  de  l’élévation  des 
cirques contre-halancc  même,  suivant  la  remanjuede  M.  Üesor, 
celle  de  l’exposition,  et  explique  ce  fait  surprenant,  que  les 
glaciers  les  plus  longs  et  les  plus  puissants  des  .Mpes  bernoises 
se  trouvent  sur  le  versant  méridional  de  la  chaîne. 

Nous  avons  vu  que  ces  glaciers  étaient  animés  d'un  mouve- 
ment de  progression  qui  les  entraîne  vers  la  plaine.  Quelles 
sont  les  lois  de  ce  mouvement?  La  recherche  de  ces  lois  a 
constamment  préoccupé  tous  les  physiciens  qui  sc  sont  livrés 
à ce  genre  de  travaux,  sans  qu’ils  aient  pu  jusqu’ici  déduire  la 
cause  de  cet  avancement  de  l’ensemble  des  phénomènes  singu- 
liers qui  le  caractérisent.  M.  .1.  D.  Forbes  les  a étudiés  surla 
mer  de  glace  de  Chamounix;  mais  c’est  sur  les  glaciers  de  l’Aar 
que  les  observations  ont  été  continuées  avec  le  plus  de  soin  et 
de  persévérance.  Depuis  1842,  .MM.  Agassiz  et  Desor,  aidés  du 
concours  de  MM.  Wild,  Ülz  et  Dollfus-Ausset,  sc  sont  occupés 
sans  relâche  de  cctle  question;  ils  ont  constaté  que,  dans  sa 
partie  moyenne,  ce  glacier  avance  de  71  mètres  par  an.  Vers 
l’extrémité  inférieure,  la  vitesse  de  la  progression  se  ralentit  au 
point  de  n’ôtre  plus  que  de  39  mètres;  elle  s’accélère,  au  con- 
traire, un  peu  vers  le  haut,  où  le  glacier  parcourt  annuellement 
un  espace  de  75  mètres  (1). 

(t)  Voici,  cil  rcniimS  par  quelle  iiiclliuilc  un  iiiciin.iit  l'avimccniciil  du 
gidcici.  Sur  li’i  (liii.v  lircj-,  un  iliuiiisiait  dcu.\  loclicis  tiliic;  en  lace  l'un  de 
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L’inclinaison  de  la  pente  sur  laquelle  le  glacier  descend  no 
parait  pas  avoir  d'influenco  sur  la  rapidité  de  sa  marche,  mais 
elle  est  singulièrement  modifiée  par  les  parois  du  couloir  dans 
lequel  il  se  meut.  Le  frottement  de  la  glace  contre  ces  parois 
ralentit  considérablement  la  progression  des  parties  latérales  du 
glacier.  Il  y a plus  : si  un  promontoire  s’avance  vers  le  milieu 
de  la  vallée,  le  glacier,  am'Ié  par  un  de  ses  cétés,  contourne 
l’obstacle  avec  une  extrême  lenteur,  ou  plutét  ce  cété  reste  en 
arrière,  tandis  que  la  partie  moyenne  et  le  bord  opposé  conti- 
nuent à marcher  avec  leur  vitesse  relative. 


ROCHES  FOLIES  ET  STRIÉES  F.\R  LES  GLACIERS  ACTUELS. 

Le  frottement  que  le  glacier  exerce  sur  son  fond  et  sur  scs 
parois  est  trop  considérable  pour  ne  pas  laisser  de  traces  sur 
les  roches  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact;  mais  son  ac- 
tion est  différente  suivant  la  nature  minéralogique  de  ces  roches 
et  la  configuration  du  lit  qu’il  occupe.  Si  l’on  pénètre  entre  le 

l'autre;  chacun  de  ces  rochers  était  marqué  d’ime  croix  blanche  peinte  sur  la 
pierre;  puis  on  plantait  dans  1a  glace  une  série  de  piquets  alignés  entre  ces 
deux  points,  de  manière  à former  une  ligne  droite  per|  ciidiculuire  à Taxe  du 
glacier.  Au  bout  de  quelques  jours,  un  observateur  se  plaçait  devant  l'une  des 
croix,  et  dirigeait  une  lunette  portant  un  niveau  et  un  réticule  vers  celle  qui 
était  en  face.  Le  glacier  ayant  marché  et  les  piquets  avec  lui,  cenx-ci  ne  se 
trouvaient  plus  dans  l’alignement  primitif.  Alors  un  guide  posté  sur  le  glacier,  et 
portant  une  prrche  surmontée  d'un  objet  bien  visible,  la  plaçait  dans  1a  direc- 
tion du  l'ancien  alignement.  Cette  direction  lui  était  indiquée  par  les  signaux 
de  l'observateur,  dont  l’œil  était  à la  lunette.  Celui-ci  faisait  déplacer  la  perche 
en  amont  et  eu  aval  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  cxaclemcnl  au  point  occupé  primiti- 
vement par  le  piquet.  Cela  fait,  le  guide  mesurait  sur  la  glace  la  distance  du 
pied  de  la  perche  à celui  du  piquet.  Cet  intervalle  était  précisément  la  longueur 
parcourue  par  le  glacier  entre  les  deux  observations.  Eu  IR1G,  ce  procé-rlé  a 
été  peifectionné  par  MM.  Dollfus,  Olr.  et  moi,  de  manière  à nous  permettre 
de  suivre  la  marche  journalière  du  glacier  de  l'Aar  avec  une  exactitude  telle, 
que  l'erreur  d'ohsci'valkm  ne  pouvait  pas  dépasser  2 milliiuélrcs,  ou  une  ligne 
euviion. 
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sol  et  la  surface  inferieure  du  glacier,  en  prolitanl  des  cavernes 
de  glace  qui  s’ouvrent  quelquefois  sur  ses  bords  ou  à son  extré- 
mité, on  rampe  sur  une  couche  de  cailloux  et  de  sable  lin  im- 
prégnés d’eau.  Si  l’on  enlève  cette  couche,  on  reconnaît  que  la 
roche  sous-jacente  est  nivelée,  polie,  usée  par  le  frottement  et 
recouverte  de  stries  rectilignes  ressemblant  tantôt  à de  petits 
sillons,  plus  souvent  à des  rayures  parfaitement  droites  qui  au- 
raient éUi  gravées  à l’aide  d’un  burin  ou  même  d’une  aiguille  très- 
fine.  Le  mécanisme  par  lequel  ces  stries  ont  été  gravées  est  celui 
que  l’industrie  emploie  pour  polir  les  pierres  ou  les  métaux. 
A l’aide  d’une  poudre  fine  appelée  i-meri,  on  frotte  la  surface 
métallique,  et  on  lui  donne  un  éclat  qui  provient  de  la  lumière 
rétléchic  par  une  infinité  de  petites  stries  extrêmement  ténues. 
La  couche  de  cailloux  et  de  bouc  interposée  entre  le  glacier  et 
le  roc  sous-jacent,  voilà  l’émeri.  Le  roc  est  la  surface  métallique, 
et  la  masse  du  glacier,  qui  presse  et  déplace  la  couche  de 
bouc  en  descendant  continuellement  vers  la  plaine,  représente 
l’action  de  la  main  du  polisseur.  Aussi  les  stries  dont  nous  par- 
lons sont-elles  toujours  dirigées  dans  le  sens  de  la  marche  du 
glacier;  mais,  comme  celui-ci  est  sujet  à de  petites  déviations 
latérales,  les  stries  se  croisent  quelquefois  en  formant  entre 
elles  des  angles  très-petits.  Si  l’on  examine  les  roches  qui  bor- 
dent le  glacier,  on  retrouve  les  mêmes  stries  burinées  sur  les 
parties  qui  ont  été  en  contact  avec  la  masse  congelée.  Souvent 
j’ai  pris  plaisir  à briser  la  glace  qui  pressait  le  rocher,  et  sous 
cette  glace  je  trouvais  des  surfaces  polies  vt  couvertes  de  stries. 
Les  cailloux  et  les  grains  de  sable  qui  les  avaient  gravées  étaient 
encore  enchâssés  dans  le  glacier  comme  le  diamant  du  vitrier 
est  fixé  au  bout  de  l’instrument  qui  lui  sert  à rayer  le  verre. 

La  netteté  et  la  profondeur  des  stries  dépendent  de  i)lusieurs 
circonstances.  .Si  la  roche  en  place  est  calcaire,  et  que  l’émeri 
se  compose  de  cailloux  et  de  sable  provenant  de  roches  plus 
dures,  telles  ipie  le  gneiss,  le  granité  ou  la  protogiue,  les  stries 
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seront  Irés-iuarquces.  C’est  ce  que  l’on  peut  vérifier^ au  pied 
(les  glaciers  de  Rosenlaui  et  de  Grindeiwald,  dans  le  canton  de 
Berne.  Au  contraire,  si  la  roche  est  gneissique,  granitique  ou 
serpentineuse,  c’est-à-dire  très-dure,  les  stries  seront  moins 
profondes  et  moins  marquées,  comme  on  peut  s’en  assurer  aux 
glaciers  de  l’Aar,  de  Zermatt,  et  de  Chainounix.  Le  poli  sera  le 
même  dans  les  deux  cas,  et  il  est  souvent  aussi  parfait  que  celui 
des  marbres  qui  ornent  nos  iklifices. 

Les  stries  gravées  sur  les  rochers  en  contact  avec  le  glacier 
sont  en  général  horizontales  ou  parallèles  à sa  surface.  Toute- 
fois, aux  rétrécissements  des  vallées,  ces  stries  so  redressent  et 
se  rapprochent  de  la  verticale.  Il  ne  faut  point  s’en  étonner. 
Forcé  de  franchir  un  détroit,  le  glacier  se  relève  sur  les  bords 
et  remonte  le  long  des  lianes  de  la  montagne  qui  lui  barre  le 
passage.  C’est  ce  qu’on  voit  admirablement  près  des  chalets  de 
la  Stieregg,  étroit  défilé  que  le  ghacier  inférieur  de  Grindei- 
wald est  obligé  de  franchir  avant  do  s’épancher  dans  la  vallée  de 
ini'me  nom.  Sur  la  rive  droite  du  glacier,  les  stries  sont  incli- 
nées de  'i5  degrés  à l’horizon  ; sur  la  rive  gauche,  celui-ci  s’é- 
lève quelquefois  jusqu’aux  forêts  voisines,  et  entraîne  de  grosses 
mottes  de  terre  chargées  de  touffes  de  rhododendronsetde  bou- 
quets d’aunes,  de  bouleaux  ou  de  sapins.  Les  roches  tendres  ou 
feuilletées  sont  brisées  et  démolies  par  la  force  prodigieuse  du 
glacier.  Les  roches  dures  lui  résistent  ; mais  la  surface  de  ces 
roches,  aplanie,  usée,  polie  et  striée,  témoigne  assez  de  l’énorme 
pression  qu’elles  ont  eu  à supporter.  C’est  ainsi  qu’au  glacier 
de  l’.\ar,  le  pied  du  promontoire  sur  lequel  s’élève  le  pavillon 
de  M.  Uollfus  est  poli  sur  une  grande  hauteur,  et  sur  la  face 
tournée  vers  le  haut  de  la  vallée  j’ai  observé  des  stries  inclinées 
de  64  degrés.  La  glace,  redressée  contre  cet  escarpement,  sem- 
blait vouloir  l’escalader;  mais  le  roc  de  granité  tenait  bon,  et  le 
glacier  était  obligé  de  le  contourner  lentement. 

Kn  résumé,  la  pression  considérable  d'un  glacier,  jointe  à son 
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mouveiiicnt  de  progression,  agit  à la  fois  sur  le  fond  et  sur  les 
rtancs  de  la  vallée  qu’il  parcourt.  Il  polit  tous  les  rochers  assez 
résistants  pour  n’étre  pas  démolis  par  lui,  et  leur  imprime  sou- 
vent une  forme  particulière  et  caractéristique.  En  détruisant 
toutes  les  aspérités  de  ces  rochers,  il  en  nivèle  la  surface  et  les 
arrondit  en  amont,  tandis  qu’en  aval  ils  conservent  quelquefois 
leurs  formes  abruptes,  inégales  et  raboteuses.  On  comprend,  en 
effet,  que  l’effort  du  glacier  porte  principalement  sur  le  côté 
tourné  vers  le  cirque  d’où  il  descend,  de  même  que  les  piles 
d'un  pont  sont  plus  fortcmenl  endommagées  en  amont  qu’en 
aval  par  les  glaj,ons  que  le  lleuve  charrie  pendant  l’hiver. 
Vu  de  loin,  un  groupe  de  rochers  ainsi  arrondis  rappelle  l’aspect 
d’un  troupeau  de  moutons  ; de  là  le  nom  de  roc/ies  moutonnées 
que  de  Saussure  leur  a donné,  et  qui  leur  est  resté. 


MORAINES  ET  BLOCS  ERRATIQUES  DES  GLACIERS  ACTUELS. 

Il  est  un  autre  ordre  de  phénomènes  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  l’histoire  des  glaciers  actuels  et  de  ceux  qui  couvraient  au- 
trefois la  Suisse  : je  veux  parler  des  fragments  de  roches  de  toute 
grosseur  et  de  toute  nature  que  le  glacier  transporte  avec  lui. 
Les  Alpes,  leur  aspect  nous  le  dit,  sont  d'immenses  ruines. 
Tout  conspire  à leur  destruction,  tous  les  éléments  semblent 
conjurés  pour  abaisser  leurs  cimes  orgueilleuses.  Les  masses 
de  neige  qui  pèsent  sur  elles  pendant  l’hiver,  la  pluie  qui  s’in- 
filtre entre  leurs  couches  pendant  l’été,  l’action  subite  des  eaux 
torrentielles,  celle  plus  lente,  mais  plus  puissante  encore,  des 
affinités  chimiques,  dégradent,  désagrègent  et  décomposent  les 
roches  les  plus  dures.  Leurs  débris  tombent  des  sommets  dans 
les  cirques  occupés  j>ar  les  glaciers,  sous  forme  (reboulenients 
considérables  accompagnés  d’un  bruit  effrayant  et  de  grands 
images  de  |nius-iéie.  Meme  au  cceuc  de  lïlé,  j'ai  vu  ce'-  avalan- 
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«•!ios(lo  piprrfsso  im’ii  ipilf'r  du  haut  di\sciiti<’s  du  Sclin-ckhom, 
rl  former  sur  la  neige  immaculée  une  longue  traînée  noire  com- 
posée de  blocs  énormes  et  d'un  nombre  immense  de  fragments 
plus  petits.  Au  printemps,  une  fonte  rapide  des  neiges  de  l'hiver 
engendre  souvent  des  torrents  accidentels  d’une  violence  ex- 
trême. Si  la  fusion  est  lente,  l’eau  s’insinue  dans  les  moindres 
tissures  des  rochers,  s’y  congèle  et  fend  les  masses  les  plus  rc-? 
fraclaires.  Ces  blocs  détachés  des  montagnes  ont  quelquefois  des 
dimensiotisgigantesques  : on  en  trouve  dont  la  longueur  atteint 
20  mètres,  et  ceux  qui  mesurent  10  mètres  dans  tous  les  sens 
ne  sont  pas  rares  dans  les  .\lpes. 

Si  le  glacier  était  immobile,  ces  débris  s’y  entasseraient  sans 
aucun  ordre;  mais  la  progression  amène,  dans  la  distribution 
de  ces  matériaux,  un  certain  arrangement  et  même  une  certaine 
régularité  fort  remarquables.  Les  blocs  se  disposent  sur  le 
glacier  en  longues  traînées  parallèles  à ses  rives,  on  s’accu- 
mulent à l’extrémité,  sous  la  forme  de  grandes  digues  transver- 
sales. Les  unes  et  les  autres  ont  été  désignées  sous  le  nom  de 
mornines. 

Voici  quel  est  le  mécanisme  de  la  formation  des  moraines. 

Les  débris  des  montagnes  environnantes  tombant  sur  les 
/tords  du  glacier,  ces  débris  participent  h son  mouvement  et 
marchent  avec  lui  ; mais,  d’autres  éboulements  survenant  pour 
ainsi  dire  chaque  jour,  ils  se  mettent  à la  suite  des  premiers, 
et  tous  réunis  forment  ces  longs  convois  de  matériaux  qui  lon- 
gent les  deux  rives  du  glacier  : ce  sont  hs  moraines  latéral >>s. 

*Ln  glacier  offre  souvent  plusieurs  moraines  latérales,  parce  que 
les  éboulements  tombent  sur  des  points  inégalement  distants  du 
milieu,  et  dont  la  vitesse  est  par  conséquent  diflërente.  La  plu- 
part des  touristes  qui  ont  visité  les  grands  glaciers  de  la  Suisse 
connaissent  ces  moraines  latérales,  et  plus  d’un  se  rappelle  en- 
core douloureusement  les  fatiguesqu’il  a endurées  pour  franchir 
ces  accumulations  de  blues  entas.sés  les  uns  sur  les  autres,  ün 
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dirait  un  rempart  élevé  par  des  géants  pour  défendre  l’accès  de 
CPS  champs  de  neiges  éternelles  où  la  nature  a caché  le  secret  des 
dernières  transformations  de  notre  globe.  .\près  avoir  franchi  la 
moraine  latérale,  le  voyageur  découvre  presque  toujours  une 
traînée  plus  considérable  encore,  disposée  longitudinalement 
vers  le  milieu  du  glacier,  et  qu’on  nomme  moraine  médiane. 
ülle  résulte  de  la  jonction  de  deux  glaciers  d’une  puissance  à 
peu  près  égale.  A l’extrémité  de  l’éperon  qui  les  sépare,  la  mo- 
raine latérale  gauche  de  l’un  s’adosse  à la  moraine  latérale 
droite  de  l’autre.  Ces  deux  moraines  latérales  se  confondentbien- 
tôt  en  une  seule,  et  forment  la  moraine  médiane  du  nouveau  gla- 
cier, composé  Ini  mème  des  deux  affluents  réunis.  Ainsi,  h la 
jonction  de  l’Arve  et  du  Hhûnc,  on  voit  les  eaux  troubles  du 
torrent  se  mêler  au  milieu  du  confluent  avec  les  ondes  trans- 
parentes du  fleuve  épuré  par  son  passage  îi  travers  le  Léman. 
La  moraine  médiane  participe  au  mouvement  de  la  partie 
moyenne  du  glacier;  après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  chaque 
bloc  atteint  à son  tour  l’esairpement  terminal,  roule  le  long  de 
son  talus  et  s’arrête  au  pied  de  ce  rempart  de  glace.  Sur  le  gla- 
cier de  l’Aar,  dont  la  longueur  est  de  8 kilomètres,  un  bloc  met 
cent  trente-trois  ans  à j)arcourir  l’espace  compris  entre  le  pro- 
montoire de  l’Abschwung,  qui  sépare  les  deux  affluents  princi- 
paux, et  l’extrémité  inférieure.  L’accumulation  de  ces  blocs 
forme  une  digue  concentrique  à celte  extrémité  : c’est  la  mo- 
raine terminale  ou  frontale,  qui  diffère  de  toutes  celles  dont 
nous  avons  parlé,  en  ce  qu’elle  ne  repose  pas  sur  le  glacier, 
mais  au  devant  de  lui,  sur  le  fond  de  la  vallée. 

Nous  connaissons  maintenant  trois  genres  de  moraines  : les 
unes  tvperficielles,  étendues  à la  surface  du  glacier,  qui  se 
divisent  en  moraines  latérales  et  moraines  médianes,  suivant 
qu’elles  sont  sur  ses  côtés  ou  au  milieu;  et  la  moraine  terminale, 
duc  à l’accumulation  des  blocs  qui  tombent  de  l’escarpement 
terminal  du  glacier  et  reposent  sur  le  sol.  Il  existe  encore  un 
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autre  genre  de  moraine,  c’est  la  couche  de  sable  et  de  cailloux 
interposée  entre  la  surface  inférieure  du  glacier  et  le  roc  sous- 
jacent.  Je  la  désignerai  sous  le  nom  de  moraine  profonde,  pour 
la  distinguer  des  moraines  superficielles  et  terminales. 

CAILLOUX  RAYÉS  FAR  LES  CLACIEIIS  ACTUELS. 

Transportés  lentement  à la  surface  du  glacier,  tous  les  blocs  • 
des  moraines  superficielles  et  terminales  conservent  leurs  for- 
mes originelles.  Les  arêtes  de  ces  blocs  sont  vives,  les  angles 
aigus,  comme  au  moment  on  ils  sont  tombés  sur  la  glace.  Ils  ne 
présentent  pas  ces  traces  d’usure  et  de  frottement  qu’on  observe 
sur  les  pierres  roulées  et  arrondies  par  l’action  des  eaux.  On 
. peut  en  détacher  de  jolis  groupes  de  cristaux  aussi  intacts  que 
dans  leur  gîte  primitif  ; car,  sauf  la  première  chute  qui  les  a 
précipitées  sur  le  glacier,  ces  masses  n’ont  été  soumises  depuis 
à aucune  violence.  Les  agents  atmosphériques  peuvent  seuls  les 
démolir  ou  les  dégrader;  aussi  les  blocs  composés  de  rodies 
dures  et  résistantes  conservent-ils  souvent  les  dimensions  colos- 
sales dont  nous  avons  parlé. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  fragments  qui  ne  font  point  partie 
des  moraines  superficielles.  Les  parois  latérales  du  glacier  ne 
sont  point  eu  contact  immédiat  avec  les  flancs  de  la  vallée,  il 
existe  presque  toujours  un  petit  intervalle  entre  eux.  Nombre 
de  blocs  et  de  débris  s’engagent  entre  ce  mur  de  glace  et  les 
rochers  qu’il  polit.  Quelques-uns  restent  suspendus  dans  cet 
intervalle;  d’autres  gagnent  peu  à peu  la  surface  inférieure  du 
gTacier  et  forment  la  moraine  ;jro/bK«/c.  Aces  blocs  viennent 
s’ajouter  une  partie  de  ceux  qui  tombent  dans  les  nontbreuscs 
crevasses  et  les  puits  (t)si  redoutés  des  voyageurs  novices.  Tous 

(1)  Un  de  CCS  puits,  mesure  par  MM.  Doltrus,  Olz  et  moi,  sur  le  glacier  >ln 
l’Aar,  avait  58  mètres  de  profondeur.  .Sur  le  glacier  du  Kinslcraar,  M.  Desor 
en  a sondé  un  aulrr,  et  n'a  trouvé  le  fond  qu'à  232  mètres  au-dessous  de  lu 
surface. 
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fcs  ili'-liris  (‘iidavés  fnlre  la  roclio  et  le  glacier,  pressés,  broyés, 
Irilurés  par  ce  laminoir  sans  cesse  en  action,  no  conservent  pas 
les  dimensions  qu’ils  avaient  en  se  détachant  des  montagnes.  La 
plupart  se  réduisent  en  un  limon  impalpable  qui,  mélé  à l’eau 
qui  découle  du  glacier,  forme  la  couche  de  boue  sur  laquelle 
il  repose.  Les  autres  portent  les  traces  indélébiles  de  la  pres- 
sion à laquelle  ils  ont  été  soumis.  Tous  leurs  angles  s’émoussent, 
toutes  leurs  arêtes  s’effacent,  et  ils  prennent  la  forme  de  cailloux 
arrondis,  ou  présentent  des  facettes  inégales  résultant  d’mi  frot- 
tement prolongé.  Si  laroebe  est  tendre  comme  sont  les  ealcaires, 
alors  non-seulement  le  caillou  est  arrondi,  mais  il  offre  une 
foule  de  stries  entrecroisées  dans  tous  les  sens.  Ces  cailloux 
rayés  ou  frottés  ont  une  grande  importance  pour  l’étude  de 
l’ancienne  extension  des  glaciers;  ce  sont  des  médailles  frustes  • 
dont  la  présence  accuse,  d’une  manière  presque  certaine,  l’exis- 
tence antérieure  d’un  glacier  disparu.  Kn  etfet,  le  glacier  seul  a 
le  pouvoir  de  façonner,  d’user  et  de  strier  ainsi  ces  cailloux. 
L’eau  les  polit  et  les  arrondit,  mais  elle  ne  les  strie  pas.  Il  y 
a plus,  elle  efface  les  stries  burinées  par  les  glaciers.  On  peu! 
vérifier  ce  fait  au  pied  de  ceux  de  la  vallée  de  Grindchvald, 

A 300  mètres  de  l’escarpement  terminal,  les  eaux  des  torrents 
qui  en  sortent  ne  roulent  plus  que  des  cailloux  arrondis,  mais 
lisses  et  complètement  dépourvus  de  stries.  Je  m’en  suis  assuré 
de  la  manière  la  plus  positive.  De  son  côté,  M.  Édouard  Collomb 
a résolu  la  question  d’une  manière  expérimentale.  Il  a choisi 
des  cailloux  rayés  par  les  glaciers  et  lésa  pl.acés  avec  du  sable  et 
de  l’eau  dans  un  cylindre  horizontal,  auquel  on  imprimait  lyi 
mouvement  de  quinze  tours  par  minute  seulement.  ,\u  bout  de 
vingt  heures.  Joutes  les  stries  avaient  disparu.  Aussi  en  cher- 
cherait-on vainement  la  trace  sur  les  cailloux  roulés  par  les 
torrents,  ou  sur  les  galets  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer 
brassent  continuellement  en  les  poussant  sur  la  grève,  pour 
les  ramener  ensuite  vers  le  large. 
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Grflce  à ees  détails,  nous  l’espérons  du  moins,  les  preuves  que 
nous  invoquerons  pour  démontrer  l'ancienne  extension  des  gla- 
ciers .actuels  deviendront  sufiisamnicnt  intelligibles.  Nous  avons 
omis  à dessein  tout  ce  qui  n’était  p,as  d’une  application  directe 
à l'étude  de  ce  grand  phénomène.  La  méthode  que  nous  sui> 
vrons  pour  prouver  cette  ancienne  extension  est  à la  fois  la  plus 
simple  et  la  plus  siire  que  l’on  puisse  adopter  en  géologie.  Nous 
allons  parcourir  les  pays  qui  environnent  les  .Mpes,  et  chercher 
s’ils  nous  offrent  des  traces  indubitables  de  l’action  des  glaciers. 
Si  partout  nous  trouvons  ces  traces  aussi  nombreuses,  aussi 
évidentes  que  dans  le  voisinage  des  glaciers  actuels,  nous  .se- 
rons inévitablement  conduit  à admettre  que  jadis  ils  descen- 
daient dans  la  plaine  et  remplissaient  l’intervalle  qui  sépare  les 
Alj)es  du  Jura.  L’ancienne  extension  des  glaciers  sera  démon- 
trée sans  que  nous  puissions  encore  nous  rendre  compte  des 
perturbations  météorologiques  qui  l’ont  déterminée,  car,  dans 
une  étude  qui  date  de  vingt-cinq  ans,  on  ne  s.aurait  se  flatter 
d’avoir  réuni  un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  pouvoir 
s’élever  à la  cause  générale  qui  a produit  le  phénomène.  Il  est 
permis  d’affirmer  seulement  (juc  ce  développement  prodigieux 
des  glaciers  serait  impossible  dans  les  conditions  climatiques 
actuelles,  et  qu’il  suppose  nécessairement  un  changement  no- 
table dans  la  température,  et  par  conséquent  une  constitution 
atmosphérique,  différente  de  celle  qui  règne  en  Kmx»pe  depuis 
les  temps  historiques. 

• 
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Avant  de  donner  une  idée  de  l'étendue  des  anciens  glaciers, 
j’ai  pensé  qu’il  y aurait  avantage  à suivre  l’un  de  ces  glaciers 
dans  toute  sa  longueur,  depuis  son  origine  jusqu’il  sa  moraine 
terminale.  Dans  ce  voyage,  nous  rencontrerons  partout  les 

Ul.  ÜARTINS.  l(i 
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traces  qu’il  a laissées  sur  son  passa^^e,  et  nous  (;onstaterons  taei- 
lement  l’identité  de  ces  traces  avec  celles  qu’on  retrouve  dans 
le  voisinage  des  glaciers  actuels.  Je  choisis  pour  exemple  les 
glaciers  du  Mont-Blanc,  qui  jadis  remplissaient  toute  la  vallée 
de  l’Arve  et  s’étendaient  depuis  Chamounix  jusqu’à  tienève. 

.Transportons-nous  au  Montanvert,  à 830  mètres  au-dessus 
^ du  village  de  Chamounix.  La  Mer  de  glace  est  à nos  pieds;  elle 
descend  des  vastes  cirques  du  Jardin  et  de  l’aiguille  du  Géant. 
Sans  être  de  hardis  montagnards,  nous  pouvons  franchir  les 
Ponts,  traverser  la  moraine  latérale  gauche,  et  nous  avancer 
jusqu’au  promôntoire  de  l’Angle.  Toute  la  surface  de  ce  promon- 
toire est  arrondie,  polie  et  striée  au-dessus  comme  au-dessous 
de  la  surface  du  glacier.  Gn  peut  s’en  assurer  en  plongeant  le 
regard  entre  la  glace  et  la  paroi  de  granité.  Poussons  cet 
^ examen  plus  loin,  et  nous  verrons  que  Içs  roches  sont  polies 
et  striées  jusqu’à  une  grande  hauteur,  et  que  les  traces  de 
l’action  du  glacier  ne  s’arrêtent  qu'au  pied  des  hautes  aiguilles 
qui  le  dominent,  ür,  les  stries  que  la  glace  a burinées  sous  nos 
yeux  étant  identiques  avec  celles  qui  sont  à 300  mètres  au-dessus 
de  notre  tète,  nous  sommes  en  droit  d’en  conclure  que  l’épais- 
seur du  glacier  ou  sa  puissuntc,  pour  parler  la  langue  des  géolo- 
gues, était  jadis  plus  grande  qu’elle  ne  l’est  aujourd’liui;  mais, 
si  sa  puissance  était  plus  grande,  sa  longueur  l’était  aussi,  car 
il  existe  une  relation  nécessaire  entre  les  trois  dimensions  d’un 
glacier.  Ainsi  donc  la  moraine  terminale,  au  lieu  d’élre  au 
hameau  des  Bois,  à 3 kilomètres  en  amont  de  Chamounix, 
se  trouvait  alors  beaucoup  plus  loin.  On  voit  que,  .sans  quitter 
la  surface  du  glacier  actuel,  on  peut  acquérir  déjà  la  certitude 
que  son  étendue  était  autrefois  plus  considérable  que  de  nos 
jours.  Les  autres  preuves  ne  nous  manqueront  pas. 

Au  lieu  de  s’arrêter,  comme  le  glacier,  au  pied  de  la  mon- 
tagne du  Chapeau,  la  moraine  latérale  droite  se  prolonge  sous 
la  forme  d’une  digue  immense  qui  barre  la  vallée  de  Chamounix 
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et  porte  le  hameau  de  Lavangi.  L’Arve  s’est  frayé  un  étroit  pas- 
sage entre  cette  digue  et  le  revers  septentrional  de  la  vallée. 
Pour  tracer  la  route,  on  a été  obligé  d'entamer  cette  levée  na- 
turelle, et  ce  travail  a permis  de  s’assurer  qu’elle  se  compose 
de  sable,  de  cailloux  et  de  gros  blocs  anguleux  entassés  confu- 
sément les  uns  sur  les  autres  comme  dans  les  moraines  actuelles. 
L’un  de  ces  blocs,  placé  sur  la  crête,  est  connu  sous  le  nom  de 
pien-e  de  Lisboli.  Cette  digue  est  l’ancienne  moraine  latérale  de 
la  Mer  de  glace  ; mais  la  forêt  qui  la  recouvre  prouve  que  depuis 
longtemps  la  surface  du  glacier  s’est  abaissée  au  niveau  où  nous 
la  voyons  actuellement.  Uéjà  de  Saussure  (1)  avait  reconnu 
l’existence  de  cette  ancienne  moraine,  qui  se  révèle  avec  une 
évidence  que  ne  sauraient  nier  les  esprits  les  plus  prévenus. 
Elle  s’étend  en  remontant  la  vallée  jusqu’au  bameau  des  Iles, 
à 2 kilomètres  du  village  d’Argentière.  L’Arve,  barrée  dans  son 
cours  par  la  moraine  de  Lavangi,  formait  jadis  un  lac  dont  les 
niveaux  successifs  sont  encore  indiqués  par  des  terrasses  hori- 
zontales qui  bordent  le  cours  du  torrent. 

üu  haut  de  cette  moraine  latérale,  un  observateur  attentif 
peut  reconnaître  dans  la  vallée  l’ancienne  moraine  terminale  de 
la  Mer  de  glace  à l’époque  de  sa  moindre  extension.  La  forme 
de  cette  moraine  est  caractéristique  : c’est  celle  d’un  arc  dont 
la  concavité  est  tournée  vers  le  haut  de  la  vallée.  Le  village  de 
Chamounix  est  bâti  en  partie  sur  cette  moraine  et  aux  dépens 
des  blocs  erratiques  qui  la  composent.  Le  petit  monticule  situé 
sur  la  rive  gauche  de  l’Arve,  en  face  de  l’bôtel  de  l’Union,  en 
est  un  des  points  les  plus  saillants.  En  18é5,  j’ai  pu  étudier  la 
structure  intérieure  de  ce  monticule  pendant  que  l’on  creusait 
les  fondements  du  nouvel  hôtel  qui  s'élève  en  face  de  celui  que 
je  viens  de  nommer,  et  j’ai  trouvé  qu’elle  était  identique  avec 
celle  des  moraines  actuelles. 

Mais,  dira-t-on,  où  est  la  preuve  que  les  blocs  erratiques  de 

(1)  Voyages  dans  les  Alpes,  §G23. 
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la  moraine  de  Cliainounix  y ont  ('•lé  déposés  par  la  Mer  de  glace? 
N’cst-il  pas  plus  naturel  de  supposer  qu’ils  sont  descendus  du 
Brevent,  dont  les  éboulements  continuels  menacent  sans  cesse 
le  village  et  forment  le  grand  delta  incliné  dont  il  occupe  l’angle 
orient'd?  La  réponse  est  facile.  Le  Brevent  est  une  montagne 
de  gneiss,  et  la  presque  totalité  des  blocs  de  la  moraine  sont  de 
la  prologine,  espèce  de  granité  caractéristique  qui  constitue  la 
niasse  du  Mont-Blanc  et  celle  des  aiguilles  environnantes. 

Continuez  à descendre  le  long  de  la  vallée.  Après  avoir 
traversé  l’Arvc  sur  un  pont  de  bois,  vous  arrivez  au  hameau 
de  Montcuar,  qui  est  entouré  de  toutes  parts  d’énormes  blocs 
de  protogine.  Le  terrain,  au  lieu  d’être  uni,  devient  inégal,  et  la 
route  passe  sur  plusieurs  digues  peu  élevées.  Vous  êtes  sur  une 
nouvelle  moraine  terminale  correspondant  à une  plus  grande 
extension  de  la  Mer  de  glace  et  du  glacier  des  Bossons  réunis  : 
c’est  celle  de  Montcuar,  dont  la  largeur,  mesurée  sur  les  bords 
de  l’Arve,  est  de  tiOU  mètres  environ.  Cette  moraine  se  termine 
un  peu  au  delà  du  torrent  qui  vient  du  glacier  de  Taconnay. 
Les  blocs  qui  la  composent  sont  réellement  gigantesques,  'fous 
les  étrangers  remarquent  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  petit  bois 
d’aunes  qui  longe  le  torrent.  Un  de  ces  blocs,  appelé  Pierre- 
Belle,  n’a  pas  moins  de  2à  mètres  7 décimètres  de  long  sur 
9 mètres  de  large,  et  au  moins  12  mètres  de  haut.  Ce  n’est  pas 
une  pierre,  c’est  une  véritable  colline  qui  s’élève  au-dessus 
de  tous  les  arbres  qui  l’entourent.  S’il  consen'ait  quelques 
doutes  sur  la  nature  de  l’agent  qui  a transporté  ces  blocs,  l’ob- 
servateur qui  ne  craindrait  pas  les  chemins  difficiles  n’aurait 
qu’à  s’élever  sur  les  escarpements  qui  dominent  la  rive  droite 
de  r.Arve.  Sur  le  rude  sentier  qui  mène  au  hameau  de  Merlel,  il 
trouverait,  entre  336  et  350  mètres  au-dessus  de  la  vallée,  des 
roches  moutonnées,  c’est-à-dire  arrondies  et  polies  comnn» 
celles  que  l’on  rencontre  sous  les  glaciers  actuels. 

.Après  avoir  travers4‘  la  moraine  de  Montcuar,  le  voyageur 
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inarcbc  sur  un  terrain  formé  de  cailloux  roulés,  amenés  par  tes 
torrents,  dont  il  reconnaît  encore  les  lits  desséchés  ; mais,  s’il 
jette  les  yeux  sur  la  rive  droite  de  l’Arve,  il  aperçoit  de  loin  des 
blocs  erratiques  et  de  grandes  surfaces  polies  presque  verticales. 
Il  se  trouve  alors  près  du  village  des  Ouebes,  le  dernier  de  la 
vallée  de  Chamounix.  C’est  là  que  le  glacier  a laissé  les  traces 
les  plus  variées  et  les  plus  évidentes  de  son  passage.  Les  pres- 
sions énormes  qu’il  a dù  exercer  pour  forcer  l’entrée  de  la  gorge 
étroite  des  Montées,  le  changement  de  direction  de  la  vallée, 
tout  contribuait  à produire  ces  phénomènes  de  frottement  et 
d’usure  que  nous  observons  au  pied  des  promontoires  ou  près 
des  rétrécissements  qui  resserrent  le  lit  des  glaciers  actuels. 

En  face  du  village  des  Ouebes,  sur  la  rive  droite  de  l’Arve, 
s’élèvent  trois  monticules  d’une  forme  caractéristique  : ils  sont 
arrondis  en  amont  et  escarpés  en  aval.  On  reconnaît  aisément 
que  la  force  qui  a usé  les  couches  inclinées  de  stéaschiste  argi- 
leux dont  ils  se  composent  venait  du  haut  de  la  vallée,  et  a 
épargné  la  face  tournée  vers  le  bas;  de  là  cette  croupe  arrondie 
en  amont,  qui  se  termine  brusquement  par  un  escarpement 
tourné  en  sens  opposé.  Examinons  ces  collines  de  plus  près. 
Partout,  sur  le  sommet  et  sur  les  flancs,  nous  trouverons  ces 
cannelures  rectilignes,  ces  stries  fines  dirigées  dans  le  sens  de  la 
vallée  que  les  glaciers  seuls  peuvent  tracer,  et,  pour  achever  la 
démonstration,  de  nombreux  blocs  de  protogino,  souvent  énor- 
mes, aux  angles  aigus,  aux  arêtes  tranchantes,  reposent  sur  ces 
surfaces  polies  et  striées.  Jusqu’à  la  hauteur  de  593  mètres, 
toute  la  montagne  de  Coupeau,  au-dessus  de  la  rive  droite  de 
l’Arve,  est  couverte  de  roches  moutonnées  qui  disparaissent, 
pour  ainsi  dire,  sous  d’innombrables  blocs  erratiques.  Les  stries 
qui  sillonnent  ces  roches  ne  sont  pas  horizontale.s;  elles  ne 
sauraient  l’ètre,  car  cette  montagne  formait  un  promontoire 
saillant  dans  la  vallée,  et  le  glacier  s'esl  redressé  contre  l’ob- 
stacle qui  s’opposait  à sa  inarcbc  ; il  a buriné  des  stries  ascen- 
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daiilcs  qui  se  relèvent  d’amont  en  aval,  comme  celles  que  nous 
avons  signalées  sur  le  glacier  de  l’^ar,  au  pied  du  promontoire' 
qui  porte  le  pavillon  de  M.  Agassiz. 

Ainsi  les  traces  les  plus  probantes  qu’un  glacier  puisse  lais- 
ser de  son  passage  à l’entrée  d’un  défilé,  collines  arrondies  en 
amont,  escarpées  en  aval,  roches  moutonnées  avec  cannelures 
et  stries  rectilignes,  horizontales  au  fond  de  la  vallée,  ascen- 
dantes sur  le  promontoire  qui  la  rétrécit,  moraine  latérale  com- 
posée de  blocs  anguleux  suspendus  aux  flancs  des  montagnes, 
se  trouvent  réunies  à l’entrée  de  la  gorge  des  Montées. 

Il  existe  encore  quelques  savants  qui  attribuent  tous  ces 
phénomènes  à l'action  de  grands  courants  aqueux.  Ils  pensent 
que  ces  torrents  diluviens  ont  eu  le  pouvoir  de  transporter  les 
blocs  erratiques  sans  en  émousser  les  angles,  sans  en  effacer  les 
arêtes.  Ils  attribuent  au  passage  rapide  de  ces  ,blocs  les  formes 
arrondies  des  roches  moutonnées  et  les  stries  dont  elles  sont  cou- 
vertes; ils  ne  reculent  pas  devant  la  nécessité  d’admettre  des 
courants  de  éOO  à 500  mètres  de  profondeur,  coulant  pendant 
de  longues  périodes  de  temps,  ce  qui  suppose  des  masses  d’eau 
réellement  incalculables  et  dont  l’origine  ne  saurait  s’expliquer. 
Cependant  la  foi  robuste  du  diluvialiste  le  plus  obstiné  serait, 
je  crois,  ébranlée  en  comparant  les  traces  de  l’ancien  glacier 
qui  débouchait  par  la  vallée  de  Chamounix  à l’action  séculaire 
de  l’Arve,  dont  les  eaux  torrentielles  se  sont  creusé  un  lil  dans 
le  même  terrain  que  le  glacier  a modelé.  D’un  côté,  des  roches 
moutonnées,  sillonnées  de  cannelures  rayées  à l’intérieur;  des 
surfaces  polies  avec  des  stries  fines  toujours  rectilignes,  souvent 
ascendantes;  des  blocs  erratiques  énormes  aux  angles  vifs,  aux 
arêtes  tranchantes,  déposés  sur  les  flancs  des  montagnes,  voilà 
l’œuvre  du  glacier.  De  l’autre,  des  érosions  ; des  canaux  sinueux, 
ramifiés,  à parois  lisses  et  unies,  toujours  dirigés  dans  lesensde 
la  pente;  des  cavités  cylindriques  appelées  marmiies  de  géants; 
des  blocs  de  grosseur  médiocre,  roulés,  arrondis,  aux  arêtes  et 
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aux  angles  émoussés,  déposés  au  fond  de  la  vallée,  voilà  les 
pftets  d’un  torrent.  On  peut  les  étudier  dans  le  lit  de  l'Arve  à 
ertté  des  traces  du  glacier.  Dans  le  premier  cas,  c’est  un  eorps 
solide  qui  nivelle  et  burine  la  roche;  dans  le  second,  c’est  un 
liquide  qui  l’attaque  incessamment,  la  creuse,  la  polit,  mais 
sans  la  rayer. 

En  partant  du  village  des  Ouches,  le  voyageur  traverse  une 
petite  plaine,  puis  il  s’engage  dans  la  gorge  des  Montées,  qui 
unit  la  vallée  de  Chamounix  à celle  de  Servoz.  A droite,  l’Arve 
gronde  au  fond  d’un  précipice  ; à gauche,  un  espace  bas  et  maré- 
cageux s’étend  jusqu’au  pied  du  Prarion.  Tous  les  escarpements 
de  la  gorge  des  Montées,  tous  les  rochers  qui  surgissent  dans 
la  vallée,  sont  moutonnés,  semés  de  gros  blocs  erratiques  et  sil- 
lonnés de  stries  rectilignes  dont  la  longueur  est  souvent  de  plu- 
sieurs mètres.  Sans  s'écarter  du  grand  chemin,  on  peut  voir  une 
de  ces  collines  sur  la  rive  gaucho  de  l’Arve,  après  avoir  passé  le 
pont  Pélissier  : c’est  celle  qui  porte  les  ruines  pittoresques  de  la 
tour  de  Saint-Michel.  Partout  autour  de  ces  collines  on  trouve 
des  blocs  de  protogine  recouvrant  des  roches  polies  et  striées. 
Souvent  ces  blocs  sont  comme  suspendus  sur  les  flancs  de  la 
colline,  dans  des  positions  telles,  qu’on  est  invinciblement 
amené  à cette  conclusion, 'qu’ils  ont  été  transportés  par  un  agent 
qui  les  a déposés  doucement  et  sans  secousse  à la  place  où  ils 
sorti  restés  en  équilibre,  tandis  qu’un  torrent  impétueux  les  eût 
entraînés  et  précipités  dans  le  fond  de  la  vallée. 

Quelle  était  la  puissance  du  glacier  au  moment  où  il  franchis- 
sait le  défilé  des  Montées?  Pour  résoudre  cette  question  intéres- 
sante, je  me  suis  élevé  sur  les  deux  rives  de  l’Arve.  A droite, 
au-dessus  des  rochers  dont  les  parois  escarpées  plongent  dans 
le  torrent,  j’ai  trouvé  des  roches  polies  et  des  blocs  erratiques 
jusqu’à  la  hauteur  de  758  mètres  au-dessus  du  pont  Pélissier.  A 
gauche,  non  loin  du  col  de  la  Forclaz,  les  blocs  s’élevaient  à la 
hauteur  de  683  mètres.  Ces  deux  points,  situés  vis-à-vis  l’un  de 
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l’autre,  sont  séparés  par  une  distance  horizontale  de  U kilomè- 
tres au  moins.  Le  glacier  avait  donc  une  lieue  de  large  dans  ce 
point,  et  sa  puissance  moyenne  était  de  720  mètres  (2215  pieds) 
au  moins;  car,  dans  ce  genre  de  mesures,  on  n’a  jamais  |a  eer- 
titude  d’avoir  suspendu  le  haromètre.  précisément  au-dessus  de 
la  dernière  roche  polie  ou  auprès  du  dernier  bloc  erratique  (1). 

.4u  delà  du  village  de  Servez,. les  traces  du  glacier  de  l’Arve 
(c’est  le  nom  sous  lequel  nous  le  désignerons  désormais)  dispa- 
raissent pendant  quelque  temps.  On  passe  en  effet  sur  d’effroya- 
bles éhoulements  qui  ont  enseveli  les  roches  moutonnées  et  les 
blocs  de  la  moraine  sous  une  couche  épaisse  de  décombres.  Un 
de  ceséboulemcnts,  celui  de  1751,  fut  accompagné  d’un  bruitsi 
formidable  et  d’un  nuage  de  poussière  tellement  noir,  que  les 
autorités  de  la  ville  voisine  envoyèrent  un  courrier  à Turin 
pour  annoncer  qu’un  volcan  s’était  ouvert  dans  les  Alpes. 

Sur  la  rive  gauche  de  l’Arvc,  les  traces  de  l’ancien  glacier 
n'ont  point  été  masquées  comme  sur  la  rive  droite.  Si  l’on  suit 
le  chemin  qui  mène  du  village  de  Cbède  aux  bains  de  Saint- 
Gervais,  on  retrouve  les  blocs  de  prologine  aux  bords  du  tor- 
l'ent,  à la  sortie  de  la  gorge  étroite  d’où  il  s’échappe  pour  en- 
trer dans  la  vallée  de  Sallenches.  Un  de  ces  blocs  est  surmonté 
d’un  pigeonnier  qui  le  signale  de  loin  à l’attention  des  voya- 
geurs. 

Les  bains  de  Sainl-Uervais  sont  situés  à l’extrémité  de  la 
vallée  do  Montjoic,  qui  cùloio  le  flanc  occidental  du  Mont-Blanc 
et  vient  couper  celle  de  l'Arve  sous  un  angle  presque  droit.  Le 
torrent  du  Bonnant,  qui  forme  derrière  les  bains  une  cascade 
célèbre  parmi  les  touristes,  coule  dans  le  fond  de  la  vallée.  Si  la 
théorie  de  l’ancienne  extension  des  glaciers  n’est  point  une 
vaine  hypothèse,  la  vallée  de  Montjoie  devait,  comme  celle  de 
Chaniounix,  donner  issue  à un  glacier,  et  à son  point  de  ren- 
tl) Celle  épaisseur  n'a  lirii  de  surprenant,  si  l'on  réfléchit  que  celle  du  gla- 
cier actuel  de  l'Aai , prés  de  l'Abschwung,  est  de  100  mètres  au  moine. 
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contre  avec  celui  de  l’Arve  nous  devons  retrouver  les  traces  des 
phénomènes  qui  se  passent  sur  les  glaciers  actuels  à Injonction 
de  deux  affluents.  Si  ces  affluents  sont  d’égale  force,  ils  se  réu- 
nissent et  marchent  parallèlement  l’un  à cété  de  l’autre;  mais, 
s’ils  sont  de  grandeur  inégale,  le  plus  petit  est  refoulé  par  le 
plus  grand,  et  forme  seulement  une  espèce  de  coin  qui  pénètre 
plus  ou  moins  dans  le  glacier  principal.  La  réunion  des  glaciers 
du  Lauteraar  et  du  Finsteraar  est  un  exemple  d’un  confluent 
du  premier  genre;  les  petits  glaciers  du  'Phierberg,  de  Silber- 
herg,  du  Grûnherg,  qui  viennent  se  jeter  dans  celui  de  l’Aar, 
nous  montrent  ce  qui  se  passe  dans  le  second  cas.  Comparé  à 
celui  de  l’Ârve,  le  glacier  du  Bonnant  n’était  qu’un  faible  af- 
fluent: toutefois  il  a déposé  ses  blocs  à l’entrée  du  val  Mont- 
joie,  où,  sur  un  espace  de  quelques  kilomètres,  ils  couvrent 
seuls  les  flancs  de  la  montagne  entre  Saint-Gervais  et  Com- 
bloux  ; mais  en  même  teinps  le  glacier  du  Bonnant,  refoulant 
vers  le  milieu  de  la  vallée  la  moraine  latérale  du  glacier  de 
l’Arve,  a forcé  les  blocs  de  protogine  de  s’éloigner  du  bord. 
Aussi,  quand  le  glacier  de  l’Arve  a fondu,  ces  blocs,  au  lieu  de 
rester  suspendus  aux  flancs  de  la  vallée  de  Sallenches,  se  sont 
déposés  au  fond,  et  nous  les  trouvons  aujourd’hui  gisants  au- 
tour de  la  gorge  occupée  par  les  bains  de  Saint-Gervais.  Nous 
voyons  même  devant  l’établissement  thermal  des  couches  incli- 
nées de  cailloux  roulés,  mélangées  de  blocs  anguleux,  preuves 
certaines  de  l’ancienne  existence  d’un  petit  lac  glaciaire  sem- 
blable à celui  du  Tacul,  qui  se  trouve  dans  l’angle  formé  par  la 
jonction  des  glaciers  du  Géant  et  de  Léchaud,  affluents  princi- 
paux de  la  Mer  de  glace  de  Chamounix. 

Au  bout  de  quelques  kilomètres,  les  blocs  erratiques  déposés 
par  le  glacier  du  Bonnant  sont  remplacés  par  ceux  de  la  moraine 
latérale  du  glacier  de  l’Arve,  qui  réparait  sur  les  flancs  de  la 
montagne  et  règne  sans  interruption  depuis  le  village  de  Com- 
bloux  jusqu’à  la  petite  ville  de  Salletiches.  C’est  au  savant 
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évéquc  d’Annecy,  à M*'  llendu,  qu’on  doit  la  découverte  de 
cette  moraine.  Il  avait  remarqué  avec  surprise  que  la  conti- 
nuité des  champs  cultivés  qui,  du  fond  de  la  vallée,  s’élèvent 
jusqu’à  une  grande  hauteur,  était  interrompue  par  une  zone  de 
forêts.  En  entrant  dans  l’ombre  des  noirs  sapins,  il  reconnut 
immédiatement  la  cause  de  cette  singularité.  Dans  cette  zone, 
le  sol  disparaît  sous  une  accumulation  de  blocs  erratiques  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres  et  s’élevant  jusqu'à  la  hauteur  des 
arbres.  Partout  on  voit  des  masses  de  protogine  mesurant  jO  à 
20  mètres  dans  tous  les  sens.  Les  arêtes  de  ces  masses  sont 
aussi  vives,  les  angles  aussi  aigus  qu’au  moment  où  elles  se 
sont  détachées  des  cimes  du  Mont-Blanc.  .Non-seulement  les 
arbres  ont  poussé  entre  les  blocs,  mais  iis  ont  envahi  les  blocs 
mêmes,  et  souvent  un  beau  bouquet  de  sapins  et  de  bouleaux 
végète,  comme  une  forêt  suspendue,  sur  un  socle  de  granité. 
Le  voyageur  a autant  de  peine  à se  frayer  un  passage  dans  ce 
dédale  que  s’il  était  égaré  dans  les  moraines  de  la  Mer  de  glace  à 
Chamounix.  Partout  où  les  ruisseaux  ont  raviné  le  sol,  il  aperçoit 
ce  mélange  de  sable,  de  cailloux  et  de  blocs  anguleux  enta$.sés 
pêle-mêle,  qui  caractérise  les  dépôts  formés  par  les  glaciers.  Ce 
n’est  qu’à  la  profondeur  de  plusieurs  mètres  qu’il  trouve  les 
couches  schisteuses  de  la  montagne.  Les  blocs  les  plus  gigan- 
tesques de  la  moraine  de  Combloux  se  trouvent  a la  lisière  du 
bois,  au-dessous  du  village  de  ce  noin;  un  autre,  situé  près 
du  hameau  des  Caches,  à une  petite  distance  de  Sallenches, 
est  célèbre  dans  le  pays  sous  le  nom  de  pierre  à Mabert. 

La  grande  accumulation  de  blocs  qui  fait  de  la  moraine  de 
Combloux  une  des  plus  remarquables  dans  les  Alpes  s'explique 
aisément,  si  l’on  considère  q\ie  dans  ce  point  le  contre-fort  de 
la  vallée  est  précisément  en  face  de  la  gorge  de  Servoz,  par  où 
le  glacier  de  l'.Arve  débouchait  dans  la  plaine  de  Sallenches. 
Cette  moraine  était  donc  à la  fois  latérale  et  frontale,  comme 
relie  du  glaeier  actuel  «du  Lauteraar,  près  du  IWrenritz.  L’ima- 
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gination  ose  à peine  supputer  l’espace  de  temps  pendant  lequel 
le  glacier  y a déposé  les  blocs  arrachés  aux  aiguilles  qui  envi- 
ronnent le  Mont-Blanc.  Quelques-uns  ont  pénétré,  avec  ceux  du 
glacier  du  Sonnant,  dans  la  haute  vallée  de  Mégève,  qui  s’ouvre 
entre  Saint-Gervais  et  Coniblpux;  mais  ils  n’ont  guère  dépassé 
le  point  de  partage  des  eaux  de  i’Arve  et  de  l’Isère.  La  vallée 
de  Mégève  ne  se  terminant  point  par  un  cirque  couronné  de 
hautes  montagnes,  on  comprend  qu’elle  n’ait  pas  donné  nais- 
sance à un  glacier  comme  le  val  Montjoie  ; mais,  comme  elle 
s’ouvre  d’un  côté  dans  la  vallée  de  l’Arve,  de  l’autre  dans  celle 
de  l’Isère,  il  est  probable  que  deux  rameaux  des  glaciers  de 
• même  nom  se  rencontraient  à l’endroit  où  se  trouve  actuelle- 
ment le  bourg  de  Mégève,  car  au  delà,  sur  le  versant  de  l’Isère, 
^on  ne  trouve  plus  ces  blocs  de  protogine  qui  caractérisent  les 
glaciers  du  Mont-Blanc. 

Eo  continuant  à descendre  le  cours  de  l'Arve,  on  entre  dans 
la  vallée  de  Maglan , et  l’on  peut  s’assurer  que  la  moraine  de 
Combloux  ne  s’arrête  pas  à Sallenches.  D’innombrables  blocs 
de  protogine  couvrent  toutes  les  pentes  qui  dominent  la  rive 
gauche  de  la  rivière.  Au  défilé  de  Cluses,  plusieurs  d’entre  ces 
blocs  sont  visibles  de  la  grande  route,  et  je  les  ai  poursuivis 
jusqu'à  là  hauteur  de  286  mètres,  qui  n’est  certainement  pas  la 
limite  extrême  de  la  moraine.  Les  blocs  erratiques  manquent 
totalement  sur  la  rive  droite,  dans  toute  la  vallée  de  Maglan. 
D’où  vient  cette  dilTérence?  Pourquoi  trouvons-nous  des  milliers 
de  blocs  de  protogine  sur  la  rive  gauche  de  l’Arve  et  pas  un 
seul  sur  la  rive  droite?  Depuis  Servoz  jusqu’à  Saint-Martin, 
en  face  de  Sallenches,  on  pourrait  croire  que  les  blocs  sont  en- 
fouis sous  les  éboulements  de  la  montagne  de  Fis  et  de  l’ai- 
guille de  Varens;  mais  au-dessus  de  la  gracieuse  cascade  du 
.Nant  d’Arpenaz  et  du  village  de  Maglan,  la  montagne  otfre  des 
gradins  découverts.  M*’  Bendu  a déjà  résolu  cette  difficulté  : il 
fait  observer  qu’à  la  hauteur  de  Setvoz,  un  puissant  glacier 
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venant  du  Buel  devait  déboucher  dans  celui  de  I’Aiac  par  le 
col  d’Anlerne.  Cet  aflluent  considérable,  marchant  parallèle- 
ment au  glacier  de  l’Arve,  dont  il  formait  le  flanc  droit,  ne 
charriait  point  des  blocs  de  prologine;  sa  moraine  était  cal- 
caire comme  les  montagnes  qui  le  dominent.  Or,  les  contre- 
forts de  la  vallée  de  Maglan  étant  de  même  nature,  cette  mo- 
raine se  confond  avec  les  rochers  d’éboulement.  Rien  n’est  en 
effet  plus  difficile  que  de  distinguer  tes  blocs  erratiques  lors- 
qu’ils ont  le  même  aspect  et  la  même  composition  minéralo- 
gique que  la  roche  sur  laquelle  ils  reposent.  D’un  autre  côté, 
ces  fragments  de  caleaire,  de  schiste,  de  grès,  n’ont  point  ré- 
sisté, comme  la  protogine,  à l’influence  séculaire  des  agents 
atmosphériques,  et  ont  été  détruits  en  grande  partie. 

On  voit  que  la  théorie  de  l’ancienne  extension  des  glaciers 
explique  très-bien  la  séparation  des  blocs  de  protogine  et  de  la 
moraine  calcaire.  Lu  supposition  d’un  courant  diluvien  est  im- 
puissante à résoudre  cette  difficulté.  En  effet,  comment  com- 
prendrait-on qu’un  torrent  impétueux  qui  aurait  entraîné  pêle- 
mêle  les  fragments  calcaires  et  les  blocs  de  granité  aurait  dé- 
posé les  uns  sur  sa  rive  gauche,  les  autres  sur  sa  rive  droite, 
sans  jamais  les  mélanger  entre  eux?  Cette  supposition  est  inad- 
missible, et  prouve  l’insuffisance  de  l’hypothèse  diluvienne. 

La  longue  moraine  latérale  qui  s’étend  de  Cluses  à Bonne- 
ville forme  une  zone  non  interrompue  tout  le  long  du  flanc 
gauche  de  la  vallée.  Les  derniers  blocs  de  cette  moraine  sont 
souvent  à 6A0  mètres  au-dessus  de  l’Arve,  témoin  ceux  qu’on 
remarque  dans  le  voisinage  de  l’église  du  mont  Saxonex,  dont 
la  position  élevée  et  l’aspect  pittoresque  attirent  de  loin'  les 
yeux  du  voyageur.  Toute  la  plaine  comprise  entre  Bonneville 
et  la  montagne  de  Salève  est  semée  de  nombreux  blocs  erra- 
tiques. Toutefois  ces  blocs  manquent  complètement  sur  une 
bande  longue  de  17  kilomètres  et  d’une  largeur  variable  qui 
s'étend  depuis  rentrée  dé  la  vallée  du  Bornand  jusqu’à  Nangy, 
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villagp  situé  sur  la  roule  de  Bonneville  à Genève.  Celle  longue 
bande,  connue  sous  le  nom  des  lincaiües,  est  presque  complè- 
tement inculte,  et  contraste  par  sa  stérilité  avec  la  végétation 
vigoureuse  de  la  plaine  environnante.  La  petite  ville  de  la. 
Boche,  les  villages  de  Saint-Laurent  et  de  Cornier  sont  biUis  sur 
les  Rocailles,  tandis  que  ceux  de  Pers,  de  Saint-Romain  et  de 
Naugy  sont  placés  sur  les  bords.  En  pénétrant  au  milieu  de  ces 
rochers,  dont  plusieurs,  élevés  de  30  à UO  mètres,  portent  les 
imposantes  ruines  des  châteaux  de  la  Roche,  du  Châtelet  et  les 
tours  de  Saint-Laurent  et  de  Bellecombe,  le  géologue  se  voit 
transporté  tout  à coup  dans  un  pays  calcaire.  La  nature  miné- 
ralogique des  roches  qui  Tenvironnent,  la  boue  blanche  qui 
couvre  la  route,  tout  le  confirme  dans  cette  idée.  Le  botaniste 
reconnaît  immédiatement  les  plantes  propres  aux  montagnes 
calcaires,  le  buis,  le  cyclamen,  le  dompte-venin;  mais  ces  ap- 
parences sont  trompeuses  : partout  où  les  torrents  ont  entamé 
le  sol,  on  voit  les  bancs  de  mollasse  sur  lesquels  reposent  ces 
masses  calcaires.  Les  coquilles  fossiles  qu’elles  contiennent 
achèvent  de  démontrer  que  ces  masses  ne  sont  pas  à leur  place, 
mais  qu’elles  ont  été  arrachées  jadis  aux  parties  élevées  des 
montagnes  du  Romand,  et  transportées  dans  la  plaine.  On 
acquiert  enfin  la  conviction  que  les  Rocailles  sont  une  grande 
moraine  calcaire  sortie  de  la  vallée  du  Romand  à l’époque  où 
un  glacier  débouchait  de  cette  vallée  pour  se  réunir  à celui  de 
r.\rve.  Sur  plusieurs  points,  on  peut  voir  la  moraine  granitique 
et  la  moraine  calcaire  se  loucher  sans  se  confondre,  à l’entrée, 
par  exemple,  de  la  ville  de  la  Roche,  du  côté  de  Bonneville, 
et  auprès  du  pont  de  Bellecombe,  au-dessous  du  village 
de  Nangy.  A un  kilomètre  en  amont  de  ce  village,  tous  les 
voyageurs  remarquent  deux  rochers  escarpés  qui  s’élèvent  près 
de  la  route.  L’un  supporte  un  pavillon,  c’est  le  Château  de 
pierre;  l’autre,  un  bouquet  de  pins  de  l’effet  le  plus  pitto- 
resque. Ces  deux  rochers  sont  les  derniers  blocs  de  la  moraine 
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calcaire  du  Bornand,  poussés  jadis  par  le  glacier  jusque  sur  la 
rive  droite  de  l’Arve. 

Au  delà  de  Nangy,  la  plaine  comprise  entre  le  flanc  mé- 
ridional des  Voirons  et  le  revers  oriental  des  monts  Salèves  est 
semée  de  blocs  de  protogine,  qui  se  sont  accumulés  principa- 
lement sur  le  plateau  des  Bornes,  situé  derrière  ces  montagnes  ; 
mais  c’est  sur  la  face  orientale  des  deux  Salèves  qu’il  faut 
chercher  la  moraine  terminale  du  glacier  de  l’Arvc.  Malgré 
une  exploitation  active  qui  dure  depuis  plusieurs  années,  la 
croupe  arrondie  de  ces  deux  montagnes  est  partout  recouverte 
de  ces  blocs.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  pénétré  dans 
la  gorge  de  Monetier;  d’autres  sont  restés  suspendus  au  haut 
de  l’escarpement  qui  regarde  Genève,  ou  ont  été  précipités 
dans  la  plaine  dont  cette  ville  occupe  le  centre.  Près  du  village 
de  Mornex,  situé  sur  le  revers  oriental  du  petit  Salève,  on 
trouve  aussi  des  roches  polies  et  des  amas  considérables  de 
sable,  de  gravier  et  de  cailloux  rayés.  Ainsi  toutes  les  preuves 
de  l’ancienne  existence  d’un  glacier  sont  réunies  sur  le  versant 
oriental  des  Salèves,  aussi  visibles,  aussi  incontestables  que 
dans  la  vallée  de  Chamounix,  berceau  du  glacier  gigantesque 
dont  nous  avons  suivi  les  traces.  Pour  lui,  les  Salèves  n’étaient 
point  une  barrière  infranchissable;  il  les  a dépassés  en  con- 
tournant leurs  extrémités,  pour  jeter  ses  derniers  blocs  sur  le 
mont  de  Sion,  renflement  mollassique  situé  au  sud  de  Genève 
et  point  de  partage  des  eaux  qui  se  rendent  dans  le  lac  Léman 
ou  dans  celui  d’Annecy.  Les  blocs  de  protogine  occupent  les 
parties  les  plus  élevées  du  mont  de  Sion,  et  le  dernier  groupe 
couronne  le  sommet  d’une  colline  qui  s’élève  au-dessous  du  vil- 
lage de  Vers,  près  de  la  route  de  Genève  à Chambéry. 

Sur  les  deux  versants  du  mont  de  Sion,  le  géologue  trouve 
des  blocs  erratiques  de  nature  très-variée,  et,  en  se  rappelant 
les  montagnes  où  ces  roches  forment  des  massifs  considérables, 
il  acquiert  la  conviction  qu'il  se  trouve  au  point  de  rencontre 
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de  trois  grands  glaciers  antédiluviens  : celui  du  KliAne,  qui 
remplissait  tout  le  bassin  du  Léman  ; celui  de  l’Isère,  qui  dé- 
bouchait parles  lacs  d’.\nnecy  et  du  Bourget,  et  celui  de  l’Arve, 
qui,  s’iutercalànt  entre  eux  comme  un  coin  aigu,  venait  se 
terminer  près  du  village  de  Vers.  L’humble  mont  de  Sion 
était,  comme  le  dit  M.  Arnold  Guyot,  à qui  on  doit  cette  belle 
découverte,  le  point  où  venaient  converger  ces  puissants  gla- 
ciers qui  ont  si  profondément  modifié  la  surface  de  la  plaine 
comprise  entre  les  Al|)es  et  le  Jura'.  Nous  ne  les  suivrons  pas  tous 
dans  leur  parcours,  car  tous  nous  présenteraient  des  particula- 
rités analogues  à celles  du  glacier  de  l’Arve.  Traçons  seulement 
à grands  traits  les  limites  de  l’ancienne  extension  du  ces  glaciers. 

Le  glacier  du  Rhône  prenait  naissance  dans  toutes  les  vallées 
latérales  qui  découpent  les  deux  chaînes  parallèles  du  Valais, 
et  où  se  trouvent  les  montagnes  les  plus  élevées  de' la  Suisse, 
le  Mont-Hose,  le  mont  Cervin,  la  Jungfrau,  le  Velan,  etc.  Ce 
glacier  remplissait  le  Valaiset  s'étendait  dans  la  plaine  comprise 
entre  les  Alpes  et  le  Jura,  depuis  le  fort  l’Écluse,  près  de  la 
perle  du  Rhône,  jusque  dans  les  environs  d'Aarau.  C'était  le 
glacier  principal  de  la  Suisse  ; c’est  lui  qui  a charrié  ces  blocs 
innombrables  qui  couvrent  le  Jura  jusqu’à  la  hauteur  de  lOàO 
mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les  autres  glaciers  n’étaient  que  de 
faibles  affluents  du  glacier  du  Rhône  incapables  de  le  faire  dé- 
vier de  sa  direction.  Ainsi,  lorsque  le  glacier  de  l’Arve  le  ren- 
contre sur  la  crête  des  Salèves  Ou  sur  les  flancs  des  Voirons,  on 
reconnaît,  à la  disposition  des  moraines,  que  le  glacier  du  Rhône 
continue  sa  marche,  tandis  que  celui  de  l'Arve  s’arrête  brusque- 
ment. De  même  un  fleuve  rapide  refoule  le  faible  ruisseau  qui 
lui  apporte  le  tribut  de  son  onde. 

Les  autres  glaciers  secondaires  occupaient  le.s  principales 
vallées  de  la  Suisse.  Tels  étaient  le  glacier  de  l’Aar,  dont  les  der- 
nières moraines  couronnent  les  collines  des  environs  de  Berne; 
celui  de  la  Heuss,  qui  a couvert  les  bords  du  lac  des  Quatre-Can- 
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tons  de  hloes  arratliés  aux  cimes  du  Sainl-flolhard.  Celui  de  la 
Linlh  s’arrêtait  ît  l’extrémité  du  lac  de  Zurich,  et  la  ville  est 
bâtie  sur  sa  moraine  terminale.  Enfin,  celui  du  llhin,  moins  étu- 
dié que  les  autres,  occupait  tout  le  bassin  du  lac  de  Constance, 
et  s’étendait  jusque  sur  les  parties  limitrophes  de  l’Allemagne. 

Ainsi  donc,  pendant  la  période  de  froid  qui  a suivi  l’appa- 
rition de  l’homme  sur  la  terre,  la  Suisse  était  une  vaste  mer 
de  glace  dont  les  racines  s’enfonçaient  dans  les  hautes  vallées 
des  Alpes,  tandis  que  l’escar|5cment  terminal  s’appuyait  sur  le 
Jura.  De  même,  sur  le  versant  méridional  de  la  chaîne,  les  gla- 
ciers descendaient  dans  lesplaincsdu  Piémont  et  de  la  Lombar- 
die. Ceux  du  revers  méridional  du  Mont-Blanc  se  réunissaient 
pour  former  le  glacier  de  la  vallée  d’Aoste.  Sa  moraine  termi- 
nale s’élève  comme  une  digue  gigantesque  aux  environs  de  la 
ville  d’Yvrt-e  : c’est  la  Serra  du  Piémont  (1).  La  plupart  des  lacs 
de  la  haute  Italie  doivent  leur  existence  au-x  moraines  frontales 
de  ces  grands  glaciers;  en  barrant  le  cours  des  fleuves,  elles 
les  ont  forcés  à s’étendre  sous  forme  de  nappes  liquides.  Parmi 
les  moraines  les  plus  évidentes,  je  citerai  les  trois  arcs  concen- 
triques qui  circonscrivent  l’extrémité  du  lac  Majeur  près  de 
Sesto-Calende  ; celles  du  lac  de  Garde  ne  ^ont  pas  moins  bien 
' caractérisées  aux  environs  de  Desenzano  et  de  Peschiera.  La 
bataille  de  Solferino  s’est  livrée  sur  ces  anciennes  moraines  ; 
les  Autrichiens  en  occupaient  les  pentes.  L’homme  a ensan- 
glanté de  ses  fureurs  ces  coUihes  fertiles  composées  de  ter- 
rains de  transport  qui  réunissent  tous  les  éléments  minéralo- 
giques favorables  aux  cultures  les  plus  diverses;  mais  le  sang 
généreux  de  la  France  en  a fait  sortir  un  arbre  plus  i)récieiix 
que  tous  les  fruits  de  la  terre  : c’est  l’arbre  de  la  liberté,  dont 
les  puissants  rameaux  couvrent  déjà  l’Italie  depuis  les  Alpes 

(1)  Voyei,  sur  ce  sujel.  Essai  sur  les  terrains  superficiels  île  la  vallée  du  Pû 
aux  environs  de  Turin,  par  Ch.  Martins  et  li.  G.'ist.aldi  (Bulletin  de  ta  Société 
géohgique  de  h'rance,  2"  série,  1850,  t.  VII,  p,  250). 
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jusqu’à  Viterbc,  et  depuis  Terracine  jusqu’à  Syracuse,  l’n  jour 
sa  large  cime  ne  présentera  plus  de  lacune,  et  Home,  souvenir 
vénérable  du  moyen  âge  catholique  et  de  l’antiquité  païenne, 
entrera  comme  Naples  et  Florence  dans  la  grande  communauté 
des  villes  affranchies. 

DV  CLIMAT  DE  L’ÉrOOlE  tiLAf.lAini:. 

Lorsque  l’imagination  se  représente  tous  les  pays  qui  envi- 
ronnent les  Alpes  ensevelis  sous  la  glace  à la  distance  de  plu- 
sieurs myriamètres,  elle  frémit,  pour  ainsi  dire,  à l’idée  du  froid 
épouvantable  que  suppose  ce  développement  prodigieux  des 
glaciers  alpins.  Il  semble  que  les  climats  de  la  Sibérie  n’offrent 
rien  d’assez  rigoureux  pour  ex|)liquerre.\islcnce  permanente  de 
ce  manteau  de  glace  étendu  sur  des  contrées  qui  jouissent 
maintenant  d'un  climat  tempéré.  Il  est  facile  de  montrer  com- 
bien ces  idées  sont  exagérées. 

F.n  effet,  ce  que  nous  avons  dit  ^ur  la  transformation  de  la 
neige  en  glace  par  des  fusions  et  des  congélations  répétées 
doit  faire  comprendre  qu’il  ne  saurait  y avoir  de  glaciers  avec 
un  climat  d’une  rigueur  extrême,  tel  qffe  celui  du  nord  de 
l’Asie.  Le  Spitzberg,  qui  réalise  au  plus  haut  degré  la  con- 
ception d’un  pays  envahi  par  les  glaciers,  puisqu’ils  descen- 
dent partout  jusque  dans  la  mer,  a une  température  moyenne 
de  8 degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro;  celle  de  l’été  est  de 
2°,A  au-dessus.  L’Islande,  où  les  glaciers  s’arrêtent  au  rivage  de 
la  mer,  mais  ne  le  dépassent  pas,  comme  ceux  du  Spitzberg, 
présente  dans  scs  différents  points  une  température  moyenne 
comprise  entre  zéro  et  + k°.  Nous  pouvons  d’ailleurs,  à l’aide 
d’un  calcul  fort  simple,  nous  former  une  idée  du  climat  qui 
a pu  amener  les  glaciers  du  Mont-Blanc  jusqu’aux  bords  du  lac 
de  Genève.  La  température  moyenne  de  cette  ville  est  de  9*, 16. 
Sur  les  montagnes  environnantes,  la  limite  des  neiges  perpé- 
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lucllf's  SP  trouve,  comme  nous  l’avons  vu,  h 2700  iiuMres  au- 
dessus  de  la  mer.  Les  grands  glaciers  de  la  vallée  deChamounix 
descendent  à 1550  mètres  au-dessous  de  cette  ligne.  Cela  posé, 
supposons  que  la  température  moyenne  de  Genève  s’abaisse 
de  It  degrés  seulement,  et  devienne  par  conséquent  5*,16.  Le 
décroissement  de  la  température  avec  la  hauteur  étant  d’un 
degré  pour  188  mètres,  la  limite  des  neiges  éternelles  s’abais- 
sera de  750  mètres,  et  ne  sera  plus  qu’à  1950  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  On  .acconiera  sans  difficulté  que  les  glaciers  de 
Chamounix  descendraient  au-dessous  de  cette  nouvelle  limite 
d’une  quantité  au  moins  égale  à celle  qui  existe  entre  la  limite 
actuelle  et  leur  extrémité  inférieure.  Or,  actuellement,  le  pied 
de  ces  glaciers  est  à 1150  mètres  au-dessus  de  l’Océan  ; avec 
un  climat  plus  froid  de  à degrés,  il  sera  à 750  mètres  plus  bas, 
c’est-à-dire  au  niveau  de  la  plaine  suisse.  .Ainsi  donc  l’abaisse- 
ment de  la  ligne  des  neiges  éternelles  suffirait  pour  faire  arriver 
les  glaciers  de  Chamounix  jusqu’à  Genève.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’un  glacier  descend  d’autant  plus  bas,  que  le  cirque 
d’où  il  j)rovieut  est  plus  vaste;  or,  des  glaciers  ayant  pour  bas- 
sin d’alimentation  toutes  les  vallées  et  toutes  les  gorges  élevées 
au-dessus  de  1950  mètres  de  hauteur  descendront,  par  cela 
seul,  beaucoup  plus  bas  qu’auparavant.  Ainsi,  l’action  réunie 
de  ces  deux  causes,  l’abaissement  de  la  ligne  des  neiges  éter- 
nelles et  l’agrandissement  des  cirques,  causes  dont  chacune, 
prise  isolément,  suffirait  pour  expliquer  rancienne  extension 
des  glaciers,  nous  fait  très-bien  comprendre  comment  celui  de 
l’Arve  a pu  jadis  s’avancer  jusqu’aux  environs  de  Genève.  N’ou- 
blions pas  que  cette  extension  a été  l’œuvre  d’une  longue  suite 
de  siècles  dont  le  nombre  nous  est,  pour  ainsi  dire,  révélé  par  ces 
millions  de  blocs  que  le  glacier  a lentement  et  successivement 
charriés  du  pied  du  Mont-Blanc  jusqu’aux  bords  du  lac  Léman. 

Le  climat  qui  a favorisé  ce  développement  prodigieux  des 
glaciers  n’a  rien  dont  nous  ne  puissions  nous  faire  une  idée 
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fort  exacte  : c’est  le  climat  d’üpsali  (Je  Stockholm,  de  Christiania 
et  de  la  partie  septentrionale  de  l’Amérique  dans  l’État  de  New- 
York.  Les  géologues,  qui  n’hésitent  pas  à élever  de  10  à 15  de- 
grés les  températures  moyennes  des  zones  froides  ou  tempé- 
rées, pour  expliquer  la  présence  dans  le  sein  de  la  terre  de 
fougères  tropicales  ou  d’animaux  des  pays  chauds,  auraient 
mauvaise  grûc.e,  ce  me  semble,  ii  s’effaroucher  de  celte  altéra- 
tion de  la  température  moyenne  annuelle,  parce  que  le  chan- 
gement proposé  se  fait  dans  un  autre  sens,  et  que  le  thermo- 
mètre descend  au  lieu  de  monter.  Si  l’on  accorde  que  le  climat 
d’une  portion  du  globe  a pu  changer,  il  est  aussi  légitime  de 
supposer  qu’il  s’est  refroidi  que  d’admettre  qu’il  s’est  réchaufté. 
Diminuer  de  5 degrés  la  température  moyenne  d’une  contrée 
pour  expliquer  une  des  plus  grandes  révolutions  du  globe, 
est,  à coup  sùr,  une  des  hypothèses  les  moins  hardies  que  la 
géologie  se  soit  permises. 

Discuter  les  causes  qui  ont  produit  cet  abaissement  de  tem- 
pérature, indiquer  les  changements  géologiques  ou  météorolo- 
giques qui  ont  amené  cette  longue  période  de  froid,  me  parait 
une  tentative  tout  à fait  prématurée.  Il  faut,  avant  tout,  dresser 
la  carte  de  l’ancienne  extension  des  glaciers  ; or,  c’est  à peine 
si  elle  est  ébauchée  pour  les  Alpes,  les  Vosges  et  les  montagnes 
de  l’Kcosse.  D’anciennes  moraines  existent  dans  les  Pyrénées, 
l’Altaï,  le  Caucase  et  r.\llas;  mais  personne  n’a  encore  entre- 
pris la  topographie  des  glaciers  qui  les  ont  poussées  devant 
eux.  La  Suède,  la  Norvège,  le  Danemark,  la  Finlande,  le  nord 
de  l’.Amérique,  étaient  couverts  de  grandes  nappes  de  glace,  dont 
la  limite  méridionale  reste  encore  à déterminer.  Que  dire,  par 
conséquent,  de  positif  sur  les  causes  d’un  phénomène  dont 
nous  ignorons  l'étendue'?  N’imitons  pas  nos  prédécesseurs,  dont 
la  brillante  imagination  appuyait  les  généralisations  les  plus 
hardies  sur  la  base  fragile  de  quelques  faits  isolés  et  incomplets. 
Toutes  ces  œuvres  hâtives  sont  destinées  h péri*".  La  sc'encc 
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vient  de  nous  révéler  une  époque  nouvelle  dans  l’histoire  de 
notre  planète  ; un  vaste  champ  s’ouvre  devant  les  physiciens, 
les  astronomes  et  les  naturalistes.  Ne  craignons  pas  de  jeter  un 
regard  investigateur  dans  les  profondeurs  de  ce  passé  lointain, 
dont  la  surface  de  la  terre  a conservé  la  trace,  mais  repous- 
sons ces  hypothèses  qui  devancent  les  faits,  et  que  le  fait  le 
plus  minime  en  apparence  renverse  impitoyablement.  Gar- 
dons-nous toutefois  de  tomber  dans  l’excès  opposé.  A côté 
de  la  période  diluvienne  nous  voyons  surgir  la  période  gla- 
ciaire ; saluons  l’apparition  de  cette  dernière  phase  di>s  révo- 
lutions du  globe,  car  elle  nous  a été  dévoilée  par  l’étude  atten- 
tive de  faits  bien  observés,  et  non  par  de  vaines  spéculations 
de  l’esprit.  Ne  renouvelons  pas  les  querelles  oiseuses  des  nep- 
tuniens  et  des  vulcanistes,  l’équitable  postérité  a jugé  entre  eux. 
Ils  avaient  également  tort  comme  partisans  passionnés  d'une 
idée  exclusive  ; ils  avaient  également  raison  par  les  faits  et  les 
observations  qu'ils  apportaient  à l’appui  de  leurs  théories  abso- 
lues. Tous  les  géologues  actuels  sont  b la  fois  vulcanistes  et 
neptuniens  ; la  science  a fait  la  part  de  l’eau  cl  celle  du  feu.  Il  en 
sera  de  même  des  glaciers  et  des  courants.  Les  uns  et  les  autres 
ont  joué  leur  rôle  dans  le  passé,  comme  ils  le  remplissent  en- 
core actuellement.  Les  phénomènes  sont  restés  les  mêmes; 
mais,  au  lieu  de  ces  manifestations  gigantesques,  caractère  des 
époques  géologiques  antérieures  à la  nêtre,  ils  se  renferment 
dans  les  limites  d’action  qui  leur  sont  imposées  par  l’équilibre 
de  la  période  de  repos  relatif  que  la  présence  de  l’homme  a 
inaugurée  sur  la  terre. 


Digitized  by  Google 


DEUX  ASCENSIONS 


SCIENTIKIQIES 


AU  MONT-BLANC. 

Depuis  quelques  années  la  mode  est  aux  ascensions  : chaque 
été,  des  touristes  partent  do  tous  les  points  de  l'Europe,  se 
dirigeant  vers  les  Alpes,  et  gravissent  à l’cnvi  les  cimes  les  plus 
inaccessibles.  Bientôt  tous  ces  somniets  neigeux  dont  la  blan- 
cheur virginale  était  un  emblème  cher  aux  poôtes,  auront  été 
déflorés.  Des  clubs  alpins  se  sont  formés  en  Angleterre,  en 
Suisse,  en  Autriche,  en  Italie;  leurs  membres  rivalisent  de  zèle 
et  d’audace;  une  noble  émulation,  un  amour-propre  légitime 
les  animent  et  les  excitent.  On  compte  le  petit  nombre  de 
sommets  que  leur  pied  n’a  pas  encore  foulés.  Nous  louons 
cette  ardeur,  nous  applaudissons  à ces  succès.  Ob  trouver  en 
effet  un  meilleur  emploi  de  la  force,  de  l’agilité  et  de  l’énergie 
qui  caractérisent  la  jeunesse.  Les  exercices  stéréotypés  de  la 
gymnastique  régulière,  les  petits  incidents  et  les  petits  ob- 
stacles de  la  çhasse  dans  les  plaines  bien  connues  qui  en- 
tourent l’héritage  paternel,  ne  sauraient  suffire  à des  esprits 
entreprenants  servis  par  des  corps  sains  et  vigoureux.  Les 
Alpes  sont  une  arène  où  ils  peuvent  déployer  toutes  leurs  .qua- 
lités physiques  et  morales.  Des  nuits  passées  dans  les  chalets, 
et  même  sous  une  pierre,  près  de  la  limite  des  neiges  éter- 
nelles; les  ditticullés  réelles  et  les  dangers  sérieux  des  glaciers; 
les  obstacles  imprévus  de  rochers  verticaux  barrant  l’accès  de 
la  cime  désirée;  le  froid  subit,  les  effets  de  la  raréfaction 
de  l'air;  des  nuages  enveloppant  tout  à coup  la  montagne  dans 
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une  brume  épaisse;  les  orages,  dont  la  foudre  frappe  si  souvent 
les  sommets;  robscurilé  surprenant  le  voyageur  au  milieu  de 
ces  déserts  de  neige  et  de  glace  : voilà  des  aventures  dignes 
de  la  vigueur  et  des  aspirations  d’une  jeunesse  virile  et  bien 
trempée.  Quel  plaisir  de  vaincre  des  obstacles  et  de  braver  des 
périls  où  la  vie  est  en  définitive  rarement  en  jen,  et  quelle  ré- 
compense après  la  victoire  ! Du  haut  du  sommet  vaincu,  on 
voit  le  monde  à ses  pieds,  l’œil  se  promène  au  loin  sur  les  val- 
lées et  sur  les  montagnes.  Un  délicieux  repos  succède  à une 
fatigue  momentanée  ; un  appétit  inconnu  dans  la  plaine  assai- 
sonne le  modeste  repas  que  le  guide  sert  sur  le  gazon  émaillé 
de  fleurs  alpines;  un  air  pur,  une  lumière  éclatante,  prêtent  à 
tous  les  objets  une  beauté  inconnue  dans  l’atmosphère  épaisse 
des  régions  habitées;  le  bien-être  du  corps  réagit  sur  l’état  de 
l’àme,  qui  se  sent  inondée  de  nobles  désirs  et  de  grandes  pen- 
sées. Les  intérêts  mesquins  et  les  vanités  ridicules  du  monde 
s'évanouissent  dans  leur  petitesse;  on  s’étonne  d’y  fivoir  songé, 
et  l’on  se  promet  de  les  ignorer  désormais.  Telles  sont  les  jouis- 
sances vives  et  sans  mélange  que  tout  homme  bien  né  éprou- 
vera en  présence  du  grand  spectacle  dont  il  est  le  centre.  Des 
satisfactions  plus  intimes  encore  sont  réservées  à celui  qui  gra- 
vit ce  sommet  avec  la  volonté  d’étudier  les  lois  du  monde  phy- 
sique, les  phénomènes  de  l’atmosphère,  les  productions  de  la 
nature  dans  ces  froides  régions,  ou  d’analyser  la  structure  do  ces 
montagnes  qui  semblent  un  chaos  et  sont  en  réalité  l’expression 
d’une  règle  encore  inconnue.  Ces  ascensions  sont  des  ascen- 
sions scientifiques,  elles  ont  ajouté  à la  somme  de  nos  con- 
naissances ; les  autres  sont  des  ascensions  pittoresques,  satis- 
faisantes pour  celui  qui  les  accomplit,  mais  en  général  inutiles  : 
car  des  sensations  ne  se  communiquent  guère;  les  impressions 
sont  personnelles,  et  tout  .se  résout  en  une  série  d’exclamations 
qui  traduisent  l’admiration,  le  contentement  et  le  légitime 
* orguejl  du  touriste  triomphant. 
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Je  voudrais,  dans  ce  récit,  faire  connaître  au  lecteur  deux 
ascensions  scientifiques  au  Mont-Blanc  faites  à cinquante-sept 
ans  d’intervalle;  en  prouver  rutilité,  montrer  le  profit  que  la 
science  en  a retiré,  et  faire  pressentir  celui  qu’elle  attend  encore 
de  semblables  entreprises.  Les  sommets  des  Alpes  sont  les  plus 
élevés  de  l’Europe,  mais  non  de  la  terre.  Des  ascensions  ont  été 
faites  dans  les  Andes  et  dans  l’Himalaya,  des  savants  éminents 
y ont  séjourné  à des  hauteurs  supérieures  à celles  du  Mont-Blanc 
et  y ont  fait  d’importantes  observations;  mais  des  souvenirs  et 
des  travaux  personnels  me  ramènent  aux  Alpes,  et  je  préfère 
me  limiter  pour  parler  pertinemment  et  en  connaissance  de 
cause  de  ce  que  j’ai  vu’et  ressenti  moi-méme. 

Jusqu’au  milieu  du  siècle  dernier,  le  massif  central  des 
Alpes  n’existait  que  pour  ses  habitants;  ceux  delà  plaine  n’y 
pénétraient  jamais.  L’absence  ou  la  ditlicuUé  des  chemins,  qui 
n'étaient  que  des  sentiers,  le  manque  d’hôtelleries,  la  crainte 
de  l’imprévu,  l’emportaient  sur  la  curiosité.  Située  au  pied  du 
Mont-Blanc,  appelé  alors  la  montagne  maudite,  la  vallée  de 
Chamounix  était  inconnue  aux  populations  des  bords  du  lac 
Léman,  quoique  le  prieuré  ou  couvent  de  bénédictins  existât 
depuis  1090,  et  que  les  évêques  de  Genève  le  visitassent  dès  le 
milieu  du  xv'  siècle.  L’un  d’eux,  François  de  Sales,  y arriva 
le  30  juillet  1606,  et  y resta  plusieurs  jours.  Néanmoins  c’est 
un  voyageur  anglais  célèbre  par  scs  pérégrinations  en  Urient, 
Bichard  Pococke,  accompagné  de  Windham,  un  de  ses  com- 
patriotes, qui  a réellement  découvert  la  vallée  de  Chamounix 
en  17/il,  fait  connaître  ses  beautés,  et  dissipé  les  craintes  ridi- 
cules qu’inspirait  la  prétendue  barbarie  des  habitants.  Trop  pré- 
occupés cependant  des  récits  absurdes  et  mensongers  débités 
avec  assurance  pour  les  détourner  de  leur  projet,  Pococke  et 
AV'indham  s’entourèrent  de  précautions  inutiles,  n’entrèrent 
dans  aucune  maison,  et  campèrent  assez  loin  du  prieuré  de 
Chamounix,  près  d’un  bloc  erratique  qui  se  nomme  encore  la 
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pierre  des  Anylais.  La  vallée  de  Chaniounix  a donc  été  décou- 
verte par  un  étranger,  mais  ce  sont  des  Genevois,  Bourril,  do 
Saussure,  Pictet  et  Deluc,  qui  la  firent  réellement  connaître. 
Ce  qui  est  vrai  des  alentours  du  Mont-Blanc  l’est  eneorc  plus 
de  ceux,  du  Mont-Rose  et  même  des  Alpes  bernoises  et  valai- 
sannes.  On  ne  connaissait,  à l’époque  dont  nous  parlons,  que 
les  passages  fréquentés  qui  conduisaient  en  Italie  : le  mont 
Cenis,  le  grand  et  le  petit  Saint-Bernard,  le  Monte  Moro,  le 
Simplon,  le  Saint-Gothard,  le  Spliîgen,  le  Bernhardin,  le  Sep- 
timer,  ou  bien  les  autres  cols  par  lesquels  les  vallées  longitu- 
dinales des  Alpes  communiquent  entre  elles,  la  Gemmi,  le 
Grimsel,  le  Juliers,  l’Albula,  le  Panix,  etc.  Les  voyages  du  na- 
turaliste Scbeuchzer,  les  ouvrages  descriptifs  d’Altmann  et  de 
Grimer,  i-évélèrcnt  la  Suisse  à l’Europe  au  commencement  du 
xviii'  siècle;  mais  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  ce  siècle  que  les  tra- 
vaux de  de  Saussure  et  de  Bourrit  la  rendirent  populaire.  Depuis 
cette  époque,  le  flot  de  voyageurs  qui  la  visitent  chaque  année 
a sans  cesse  grossi.  .Actuellement  la  Suisse  est  un  parc  sillonné 
par  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  îi  vapeur;  le  voyageur 
pédestre  a disparu  de  la  i)laine  et  ne  se  retrouve  que  dans  la 
montagne.  Les  ascensions  des  touristes  sc  sont  multipliées, 
celles  des  savants  sont  toujours  rares;  commençons  par  la  plus 
célèbre  de  toutes,  l'ascension  de  de  Saussure  en  1787. 


ASCENSION  DE  DE  SACSSCKE. 

Né  à Genève  en  17è0,  Horace  Bénédict  de  Saussure  com- 
mença ses  voyages  dans  les  Alpes  à l’Age  de  vingt  ans.  La  mé- 
téorologie, la  topographie,  la  géologie,  la  botanique,  l’aspect 
pittoresque  et  les  mœurs  des  habitants  avaient  tour  à tour  fixé 
son  attention.  Pour  achever  son  œuvre,  jl  voulut  monter  sur 
le  Mont-Blanc  et  embrasser  de  cet  observatoire  élevé  rimmense 
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région  montagneuse  qu’il  avait  parcourue.  Cette  massé  impo- 
sante qu’il  apercevait  dans  toute  sa  majesté  des  bords  du  lac 
Léman,  et  presque  des  fenêtres  de  sa  maison,  était  pour  lui  un 
défi  permanent.  Aussi  avait-il  promis  une  récompense  à celui 
qui  atteindrait  le  premier  la  cime  réputée  inaccessible  du  Mont- 
Blanc.  Quelques  essais  timides  ont  lieu  en  1775  et  se  renou- 
vellent en  1783.  Bourrit  fait  une  tentative  en  178ti;  de  Saussure 
lui-méme,  en  1783,  attaque  le  colosse  par  la  montagne  de  la 
Côte,  entre  le  glacier  des  Bossons  et  celui  de  Taconnay.  En 
juin  1786,  le  docteur  Paccard,  Jacques  Balmat  et  Marie  Coutet 
montèrent  en  suivant  le  même  chemin,  et  s’élevèrent  sur  le 
dôme  du  Goûté,  sans  pouvoir  de  là  parvenir  jusqu’au  sommet. 
Balmat  ne  redescendit  pas  à Chamounix,  passa  la  nuit  sur  la 
neige,  et  reconnut  le  lendemain  les  couloirs  du  petit  et  du 
grand  Plateau,  par  lesquels  on  arrive  maintenant  à la  cime.  11 
communiqua  sa  découverte  au  docteur  Paccard,  et  tous  deux, 
partis  de  Chamounix  le  7 août,  atteignirent  le  sommet  le  lende- 
main, à six  heures  du  soir.  ^ U 

La  route  était  connue.  Le  1*'  août  1787,  de  Saussure  sortit 
de  Chamounix  avec  dix-huit  guides,  et  alla  coucher  sous  une 
tente  au  haut  de  la  montagne  de  la  Côte,  à 2363  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Le  lendemain  malins  il  entra  dès  six  heures 
sur  le  glacier  pour  ne  plus  le  quitter.  Des  crevasses  qu'il  dut 
coptourner  retardèrent  sa  marche,  et  il  lui  fallut  trois  heures 
pour  arriver  à la  petite  chaîne  de  rochm  isolés  au  confluent 
des  glaciers  des  Bossons  et  de  Taconnay,  et  qui  portent  le  nom  . 
de  Grands-Muleti.  De  Saussure  voulait  s’élever  le  plus  haut 
possible,  afin  d’arriver  à la  cime  le  lendemain,  de  bonne  heure. 

Il  alla  coucher  au  grand  Plateau,  à la  hauteur  de  3890  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  à 180  mètres  plus  haut,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  que  le  sommet  du  pic  de  Ténérilfe.  Fatigués  déjà  par  une 
longue  marche  et  éprouvant  les  effets  de  la  raréfaction  de  l’air, 
le;<  guides  eurent  beaucoup  de  peine  à creuser  (tans  la  neige 
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une  cavité  capable  de  contenir  toute  la  troupe.  La  cavité  fut 
recouverte  par  la  tente;  mais  les  guides,  toujours  préoccupés 
de  la  crainte  du  froid,  fermèrent  si  exactement  les  joints,  que 
de  Saussure  souffrit  beaucoup  de  la  chaleur  et  de  l’air  vicié  par 
la  respiration  de  vingt  personnes  serrées  dans  un  espace  étroit. 
«Je  fus  obligé,  dit-il,  de  sortir  pendant  la  nuit  pour  respirer. 
La  lune  brillait  du  plus  grand  éclat  au  milieu  d’un  ciel  noir 
d'ébène.  Jupiter  sortait  tout  rayonnant  aussi  de  lumière  de  der- 
rière la  plus  haute  cime,  à l’est  du  Mont-Blanc,  et  la  clarté 
réverbérée  par  tout  ce  bassin  de  neiges  était  si  éblouissante, 
qu’on  ne  pouvait  distinguer  que  les  étoiles  de  première  gran- 
deur. « A peine  la  troupe  était-elle  endormie,  qu’elle  fut  ré- 
veillée par  le  bruit  d’une  avalanche  qui  tombait  le  long  de  la 
pente  qu’elle  devait  traverser  le  lendemain.  Au  point  du  jour, 
tout  le  monde  était  sur  pied;  le  thermomètre  marquait  U degrés 
au-dessous  de  zéro.  Gagnant  l’extrémité  du  grand  Plateau,  de 
Saussure  monta  par  un  talus  rapide,  en  se  dirigeant  vers  l’est, 
et,  s’élevant  au-dessus  des  rochers  Rouges,  il  découvrit  les 
montagnes  du  Piémont,  passa  près  des  Petits -Mulets,  qui 
percent  la  neige  à 4680  mètres  au-dessus  de  la  mer,  s’y  reposa 
quelques  instants;  puis,  montant  lentement,  s'arrêtant  tous  les 
quinze  ou  seize  pas,  il  arriva  à onze  heures  au  sommet,  et  foula 
la  neige  avec  une  sorte  de  colère  satisfaite,  expression  de  la 
longue  lutte  qu’il  avait  soutenue.  La  cime  avait  la  forme  d’une 
arête  allongée  en  forme  de  dos  d’Anc,  dirigée  de  l’est  à l’ouest, 
et  descendait  à ses  deux  extrémités  sous  des  angles  de  28°  à 
30°  : elle  était  très-étroite,  presque  tranchante  au  sommet, 
à tel  point  que  deux  personnes  ne  pouvaient  y marcher  de 
front;  mais  elle  s’élargissait  et  s’arrondissait,  en  s’abaissant 
du  côté  de  l’est,  et  prenait  du  côté  de  l’ouest  la  forme  d’un 
avant-toit  saillant  au  nord. 

Pendant  toute  son  ascension  à partir  du  grand  Plateau,  de 
Saussure  avait  remarqué  que  les  roches  visibles  au-dessus  de  la 
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neige  étaient  toutes  do  nature  cristalline,  quoique  plus  ou 
moins  divisées  en  lames  parallèles  : elles  appartiennent  toutes 
à la  variété  de  granité  que  les  géologues  actuels  appellent  pro- 
tugine,  et  dans  laquelle  le  talc  vient  s’ajouter  aux  autres  élé- 
ments du  granité  : le  quartz,  le  feldspath  et  le  mica.  Dominant  les 
aiguilles  dont  il  n’avait  jusqu’ici  visité  que  le  pied,  de  Saussure 
constata  qu’elles  se  composent  de  grands  feuillets  verticaux;  il 
reconnut  que  ces  aiguilles  ont  une  structure  uniforme,  tandis 
que  les  montagnes  à couches  horizontales,  telles  que  le  üuet, 
sont  terminées  à leur  sommet  par  des  assises  de  terrains  secon- 
daires. Jetant  un  coup  d’œil  général  sur  les  montagnes  primi- 
tives qui  l’entouraient,  il  vit  qu’elles  ne  forment  pas  des  chaînes, 
mais  paraissent  distribuées  en  groupes  irréguliers  et  détachés 
les  uns  des  autres.  Le  temps  pressait.  De  Saussure  se  détourna 
de  ce  grand  spectacle  pour  consulter  ses  instruments  météo- 
rologiques. Son  premier  soin  fut  de  suspendre  son  baromètre 
et  ses  thermomètres  è un  mètre  au-dessus  du  sommet.  Le  baro- 
mètre marquait  è34”",38,  et  la  température  de  l’air  était  à 2°, 9 
au-dessous  de  zéro.  Deux  savants  observaient  le  baromètre  à la 
même  heure  : l’un  à Genève,  c’ctail  Senebier,  qui  a tant  con- 
tribué aux  progrès  de  la  physiologie  végétale  ; l’autre  à Cha- 
mounix,  c’était  le  fils  même  de  de  Saussure,  Théodore,  alors 
âgé  de  vingt  ans,  et  devenu  célèbre  depuis  par  ses  travaux  en 
chimie.  De  Saussure,  calculant  la  hauteur  du  Mont-Blanc  d’a- 
près ces  observations,  avec  la  formule  de  Deluc  modifiée  par 
Schukburgh,  trouva  /i82è  mètres  pour  l’altitude  de  la  cime 
au-dessus  de  la  mer.  On  verra  plus  loin  que  cette  mesure  est 
trop  forte  de  mètres  seulement,  résultat  remarquable  pour 
l’époque,  quand  on  songea  l’imperfection  des  instruments,  à 
l’insutfisance  des  formules  qui  servaient  de  base  aux  calculs, 
comparées  à celles  données  depuis  lors  par  Laplace  et  Bessel, 
et  il  l'incertitude  où  l’on  était  alors  sur  l’élévation  au-dessus  de 
la  mer  des  stations  correspondantes  de  Genève  et  de  Ghamounix. 
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Le  Mont-Blanc  était  donc  la  plus  haute  montagne  de  l’Europe, 
et  la  vue  que  de  Saussure  avait  sous  les  yeux  la  plus  étendue 
dont  on  puisse  jouir  sur  notre  continent.  La  mer  est-elle  visible 
de  ce  sommet?  Physiquement,  non.  Vers  les  limites  de  l’hori- 
zon, les  objets,  noyés  dans  une  espèce  de  hâle,  deviennent 
confus  : on  ne  distingue  plus  rien,  on  ne  voit  que  l’espace.  Le 
golfe  de  Gènes,  près  de  Savone,  est  la  partie  de  la  Méditerranée 
la  plus  rapprochée  du  Mont-Blanc,  et  si  elle  n’était  pas  bordée 
de  rhontagnes,  le  rayon  visuel  de  l’observateur  placé  sur  le 
sommet  pourrait  atteindre  la  mer  entr’e  Albenga  et  Noli,  où 
le  groupe  des  Alpes  liguriennes  présente  une  coupure  qui  le 
sépare  des  Alpes  maritimes;  mais  du  haut,  des  montagnes  voi- 
sines de  ces  deux  villes,  la  cime  du  Mont-Blanc  doit  être  visible 
comme  elle  l’est  de  Dijon,  du  sommet  du  Mezenc  dans  la  Haute- 
Loire,  et  même,  dit-on,  du  plateau  de  Langres. 

A deux  heures,  le  thermomètre  de  de  Saussure  donnait,  pour 
la  température  de  l’air  à l’ombre,  — 3°,1  ; il  ne  descendit  pas 
plus  bas,  et  au  soleil  il  marqua  constamment  — 1°,7.  A l’aide  de 
l’hygromètre  qu'il  avait  inventé,  de  Saussure  reconnut  que  l’air 
contenait  six  fois  moins  d’humidité  qu’à  Genève,  c’est-à-dire 
qu’il  aurait  fallu  six  fois  plus  de  vapeur  d’eau  pour  saturer 
l’air  de  Genève  à sa  température  de  28",2,  que  celui  du  Mont- 
Blanc  à la  température  de  — 2",9.  Par  le  beau  temps,  cette 
sécheresse  n’a  rien  d’extraordinaire  sur  un  sommet  aussi  élevé, 
quoique,  en  moyenne,  l’air  soit  aussi  humide  sur  la  montagne 
que  dans  la  plaine. 

L’eau  bout  lorsque  la  force  élastique  de  sa  vapeur  est  égale  à 
la  pression  atmosphérique,  c’est-à-dire  au  poids  de  la  colonne 
d’air  qui  surmonte  le  liquide.  Il  est  clair  que  la  hauteur  de 
cette  colonne  diminue  à mesure  qu’on  s’élève  sur  une  mon- 
tagne. Ainsi,  quand  vous  êtes  à 2U00  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  la  colonne  d’air  qui  surmonte  votre  tète  est  de  2ü0ü  mètres 
plus  tourte,  et  l’eau  doit  entrer  en  ébullition  à une  lempéra- 
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ture  moindre  qu’au  bord  de  la  mer,  au-dessus  de  laquelle  la 
colonne  atmospliérique  a toute  sa  hauteur.  De  Saussure  s’était 
assuré,  le  22  avril  1787,  au  bord  même  de  la  Méditerranée,  que 
son  thermomètre,  plongé  dans  l’eau  d'une  houilloire  chaulTée 
par  une  lampe  à l’esprit-dc-vin,  marquait  101”, 6 sous  une 
pression  atmosphérique  de  761““,5/i.  Sur  le  sommet  du  Mont- 
Blanc,  la  colonne  barométrique  n'ayant  plus  que  63'»””', 38  de 
longueur,  l’eau  entrait  en  ébullition  à 86”, 0.  Sous  cette  pres- 
sion, le  thermomètre  de  de  Saussure  aurait  dû  marquer  85°, lU  : 
mais  on  ne  savait  pas  alors  que  la  nature  du  vase  et  de  scs 
parois  retarde  ou  avance  le  moment  de  l’ébullition  de  l’eau  ; 
on  ignorait  qu’il  ne  faut  pas  plonger  le  thermomètre  dans  le 
liquide  même,  mais  seulement  dans  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante. En  outre,  Dalton,  Arago,  üulong  et  llegnault  n’avaient 
pas  encore  exécuté  ces  gr.inds  travaux  sur  les  vapeurs,  qui 
nous  ont  appris  quelles  sont  exactement  la  température  et  la 
force  élastique  de  la  vapeur  d’eau  sous  différentes  pressions. 
Pour  toutes  ces  raisons,  les  résultats  de  de  Saussure  sont  seu- 
lement approximatifs,  mais  aussi  exacts  qu’ils  pouvaient  l’étre 
à l’époque  où  il  observait.  Dcluc  l’avait  précédé  dans  cette  voie 
en  faisant  bouillir  de  l’eau  au  sommet  du  Buet,  à 3008  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  et  les  nombres  obtenus  par  les  deux  savants 
génevois  se  corifirmèrent  réciproquement. 

Quand  de  Saussure  fit  son  expérience  de  l’ébullition  de  l’eau 
au  bord  de  la  mer  avec  sa  lampe  à l’esprit-dc-vin,  l’eau  entra 
en  ébullition  en  atteignant  la  température  del0l°,6  en  douze 
ou  treize  minutes.  Sur  le  Mont-Blanc,  il  fallut  une  demi-heure 
pour  que  la  température  s’élevât  à 86°, 0 : la  raréfaction  de  l’air 
et  la  basse  température  expliquent  parfaitement  cette  diffé- 
rence. Les  mêmes  circonstances,  jointes  â la  fatigue  et  à l’ab- 
sence de  sommeil,  rendent  également  compte  de  l’anhélation, 
de  l’accélération  du  pouls,  de  la  céphalalgie  et  de  la  tendance 
au  sommeil  que  de  Saussure  et  ses  compagnons  éprouvaient 
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tant  qu’ils  étaient  en  mouvement,  symptômes  qui  disparaissent 
avec  le  repos  et  s'émoussent  par  l’habitude. 

A trois  heures  et  demie,  après  un  séjour  de  quatre  heures 
et  demie  au  sommet  du  Mont-Blanc,  de  Saussure  se  remit  en 
marche  pour  descendre.  La  neige  s’était  ramollie,  il  enfonçait 
à chaque  pas;  néanmoins  il  arriva  en  une  heure  un  quart  au 
grand  Plateau,  où  il  avait  passé  la  nuit  précédente,  le  traversa, 
et  descendit  jusqu’à  l’avant-dernier  rocher  de  la  chaîne  des 
Grands-Mulets,  élevé  de  3à70  mètres  au-dessus  de  la  mer  : il 
l’appela  le  Hocher  de  l'heureux  retour  et  y remarqua  avec  sur- 
prise le  carnillet  moussier  (1)  en  fleur.  Cette  jolie  plante  est 
celle  qui  s’élève  le  plus  haut  dans  les  montagnes  de  l’Hurope. 
Les  frères  Schlagintweit  l’ont  vue,  sur  le  Mont-Uose,  à 
3630  mètres;  llamond  l’a  cueillie  sur  le  Vignemale  et  au  mont 
Perdu,  dans  les  Pyrénées,  à 3000  mètres.  D’un  autre  côté,  elle 
s’avance  au  Spitzberg  jusqu’au  80'  degré  de  latitude,  où  on  la 
trouve  au  bord  de  la  mer.  C’est  donc  la  plante  la  moins  frileuse 
de  notre  hémisphère,  et  en  même  temps  celle  qui  s’élève  le 
plus  haut  sur  les  montagnes  et  descend  aussi  bas  qu’une  plante 
terrestre  puisse  descendre,  puisqu’on  l’observe  au  niveau  de 
l’Océan,  môme  dans  la  Norvège  septentrionale.  De  Saussure 
appuya  sa  tente  contre  le  rocher.  « Nous  coupâmes,  dit-il,  gaie- 
ment et  de  bon  appétit,  après  quoi  je  passai  sur  mon  petit  ma- 
telas une  excellente  nuit.  Ce  fut  alors  seulement  que  je  jouis  du 
plaisir  d’avoir  accompli  ce  dessein  formé  depuis  vingt-sept  ans, 
à savoir  dans  mon  premier  voyage  à Chamounix  en  1760,  projet 
que  j’avais  si  souvent  abandonné  et  repris,  et  quv  faisait  pour 
ma  famille  un  sujet  continuel  de  souri  et  d’inquiétude.  Cela 
était  devenu  pour  moi  une  espèce  de  maladie;  mes  yeux  ne  ren- 
contraient pas  le  Mont-Blanc,  que  l’on  voit  de  tant  d’endroits 
des. environs  de  Genève,  sans  que  j’éprouvasse  une  espè*ce  de 

(1)  SUene  aoattlii,  L. 
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saisissement  douloureux.  Au  moment  où  j’y  arrivai,  ma  satis- 
faction ne  fut  pas  complète  ; elle  le  fut  encore  moins  au  moment 
de  mon  départ  : je  ne  voyais  alors  que  ce  que  je  n’avais  pu  f^ire. 

Mais  dans  le  silence  de  la  nuit,  après  m’étre  bien  reposé  de  ma 
fatigue,  lorsque  je  récapitulais  les  observations  que  j’avais  faites, 
lors  surtout  que  je  me  retraçais  le  magnillque  tableau  de  mon- 
tagnes que  j’emportais  gravé  dans  ma  tète,  je  goûtai  une  satis- 
faction vraie  et  sans  mélange.  » 

Le  lendemain,  U août,  de  Saussure  ne  partit  qu’à  six  heures 
du  matin  ; il  fut  obligé  de  descendre  des  pentes  très-roides  pour 
contourner  des  fentes  nouvelles  qui  s’étaient  formées  pendant  , 

l’ascension.  Au-dessous  des  Grands-Mulets,  le  glacier  était  en- 
tièrement changé,  les  crevasses  s’étaiènt  élargies,  les  ponts  s’é-  • 

talent  rompus,  et  c’est  avec  des  peines  infinies  que  la  caravane 
atteignit  la  terre  ferme  à neuf  heures  et  demie  du  matin.  A midi 
un  quart,  tous  rentraient  à Chamounix  bien  portants.  « Notre 
arrivée,  dit  de  Saussure,  fut  à la  fois  gaie  et  touchante  : tous  les 
parents  et  amis  de  mes  guides  vinrent  les  embrasser  et  les  féli- 
citer. Ma  femme,  ses  sœurs  et  mes  dis,  qui  avaient  passé  en- 
semble à Chamounix  un  temps  long  et  pénible  dans  l’attente  de 
cette  expédition,  plusieurs  de  nos  amis,  qui  étaient  venus  de 
Genève  pour  assister  à notre  retour,  exprimaient  dans  cet  heu- 
reux moment  leur  satisfaction,  que  les  craintes  qui  l’avaient  pré- 
cédé rendaient  plus  vive,  plus  touchante,  suivant  le  degré  d'in- 
térêt que  nous  avions  inspiré.  » 

'rel'esf  le  récit  de  la  première  grande  ascension  scientifique 
qui  se  soit  faite  dans  les  Alpes,  et  l’abrégé  succinct  des  princi- 
paux résultats  que  la  science  en  a retirés;  elle  a servi  de  modèle 
à toutes  les  autres,  car  de  Saussure  avait  en  quelque  sorte  for- 
mulé le  programme  des  expériences  à entreprendre,  des  obseï-- 
va tiens  à faire  et  des  problème» à résoudre. 

Dans  un  espace  de  cinquante-sept  ans,  de  1787  à 18à3, 
vingt-sept. ascensions  curent  lieu  au  Mont  Blanc;  mais  aucune 
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n'a  un  caractère  réellement  scientifique.  Une  noble  curiosité,  le 
désir  de  visiter  ce  monde  de  neiges  éternelles  et  de  jouir  du 
haut  du  Mont-Blanc  d’un  des  plus  grands  spectacles  qu’il  soit 
donné  à l’homme  de  contempler,  l’attrait  de  la  difficulté  vaincue, 
tels  sont  les  motifs  qui  décidèrent  la  plupart  des  voyageurs,  et 
certes  ces  motifs  sont  une  compensation  suffisante  aux  fatigues 
inévitables  et  à la  dépense  assez  considérable  qu’entraîne  une 
pareille  expédition.  Cependant  plusieurs  voyageurs  ont  publié 
des  relations  intéressantes  dans  lesquelles  on  trouve  des  don- 
nées dont  la  science  peut  faire  son  profit.  Je  citerai  spéciale- 
ment l’ascension  de  Francis  Clissold,  du  18  août  1822;  celle  de 
Marckhatn  Sherwill,  du  27  août  1825  ; d’un  Écossais,  M.  Auldjo, 
le  8 août  1827;  du  docteur  Martin-Barry,  qui,  bien  que  nul- 
lement préparé  d’avance,  fit  d’importantes  observations  sur  les 
phénomènes  physiologiques  produits  par  1a  raréfaction  de 
l’air.  La  plupart  de  ces  voyageurs  sont  Anglais  ; toutefois  on 
compte  quatre  Français  : M.  Henri  de  Tilly,  M.  Doulat,  M"'  d’An- 
geville,  et  le  docteur  Ordinaire,  qui  monta  deux  fois  au  Mont- 
Blanc,  le  26  et  le  31  août  18û3,  après  avoir,  dans  l’intervalle, 
gravi  le  Buet  et  effectué  son  retour  àChamounix  par  le  Brevent. 
Depuis  18ÛÛ,  ces  ascensions  se  sont  singulièrement  multipliées, 
et  vingt  ans  plus  tard,  à la  fin  de  1863,  le  nombre  total  s’élevait 
à 17.1,  dont  3 se  sont  faites  en  juin,  36  en  juillet,  SU  en  août, 
47  en  septembre  et  une  en  octobre  (1).  Les  termes  extrêmes 
sont  : le  1"  juin  1838,  ascension  de  M.  J.  Walford,  et  le  9 oc- 
tobre 1834,  ascension  de  M.  de  Tilly,  qui  revint  avec  leâ  pieds 
gelés,  et  souffrit  longtemps  d’une  tentative  faite  dans  une  saison 
trop  avancée  et  avec  une  insouciance  téméraire  du  danger  de 
la  congélation,  le  plus  réel  que  l’on  coure  dans  les  neiges  qui 
recouvrent  les  sommets  du  Mont-Blanc  et  du  Mont-Rose. 


(1)  Voyez  la  liste  complète  de  ces  ascensions,  dans  l’ouvrage  de  M.  Dollfus- 
Ausaet,  intiliilé  ; MaUriaux  pour  l'édiilt  des  glqcien,  t.  IV,  p.  58tr. 
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J'arrive  aiu  récit  de  l’ascension  scientifique  que  j’ai  faite  en 
iSltlt  avec  mes  amis  Auguste  Bravais,  lieutenant  de  vaisseau,  et 
Auguste  Lepileur,  docteur  en  médecine.  Avec  le  premier,  j'avais 
visité  le  Spitzberg  eh  1838  et  1839,  pendant  les  deux  campagnes 
de  la  Recherche  dans  la  mer  filaciale.  Il  avait  hiverné  seul  à 
Bossekop,  en  Laponie;  mais  nous  avions  séjourne  ensemble  sur 
le  Faulhorn,  en  18ùl,  pendant  dix-huit  jours,  à 2680  mètres  au- 
dessus  de  la  mer;  lui-mémes’y  était  rencontré  l’année  suivante 
avec  le  physicien  Atlianase  Peltier,  et  y avait  demeuré  vingt-trois 
jours.  I.a  comparaison  des  régions  boréales  du  globe  avec  les 
liautes  régions  alpines  était  le  sujet  habituel  denosconver.sations. 
Sur  le  Faulhorn,  nous  avions  fait  une  foule  d’observations  et 
abordé  un  certain  nombre  de  problèmes  qui  ne  pouvaient  éli'o 
résolus  que  par  une  ascension  et  un  séjour  aune  grande  hauteur; 
nous  pcnsAnies  au  Mont-Blanc.  M.  Pouillet  et  M.  Nisard,  à des 
tilres  différents,  s’intéressèrent  à notre  projet,  et  en  firent  part 
au  minislre  de  l’instruetion  publique  «le  celle  époque,  M.  \ ille- 
maiii.  Quoique  les  lettres  eussent  fait  sa  gloire,  M.Villemain  esti- 
mait, aimait  et  proli-geait  les  sciences.  Notre  demande  fut  agréée, 
et  il  nous  fournit  les  moyens  de  réaliser  la  première  ascension 
réellement  scientifique  qui  ait  été  faite  depuis  celle  de  Béné- 
diet  de  Saussure.  Dans  l’intenalle  de  cinquante-sept  ans,  les 
sciences  physiques  et  naturelles  avaient  accompli  de  tels  progré.s, 
que  la  simple  répétition  des  expériences  de  ce  physicien  avec  les 
instruments  perfectionnés  et  les  méthodes  nouvelles  était  déjà 
d'un  grand  intérêt;  mais  nous  espérions  tenter  quelques  essais 
auxquels  ce  grand  météorologiste  n’avait  pas  songé,  ou  que  le 
temps  l’avait  empêché  d’exécuter. 

Partis  de  Paris  le  10  juillet  18ùà,  nous  nous  arrêtâmes  à Ge- 
nève pour  compnrer  nos  inslninienl<  ceux  de  l’observatoire 
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(le  celte  ville,  cl  convenir  avec  le  directeur,  M.  Plantu»iour,  d’un 
système  d’observations  qui  devaient  correspondre  à celles  que 
nous  voulions  faire  sur  le  Mont-Blanc.  Nous  qnittAines  (lenève 
le  26  juillet.  Suivant  à pied  une  longue'  charrette  à quatre  roues 
qui  portait  notre  matériel,  nous  arrivâmes  à Chaniounix  le  28. 
Les  préparatifs  nous  prirent  quelques  jours.  Notre  dessein  étant 
de  séjourner  aussi  haut  que  possible  sur  le  Mont-Blanc;  nous 
avions  emporté  de  Paris  une  tente  de  campement  avec  ses  mon- 
tants et  ses  piquets,  des  paletots  de  peau  de  chèvre,  des  sacs 
de  peau  de  mouton,  des  couvertures,  etc.  Nos  expériences  exi- 
geaient de  nombreux  instruments  de  physique  et  de  météoro- 
logie ; il  fallait  des  vivres  pour  trois  jours.  Chaque  porteur  ne 
pouvait  SC  cliarger  que  de  15  kilogrammes'et  de  ses  provisions  : 
or,  nous  avions  550  kilogrammes  environ  à transporter  à une 
hauteur  de  3000  mètres  au-dessus  de  la  vallée  de  Chamounix. 
Nous  dûmes  veiller  nous-mêmes  à tous  les  préparatifs  de  l’as- 
cension; diviser  les  objets  en  lots  de  poids  égal,  elles  faire  tirer 
au  sort  par  les  porteurs,  afin  d’éviter  toute  dispute  et  toute  ré- 
crimination; nous  occuper  de  la  ])réparation  des  vivres,  acheter 
le  pain  et  le  vin,  les  distribuer  enfin  de  nos  propres  mains  le 
jour  du  déjiart.  .'\insi,  au  lieu  de  ce  calme  de  l’esprit,  de  ce 
recueillement  dont  l’homme  de  science  a tant  besoin  avant 
d’entreprendre  ses  travaux,  nous  étions  distraits  par  mille  détails 
vulgaires,  par  mille  diflicultés  irritantes  qui  ne  se  produisent  pas 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  et  qui  venaient 
fondre  sur  nous  au  moment  oii  nous  éprouvions  le  besoin  im- 
jiérieux  d'être  libres  de  toute  préoccupation. 

Notre  caravane  se  montait  à quarante-trois  personnes,  dont 
trois  guides,  Michel  Coutet,  Jean  Mugnier  et  Théodore  Balmat, 
trente-cinq  porteurs  et  deux  jeunes  gens  de  la  vallée  (|ui  avaient 
demandé  à nous  accompagner.  Le  31  juillet,  à sept  heures  et 
demie 'du  matin,  nous  quittions  enün  Chamounix.  Le  temps 
était  beau,  cependant  le  vent  souillait  du  sud-ouest,  et  le  baro- 
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niMre  avait  un  peu  l)aissc;  niais  nos  préparatifs  étaient  faits: 
nous  partîmes  donc,  sans  avoir  dans  la  tenue  du  temps  une 
confiance  parfaite,  espérant  toutefois  une  amélioration  pro- 
chaine. La  longue  file  des  porteurs  s’étendait  le  long  de  la  rive 
droite  de  l’Arve,  au  milieu  de  vertes  prairies.  Arrivés  en  face  du 
hameau  des  Pélerips,  nous  tournâmes  à gauche.  La  dernière 
maison  du  village  est  celle  de  Jacques  Balmat,  le  premier 
homme  dont  les  pas  s’imprimèrent  sur  la  neige  encore  vierge 
de  la  cime  du  Mont-Blanc,  et  qui  périt  misérablement  en  183/i, 
dans  les  glaciers  qui  dominent  la  vallée  de  Sixt.  En  sortant  des 
vergers  qui  entourent  le  hameau  des  Pèlerins,  nous  entrâmes 
dans  la  forêt:  elle  se  compose  de  hauts  sapins  et  de  vieux  mé- 
lèzes aux  branches  desquels  pendent  de  longs  festons  d’un 
lichen  grisâtre  (1).  Au  printemps  précédent,  une’énorme  ava-. 
lanche  descendue  de  l’aiguille  du  Midi  avait  creusé  un  large 
sillon  dans  la  forêt.  Des  arbres  déracinés  couvraient  le  sol 
qu’ils  ombrageaient  auparavant;  d’autres  étaient  rompus  i>ar  le 
milieu,  leur  cime  abattue  gisait  à leur  pied;  quelques-uns, 
seulement  déchaussés,  penchaient  inclinés  vers  la  vallée.  Ces 
effets  sont  dus  autant  â la  pression  de  l’air  chassé  par  l’ava- 
lanche, au  vent  local  qu’elle  produit,  qu’à  la  neige  elle-même. 

L.a  caravane  s’était  dispersée  dans  le  bois;  chacun  choisissait 
son  chemin.  Nous  parvînmes  ainsi  sans  peine  aux  Pierres 
pointues  ; ce  sont  deux  gros  blocs  de  granité  détachés  de  l’ai- 
guille du  Midi  et  qui  sont  venus  s’arrêter  sur  cette  pente.  De- 
bout sur  un  bloc,  un  de  nos  porteurs  se  délacliait  sur  le  ciel, 
et  la  perspective  aérienne  lui  prêtait  une  taille  gigantcs(|ue  : on 
ci'it  dit  Polyphème  à l’entrée  de  sa  caverne.  D'après  notre  me-  • 
sun;  barométri(|ue,  les  Pierres  pointues  sont  à 2060  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  Cette  hauteur  est  la  limite  extrême  de  la 
végétation  arborescente,  qui  s’élève  à ce  niveau  sur  les  contre- 

I . 

(t)  Dmea  larhaln,  W.. 
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forls  du  Brevent.  Ln  tapis  végétal  se  composait  de  rhododen- 
drons, de  myrtilles  et  de  genévriers  rabougris.  Quelques  pins 
ceinbro,  les  seuls  arbres  qui  puissent  vivre  à celte  hauteur, 
sortaient  çh  et  Ht  d’une  fissure  de  rocher.  Le  tronc  de  ces  pins, 
d’abord  horizontal,  se  redressait  au-dessus  de  l’ablme  où  roule 
le  torrent  des  Pèlerins.  Un  étroit  sentier  côtoie  le  précipice  et 
mène  à la  moraine  du  glacier  des  Bossons  : alors  on  monte  au 
milieu  des  blocs  entassés  qui  la  composent,  et  l’on  atteint  enfin 
la  pierre  de  l’Échelle,  énorme  rocher  sous  lequel  on  cache 
l’échelle  dont  on  se  sert  habituellement  pour  traverser  les  cre- 
vasses du  glacier.  Cette  pierre  est  à 2ti?*6  mètres  au-dessus  de 
la  mer,  à la  même  hauteur  que  l'hospice  du  Saint-Bernard. 
C’est  là  que  le  voyageur  dit  adieu  à la  terre  : il  la  quitte  pour 
passer  sur  le.glacier,  cl  jusqu’au  sommet  du  Mont-Blanc  il  ne 
'trouve  plus  que  des  rochers  isolés  qui  surgissent  comme  des 
îlots  au  milieu  des  champs  de  neiges  éternelles. 

Les  premiers  pas  sur  la  glace  présentent  quelque  danger.  Un 
petit  glacier  secondaire,  large  de  200  mètres  et  descendant  de 
l’aiguille  du  Midi,  vient  se  terminer  brusquement  à une  paroi 
verticale  de  rochers  qui  dominent  cette  partie  du  glacier  des 
Bossons.  De  temps  en  temps  des  blocs  de  glace,  en  s’écroulant, 
forment  avalanche  sur  celui-ci,  ou  bien  une  pierre  détachée  de 
l’aiguille  du  Midi  décrit  une  parabole  inquiétante  au-dessus 
' de  la  tète  du  voyageur.  Néanmoins  jamais  un  accident  n’est 
venu  attrister  le  début  d’une  ascension;  mais  bien  des  touristes, 
partis  pleins  de  confiance  de  Chamouni.x,  se  sont  arrêtés  à la 
pierre  de  l’Échelle,  découragés  par  la  perspective  de  glaces  et 
de  neiges  qui  s’ouvrait  devant  eux.  A partir  de  ce  point,  nous 
réglâmes  notre  marche  sur  celle  de  nos  porleurs.  Les  trois 
guides  nous  précédaient,  explorant  la  route  et  cherchant  les 
passages  les  plus  commodes  pour  franchir  ou  tourner  les  cre- 
vasses : chacun  suivait  exactement  l’empreinte  de  leurs  pas. 
Semblable  à un  ruban  sinueux  , notre  longue  caravane  se  dé- 
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roulait  sur  le  glacier.  Les  vùlcmcnls  sombres  des  montagnards 
contrastaient  avec  la  blancheur  de  la  neige,  et,  vus  de  la  vallée 
de  Chamounix,  nous  ressemblions  à une  longue  traînée  de 
fourmis  noires  montant  à l’assaut  d’un  pain  de  sucre.  Toutes 
tes  lunettes  étaient  braquées  sur  nous,  et  l’on  ne  tarissait  pas  en 
conjeeturcs.'  Souvent  une  partie  de  la  fde  disparaissait  subite- 
ment : c’est  qu’elle  avait  rencontré  une  crevasse  trop  large  pour 
pouvoir  la  franchir;  aloi-s,  quand  la  profondeur  n’était  pas  trop 
grande,  on  descendait  au  fond  pour  remonter  du  c(Mé  opposé. 
Nous  nous  dirigions  vers  ta  petite  chaîne  do  rochers  connus 
sous  le  nom  des  Griinds-Mulcls.  A moitié  chemin,  nous  nous 
engageâmes  au  milieu  de  grandes  masses  de  glace  plus  ou 
moins  compacte,  appelées  sccoc*  par  tes  habitants  de  ta  Savoie, 
du  nom  d’un  fromage  cubique  qui  se  fabrique  dans  tes  mon- , 
tagnes.  Les  unes  sont  en  effet  d’immenses  cubes  formés  d’as- 
sises de  névé  et  de  glace  blanche  ou  bleue  régulièrement  super- 
posées; les  autres,  des  pyramides  quadrangulaires  de  15  à 20 
mètres  de  haut.  Quelques-unes  présentent  des  formes  moins^ 
régulières,  mais  toujours  anguleuses.  On  aurait  pu  se  croire  au 
milieu  des  ruines  d’une  ville  antique  ou  d’un  champ  de  dolmens 
druidiques.  Un  ruisseau  s'était  frayé  un  chemin  au  milieu  de  ce 

labyrinthe;  les  neiges  qui  fondent  sous  la  chaleur  du  soleil  de 

/ 

midi  lui  avaient  donné  naissance  : tantôt  on  l’entendait  mur- 
murer sous  la  glace,  dans  laquelle  il  s’était  creusé  un  canal  sou- 
terrain; puis  il  apparaissait  au  grand  jour,  courant  dans  un 
sillon  d’azur,  pour  aboutir  à un  petit  lac  qui  dormait  dans  une 
coupe  d’un  bleu  céruléen.  L’échelle,  ayant  été  reconnue  inutile, 
fut  laissée  au  pied  d’une  pyramide  ; nous  la  retrouvâmes  huit 
jours  après,  brisée  en  mille  pièces,  nu  milieu  des  débris  de  la 
pyramide  écroulée. 

Cependant  nous  approchions  du  but  : déjà  la  neige  n’avait 
plus  les  apparences  qu’elle  présente  dans  nos  plaines.  C’était 
une  poussière  fine  et  légère  où  nous  enfoncions  profondément 
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et  qui  ne  sc  lassait  pas  comme  la  neige  ordinaire.  La  marche 
devenait  assez  pénible  : à cliaque  pas,  il  fallait  retirer  la  jambe 
du  trou  dans  lequel  on  l’avait  enfoncée.  Les  apparences  du 
temps  n’étaient  point  encourageantes  : le  vent  du  sud-ouest 
fraîchissait,  et  il  amenait  sans  cesse  de  nouveaux  nuages  qui 
entraient  en  bataillons  serrés  dans  la  vallée  de.Ghamounix.  La 
plaine  avait  disparu  à nos  yeux;  nous  étions  séparés  du  monde 
habité  par  une  mer  de  brume  qui  s’étendait  au  loin,  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  les  sommets  des  montagnes  s’élevaient  comme 
des  écueils  au  milieu  de  l’Océan.  A trois  heures  et  demie,  nous 
abordiâmcs  aux  Grands-Mulets  : pour  nous,  c’était  le  port,  c’é- 
tait la  terre,  un  sol  ferme  et  sùr  après  la  neige  perfide  qui  nous 
dérobait  les  crevasses  du  glacier,  car  souvent  une  couche  mince 
forme  au-dessus  d’une  profonde  crevasse  un  pont  dangereux 
que  le  montagnard  novice  ne  distingue  pas  de  la  neige  étendue 
sur  les  parties  pleines  du  glacier.  Les  Grands-Mulets  sont  for- 
més de  feuillets  verticaux  d’une  roche  cristalline  appelée  proto- 
gine;  ils  surgissent  brusquement  au  milieu  du  névé,  et  séparent 
"la  partie  supérieure  du  glacier  des  Bossons  de  celui  de  Tacon- 
nay.  La  chaîne  de  rochers  ellc-inéme  est  dirigée  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est,  le  long  des  flancs  du  Mont-Blanc  ; elle 
est  séparée  en  deux  portions  : l’une,  inférieure,  plus  longue, 
ofi  l’on  s’arrête  en  montant;  l’autre,  supérieure,  plus  courte,  où 
de  Saussure  coucha  en  revenant  de  la  cime,  et  qu’il  nomma, 
on  le  sait,  le  Roclicr  de  l’heureux  retour.  La  portion  inférieure 
est  à 3050  mètre„s,  la  supérieure  à 3tt70  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  La  partie  du  glacier  de  Taconijay,  par  laquelle  on  arrive, 
représentait,  cette  année-lîi,  une  succession  de  pentes  unies, 
mais  rapides,  séparées  par  des  plateaux  étroits.  Le  cirque  du 
glacier  des  Bossons  était,  comme  toujours,  un  chaos,  de  séracs, 
d’aiguilles  et  de  pyramides  de  glace  au  milieu  desquelles 
plonge  le  mur  oriental  des  Grands-Mulets.  Les  feuillets  verti- 
caux dont  se  composent  ces  rochers  s’élèvent  à des  hauteurs 
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variables,  et  forment  autant  de  gradins  naturels  qui  permettent 
de  gravir  toutes  les  pointes.  La  roche,  décomposée  sous  l’in- 
tlueiice  des  agents  atmosphériques,  s’accumule  entre  les  feuil- 
lets. Là  végètent  de  jolies  plantes  alpines,  abritées  par  le 
rechcr,  réchaulfées  par  le  soleil  qu’il  réfléchit,  huniectée.s  par 
la  neige,  qui,  même  en  été,  blanchit  souvent  ces  cimes,  mais 
fond  rapidement  dès  que  le  soleil  luit  pondant  deux  ou  trois 
jours.  Ku  quelques  semaines,  elles  accomplissent  toutes  les 
phases  do  leur  végétation.  J'y  ai  recueilli  11)  plantes  phanéro- 
games en  trois  ascensions.  M.  Vcnance  Payot  ayant  ajouté 
Ct  espèces  à cette  liste,  il  existe  2/i  plantes  à fleurs  aux  Hrands- 
.Mulels  (1).  A ces  espèces  phanérogames  il  faut  ajouter 
encore  26  espèces  de  mousses,  2 hépatiques  et  30  lichens,  ce 
qui  porte  à 82  le  nombre  total  des  plantes  qui  croissent  sur 
CCS  rochers  isolés  au  milieu  d’une  mer  de  glace  et  dépourvus 
en  apparence  de  toute  végétation.  Qui  le  croirait?  ces  plantes 
servent  de  nourriture  à un  rongeur,  le  campagnol  des  neiges  (2), 
celui  de  tous  les  mammifères  epu  s’élève  le  plus  haut  sur  les 
Alpes,  tandis  que  scs  congénères  sont  presque  tous  des  habi- 
tants de  la  plaine. 

D’autres  études  réélamaient  nos  instants.  Nous  fîmes  d’abord 
l’expérience  de  l'ébullition  de  l’eau  avec  l’appareil  recom- 
mandé par  M.  Régnault.  Vérifiant  avant  tout  le  zéro,  ou  point 
de  glace  fondante,  en  plongeant  le  thermomètre  dans  de  la 
neige  en  fusion,  pour  le  vérifier  de  nouveau  après  l’expérience, 

(1)  Voici  1.1  liste  de  ces  pl.inles  : Draha  /ladniiciuis,  Wiilf.  ; D.  frigida 
C.aiid.  ; Cardamine  belUdifolia,  L.  ; C.  resedifolia.  Saut.  ; Silene  acaulis,  L ; 
Potrniilla  frigida,  Vill.  ; Phyleuma  hemiîphericum,  L.  ; Pyrelhrum  alpinum, 
Willil.  ; Erigeron  uniflorus,  L.  ; Saxifraga  bryoides,  L.  ; S.  grocnlandica , L.  ; 
.V.  muscoides,  Aucl.  ; N.  opposilifotia,  L.  ; Androsace  helvelica,  C.aud.  ; A.  pu- 
hfseens,  DC. ; Genliana  virna.  L.;  Lusula  spicala,  DC.;  Festuca  Halleri, 
Vill.;  Poa  taxa,  Hæncke;  cæsia,  Stn.  ; P.  alpina  var.  vivipara,  L.  ; Trise- 
lum  sub^picatum.  Pal.  Beauv.  ; Agroslis  rupesiris,  AU.  ; Carex  migra,  AU. 

(2^  Arvicola  nivalis,  Mart.  Voyez  page  311. 
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nous  le  plaçâmes  ensuite  dans  un  appareil  disposé  de  la  nia- 
iiière  suivante  : Sur  un  vase  de  fer-blanc  contenant  l’eau  qu’une 
lampe  à alcool  doit  amener  à l’ébullition  s’adaptent  exactement 
deux  cylindres  également  de  fer-blanc,  emboites  l’iin  dans 
l’autre,  mais  séparés  par  un  intervalle  de  15  millimètres  envi- 
ron. f.c  tbermomètre,  plongé  dans  le  tube  intérieur  et  traver- 
sant à son  extrémité  le  bouclion  tpii  le  ferme,  est  cnticrement 
entouré  de  vapeur  d’eau,  et  celle-ci  remplit  l'intervalle  des 
deux  cylindres  aianl  de  s’échapper  à l’extérieur  par  un  orifice 
latéral,  r.ctte  enveloppe  de  vapeur  chaude  sans  cesse  renouvelée 
défend  la  coloimo  de  vapeur  intérieure  contre  l’action  du  froid 
de  l’air  ambiant,  et  la  maintient  à une  temjiératurc  constante. 
Nous  trouvâmes  que  l’eau  bouillait  à la  température  de  90", 17, 
sous  une  pression  barométrique  de  529“"', 69.  A Paris,  le 
14  juillet,  le  baromètre  accusant  une  pression  alniospbériquc 
de  756““, 85,  le  degré  d’ébullition  de  l’eau  était  à 99", 88. 

üravais  s’était  imposé  la  lâche  de  mesurer  les  variations  de 
l’intensité  magnétique  avec  la  hauteur.  Pour  cela,  on  emploie 
une  boussole  dans  laquelle  une  aiguille  est  suspendue  hori- 
zontalement à un  (il  de  soie  non  tordu.  On  lait  osciller  cette 
aiguille  pendant  une  série  d’intervalles  de  temps  parfaitement 
égaux,  et  du  nombre  des  oscillations  on  conclut,  après  des  cor- 
rections infinies  et  d’une  minutie  extrême,  à l’intensité  relative 
de  la  force  magnétique  du  lieu  comparée  à celle  de  Paris  prise 
pour  unité.  Un  comprend  l’importance  de  ces  mesures,  qui 
nous  dévoileront  un  jour  les  lois  encore  mystérieuses  des  cou- 
rants qui  circulent  autour  du  globe  terrestre,  aimant  colossal 
dont  les  deux  pôles  ne  coïncident  pas  avec  les  rleux  extrémités 
de  l’axe  idéal  autour  duquel  la  terre  décrit  sa  révolution  quoti- 
dienne. 

Cependant  le  soleil  s’approchait  de  l’horizon  ; déjà  il  avait 
disparu  derrière  les  monts  Vergy  : les  vallées  de  Sallenclie  et  de 
Chamounix  étaient  depuis  hmgtempsdansronibre,  tandis  que  les 
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pointes  granitiques  voisines  seniblaient  incandescentes  comme 
le  fer  rouge  sortant  du  feu.  Bientôt  l’aiguille  de  Varens  et  les 
rochers  des  Fiz  s’éteignirent,  l’ombre  gagnait  les  glaciers  du 
Mont-Blanc.  Ces  neiges,  si  lumineuses  un  instant  auparavant, 
ptireutla  teinte  terne  et  livide  d’un  cadavre  ; le  froid  de  la  mort 
semblait  envahir  ces  régions  avec  l’obscurité  et  en  révéler 
toute  l’horreur.  L’aiguille  du  Gofité,  les  monts  Maudits,  pûli- 
rent  successivement;  la  cime  du  Mont-Blanc  resta  seule  éclai- 
rée pendant  «|uelque  temps  encore,  puis  la  teinte  rose  qui 
l’animait  fit  place  à la  teinte  livide,  comme  si  la  vie  l’eftl  aban- 
«lonnée  à son  tour.  Vers  l’horizon,  au-dessus  de  la  mer  de 
nuages,  le  ciel  paraissait  d’une  couleur  vert  clair,  résultat 
de  la  combinaison  des  rayons  jaunes  du  soleil  avec  le  bleu  de 
la  voiltc  céleste;  les  contours  des  nuages  isolés  étaient  circon- 
scrits par  un  liséré  orange  du  plus  grand  éclat.  Dans  ces  hautes 
régions,  il  n’y  a point  de  crépuscule,  la  nuit  succède  brus- 
quement au  jour.  .Nous  nous  retirAnies  derrière  un  mur  de 
pierres  sèches  construit  devant  une  cavité.  Nos  guides  étaient 
groupés  sur  les  gradins  du  rocher,  autour  de  petits  feux  ali- 
mentés avec  dubois  de  genévrier  rapporté  par  eux  des  environs 
de  la  pierre  de  l’Élclielle.  Ils  entonnaient  à l’unisson  des  chants 
lents  et  monotones,  qui  empruntaient  au  lieu  de  la  scène  un 
charme  mélancolique.  Peu  à peu  les  chants  cessèrent,  les  feux 
s’éteignirent,  et  l’on  n’entendit  pfus  ricnqne  le  bruit  de  quelques 
avalanches  tombant  des  hauteurs  voisines.  Bientôt  la  lune  se  leva 
derrière  les  monts  Maudits,  et,  rasant,  invisible  pour  nous,  le 
dôme  du  Goûté,  elle  en  éclaira  les  neiges  d’une  lueur  phosphores- 
cente des  plus  étranges.  Quand  le  disque  se  dégagea  de  l’aiguille 
du  Goûté,  il  était  entouré  d’une  auréole  verdâtre  qui  se  dé- 
tachait sur  un  ciel  noir  comme  de  l’encre.  Les  étoiles  scintillaient 
fortement.  Le  vent  ne  s’etait  point  apaisé,  il  souHlait  par  brus- 
ques rafales  suivies  d'un  instant  de  calme  parfait.  Tout  nous 
annonçait  du  mauvais  temps  pour  le  lendemain,  mais  personne 
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ne  songeait  au  retour;  nous  voulions  épuiser  notre  chance 
jusqu’au  bout,  et  ne  reculer  qu’au  moment  où  il  nous  serait 
impossible  de  continuer  l'ascension. 

Le  lendemain,  pendant  que  nous  étions  occupés  à égaliser 
de  nouveau  les  charges  de  nos  porteurs,  qui  avaient  échangé 
leurs  fardeaux  respectifs,  j’aperçus  tout  à coup  un  vieillard,  à 
nous  inconnu,  qui  gravissait  lentement  la  pente  qui  conduit 
au  petit  Plateau  : courbé  sur  la  neige,  s'aidant  quelquefois  des 
mains  pour  se  maintenir,  il  moulait  lentement,  mais  de  ce  pas 
égal  et  mesuré  qui  dénote  un  montagnard  exercé.  Ce  vieillard, 
c'était  Marie  Coutel,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  qui,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  servi  de  guide  à de  Saussure,  .ladis  il  était  d’une  agi- 
lité qui  l’avait  faitsurnommer  le  Chamois.  Il  méritaitson  sobriquet; 
nul  n’était  plus  intrépide.  L’n  jour  il  accompagnait  un  voyageur 
anglais  dans  une  course  difticile.  L’Anglais  conservait  cct  air  de 
flegme  et  d’indilférence  qui  caractérise  le  vrai  gentleman.  La 
vue  des  passages  les  plus  scabreux  ne  lui  arrachait  ni  un  geste 
d’étonnement,  ni  un  mot  qui  trahît  la  moindre  hésitation.  Irrité 
de  ce  sang-froid  imperturbable,  Coutel  avise  un  pin  cembro 
qui  s’avançait  horizontalement  au-dessus  d’un  escarpement  de 
300  mètres  de  hauteur;  il  marche  hardiment  le  long  du  tronc,  et 
quand  il  est  ,’t  l’extrémité,  il  se  couche  dessus,  puis  se  suspend 
par  les  pieds  au-dessus  du  précipice.  L’Anglais  le  regarda  tran- 
quillement, et  quand  Coutel  revint  auprès  de  lui,  il  lui  donna  une 
pièce  d’or  îi  la  condition  qu’il  ne  recommencerait  pas.  'l'el  était 
dans  sa  jeunesse  l’homme  qui  nous  devançait  dans  notre  ascen- 
sion. Le  premier,  il  était  parvenu  au  sommet  du  Mont-lilanc  en 
s’élevant  du  grand  Plateau  sur  le  dôme  du  Coûté  et  en  passant 
par  la  bosse  du  Dromadaire  et  la  mince  arête  qui  unit  cette  cime 
au  point  culminant.  On  l’avait  vu  de  Chamounix;  néanmoins 
les  guides  niaient  que  ce  chemin  fût  praticable.  En  1859,  deux 
voyageure  anglais,  M.M.  Hudson  et  Kennedy,  accompagnés  du 
guide  Anderegg,  partirent  de  Chamounix  et  arrivèrent  au  som- 
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met  par  cette  voie,  et  en  1861  deux  autres  Anglais,  MM.  L.  Ste- 
phen et  F.  F.  Tuckett,  montèrent  de  Saint-Gervais  sur  l’aiguille 
du  Gofité  en  neuf  heures  un  quart,  couchèrent  dans  la  cabane, 
de  de  Saussure,  et  atteignirent  le  sommet,  en  partant  de  ce 
point,  dans  l’espace  de  trois  heures  et  demie.  Mais  que  nul 
touriste  ne  s’avise  de  prendre  ces  étapes  comme  une  mesure  du 
temps  qui  lui  serait  nécessaire  pour  faire  le  môme  trajet;  elles 
sont  à l’usagè  exclusif  de  ces  jeunes  et  énergiques  membres  de 
V Alpine  club  dont  M.  Tuckett  est,  comme  hardiesse  et  comme 
science,  un  des  plus  digues  représentants.  Coutet  se  recomman- 
dait comme  guide  h tous  les  voyageurs  qui  tentaient  l’ascensiou 
du  Monl-lllanc.  Quoique  son  oll're  fût  repoussée,  il  les  accom- 
pagnait en  guise  de  volontaire  jusqu’à  une  certaine  hauteur, 
pour  leur  démontrer  l’excellence  du  nouveau  chemin  qu’il  avait 
découvert.  Connaissant  la  manie  du  vieillard,  nous  lui  avions 
caché  soigneusement  le  jour  de  notre  départ  ; mais,  ayant  su 
que  nous  étions  aux  Grands-Mulets , il  s’était  mis  en  route 
le  soir  même,  avait  traversé  le  glacier,  cl  arrivait  vers  mi- 
nuit à notre  bivouac,  où  il  prenait  place  autour  du  feu  des 
guides.  .\  l’aube,  il  était  parti  le  premier  pour  nous  montrer  son 
chemin. 

Vers  six  heures,  nous  c-tions  en  marche  à notre  tour.  En  quit- 
tant les  Grands-Mulets,  on  met  le  pied  sur  la  glace  pour  ne  plus 
la  quitter.  La  caravane  formait  une  longue  file  décrivant  de  nom- 
breux zigzags.  Les  guides  se  relayaient  l’un  après  l’autre  pour 
prendre  la  tète  et  tracer  un  sillon  dans  la  neige.  Nous  montâmes 
ainsi  sans  nous  arrêter  pendant  deux  heures,  puis  nous  finies 
halte  pour  manger  avant  de  traverser  le  petit  Plateau.  On  nomme 
ainsi  une  plaine  étroite  de  800  mètres  de  long  ; vers  le  sud-ouest, 
elle  est  dominée  par  les  escarpements  du  dôme  du  Goûté  : 
ceux-ci  se  composent  de  protogine  et  de  schistes  chlorités  très- 
inclinés,  auxquels  la  neige  n’adhère  que  d’une  manière  impar- 
faite. L'escarpement  est  en  outre  surmonté  d’une  muraille 
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porpemliculaire  de  glace  divisée  en  séracsou  hérissée  d’aiguilles. 
Aussi  le  petit  Plateau  est-il  habituellement  balayé  par  les  ava- 
lanches. Tantôt  c’est  une  plaque  de  neige  durcie  qui  glisse  le 
long  de  l’escarpement,  et  se  brise  en  mille  morceaux;  tantôt  un 
sérac  s'écroule  en  simulant  de  loin  une  blanche  cascade,  et 
s'étend  en  éventail  sur  la  petite  plaine  qu’il  recouvre  en  entier, 
{(s'agissait  donc  de  traverser  en  courant  ce  passage  dangereux; 
mais  les  blocs  de  glace,  débris  d'une  .avalanche  déjà  ancienne, 
retardaient  notre  marche.  Arrivés  au  pied  de  la  nouvelle  pente 
qui  conduit  au  grand  Plateau,  nous  y trouvâmes  Marie  Coutel. 
Le  temps  était  devenu  de  plus  en  plus  menaçant,  les  rafales  de 
vent  se  succédaient  sans  interruption.  Quelques  grains  de  grésil 
commençaient  h nous  fouetter  le  visage.  Le  vieux  montagnard 
comprit  que  l’orage  approchait  ; sans  dire  un  mot,  il  se  mit  à 
descendre  rapidement  sur  nos  traces,  encore  empreintes  dans 
la  neige,  et  disparut  bientôt  dans  les  nuages  qui  assiégeaient  les 
flancs  de  la  montagne. 

Arrivés  au  haut  de  la  pente,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  bord 
d’une  de  ces  profondes  crevasses  que  Desor  a désignées  sous 
le  nom  de  rimayea.  Il  était  impossible  de  la  franchir;  nous  y 
descendîmes  donc,  et  remontâmes  du  côté  opposé.  Une  fois  à 
l’autre  bord,  nous  étions  au  grand  Plateau.  C’est  un  vaste  cirque 
de  neige  et  de  glace  dont  le  fond  est  un  plan  relevé  vers  le  sud. 
Mais  nous  entrevîmes  â peine  la  configuration  des  lieux.  Avant 
que  nous  pussions  nous  reconnaître,  les  nuages  nous  avaient 
complètement  enveloppés,  et  la  neige  tourbillonnait  autour  de 
nos  tètes.  Il  n’y  avait  pas  à hésiter,  il  fallait,  ou  redescendre 
immédiatement,  ou  dresser  notre  tente.  Deux  porteurs,  Auguste 
Simond  et  .lean  Cachat,  s’offrirent  pour  rester  avec  les  trois 
guides  et  nous.  Les  autres  jetèrent  leurs  fardeaux  surin  neige, 
et  se  précipitèrent  en  hâte  vers  le  petit  Plateau  ; ils  s’évanouis- 
saient comme  des  ombres  dans  la  brume,  qui  s'épaississait  de 
plus  en  plus.  Demeurés  seuls,  nous  commençâmes  à enlever 


Digitized  by  Google 


ASCENSION  DE  nRAVMS,  MARTINS  ET  I.EPIEECn.  28:> 


la  neige  à la  profondeur  de  30  centimètres,  dans  un  espace 
rectangulaire  de  ti  mètres  de  long  sur  2 de  large  ; puis,  guidés 
par  un  rectangle  de  corde  prépare  d’avance , dont  chaque 
nœud  correspondait  à l’un  des  piquets'  de  la  tente,  nous  plan- 
tâmes dans  la  neige  de  longues  et  fortes  chevilles  de  bois  dont 
la  tète  était  munie  d’un  crochet.  Cela  fuit,  la  tente  fut  élevée 
sur  la  traverse  et  les  deux  sup[iorls  qui  devaient  la  soutenir;  les 
boucles  des  cordes  furent  passées  autour  de  la  tète  des  che- 
villes. La  tente  dressée,  nous  nous  hâtâmes  d’y  mettre  à l’abri 
nus  instruments  d’abord,  puis  les  vivres,  bien  nous  en  prit  de 
nous  dépêcher,  car  plusieurs  bouteilles  de  vin  laissées  dehors  ne 
purent  être  retrouvées  : au  bout  d'une  heure,  la  neige  qui  tom- 
bait et  celle  que  le  veut  apportait  les  avaient  recouvertes  à l’cnvi. 
Sous  la  lente,  nous  avions  improvisé  un  parquet  avec  de  légères 
planches  de  sapin  posées  sur  la  neige.  Nos  guides  étaient  à une 
extrémité  et  nous  à l’autre.  L’espace  était  é'troit  ; on  ne  pouvait 
se  tenir  debout,  il  fallait  rester  assis  ou  couché.  La  cuisine  se 
trouvait  au  milieu.  Notre  premier  soin  fut  do  faire  fondre  de  la 
neige  dans  un  vase  écbaufTé  par  la  llamme  d’une  lampe  à l’esprit- 
de-vin,  car  à ces  hauteurs  le  charbon  bride  fort  mal.  bravais 
eut  l'heureuse  idée  de  verser  celte  eau  sur  les  piquets  de  la 
tente;  l’eau  gela,  et,  au  lieu  d’èlre  enfoncés  dans  une  neige 
meuble,  ces  piquets  étaient  pris  dans  des  masses  de  glace  com- 
pacte. En  outre,  une  corde  lixée  au  boulon  qui  joignait  1a  tra- 
verse horizontale  à l’un  des  supports  verticaux,  et  allacbée,  en 
guise  de  hauban,  du  côté  d’où  venait  le  vent,  fut  amarrée  forte- 
ment à deux  bâtons  enfoncés  dans  la  neige.  Ces  précautions 
prises,  nous  n’avions  plus  qu’à  attendre.  Toute  observation  était 
impossible,  sauf  celle  du  baromètre  dans  la  tente  et  d’un  ther- 
momètre au  dehors  : celui-ci  marquait  2°,7  au-dessous  de  zéro 
à notre  arrivée  ; à deux  heures,  il  était  descendu  à — â”,!);  ù 
cinq  heures,  à — 5“,S.  Cependant  la  nuit  était  venue;  nous 
avions  allumé  une  Janlerne,  qui.  suspendue  au-dessus  de  nos 
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tôtes,  éclairait  notre  petit  intérieur.  Les  guides,  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  causaient  à voix  basse  ou  dormaient  aussi 
tranquillement  que  dans  leur  lit.  Le  vent  redoublait  de  violence; 
il  souillait  par  rafales  intèrrompues  par  ces  inoment.s  de  calme 
profond  qtii  avaient  tant  étonné  de  Saussure  lorsqu’il  se  trouT 
vait  au  col  du  Géant  dans  des  circonstances  entièrement  sem- 
blables. La  tempête  tourbillonnait  dans  le  vaste  amphithéâtre 
de  neige  au  bord  duquel  notre  petite  tente  était  placée.  Véritable 
avalanche  d’air,  le  vent  paraissait  tomber  sur  nous  du  haut  du 
Mont-Blanc.  Alors  la  toile  de  1a  tente  se  gonflait  comme  une 
voile  enflée  par  la  brise,  les  supports  fléchissaient  et  vibraient 
comme  des  cordes  de  violon,  la  traverse  horizontale  se  cour- 
bait. Instinctivement  nous  soutenions  la  toile  avec  le  dos  pen- 
dant tout  le  temps  que  durait  la  rafale,  car  notre  salut  dépendait 
de  la  solidité  de  cet  abri  protecteur:  en  faisant  quelques  pas  au 
dehors,  nous  pouvions  nous  former  une  idée  de  ce  que  nous 
deviendrions,  s’il  nous  était  enlevé.  Jamais  auparavant  je  n’a- 
vais compris  comment  des  voyageurs  pleins  de  vigueur  et  de 
santé  avaient  péri  à quelques  pas  de  l’endroit  où  la  tourmente 
était  venue  les  surprendre;  je  le  compris  ce  jour-lii. 

Sous  la  tente,  le  froid  était  supportable.  Le  thermomètre 
oscillait  entre  2 et  3 degrés  au-dessus  de  zéro.  Nos  vêtements  de 
peau  de  chèvre  et  nos  sacs  de  peau  de  mouton  nous  protégeaient 
sutlîsamment,  quoique  le  poil  de  la  pelisse  restiU  collé  par  la 
glace  à la  toile  de  la  tente.  Pendant  la  nuit,  lèvent  diminua 
de  violence;  malheureusement  la  neige  continuait  tomber, 
la  température  baissait  toujours,  et  à cinq  heures  et  demie  du 
matin  le  thermomètre  marquait  — 12“,1 . La  neige  nouvelle  avait 
50  centimètres  d’épaisseur  ; mais  la  toile  de  la  tente  n’en  était  pas 
couverte,  le  vent  l’avait  balayée  à mesure  qu’elle  tombait,  et 
il  continuait  è chasser  horizontalement  le  grésil  et  la  neige  du 
grand  Plateau.  Le  baromètre  se  tenait  aussi  bas  que  la  veille. 
Dans  une  éclaircie,  nous  vîmes  les  sommets- du  Mont-Blane,  des 
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monts  Mauilils  et  du  Dromadaire,  tous  terminas  par  une  aigrette 
blanche  dirigée  vers  le  nord-est:  c’était  la  neige  que  le  vent  du 
sud-ouest  poussait  à travers  les  airs. 

Monter  à la  cime  edt  été  impassible  : sur  le  grand  Plateau 
même,  nous  étions  condamnés  à l’immobilité.  Nous  primes 
donc  notre  parti,  et  après  avoir  rangé  nos  instruments  dans  la 
’ tente,  nous  en  bouchâmes  l'entrée  avec  de  la  neige  : il  était  sept 
heures  du  matin,  et  le  thermomètre  marquait  encore  7 degrés 
au-dessous  de  zéro.  La  neige  récemment  tombée  ayant  caché 
toutes  les  fentes  et  toutes  les  crevasses,  nous  nous  attachâmes 
à la  même  corde,  cl  redescendîmes  rapidement  aux  Grands- 
Mulets.  Après  quelques  instants  de  repos,  nous  traversâmes  le 
glacier  des  Bossons.  L'étroit  sentier  qui  conduit  aux  Pierres 
pointues,  couvert  par  la  neige  fraîche,  était  devenu  glissant  et 
ditlicile.  La  neige  était  tombée  plus  bas  encore,  jusqu’à  l’endroit 
appelé  les  Barnies- dessous,  à 780  mètres  seulement  au-dessus 
de  Chamounix.  Notre  retour  rassura  tout  le  monde  ; le  mau- 
vais temps  avait  régné  dans  la  vallée  comme  sur  les  sommets, 
elle  bruit  s’était  répandu  que  nous  avions  tous  péri.  Ces  alar- 
mistes ignoraient  que  nous  avions  emporté  la  lente  de  cam- 
pement, qui  nous  avait  garantis  du  vent  et  du  froid  pendant  cette 
terrible  nuit. 

Bevenus  à Chamounix,  nous  finies  des  courses  dans  la  vallée 
pour  étudier  les  anciennes  moraines  dont  elle  est  encombrée  ; 
chaque  jour  aussi,  nous  constations  à l’aide  d’une  longue-vue 
que  la  tente  qui  abritait  nos  précieux  instruments  sur  le  grand 
Plateau  était  encore  debout.  Le  6 août,  le  temps  parut  se  ras- 
séréner, le  baromètre  était  pins  haut  de  3 millimètres  qu’avant 
la  première  ascension.  Le  vent  du  sud-ouest  régnait  toujours 
sur  les  hauteurs.  .Votre  conlimice  n’était  pas  entière,  mais  nous 
avions  peur  de  manquer  une  série  de  quelques  beaux  jours. 
.Nous  reparûmes  donc  le  7 août,  à sept  heures  et  demie  du  matin. 
La  marche  sur  le  glacier  était  plus  ditlicile  qu’à  la  première 
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ascension  : on  cnfont^iil  à chaque  pas  dans  la  neige  nouAclle  ; le 
guide  qui  frayait  la  trace  se  fatiguait  promptement,  surtout  à 
partir  des  Grands-Mulels.  A six  heures  et  demie  du  soir,  nous 
arrivions  au  grand  Plateau.  La  tente  était  debout,  les  instru- 
ments intacts;  mais  à peine  les  avions-nous  passés  en  revue,  que 
la  neige  se  remit  à tomber  comme  la  première  fois,  le  vent  de 
sud-ouest  fraîchit,  le  tonnerre  gronda,  et  un  violent  orage  éclata 
sur  le  grand  Plateau.  Nous  construisîmes  à la  hâte  un  paraton- 
nerre au  moyen  d'un  bâton  ferré,  auquel  nous  fixâmes  une 
chaîne  métallique.  Le  bâlon  fut  enfoncé,  la  pointe  en  haut,  près 
de  la  tente,  et  l’extrémité  de  la  chaîne  enfouie  dans  la  neige. 
La  précaution  n’était  pas  inutile;  les  coups  de  tonnerre  écla- 
taient presque  en  même  temps  que  l'éclair.  Par  l’intervalle 
très-court  qui  les  séparait,  nous  jugeâmes  que  la  foudre  devait 
fnqjper  les  sommités  voisines  à un  kilomètre  de  distance  en- 
viron. A notre  grand  étonnement,  le  tonnerre  ne  roulait  pas, 
c’était  un  coup  sec  comme  la  détonation  d’une  arme  à feu^ 
Celte  nuit  se  passa  comme  la  première  ; les  rafales  étaient  peul- 
èlrc  un  peu  moins  violentes,  mais  nous  courions  la  chance 
d’être  foudroyés.  La  lente,  roidie  par  la  gelée,  fermait  mal,  et 
une  neige  line,  semblable  à du  grésil,  pénétrait  à l’intérieur. 
Le  thermomètre  descendit  à — 6°,3.  Le  jour  parut,  mais  le 
mauvais  temps  n'avait  pas  cessé;  la  neige  devint  plus  abon- 
dante: il  en  tomba  33  centimètres  en  une  heure.  Confinés  dans 
la  tente,  nous  observions  le  baromètre,  le  thermomètre,  et 
fîmes  l’expérience  de  l’ébullition  de  l'eau.  Vainement  nous 
attendions  que  le  temps  se  remit  : nos  hommes  paraissaient 
inquiets,  et  vers  trois  heures  de  l’après-midi  le  guide-chef 
Mugnier  nous  déclara  que  la  neige  s’accumulait  (il  en  était 
tombé  66  centimètres  depuis  la  veille),  que  déjà  les  traces  de, 
trois  de  nos  porteurs  qui  étaient  redescendus  le  matin  ne  se 
voyaient  plus,  et  que  le  lendemain  la  descente  serait  peut-être 
im[iossil)lc.  Il  fallut  se  résigner  une  seconde  fois.  Les  trois  pre- 
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niiers  guides  s’attachèrent  à une  corde  et  plongèrent  dans  le 
brouillard  pour  frayer  la  route  à ceux  qui  les  suivaient.  La 
brume  était  si  épaisse,  qu'on  ne  pouvait  rien  distinguer  à vingt 
pas  devant  soi;  le  vent  nous  chassait  dans  le  visage  une  neige 
line  et  glacée,  piquante  comme  des  pointes  d'épingles.  11  sem- 
blait impossible  de  trouver  son  chemin  dans  ce  brouillard; 
maisMugnier  n'hésitait  pas.  Nous  descendions  toujours,  lorsque 
tout  à coup  nous  vîmes  se  dresser  devant  nous  des  rochers  que 
nous  ne  connaissions  pas  : vus  à travers  le  brouillard,  ils  parais- 
saient d’une  hauteur  prodigieuse.  Nous  nous  arrêtons,  croyant 
être  égarés;  presque  aussitôt  la  brume  se  dissipe,  et  les  rochers 
reviennent  à leurs  dimensions  naturelles.  C’étaient  les  Grands- 
Mulets;  le  mur  de  pierres  sèches  était  devant  nous.  .Vous  y 
primes  quelques  instants  de  repos,  et  à neuf  heures  dû  soir 
nous  étions  de  retour  à Chamounix. 

Ce  second  échec  ne  nous  découragea  point  ; il  fallait  opposer 
la  constance  dans  la  résolution  à l’inconstance  du  temps.  Nous 
nous  considérions  comme  engagés  envers  le  public,  que  des 
indiscrétions  avaient  informé  de  nos  projets,  et  envers  le  mi- 
nistre qui  les  avait  favorisés.  Hasarder  l’ascension  du  Monl- 
Blanc  par  des  temps  équivoques,  dons  l’espoir  de  quelques 
belles  journées,  est  une  illusion  qui  a déjà  trompé  bien  des 
voyageurs.  Ces  temps  permettent  des  excursions  dans  la  vallée; 
mais,  pour  s’élever  à de  grandes  hauteurs,  il  faut  un  beau  temps 
lixe,  assuré,  un  air  calme  et  frais,  un  ciel  bleu  sans  nuages, 
des  vents  de  nord-est  ou  de  nord-ouest.  Le  baromètre  ne  doit 
point  être  au-dessous  de  675  millimètres  h Chamounix,  et  l’hy- 
gromètre doit  indiquer  que  l’air  est  sec.  Alors  on  peut  tenter 
l’ascension  ; sinon,  on  s’expose  à des  déceptions  coniiiie  celles 
que  nous  avons  éprouvées.  Nous  résolûmes  d’attendre  que 
toutes  ces  conditions  fussent  réalisées,  et  nous  nous  décidâmes 
à faire  le  tour  du  Mont-Blanc.  Je  désirais  comparer  directe- 
ment mon  baromètre  avec  celui  de  l’hospice  ilu  Saint-Bernard 
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et  avec  celui  de  M.  le  chanoine  Carrel,  îi  Aoste.  Auguste  Bravais 
voulait  observer  l’intensité  horizontale  des  forces  du  magné- 
tiome  terrestre,  et  constater  les  anomalies  que  de  Saussure  a cru 
observer  autour  de  la  masse  du  Mont-Blanc.  Notre  mauvaise 
chance  ne  nous  quitta  pas,  et  pendant  que  nous  étions  à Aoste 
d’abondantes  chutes  de  neige  eurent  lieu  sur  les  montagnes, 
dans  les  nuits  du  15  au  17  août.  Le  19,  nous  étions  de  retour  h 
Chamounix  ; le  temps  s’améliorait,  et  enfin,  le  25,  il  se  mit  tout 
à fait  au  beau  : le  baromètre  montait  d’une  manière  continue, 
le  nord-ouest  souftiail  dans  les  régions  supérieures  de  l’atmos- 
phère.  Nous  savions  que  notre  tente  était  encore  debout  sur  le 
grand  Plateau  ; nous  l’avions  aperçue  du  haut  du  Brevent,  mais 
elle  paraissait  ensevelie  dans  la  neige  du  côté  du  sud-ouest, 
tandis  que  la  face  opposée  semblait  complètement  dégarnie. 
Certains  de  retrouver  nos  instruments  en  bon  éhit,  nous  par- 
tîmes pour  la  troisième  fois  le  27  aoôt,  à minuit  et  demi.  La  lune 
éclairait  notre  marche;  à trois  heures  et  demie,  nous  arrivions 
aux  Pierres  pointues.  Le  ciel  était  d’une  pureté  admirable  ; quel- 
ques brumes  isolées  reposaient  sur  le  col  de  Baline  et  sur  les 
monts  Vergy.  Une  fraîche  brise  descendante,  la  faible  scintil- 
lation des  étoiles,  nous  promettaient  le  beau  temps.  Castor  et 
Pollux  brillaient  d’une  lumière  tranquille  au-dessus  des  aiguilles 
de  Charmoz.  A quatre  heures  cl  demie,  nouS  atteignîmes  la 
pierre  de  l’Échelle,  après  avoir  grimpé  en  tètonnanl  au  milieu 
des  blocs  erratiques  de  la  moraine  du  glacier  des  Bossons.  Le 
jour  commençait  îi  poindre,  la  teinte  jaune  qui  précède  le 
soleil  apparaissait  à l’orient  ; une  légère  vapeur  remplissait 
la  vallée  de  Chamounix.  Bientôt  la  teinte  jaune  devint  rose  ou 
violette,  animant  d’un  faible  rellet  les  neiges,  encore  |)ftles  des 
ombres  de  la  nuit.  A cinq  heures,  nous  entrûmes  sur  le  glacier 
des  Bossons.  11  était  couvert  de  blocs  de  glace  tombés  de  celui 
de  l'aiguille  du  Midi.  Les  séracs  que  nous  avions  admirés 
s’étaient  écroulés,  et  avaient  brisé  l’échelle  abandonnée  dans  la 
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premit'‘re  ascension.  Pour  arriver  aux  Grands-Mulets,  nous  tra- 
versâmes un  pont  étroit  de  neige,  et  nous  y déjeunâmes  avec 
un  appétit  aiguisé  par  une  montée  de  2000  mètres.  A dix  heures 
un  quart,  nous  avions  atteint  le  petit  Plateau,  nous  le  traver- 
sâmes rapidement;  en  gravissant  la  rampe  qui  conduit  au 
grand  Plateau,  nous  vîmes  avec  joie  les  longues  lignes  du  Jura 
couvertes  de  ces  nuages  arrondis,  appelés  cumulus,  qui  pronos- 
tiquent le  beau  temps.  A 150  mètres  au-dessous  du  grand  Pla- 
teau, le  lac  de  Genève  nous  apparut  dans  le  nord-ouest,  par- 
dessus le  col  d’Anternc.  11  était  onze  heures  au  moment  oii  ceux 
qui  marchaient  les  premiers,  abordant  le  grand  Plateau,  aper- 
çurent la  tente.  Klle  était  debout;  seulement  la  neige  s’élevait 
autour  d’elle  jusqu’à  de  hauteur.  Au  nord-est,  elle  pesait 
sur  la  toile  ; au  sud-ouest,  le  rempart  de  neige  était  plus  élevé 
encore,  mais  séparé  de  la  tente  pgr  une  circonvallation.  Au 
reste,  rien  n’était  brisé  ni  déchiré.  Quand  on  eut  enlevé  la 
neige,  la  tente  reprit  sa  forinc  primitive.  Le  grand  Plateau 
nous  apparut  pour  la  première  fois  dans  toute  sa  grandeur. 
C’est  un  vaste  cirque  ouvert  au  nord  et  dominé  par  un  amphi- 
théâtre de  montagnes  qui  sont,  en  partant  de  l’est,  les  monts 
Maudits,  l’aiguille  de  de  Saussure  (1),  les  rochers  Rouges  infé- 
rieurs et  supérieurs,  le  sommet  du  Mont-Rlanc,  la  Bosse  du 
Dromadaire  et  le  dôme  du  Goûté.  La  roche  nue  est  rarement 
visible  : de  puissants  revêtements  de  glace  l’enveloppent  presque 
partout,  et  celle-ci  était  recouverte  de  plusieurs  couches  de  neige 
récente.  Le  fond  môme  du  grand  Plateau  est  un  glacier  traversé 
par  ces  longues  et  larges  fentes  appelées  rimayes,  où  l’œil  peut 
mesurer  l’épaisseur  de  la  glace  dans  le  cirque  dont  les  glaciers 
des  Bos.sons  et  de  Taconnay  sont  les  puissants  émissaires.  La 
neige  tombée  récemment  était  fine,  poussiéreuse,  d’une  admi- 

(1)  Nous  avons  ainsi  nommé  l'aiguille  sans  nom  la  plus  voisine  de  la  cime  du 
tftnt-Blanc  ; elle  porte  le  n°  55  dans  le  dessin  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc,  vue 
du  Brevent  que  donne  I7tm^a<re  en  Nuis»  de  M.  Adolphe  Joanne. 
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rdble  blancliPur;  mais  dans  les  rimayes  on  ol)servail  toutes  les 
teintes  comprises  entre  le  blanc  mat  et  le  bleu  le  plus  foncé. 
Après  avoir  admiré  ce  grand  spectacle  et  contemplé  avec  ravis- 
sement au-dessus  de  nos  tètes  l’azur  profond  du  ciel  pendant 
qu’une  faible  brise  do  nord-ouest  nous  caressait  le  visage  et  con- 
firmait tes  espérances  que  ta  vue  de  l’horizon  nous  avait  inspi- 
rées, nous  aidâmes  nos  guides  à déblayer  la  tente.  Ce  travail 
était  pénible  : chacun  d’eux  avilit  à peine  enlevé  quelques  pelle- 
tées de  neige,  qu’il  s’arrêtait  pour  respirer;  un  secret  malaise 
se  traduisait  sur  toutes  les  physionomies;  l’appétit  était  nul. 
Auguste  Simond,  te  plus  grand,  le  plus  fort,  le  plus  vaillant  des 
guides,  s’atfaissa  sur  la  neige,  et  faillit  tomber  en  syncope  pen- 
dant que  le  docteur  Lepileur  lui  tâtait  le  pouls  (1):  c’étaient  les 
effets  de  la  raréfaction  de  l’air,  joints  à la  fatigue  et  à l’insomnie 
dont  chacun  de  nous  était  plus  ou  moins  affecté.  Nous  étions 
alors  à près  de  âOÜO  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  à 3000  mè- 
tres déjà  il  est  peu  d’hommes  qui  ne  se  sentent  incommodés, 
.le  ne  m’étonne  pas  que  nous  ayons  ressenti  dans  cette  ascension 
les  effets  de  la  raréfaction  de  l’air,  qui  avaient  été  peu  marqués 
dans  les  deux  premières.  Jamais  nous  ne  nous  étions  élevés 
si  vite  de  Chamounixau  grand  Plateau  : partant  de  1040  métros 
au-dessus  de  la  mer,  nous  étions,  après  dix  heures  et  demie 
de  marche,  à 3930  mètres.  C’est  une  différence  de  niveau  de 
2890  mètres  franchie  en  moins  d’une  journée.  Tout  malaise 
disparaissait  quand  nous  cessions  d’agir.  La  seule  souffrance 
réelle  cl  permanente  était  le  froid  aux  pieds.  .A  chaque  pas, 
nous  enfoncions  dans  la  neige  jusqu’aux  mollets,  et  la  tempé- 
rature de  cette  neige  était  de  10  degrés  au-dessous  de  zéro 
à 2 décimètres  de  profondeur. 

Après  avoir  mis  en  place  nos  instruments  météorologiques, 
baromètres,  thermomètres  suspendus  à l’air  libre  ou  enfoncés 

(l)  Voyez  te  travail  de  ce  médecin  sur  les  phénomènes  ptiysiologiqiies 
remarque  en  s'élevani  dans  les  Alpes  {Revue  médicale,  tfiVâ). 
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dans  la  neige  à diverses  profondeurs,  psychromèlre  pour  esti- 
mer l’humidité  de  l’air,  nous  jetâmes  un  coup  d’œil  sur  le 
panorama  qui  s’étendait  au  nord  de  notre  station.  En  bas,  nous 
apercevions  dislinclemenl  la  vallée  de  Chamounix,  l’Arve  ser- 
pentant au  milieu  des  prairies  ; les  maisons  du  village,  parmi 
lesquelles  nous  pouvions  distinguer  l’hôtel  d’Angleterre,  oii 
M.  Camille  Bravais  faisait  des  observations  qui  correspondaient 
aux  nôtres,  comme  autrefois  Théodore  de  Saussure  en  avait  fait 
pendant  que  son  père  était  sur  le  Mont-Blanc.  Au  loin,  un 
panorama  magnifique  se  déroulait  devant  nous,  et  celte  vue  seule 
indemniserait  des  fatigues  de  l’ascension  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  s’élever  Jusqu’au  sommet.  Dans  le  nord-est,  on  reconnaît 
les  montagnes  qui  dominent  la  ville  de  Sion,  puis  la  dent  de 
Mordes,  le  massif  imposant  de  la  dent  du  .Midi , les  Diablerets, 
la  Tour-tsaillière,  le  Buet;  au-dessous  et  plus  près,  la  chaîne  des 
aiguilles  Rouges,  le  Brevent;  les  rochers  de  Fiz,  semblables  à 
deux  murailles  se  rencontrant  h angle  droit;  les  aiguilles  de 
Varens;  la  chaîne  des  monts  Vergy,  d’où  s’élance  l’aiguille  du 
Reposoir;  plus  loin  la  pyramide  du  Môle,  coupant  en  deux  la 
portion  occidentale  du  lac  de  Genève;  au  delà,  les  chaînes 
parallèles  du  Jura,  semblables  à de  légers  ressauts  de  terrain; 
enfin,  dans  un  vague  lointain,  les  Vosges  et  les  plaines  de  la 
France  se  confondant  avec  l’horizon. 

Nous  passâmes  une  bonne  nuit  sous  notre  tente.  Le  tonnerre 
des  avalanches  qui  tombaient  autour  de  nous  sur  le  grand  ou 
le  petit  Plateau,  et  l’obligation  de  continuer  nos  observations 
météorologiques  de  deux  heures  en  deux  heures,  interrompaient 
seuls  notre  sommeil.  A minuit,  le  thermomètre  à l’air  libre  mar- 
quait — 9°,6,  et  celui  qui  était  couché  à la  surface  de  la  neige, 
— 19*,9.  Cependant  nous  n’avions  pas  froid  sous  la  tente,  grâce 
à nos  vêtements  de  peau  de  chèvre , à nos  sacs  de  peau  de 
mouton  et  aux  planches  minces  ipii  nous  séparaient  de  la-glacc. 
Le  lendemain  matin,  nous  voulions  partir  do  bonne  heure  pour 
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la  cime  du  Mont-Blanc.  Les  guides  s’y  opposèrent  : ils  crai- 
gnaient des  accidents  de  congélation  des  picds^  et  voulaient 
attendre  que  la  neige  fût  un  peu  réchauffée.  A dix  heures,  nous 
quiltAmes  la  tente  avec  Jean  Mugnier,  Michel  Coutct,  Auguste 
Siniond,  Jean  Cachat,  Frasserand  et  Ambroise  Coutel,  nous 
dirigeant  vers  le  fond  du  cirque.  Arrivés  au  pied  des  escarpe- 
ments, nous  passâmes  sur  les  débris  d’une  avalanche  qui  était 
tombée  la  veille  du  rocher  Rouge  supérieur;  mais,  au  lieu 
de  nous  diriger  par  le  Corridor  vers  ce  rocher,  nous  primes  le 
chemin  de  de  Saussure,  abandonné  depuis  l’accident  arrivé  le 
,r  17  août  1820,  dans  une  tentative  faite  par  le  docteur  Hamel 
et  le  colonel  Anderson  pour  s’élever  à la  cime  du  Mont-Blanc. 
^ Comme  nous,  ils  marchaient  dans  la  neige  fraîchement  tombée, 
et  commençaient  à escalader  la  pente  appelée  la  Côte,  que  nous 
gravissions  à notre  tour.  Cette  pente  est  très-roide,  .car  dans 
' quelques  points  elle  mesure  A3  degrés.  On  ne  peut  s’élever  qu’en 
décrivant  des  zigzags.  Les  pas  des  voyageurs  anglais,  qui  se  sui- 
vaient H la  file,  coupèrent  un  triangle  de  neige  superficielle  qui 
se  détacha  et  commença  de  glisser  sur  la  couche  sous-jacente. 
Les  guides  Pierre  Balmat,  Auguste  Tairraz  et  Pierre  Carrier 
furent  entraînés  lentement,  mais  irrésistiblement,  vers  une  cre- 
vasse où  ils  s’engloutirent  aux  yeux  de  leurs  compagnons  frappés 
de  stupeur.  La  neige  qui  descendait  avec  eux  tombait  en  cas- 
cade dans  la  crevasse,  et  les  ensevelit  vivants  dans  le  glacier. 
Tout  secours  était  inutile;  les  survivants  redescendirent  déses- 
pérés à Chamounix.  Quelques  ossements,  des  lambeaux  de  vête- 
ments, une  lanterne  écrasée,  un  chapeau  de  feutre,  appartenant 
à l’une  des  trois  victimes,  ont  été  trouvés  à la  surface  de  la  partie 
inférieure  du  glacier  des  Bossons,  le  15  août  1861  : ces  débris 
avaient  mis  quarante  et  un  ans  pour  descendre  du  grand  Plateau 
dans  la  vallée  de  Chamounix.  Le  dernier  survivant  de  ce  terrible 
accident  reconnut  les  objets  qui  avaient  appartenu  à Pierre 
Balmat,  l’une  des  victimes  du  désastre. 


Digitized  by  Googli 


ASCENSION  DE  BRAVAIS,  MARTINS  ET  LEPILEITR.  396 

Nous  primes  les  précautions  que  la  priidenco  indique.  Sans 
être  attachés  à une  même  corde,  nous  nous  suivions  de  très- 
près,  et  nous  avions  soin  que  les  angles  formés  par  nos  zigzags 
eussent  une  ouverture  de  15  degrés  au  moins.  Nous  enfoncions 
jusqu’aux  mollets  dans  la  neige,  dont  la  température  était  tou- 
jours do  — 11°, 0 à un  décimètre  de  profondeur.  La  raréfac- 
tion de  l’air  et  l’épaisseur  de  la  neige,  d'où  nous  étions  obligés 
de  retirer  nos  jambes  à chaque  instant,  nous  forçaient  à mar- 
cher lentement  ; tous  les  vingt  pas,  nous  nous  arrêtions  essouf- 
flés, et  nous  sentions  nos  pieds  douloureusement  froids  et  près 
de  se  congeler.  Pendant  nos  courtes  haltes,  nous  les  frappions 
avec  nos  bétons  pour  les  réchauffer.  Cette  partie  de  l’ascension 
fut  très-fatigante  : cependant  un  beau  soleil  et  un  air  calme  fa- 
vorisaient nos  efforts.  Arrivés  à la  pente  en  forme  de  col  qui  sépare 
les  rochers  Rouges  des  Petits-.Mulets,  nous  aperçûmes  tout  à 
coup  les  montagnes  situées  au  sud  du  Mont-Blanc,  et  au  delà  les 
plaines  de  l’Italie.  Rien  ne  nous  abritait  plus’:  le  vent  du  nord- 
ouest,  insensible  auparavant,  enleva  le  chapeau  de  Mugnier,  et, 
quoique  chaudement  vêtu,  je  me  crus  subitement  déshabillé, 
tant  ce  vent  était  froid  et  pénétrant.  Obliquant  à droite,  nous 
arrivâmes  bientôt  aux  Petits-Mulets,  rochers  de  protogine  situés 
à 130  mètres  seulement  au-dessous  du  sommet.  Nous  touchions 
au  but,  mais  nous  marchions  lentement,  la  tête  baissée,  la  poi- 
trine haletante,  semblables  à un  convoi  de  malades.  La  raréfac- 
tion de  l’air  affectait  nos  organes  d’une  manière  pénible  : à 
chaque  instant,  la  colonne  faisait  halte.  Bravais  voulut  savoir 
combien  de  temps  il  pourrait  marcher  en  montant  le  plus  vite 
possible  : il  s’arrêta  au  trente-deuxième  pas,  sans  pouvoir  en 
faire  un  de  plus.  Enfm,à  une  heure  trois  quarts,  nous  atteignîmes 
ce  sommet  tant  désiré.  Il  avait  la  forme  d’une  arête  dirigée 
de  l’est-nord-est  au  sud-sud-ouest  ; cette  arête  n’était  pas  tran- 
chante, comme,  de  Saussure  l’avait  trouvée,  mais  d’une  largeur 
de  5 à 6 mètres.  Du  côté  du  nord,  èlle  aboutissait  à une  immense 
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punie  (ic  neige  d’une  inclinaison  de  UO  k âS'degrés,  qui  sc  ter- 
mine uu  grand  Flateau;  du  côté  du  inidi^  elle  se  continuait 
avec  une  petite  surface  plane  parallèle  à l’aréte,  inclinée  d’une 
dizaine  de  degrés  et  large  de  100  mètres  environ.  Cette  surface 
se  prolongeait  vers  le  sud,  en  sc  rattachant  à une  pente  rapide 
interrompue  brusquement  au  niveau  des  grands  escarpements 
de  rochers  qui  dominent  l’Allée  Blanche.  A l’est,  l’aréte  se  rac- 
corde avec  un  second  sommet  appelé  le  Mont-Blanc  de  Cour- 
mayeur,  et  moins  élevé  que  la  cime  de  50  h 60  mètres.  Au 
milieu  de  cette  arête  se  trouve  le  rocher  de  la  Tourelle,  situé  à 
80  mètres  seulement  au-dessous  du  sommet  principal,  et  incon- 
testablement le  rocher  le  plus  élevé  de  l’Europe.  A l’ouest,  la 
cime  se  relie  par  une  mince  crête  de  neige  à la  Bosse  du  Dro- 
madaire. 

. RÉSCLTATS  SCIENTIKIUÜKS. 

Après  avoir  repris  haleine,  notre  premier  regard  fut  pour 
l’immense  panorama  qui  nous  entourait  ; je  ne  le  décrirai  pas 
après  de  Saussure.  Que  le  lecteur  prenne  une  carte  d'Europe  et 
place  une  pointe  de  compas  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc, 
l’autre  sur  la  ville  de  Dijon,  et  trace  une  circonférence  dont  le 
Mont-Blanc  soit  le  centre.  Ce  cercle,  dont  le  diamètre  est  de 
420  kilomètres,  comprendra  la  portion  de  la  surface  terrestre 
que  l’œil  peut  embrasser  du  haut  du  Mont-Blanc  ; mais  tout 
n’est  pas  distinct,  et  au  delà  de  100  kilomètres  les  objets, 
voilés  par  le  hàle,  sont  confus  et  effacés.  Jusqu’à  60  kilomètres, 
tout  est  net  et  reconnaissable.  Les  points  rapprochés  me  frap- 
pèrent d’abord.  Au-dessous  de  nous,  Chamounix  semblait 
plongé  au  fond  d’un  puils.  Le  jardin  de  la  Mer  de  glace,  le  col 
du  Géant,  la  superbe  aiguille  du  Midi,  étaient  sous  nos  pieds. 
11  semblait  qu’on  aurait  pü  jeter  une  pierre  sur  le  col  de  la 
iSeigne.  Le  CramonI,  les  glaciers  de  Ruitor,  se  dressaient  comme 
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dea  l'ivaux  du  Mont-Blanc,  et  au  delà  des  cimes  décharnées  se 
montraient  les  unes  derrière  les  autres,  sans  ordre,  sans  aligne-  * 
ment,  comparables  aux  arbres  d’une  forêt  non  plantée  : c’était  le 
massif  immense  des  Alpes  piémontaises  et  françaises  comprises 
entre  Aoste  et  Briançon.  Le  théodolite  fut  installé  sur  le  sommet, 
et  Braviüs  se  mit  à relever  les  angles  que  les  montagnes  les  plus 
remarquables  forment  entre  elles  : c’est  ce  qui  s’appelle  un 
tour  d’horizon  ou  panorama  géodésique  (1).  On  comprend  de 
quelle  importance  il  est  pour  la  géographie  mathématique  de 
pouvoir  mesurer  l’angle  que  font  entre  eux  deux  sommets  aper- 
çus du  haut  d’un  troisième.  A l’aide  de  ces  angles,  on  construit  ^ 
un  réseau  trigonométrique,  base  de  toute  bonne  carie  de  géo- 
graphie. Une  cime  culminante,  comme  celle  du  Mont-Blanc, 
permet  d’estimer  directement  la  distance  angulaire  des  deux 
montagnes  invisibles  simultanément  de  tout  autre  point  de  la 
surface  terrestre.  Si  le  Mon  t-Uose  n’avait  pas  été  malheureuse- 
ment caché  par  des  nuages.  Bravais  aurait  obtenu  la  distance 
angulaire  de  cette  montagne  au  mont  Pelvoux,  par  exemple, 
comme  il  mesura  celle  du  pic  de  Belledonne,  près  de  Greno- 
ble, à la  Roche-Melon,  près  de  Turin,  et  du  Becco  di  Nonna, 
qui  domine  la  ville  d’Aoste,  au  Pelvoux,  près  de  Briançon.  Il 
y a plus  : l’angle  de  dépression  de  ces  sommets  au-dessous  de- 
là ligne  horizontale  tangente  au  .sommet  du  Mont-Blanc,  combi- 
née avec  la  distance  et  la  courbure  de  la  terre,  lui  permit  de  cal- 
culer plus  tard  dans  son  cabinet  la  hauteur  relative  de  ces  som- 
mets. Ainsi,  la  distance  angulaire  du  mont  Tabor  au-dessus  de 
Modane  et  du  Grand-Som , le  point  le  plus  élevé  de  la  ^ande 
Chartreuse,  près  de  Grenoble,  est  de  Al*’  A6'.  L’angle  de  dépres- 
sion du  Tabor  est  de  1“  27',  nombre  qui  assigne  une  hauteur 
de  3180  mètres  à cette  montagne.  Pour  le  Grand-Som,  le 
même  angle  de  dépression  est  de  2"  2',  ce  qui,  vu  la  distance, 

(l)  Voyez  A.  Bravai;,  le  Mont-Blanc , ou  Deicrtplion  de  la  vue  et  des  phéno- 
mènes ju'on  peut  apercevoir  sur  son  sommet.  Iii-12. 
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permet  de  conclure  à une  altitude  de  2033  mètres  seulement. 

Gomme  de  Saussure,  nous  fûmes  frappés  du  désordre  des 
montagties  qui  s’élèvent  au  sud  du  Mont-Blanc;  le  mot  de 
chaîne  leur  est  inapplicable,  mais  celui  de  groupes  leur  con- 
vient parfaitement  : on  reconnaît  très-bien  ceux  de  l’Ûisans 
ou  du  Pelvoux,  des  Rousses,  des  .VIpes  occidentales  comprises 
entre  le  Drac  et  l’Arve,  des  aiguilles  Rouges  au-dessus  de 
Chaniounix,  et  enfin  du  Valais.  Tous  ces  massifs  appartiennent 
aux  terrains  cristallins,  granité,  protogine,  gneiss;  ou  aux  ter- 
rains anciens,  schistes  métamorphiques,  carbonifère,  etc. 
Si  l’on  se  tourne  vers  le  nord,  l’aspect  est  tout  différent  : 
on  suit  les  chaînes  qui  se  prolongent  parallèlement  au  lac  de 
Genève,  celles  du  .lura  se  terminant  à l’ouest  par  les  profils  de 
la  grande  Chartreuse,  dont  l’horizontalité  contraste  avec  les 
sommets  aigus  et  déchirés  des  Alpes  françaises.  Avant  d’entrer 
dans  le  bassin  du  Léman,  le  Jura  se  dédouble  en  chaînons 
parallèles  qui  longent  le  lac  de  Neuchâtel  et  vont  expirer  au  pied 
des  montagnes  de  la  forêt  Noire.  En  Savoie,  au  sud  du  lac  de 
Genève,  nous  comptâmes  cinq  chaînons,  dont  le  dernier  con- 
tient la  montagne  des  Voirons.  Si  l’on  jette  un  coup  d’mil  sur 
la  belle  carte  géologique  de  la  Haute-Savoie  que  M.  Alphonse 
Favre  a publiée  en  1862,  on  reconnaît  que  ces  chaînes  appar- 
tiennent aux  terrains  jurassiques,  crétacés  et  tertiaires.  Nous 
remarquâmes  encore  les  chaînes  des  Diablerets  et  du  Simmen- 
thal,  qui  font  partie,  comme  celles  du  Chablais,  des  terrains  de 
sédiment;  elles  .sont  également  parallèles  entre  elles,  mais  se 
dirigent  vers  l’orient. 

Nous  ne  pouvions  consacrer  tout  notre  temps  au  panorama  ; 
il  fallait  répéter  les  expériences  de  physique  faites  cinquante- 
sept  ans  auparavant  par  de  Saussure,  en  particulier  celle  de 
l’ébullition  de  l’eau.  Comme  lui,  nous  eûmes  de  la  peine  à faire 
bouillir  l’eau  résultant  de  la  neige  fondue:  la  température  de 
l’air,  qui  était  à 8 degrés  au-dessous  de  zéro,  et  la  brise,  qui  re- 
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froidissait  notre  vase  de  fer-blanc,  empêchaient  le  liquide  d’ar- 
river à la  température  de  l’ébullition.  Bravais  prit  un  parti  hé- 
roïque : versant  l’alcool  sur  la  lampe  allumée,  il  produisif  une 
llamme  passagère,  mais  assez  forte  pour  amener  Tcau  à bouillir. 
Le  thermomètre  marqua  La  colonne  barométrique,  me- 

sure de  la  pression  atmosphérique,  avait  au  même  instant  une 
longueur  de  ù23'"’”,7û. 

Le  physicien,  étudiant  dans  son  cabinet  les  lois  qui  régissent 
les  forces  de  la  nature,  réalise  avec  des  appareils  compliqués 
les  conditions  nécessaires  pour  mettre  ces  lois  en  relief;  mais 
Ofi  ne  peut  les  regarder  comme  déllnitivement  acquises  à la 
science  que  du  jour  où  leur  exactitude  a été  vérifiée  expé- 
rimentalement en  dehors  des  conditions  nécessairement  arti- 
ficielles du  laboratoire.  La  tension  ou  force  élastique  des  va- 
peurs est  dans  ce  cas  ; on  l’a  étudiée  en  faisant  varier  la  pres- 
sion sous  laquelle  elle  s’engendre  : aussi  fûmes-nous  heureux 
de  constater,  à notre  retour  à Paris,  que  le  degré  d’ébullition 
observé  par  nous  au  sommet  du  Mont-Blanc  ne  différait  que 
d’un  vingtième  de  degré  centigrade  de  celui  constaté  par 
.M.  Régnault  avec  les  beaux  appareils  du  collège  de  France. 
Pour  le  grand  Plateau,  l’écart  était  d’un  centième  aux  Grands- 
.Mulets,  et  àChamounix,  d’un  vingt-cinquième.  Des  différences 
aussi  minimes  prouvent  un  accord  complet,  et  montrent  que 
les  tables  des  tensions  de  la  vapeur  de  M.  Régnault  sont 
l’expression  exacte  des  relations  qui  lient  les  températures  aux 
pressions.  La  même  année,  M.  Izarn  obtenait  dans  les  Pyrénées, 
aux  environs  des  Eaux-Bonnes,  à de  faibles  hauteurs,  des  résul- 
tats qui,  comme  les  nôtres,  s’écartent  en  moyenne  d’un  vingt- 
cinquième  de  degré  seulement  des  températures  observées  au 
collège  de  France. 

Un  rayon  solaire  tombant  sur  un  sommet  élevé  doit  être  plus 
• chaud  que  celui  qui,  traversant  les  couches  les  plus  basses,  et 
par  conséquent  les  plus  denses,  de  l’atmosphère,  descend  jus- 
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que  dans  la  plaine,  ces  couches  inférieures  absorbant  néces- 
sairement une  quantité  notable  de  la  chaleur  de  ce  rayon.  Ce 
que  le  raisonnement  faisait  prévoir,  la  simple  observation  le 
confirme  déjà.  Tous  les  voyageurs  qui  s’élèvent  sur  les  hautes 
montagnes  sont  surpris  de  la  chaleur  extraordinaire  du  soleil 
et  du  sol  comparée  à la  basse  température  de  l’air  à l’ombre. 
Aux  IVtits-Mulels,  à ti680  mètres  d’altitude,  la  neige  avait  fondu 
au  contact  des  rochers  et  s'était  convertie  on  glace  compacte  et 
glissante.  Je  ne  pus  employer  dans  mes  expériences  au  sommet 
du  .Mont-Hlanc  les  instruments  de  physique  imaginés  par  Hers- 
chel  et  .M.  Pouillet  : je  les  avais  laissés  au  grand  Plateau;  mais 
un  essai  très-simple  me  prouva  combien  la  chaleur  propre  des 
rayons  solaires  est  supérieure  à celle  de  l’air.  J’avais  emporté 
une  boite  remplie  de  sablé  siliceux  de  Fontainebleau:  un  ther- 
momètre placé  sur  ce  sable  et  légèrement  recouvert  par  lui 
s’éleva  au  soleil  à 5 degrés  au-dessus  de  zéro,  tandis  que  le 
thermomètre  suspendu  à l’air  libre  en  marquait  8 au-dessous. 
C’était  une  différence  de  13  degrés  entre  réchauffement  du  saWe 
et  celui  de  l’air  (l).  Les  expériences  correspondantes  faites  au 
grand  Plateau  et  à Chamounix  avec  le  pyrhéliomètre  à lentille 
de  M.  Pouillet  montrèrent  que  la  chaleur  des  rayons  solaires 
était  plus  forte  de  0*,13  k 0°,31  à 3930  mètres  qu’à  lOàO  au- 
dessus  de  la  mer,  quoique  à Chamounix  la  température  de  l’air 
à l’ombre  fût  supérieure  de  19°, 1 à celle  de  l’air  du  grand 
Plateau. 

Bravais  mesura  l’intensité  horizontale  du  magnétisme  ter- 
restre avec  la  même  aiguille  qu’il  avait  fait  osciller  à Paris, 
Orléans,  Üijon,  Lyon,  Besançon,  Berne,  B:\le,  Solcure,  Thun, 
Brienz,  sur  le  Faulhorn,  et  à dix  stations  situées  autour  du 
Mont-Blanc  ; mais,  après  qu’il  eut  soumis  ces  mesures  aux  cal- 
culs les  plus  précis  et  les  plus  minutieux,  l'influence  de  la  hau- 
teur sur  l’intensité  du  magnétisme  terrestre  ne  se  manifesta  pas 

(1)  \ojr2rage  3(i,  la  sccoaJc  iiulc. 
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d’une  manière  évidenlc.  Aucune  loi  ne  ressortait  des  chiffres 
uhlenus  : on  peut  seulement  athriner  que  la  décroissance  de  la 
force  horizontale  du  magnétisme  est  inférieure  à la  fraction 
de  par  Tiilomètre  de  hauteur  verticale.  Le  même  désac- 
cord existe  dans  les  résultats  déduits  par  un  savant  écossais, 
J.  D.  Forbes,  d'une  longue  sérié  d’observations  faites  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Que  conclure  de  ces  incertitudes?  Rien, 
sinon  qu’il  faut  perfectionner  les  moyens  d’étudier  les  forces 
magnétiques.  Dès  que  cette  condition  sera  remplie,  la  loi  se 
manifestera  : c’est  ainsi  que  la  science  nous  enseigne  elle-même 
lu  nature  des  lacunes  qui  restent  à combler,  et  nous  indique  le 
genre  de  perfectionnement  qu’elles  réclament.  • 

Pendant  les  cinq  heures  que  nous  passâmes  sur  le  sommet 
du  Mont-Blanc,  nous  observâmes  quatre  fois  la  hauteur  du 
baromètre.  La  hauteur  moyenne,  réduite  à la  température  de  la 
glace  fondant»,  fut  de  é2â““*,27.  La  température  du  mercure 
était  au-dessous  de  zéro,  et  même  k six  heures  elle  était  tombée 
à — 11°, 0,  celle  de  l’air  étant  à — 11°,8.  Le  psychromètre, 
instrument  destiné  à mesurer  le  degré  d’humidité  de  l’air,  nous 
apprit  qu’il  était  sec,  car  il  ne  contenait  que  57  pour  100  de  la 
quantité  de  vapeur  d’eau  qui  eût  été  nécessaire  pour.le  saturer 
à cette  basse  température,  et  changer  en  brouillard  la  vapeur 
aqueuse  invisible  qui  existe  toujours  en  certaine  proj^rtioo 
dans  l’atmosphère. 

Nos  observations  barométriques  et  thermométriques  devaient 
servirà  contrôler  celles  dede  Saussure,  et  les  mesures  géodésiques 
du  Mont-Blanc  faites  antérieurement  par  Schuckburgh  en  1776, 
Piclet  et  Trallcs,  Carlini  et  Plana  en  1822,  le  colonel  Corabœuf 
et  le  commandant  Delcros  en  1823,  enfin  M.  Roger  de  Nyon  en 
1B28.  Essayons  de  faire  comprendre  l’importance  de  ces  recher- 
ches. Pour  mesurer  la  hauteur  d’une  montagne,  l'observateur 
a le  choix  entre  deux  méthodes,  la  méthode  géométrique  et 
la  méthode  barométrique.  La  première,  réduite  à ses  éléments, 
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consiste  à mesurer  une  base,  c’esl-à-dirc  une  ligne  droite  d'une 
longueur  convenable,  sur  un  terrain  aussi  horizontal  que  pos- 
sible. Cette  base  mesurée,  le  géomètre  se  place  .successivement 
à ses  deux  extrémités  avec  un  instrument,  appelé  théodolite, 
propre  î»  déterminer  en  degrés,  minutes  et  secondes  la  valeur 
des  angles  que  le  sommet  de  la  montagne  fait  avec  la  base 
mesurée.  Recommençant  des  centaines  de  fois  cette  opération, 
il  obtient  un  triangle  dont  la  base  et  les  deux  angles  adjacents 
sont  connus  : le  triangle  est  donc  connu  lui-même,  et  par  con- 
séquent la  hauteur  de  la  rhontagne.  Une  autre  méthode  consiste 
à se  placer  sur  une  montagne  d’une  altitude  bien  déterminée, 
et  à obtenir  avec  une  grande  exactitude  la  différence  de  la  hau- 
teur angulaire  entre  cette  station  et  la  montagne  dont  on  veut 
connaître  la  hauteur.  C’est  la  méthode  employée  par  Bravais  à la 
cime  du  Mont-Blanc  pour  mesurer  simultanéménl  l’altitude  des 
sommets  principaux  visibles  du  haut  de  cet  observatoire.  En 
apparence,  ces  deux  méthodes  semblent  d’une  rigueur  absolue, 
comme  la  science  ii  laquelle  elles  sont  empruntées.  Cette  rigueur 
n’est  qu’apparente.  La  ligne  qui  de  l’œil  de  l’observateur  passe 
à travers  la  lunette  du  théodolite  pour  aboutir  au  sommet  dont 
on  veut  estimer  la  hauteur,  n’est  point  une  ligne  droite  : c’est 
une  ligne  courbe,  une  trajectoire.  La  courbure  de  cette  trajec- 
toire varie  avec  la  distance,  la  température,  riiuinidité  et  la 
transparence  de  l'air,  non-seulement  tous  les  jours,  mais  à 
toutes  les  heures  de  la  journée.  La  position  apparente  du  som- 
met que  l’on  vise  change  à chaque  instant  : suivant  l’état  de 
ratmosphêre,  ce  sommet  semble  s’élever,  s’abaisser  ou  se 
déplacer  latéralement.  Sans  être  géonuMr'c,  chacun  peut  s’en 
assurer  bien  aisément. 

Qu’on  braque  sur  un  sommet  éloigné  une  lunette  dont  l'ob- 
jectif .soit  muni  de  deux  fils  d’araignée  se  coupant  à angle  droit 
au  milieu  de  la  lentille,  de  façon  que  la  pointe  du  sommet 
coïncide  exactement  avec  l’entrecroisement  des  fils:  si  l’on  fixe 
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l’instrument  lians  cette  position,  et  qu’on  vienne  mettre  l’œil  à 
la  lunette  une  ou  deux  heures  après,  on  verra  que  la  pointe  du 
sommet  observé  ne  coïncidera  plus  avec  l’intersection  des  fils, 
mais  se  sera  déplacée.  On  donne  le  nom  de  réfraction  terrestre 
à cette  propriété  de  notre  atmosphère  de  modifier  sans  cesse  la 
courbure  du  rayon  visuel  qui,  parti  de  notre  œil,  aboutit  aux 
objets  éloignés.  C’est  pour  établir  une  compensation  entre  ces 
erreurs  que  le  géomètre  répète  des  centaines  de  fois  ses  mesures 
angulaires.  Les  plus  grands  mathématiciens  se  sont  efforcés  d’in* 
troduire,  dans  les  formules  qui  servent  à calculer  la  hauteur  des 
montagnes  mesurées  géodésiquement,  des  corrections  propres 
è éliminer  les  erreurs  dues  à la  réfraction  terrestre  ; mais  cette 
réfraction  variant  suivant  l’état  do  l’atmosphère,  et  cet  état 
n’étant  habituellement  connu  qu’à  la  station  inférieure,  on 
ignore  quelles  sont,  au  moment  où  l’on  vise  la  cime,  -les  con- 
ditions atmdsphériques  de  l’air  intermédiaire  et  de  celui  dont 
elle  est  entourée.  On  en  est  réduit  .à  des  hypothèses  plus  ou 
moins  probables  : de  là  des  inexactitudes  qui  enlèvent  aux  mé- 
thodes géodésiques  le  prestige  qu’elles  empruntent  aux  pro- 
cédés rigoureux  dont  elles  font  usage.  Ce  prestige  a longtemps 
prévalu^  et  les  mesures  des  hauteurs  de  montagnes  par  le  baro- 
mètre ont  été  considérées  comme  nécessairement  inexactes, 
tandis  que  les  méthodes  géodésiques  passaient  pour  infaillibles. 
Elles  le  sont  en  effet  lorsque  des  mesures  répétées,  faites  sui- 
vant différentes  méthodes,  concordent  entre  elles.  C’est  ainsi 
que  les  mesures  géodésiques  du  Mont-Blanc  donnent,  en 
moyenne,  pour  sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
à809”,6,  hauteur  qu’on  peut  considérer  comme  parfaitement 
exacte  J mais  une  mesure  unique,  quel  que  soit  le  soin  qu’on 
y ait  apporté,  n’a  pas  un  degré  de  certitude  supérieur  a celles 
du  baromètre. 

On  comprend  l'intérêt  que  nous  attachions  à nos  quatre  ob- 
servations barométriques:  nous  voulions  apporter  un  élément 
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de  plus,  emprunté  au  sommet  le  plus  élevé  de  l’Riirope,  dans 
cette  grande  lutte  entre  le  baromètre  et  le  théodolite.  Mais  on 
ne  peut  calculer  la  hauteur  d’une  montagne,  mesurée  pur  le  ba- 
romètre, qu’au  moyen  d’observations  barométriques  correspon- 
dantes, c’est-à-dire  faites  à la  même  heure  dans  une  station  peu 
éloignée;  il  faut  en  outre  que  la  hauteur  de  ces  différentes 
stations  au-dessus  de  la  mer  soit  parfaitement  connue.  Sous  ce 
rapport,  le  Mont-Ulanc  est  heureusement  placé.  Nous  avions 
les  stations  correspondantes  de  Chamounix,  où  se  trouvaif 
M.  Camille  Bravais;  le  grand  Saint-Bernard,  oii  les  religieux 
observent  les  instruments  météorologiques  cinq  fois  par  jour; 
l’observatoire  de  Genève;  Chougny,  près  de  cette  ville,  où  ha- 
bitait le  vénérable  astronome  Gautier;  Aoste,  où  le  chanoine 
Carrel  continuait  sans  interruption  une  série  météorologique  ; 
enfin,  les  observatoires  de  Lyon,  Milan  et  Marseille,  l'ne  autre 
condition  indispensable  pour  arriver  k un  bon  résultat  est  la 
comparaison  dii-ccte  du  baromètre  de  montagne  k tous  les  baro- 
mètres correspondants.  Nous  avions  pris  cette  précaution,  et 
nous  pouvions  tenir  compte  des  ditférences  souvent  notables 
que  les  meilleurs  instruments  présentent  entre  eux.  M.  Delcfos, 
un  des  otlicicrs  les  plus  distingués  de  l'ancien  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes, voulut  bien  faire  les  calculs,  nécessaires, 
dont  le  résultat  détlpilif  donne  pour  le  sommet  du  Mont-Blanc 
une  élévation  de  ti8t0'",0  au-dessus  de  la  Méditerranée  (i).  Le 
chiffre  déduit  de  nos  quatre  observations  barométriques  ne 
ilifférait  donc  que  de  0”,ti  du  résultat-moyen  de  la  géodésie. 
Les  circonsLances  météorologiques  avaient  été  propices  pour 
obtenir  une  bonne  altitude,  et  les  heures  choisies  très-favo- 
rables. En  effet,  M.  Plantamour,  directeur  de  l’obscnatoire  de 
Genève,  après  avoir  déterminé  la  hauteur  de  l’hospice  du  Saint- 

(1)  Delcros,  Sur /«  Aouleuri  du  Monl-D'auc  et  du  Monl-ltote  (Àniiiiaire 
mi‘lri>rolo!/kiuf  delà  h'runce,  t.  lit.  p.  Qir»\ 
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bernard  au-dessus  du  lac  Léman  par  deux  nivelleineuts  directs 
partant  du  lac  et  aboutissant  au  seuil  du  couvent,  en  a ensuite 
calculé  la  hauteur  par  dix-huit  années  d’observations  baromé- 
triques correspondantes  à celles  de  l’observatoire  de  Genève.  Le 
résultat  de  cet  immense  travail,  c’est  que  les  observations  baro- 
métriques correspondantes,  prises  entre  deux  heures  et  quatre 
heures  de  l’après-midi,  ne  donnent,  en  août  et  en  septembre, 
qu’une  erreur  probable  de  de  la  hauteur,  soit  1 mètre 
pour  1300  mètres  environ.  Des  observations  barométriques  plus 
nombreuses  que  celles  faites  par  nous  au  sommet  du  Mont- 
Blanc  doivent  inspirer  plus  de  confiance  encore.  Du  15  juillet 
au  7 août  18il,  nous  fîmes.  Bravais  et  moi,  au  sommet  du 
Faulhorn,  cent  cinquante-deux  observations  barométriques, 
continuées  jour  et  nuit  de  trois  heures  en  trois  heures.  La 
moyenne  de  ces  observations  donne  26K2  mètres  pour  la  hau- 
teur de  cette  montagne;  le  chiffre  de  la  géodésie  est  de  2683  mè- 
tres : ainsi,  encore  dans  ce  cas,  le  baromètre  est,  comme  exacti- 
tude, l’égal  du  théodolite,  et  de  nombreuses  observations  baro- 
métriques équivalent  à la  répétition  des  angles  mesurés  sur  le 
cercle  de  l’instrument  géodésique. 

La  hauteur  du  Mont-Blanc  ne  paraît  pas  avoir  sensiblement 
varié  depuis  la  première  mesure  faite  en  1775  par  Schuckburgb 
jusque  dans  ces  derniers  temps..  Cette  constance  a lieu  d’éton- 
ner, le  sommet  étant  formé  uniquement  de  neiges  et  de  glaces 
dont  de  Saussure  estimait  l’épaisseur  à 65  mètres  environ. 
Il  parait  évident  que  le  Mont-Blanc  est  une  pyramide  sem- 
blable à sa  voisine  l’aiguille  du  .Midi.  Les  rochers  Rouges,  les 
Petits-Mulets,  la  Tourette,  sont  des  pointes  encore  saillantes  de 
cette  pyramide  ; le  reste  est  recouvert  d’une  calotte  de  neige 
qui  ne  fond  plus,  à cause  de  l’élévation  de  la  montagne,  au 
jommet  de  laquelle  la  température  de  l’air  est  très-rarement 
à zéro  et  presque  constamment  fort  au-dessous.  On  se  demande 
donc  comment  il  se  fait  que  répaisscur  de  cette  calotte  de 
CH.  HARTlNb.  20 


Digilized  by  Coogle 


30G 


ASCENSIONS  Aü  MONT-BLANC. 


neige  soit  invariable,  et  que  l’altitude  de  la  montagne  ne  change 
pas  suivant  les  saisons  et  même  suivant  les  années.  En  effet,  la 
quantité  de  neige  qui  y tombe,  les  vents  qui  la  balayent,  l’éva- 
poration qui  en  diminue  l’épaisseur,  la  condensation  des  nuages 
qui  l’augmente,  varient  d'une  année  à l’autre  : aussi  la  forme  du 
sommet  n’est-elle  jamais  la  même.  Que  l’on  compare  les  des- 
criptions de  de  Saussure,  de  Clissold,  do  Marckham-Sherwill, 
de  Henri  de  Tilly,  avec  celle  de  Bravais,  faites  successivement 
en  1787,  1822,  1825,  183ù  et  18ü4,  et  l’on  verra  que  chacun  de 
ces  voyageurs  a trouvé  une  forme  différente,  sauf  le  trait  fon- 
damental, une  crête  en  dos  d’àne  dirigée  de  l’est  à l’ouest. 
Comment  en  serait-il  autrement?  Des  neiges  tombent  sur  le 
Mont-Blanc,  amenées  par  tous  les  vents  du  compas  ; à peine 
tombées,  elles  sont  balayées,  déplacées,  emportées,  si  bien  que 
la  surface  de  ces  neiges  ressemble  à celle  d’un  champ  labouré. 
Même  par  les  plus  beaux  temps,  lorsque  le  calme  le  plus  parfait 
régne  dans  la  plaine,  une  légère  fumée  semble  s’échapper  de 
la  cime,  chassée  horizontalement  par  un  vent  violent  : c’est, 
disent  les  Savoisiens,  le  Mont-Blanc  qvi  fume  sa  pipe,  signe  de 
beau  temps,  si  la  fumée  est  entraînée  du  cAté  du  sud.  En  défi- 
nitive, néanmoins,  toutes  ces  causes  variées  d'ablation  et  d’ac- 
croissement se  compensent,  et  la  hauteur  du  sommet  reste  la 
même.  La  nature  ne  procède  jamais  autrement  ; rien  n’est 
stable  d’une  manière  absolue;  tout  oscille,  la  molécule  comme 
l’océan.  Cette  oscillation  autour  d’un  étal  moyen,  c’est  lafi.xilé 
de  la  vie;  l’iinmobilité,  c’est  la  mort,  et  les  forces  générales  de 
la  nature,  qui  régissent  le  monde  inorganique  comme  le  monde 
organique,  ne  se  reposent  jamais. 

■ Les  opérations  dont  je  viens  d’énumérer  les  principaux  résul- 
tats étaient  a peine  achevées,  que  le  soleil  s’approchait  des 
lignes  du  Jura  dans  la  direction  de  Genève  : il  était  six  heures 
un  quart;  le  thermomètre  marquait  pour  la  température  de 
l’air — lt°,8,  pour  celle  de  la  neige  à la  surface — 17°,0,  et 
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— à 2 décimètres  de  profondeur.  Le-  contact  de  cette 
neige,  même  à travers  nos  épaisses  chaussures,  était  une  véri- 
table souffrance.  Cependant  nous  voulions  rester  encore  pour 
faii-e  des  signaux  de  feu  visibles  à la  fois  de  Genève,  de  Lyon 
et  de  Dijon,  où  sc  trouvaient  des  astronomes  prévenus  de  nos 
intentions.  Ces  signaux,  vus  simultanément  de  ces  trois  villes, 
eussent  permis  de  déterminer  rigoureusement  leurs  ditferenccs 
de  longitude;  mais  le  froid  était  déjà  si  vif,  que  nous  sentîmes 
qu’il  eût  été  impossible  de  nous  attarder  plus  longtemps  sans 
compromettre  notre  vie  et  celle  de  nos  guides.  Auguste  Siinond 
voulait  demeurer  seul  pour  faire  les  signaux  convenus;  nous 
refusâmes,  et  nous  fîmes  bien.  Depuis,  la  télégraphie  électrique 
a permis  d’obtenir  sans  déplacement  et  sans  peine  un  résultat 
qui  eût  été  acheté  peut-être  par  la  vie  ou  la  santé  d'un  père  de 
famille.  Le  départ  fut  résolu,  et  nous  commencions  à descendre, 
lorsque  nous  nous  arrêtâmes  tout  à coup  devant  le  plus  éton- 
nant spectacle  qu  il  soit  donné  à l'homme  de  contempler. 
L’ombre  du  Mont-lilane,  formant  un  cône  immense,  s’étendait 
sur  les  blanches  montagnes  du  Piémont  : elle  s’avançait  lente- 
ment vers  l’horixon,  et  nous  la  vîmes  s’élever  dans  l’air  au-dessus 
du  Ueccu  di  Nonna;  mais  alors  les  ombres  des  autres  montagnes 
vinrent  successivement  se  joindre  à elle  à mesure  que  le  soleil 
se  couchait  pour  leur  cime,  et  former  ainsi  un  cortège  à l’ombrc! 
du  dominateur  des  Alpes.  Toutes,  par  un  efl'et  de  perspective, 
convergeaient  vers  lui.  Cés  ond)res,  d'un  bleu  verdâtre  vers 
leur  base,  étaient  entourées  d'une  teinte  pourpre  très-vive  qui 
se  fondait  dans  le  rose  du  ciel.  C'était  un  spectacle  splendide. 
Un  pofile  eût  dit  que  des  anges  aux  ailes  enflammées  s’incli- 
'iiaient  autour  du  trône  qui  portait  un  Jéhovah  invisible.  Les 
ombres  avaient  disparu  dans  le  ciel,  et  nous  étions  encore 
cloués  à lu  môme  place,  immobiles,  mais  non  muets  d'élontie- 
ment,  car  notre  admiration  se  traduisait  par  les  exclamations 
les  plus  variées.  Seules,  les  aurores  boréales  du  nord  de  l'Europe 
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peuvent  donner  un  spectacle  d’une  magniGcence  coiuparnble  k 
celle  du  pliénomène  inattendu  que  personne  avant  nous  n'avait 
contemplé  de  la  cime  du  Mont-Blanç. 

Le  soleil  se  couchait,  il  fallut  partir.  Nous  nous  attachâmes 
tous  à une  même  corde,  et  nous  nous  précipitâmes  vers  le 
grand  Plateau.  Kn  passant  près  des  Petits-Mulels,  je  ramassai 
deux  pierres  sur  la  neige.  Aux  bulles  de  verre  qui  les  recou- 
vraient, je  reconnus  plus  tard  que  c’étaient  des  fragments  de 
rocher  dispersés  par  la  foudre,  qui  tombe  si  souvent  sur  ces 
sommités.  A partir  des  Petits-Mulets,  nous  ne  nous  arrêtâmes 
plus,  nous  descendîmes  comme  une  avalanche,  tout  droit,  sans 
choisir  notre  route  : chacun  était  entraîne  par  celui  qui  le  pré- 
cédait, et  Mugnier,  qui  tenait  la  tête,  s'élancait  en  sautant  sur 
la  pente,  enfonçant  k chaque  saut  dans  la  neige,  qui  modérait 
suffisamment  l’élan  de  ce  chapelet  mouvant.  Arrivés  au  grand 
Plateau,  il  fallut  nous  arrêter  un  moment  pour  prendre  haleine  ; 
puis,  d’un  pas  rapide  nous  arrivâmes  à notre  tente  a sept  heures 
trois  quarts.  En  cinquante-cinq  minutes,  nous  étions  descendus 
du  sommet,  élevé  de  800  métrés  au-dessus  du  grand  Plateau. 
Ouand  nous  entrâmes  dans  notre  tente,  nous  crûmes  revoir  le 
foyer  domestique,  et  nous  y goûtâmes  un  repos  bien  mérité. 
Néanmoins  lés  observations  météorologiques  furent  continuées 
héroïquement  de  deux  heures  en  deux  heures  pendant  la  nuit. 
A minuit,  le  thermomètre  marquait  — 6*,9;  la  température 
de  la  neige  était  de — 18",5  à la  surface,  et  de — 10°, â à 
2 décimètres  de  profondeur.  Ces  chiffres,  plus  éloquents  que 
tous  les  raisonnements,  nous  démontrèrent  que  nous  avions 
agi  sagement  en  ne  prolongeant  pas  notre  station  au  sommet 
du  Mont-Blanc;  mais  nous  restâmes  encore  trois  jours  au 
grand  Plateau  pour  faire  les  observations  et  les  expériences 
que  nous  avions  été  forcés  d’omettre  au  sommet.  Nous  imi- 
tions en  cela  notre  maître  et  prédécesseur  de  Saussure,  qui 
après  son  asci>nsinn  au  Mont-Blanc,  alla  passer,  en  1788,  quinze 
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jours  sur  le  col  du  Géante  à 3400  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Au  grand  Plateau,  nous  étions  à 530  mètres  plus  haut,  mais 
(les  (rirconstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  empê- 
chèrent d^y  rester  aussi  longtemps. 

Pendant  notre  séjour,  le  tonnerre  des  avalanches  trou- 
blait seul  le  silence  imposant  de  res  hautes  régions.  Nous  ne 
vîmes  point  d’ôtres  animés,  sauf  des  abeilles  cl  des  papillons, 
qui,  entraînés  par  les  courants  aériens  ascendants,  ne  tardaient 
pas  à expirer  sur  la  neige.  La  veille  de  notre  départ,  des  cho- 
quarts  ou  corneilles,  à bec  jaune  (Corvtis  pi/rrhocorax),  vinrent 
voler  autour  de  nous,  attirés  sans  doute  par  quelques  débris  de 
pain  gelé  ou  des  os  de  mouton  et  de  poulet  gisant  aux  environs 
de  notre  tente.  Nos  trois  jours  furent  bien  employés,  et  peut-être 
essayerai-je  plus  tard  d’exposer  les  principaux  résultats  obtenus 
dans  les  Alpes  pendant  le  séjour  à des  hauteurs  supérieures 
à 2000  mètres,  par  de  Saussure,  Agassiz  et  Desor,  Bravais  et 
moi-m('ine,  les  frères  Schlagintweit  et  Dollfus- Ausset  : c’est  une 
longue  analyse  qui  ne  saurait  former  un  simple  appendice 
au  récit  de  deux  ascensions  scientifiques.  Les  oscillations  du 
baromètre  et  du  thermomètre;  l’humidité  relative  de  l’air  aux 
ditTérentes  heures  de  la  journée;  les  températures  du  sol  à 
diverses  profondeurs;  le  rayonnement  nocturne  de  la  sur- 
face de  la  neige,  des  plantes  et  d’autres  corps  de  la  nature; 
la  mesure  de  la  chaleur  propre  des  rayons  solaires;  l’inten- 
sité relative  et  la  vitesse  du  son  ascendant  et  descendant;  les 
phénomènes  si  compliqués  et  si  intéressants  des  glaciers  ; la 
végétation  et  la  vie  animale  dans  ces  hautes  régions;  enfin,  les 
phénomènes  physiologiques  qui  se  manifestent  chez  l’homme  : 
tels  sont  les  principaux  sujets  de  recherches  qui  ont  occupé  ces 
observateurs  ; elles  complètent  celles  qui  avaient  été  faites  avant 
eux  pendant  les  ascensions  sur  les  hautes  cimes.  Les  résultats 
définitifs  de  ces  expériences  et  de  ces  observations  forment 
autant  de  chapitres  intéressants  qui  viennent  prendre  place  dans 
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les  traités  de  physique,  de  météorologie,  de  physique  du  globe, 
de  géographie  botanique  et  zoologique.  Comparées  aux  recher- 
ches entreprises  dans  les  régions  polaires,  ces  études  nous  per- 
mettent de  distinguer  les  phenomèries  produits  uniquement  par 
l’abaissement  de  la  température  de  ceux  qui  s’expliquent  spé- 
cialement par  une  grande  élévation  au-dessus  du  niveau  des 
mers.  En  un  mot,  elles  nous  conduisent  à un  parallèle  rigou- 
reux des  influences  de  la  latitude  et  de  l’altitude;  par  suite, 
aux  applications  les  plus  variées  et  les  plus  fécondes  de  ces 
données  à l’agriculture,  à l’hygiène,  et  par  conséquent  au  bien- 
être  des  populations  destinées  à vivre  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes. 
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Entre  le  lac  de  Brienz  et  les  hautes  .Mpes  bernoises,  s’élève 
un  groupe  de  montagnes  dont  le  Faulhorn  occupe  à peu  près 
le  centre.  Son  sommet  est  à 2683  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Du  haut  de  ce  belvédère  l’œil  embrasse  les  chaînes  des  Alpes, 
du  Jura  et  des  Vosges;  on  découvre  les  lacs  de  Brienz,  de  Tbun, 
des  Quatre-Canlons,  de  Morat,  de  Xeufchâtel,  et  toute  la  plaine 
de  la  Suisse  comprise  entre  ces  lacs.  En  1832,  un  habitant  de 
Grindelwald  eut  l’heureuse  idée  de  bâtir  une  petite  auberge 
sur  ce  sommet.  11  y réside  depuis  le  15  juillet  jusqu’au  15  oc- 
tobre, et  sa  maison  est  une  des  plus  hautes  de  l’Europe,  puis- 
qu’elle se  trouve  à 206  mètres  au-dessus  de  l'hospice  du  grand 
Saint-Bernard,  mais  .’i  670  mètres  au-dessous  du  petit  hôtel 
construit  depuis  1855  au  sommet  du  col  Saint-Théodule<  en 
Valais,  à 3350  mètres  au-dessus  de  la  mer(l). 

Curieux  de  comparer  les  climats  que  j’avais  étudiés  au  Spitz- 
berg  et  en  Laponie  avec  un  climat  tout  aussi  rigoureux,  non 
plus  à cause  de  sa  latitude,  mais  à raison  de  son  élévation  au- 
dessus  de  l’Océan,  je  m'étais  établi  avec  mon  ami  A.  Bravais 
dans  cet  observatoire  aérien  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août 
18âl.  Tandis  que  nous  nous  livrions  à nos  expériences,  nous 
apercevions  souvent  un  petit  animal  passer  rapidement  près  de 
nous,  et  se  glisser  furtivement  dans  son  terrier.  Nous  remar- 
quâmes qu’il  se  trouvait  aussi  dans  l’auberge  et  se  nourrissait 
dft  plantes  alpines.  Au  premier  abord,  sa  ressemblance  avec  la 
souris  commune  nous  fit  croire  que  cet  hôte  incommode  avait 

(Il  Voyei  pagf  98. 
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suivi  l’homme  dans  sa  demeure  sur  le  Faulhorn,  comme  il  a 
jadis  traversé  les  mers  à bord  des  navires.  Mais  un  examen  plus 
attentif  me  prouva  que,  loin  d’être  une  souris,  c’était  une  espèce 
du  genre  campagnol,  qui  avait  échappé  jusqu’ici  aux  recherches 
des  naturalistes.  .le  le  désignerai  sous  le  nom  do  campagnol  des 
neiges  {Arvicoln  ntvalà).  Ce  n’est  pas  la  première  fois  cependant 
que  ce  petit  animal  avait  été  remarqué  par  des  voyageure.  En 
18H,  le  major  Weiss,  ayant  dressé  au  sommet  du  Faulhorn  un 
signal  géodésique,  dit  y avoir  vu  une  espèce  de  souris  qu’il 
n’avait  jamais  aperçue  autre  part.  Ce  fait  prouve  que  ce  campa- 
gnol habitait  le  sommet  du  Faulhorn  avant  qu’on  eht  bftti 
l’auberge  qui  date  de  1832;  mais  on  l’a  encore  observé  ailleurs 
dans  les  hautes  Alpes.  Les  guides  de  M.  l’ictet  lui  assurèrent 
avoir  trouvé  des  souris  aux  rochers  des  Grands -Mulets,  à 
3030  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Ces  souris  sont  des  individus 
de  cette  espèce,  qui  ressemblent,  à s’y  méprendre,  à la  souris 
domestique.  Or,  les  Grands-Mulets  sont  des  rochers  où  l’on 
passe  la  nuit  en  montant  au  Mont-ltlanc,  après  avoir  marché 
pendant  plusieurs  heures  sur  la  neige  et  sur  la  glace.  Ainsi  c’est 
dans  cette  lie  entourée  d’un  océan  de  neige  et  où  végètent  à 
peine  quelques  plantes  alpines,  que  de  nombreuses  générations 
de  ces  animaux  se  sont  reproduites.  Enfin,  un  explorateur  intré- 
pide des  hautes  Alpes,  M.  Hugi,  a rencontré  ce  même  rongeur 
sur  le  Finsteraarhorn,  à une  hauteur  de  3900  mètres  au-dessus 
de  la  mer  (1). 

0 ) Depuis,  cet  animal  a été  trouvé  dans  toute  la  uhaine  des  Alpes.  Blasius  le 
signale,  dans  sa  Faune  d’Allemagne,  surleSaint-Goth.ard,au  col  Saint-Tlicodule, 
sur  le  Bernina,  le  Pis  Languard,  le  l’.ros$.CIockner  et  l’Oetr.thal  en  Tyrol,  .sur 
les  hautes  Alpes  de  Provence,  etc.  M.  de  Sélys-Longcliamps  l’indique  également 
sur  le  pic  du  Midi  dans  les  Pyrénées.  Mais,  comme  c'est  malheureusement  tou- 
jours le  r.as  en  histoire  naturelle,  le  campagnol  dos  neiges  a été  désigné  sous  plu- 
sieurs noms  : Hypudmts  alpinas,  Wagn.  Sclireh.,  18A2  ; H.  nicico/o,  Schinr, 
1844  , Arvicola  leur  ur  us.  Gerbe,  I8.Ô2;  .1.  Lebimii,  C.resp.,  1844, et  Hypu~ 
(fmu%  pelrophiluF,  Wagn.,  IS.'iS, 
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Dans  les  Alpes,  la  limite  des  neiges  éternelles  peut  être  fixée 
à 2700  mètres.  C’est  donc  au  niveau,  ou  au-dessus  de  cette 
limite,  que  ce  campagnol  a établi  sa  demeure,  particularité  d’au- 
tant plus  singulière,  que  toutes  les  .autres  espèces  du  même 
genre  habitent  dans  nos  fermes  et  dans  les  champs  cultivés  des 
plaines  de  l’Europe.  Combien  les  conditions  d’existence  sont 
différentes  pour  l’espèce  alpine  ! Elle  vit  sous  une  pression 
atmosphérique  plus  faible  d’un  tiers  que  celle  des  plaines.  L’été 
dure  trois  mois,  pendant  lesquels  il  tombe  de  la  neige  presque 
toutes  les  semaines.  Au  Faulhorn,  la  température  moyenne  de 
l’année  est  de  — 2°,3;  celle  de  l’été  de  -j-  3”,3  (1).  En  hiver,  des 
masses  de  neiges  énormes  chargent  le  sol,  cl  cependant  notre 
petit  animal  passe  la  saison  rigoureuse  sans  s’engourdir,  protégé 
qu’il  est  contre  le  froid  par  cette  même  neige,  qui  rend  ces 
hauteurs  inabordables  à d’autres  animaux.  Voici  comment  on 
s’en  est  assuré.  Le  8 janvier  1832,  M.  Hugi,  de  Soleure,  voulut 
visiter  le  glacier  de  Grindelwald,  afin  d’éludiér  son  état  hivernal. 
L’ascension  le  long  des  flancs  du  Meltenberg  fut  pénible  ; les 
voyageurs  rencontraient  des  masses  de  glace  dans  lesquelles  il 
fallait  creuser  des  pas  ou  des  trous  à coups  de  hache;  et,  d’un 
autre  côté,  la  neige  ayant  tout  nivelé,  on  ne  pouvait  profiter 
des  saillies  du  terrain.  Les  cascades,  converties  en  longues 
stalactites  pendantes,  étaient  immobiles,  et  semblaient  menacer 
de  leur  chute  les  audacieux  voyageurs  qui  venaient  troubler  le 
silence  de  mort  de  ces  solitudes  élevées.  Enfin,  vers  le  soir,  ils 
arrivèrent  à la  Stierreg.  Là  habite  pendant  l’été  un  gardeur  de 
chèvres;  on  se  met  à la  recherche  de  sa  cabane,  mais  rien  sur 
cette  surface  uniforme  ne  dénote  sa  présence.  Enfin,  on  aperçoit 
une  légère  élévation  sur  la  neige.  On  se  met  à creuser,  et  vers 
le  soir  on  découvre  le  toit  de  la  hutte;  on  continue  à déblayer 
la  neige  pour  débarrasser  la  porte.  On  l'ouMe  : une  vingtaine  de 

1)  A Paris,  la  iiuijemie  de  i année  cfl  de  lO^jS;  celle  ilc  l'olc,  de  18", 2. 
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campagnols  prennent  la  fuite  ; sept  sont  tués,  et  dans  la  descrip- 
tion de  l’auteur  il  est  impossible  de  méconnaître  VAt'vicola 
nicalit.  Ainsi  donc,  grâce  â M.  Hugi,  nous  savons  que  le  cam- 
pagnol des  neiges  ne  s’engourdit  pas  pendant  l’hiver  et  qu’il  ne 
change  pas  de  pelage,  faits  également  intéressants  tous  les  deux 
pour  l'histoire  naturelle. 

Nous  n'aurions  pas  entretenu  nos  lecteurs  de  ce  petit  qua- 
drupède, s’il  ne  présentait  quelques  particularités  curieuses  sous 
le  point  de  vue  de  ses  mœurs  et  de  son  habitation.  Les  types  de 
la  nature  se  jouent  dans  des  formes  sans  nombre,  et  la  con- 
naissance d’une  forme  nouvelle  n’a  d’intérêt  que  pour  les  natu- 
ralistes. Mais  il  est  intéressant  pour  tout  le  monde  de  savoir 
qu’il  existe  un  mammifère  à des  hauteurs  où  nul  autre  ne  pour- 
rait subsister.  Ce  n’est  point  volontairement  que  le  chamois 
s’est  réfugié  sur  les  cimes  neigeuses  des  Alpes;  c’est  l’homme 
qui  l’a  exilé  des  prairies  et  des  forêts  subalpines  qu’il  habitait 
et  où  il  redescend  encore  pendant  l’hiver.  Notre  campagnol  est 
donc,  de  tous  les  mammifères  connus,  celui  qui  habite  volon- 
tairement le  plus  haut  dans  les  Alpes.  C’est  aussi  une  espèce  de 
plus  à ajouter  à la  liste  si  peu  nombreuse  des  quadrupèdes 
terrestres  de  l’Europe,  dont  le  nombre,  d’après  le  recensement 
de  M.  Sélys-Longebamps,  ne  s’élève  qu’à  121. 

Je  trouve  aussi  un  enseignement  utile  dans  l’histoire  de  la 
découverte  de  ce  petit  animal  ; elle  montre  qu’en  zoologie,  les 
apparences  sont  souvent  trompeuses  et  les  assertions  des  gens 
du  pays  fort  peu  dignes  de  foi.  Longtemps  le  campagnol  des 
neiges  vit  inconnu  sur  ces  hautes  sommités,  qui  inspiraient 
encore,  il  y a cinquante  ans,  aux  habitants  des  vallées,  une 
superstitieuse  terreur.  Un  peintre,  appelé  Kœnig,  monte  au 
Faulhorn  pour  y prendre  des  vues,  et  est  frappé  du  nombre 
des  terriers  dont  le  sommet  est  percé.  Plus  tard,  un  ingénieur- 
géographe,  M.  Weiss,  établit  un  signal  géodésique  sur  le  sommet; 
le  premier,-il  soupçonne  que  l’animal  est  une  espèce  inconnue 
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Pui.s  quelques  guides  en  parlent  à un  physicien,  Marc-Auguste 
Pictet,  qui  consigne  ce  fait  dans  un  itinéraire.  Un  géologue, 
M.  Hugi,  rencontre  un  petit  rongeur,  dans  ses  excursions  d’été, 
sur  les  sommets  des  hautes  Alpes,  et  le  retrouve  en  plein  hiver 
dans  une  hutte  enterrée  sous  la  neige.  Enfin,  deux  ;nétéoro- 
logistes,  séjournant  au  sommet  du  Faulhorn  pour  s’occuper 
spécialement  des  phénomènes  atmosphériques  et  de  leur  in- 
fluence sur  la  végétation,  le  remarquent  et  s’en  emparent.  Peu 
s’en  faut  qu'ils  ne  le  négligent,  pensant  que  la  montagne  était 
accouchée  d’une  souris,  suivant  un  mol  plaisant  d’Arago.  Un 
examen  plus  attentif  les  fait  revenir  d’une  opinion  trop  légère- 
ment conçue,  et  cet  animal,  vu  et  dédaigné  par  tant  d’observa- 
teurs, se  trouve  être  une  espèce  nouvelle,  qui  rentre  dans  un  petit 
groupe  de  campagnols  murins,  c’est-à-dire  à apparence  de  souris, 
dont  la  France,  l’Angleterre,  la  Belgique  et  la  Suède  possèdent 
un  seul  représentant,  le  campagnol  des  rives  (.4n»iWa  riparia, 
Yarrell)  (t),  qui  a été  signalé  en  Angleterre  par  M.  Yarrell, 
près  «l’Abbeville  par  M.  Bâillon,  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire  par  M.  Millet,  aux  environs  de  Metz  par  M.  Hollan'dre, 
autour  de  Liège  par  M.  de  Sélys,  et  en  Suède  parM.  Sundevall. 
Réunies  à deux  autres,  découvertes  par  Pallas  en  Sibérie,  ces 
deux  espèces  établissent,  par  leurs  formes  extérieures,  la  tran- 
sition des  campagnols  aux  souris,  tandis  que  leur  organisation 
anatomique  et  leur  genre  de  vie  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des 
autres  espèces  du  genre  campagnol. 

(1)  Arv'tcola  /'uletw,  Mill.;  A.  priUtnsis,  Baill.;  A.  glareolus,  Bl.;  A.  rufes- 
cem,  .Sélya.  . 
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Au  commencement  d'août  1859,  vers  le  milieu  de  la  journée,, 
des  amis  réunis  sous  le  toit  hospitalier  de  Combe*Varin(l)  jouis- 
saient délicieusement  de  la  fraîcheur,  ii  l'ombre  des  grands  sapins 
de  la  forêt  voisine.  Dans  cette  haute  vallée  des  Ponts,  ils  échap- 
paient aux  chaleurs  caniculaires  de  la  plaine  suisse,  de  Paris 
ou  de  Montpellier.  Chacun  peignait  les  souffrances  qu’il  avait 
endurées  et  dont  le  souvenir  ajoutait  au  charme  de  cette  tem- 
pérature mitigée  même  en  plein  midi.  Une  jeune  mère  regar- 
dait avec  amour  sa  petite  fille  dont  les  joues  pfdies  par  les  cha- 
leurs du  Languedoc  avaient  repris  leurs  belles  couleurs.  Un 
philosophe  américain  (2)  retrouvait  dans  cet  air  vivifiant  les 
foi’ces  de  la  jeunesse,  et  sa  hache  abattait,  comme  jadis  dans  la 
forêt  vierge,  les  branches  mortes  des  arbres  jurassiques.  Une 
dame  née  sous  le  ciel  bleu  de  l’Andalousie,  qu’elle  vantait  tou- 
jours, convenait  que  les  sierras  du  Jura  étaient  dans  ce  moment 
préférables  aux  plaines  dorées  de  l'Espagne.  Un  professeur 
veuf  de  son  cours  jouissait  délicieusement  du  bonheur  de  ne  rien 
faire.  Un  physiologiste  éniinent(3)  reposaitsur  les  vertes  prairies 
ses  yeux  fatigués  par  les  travaux  du  microscope,  et  un  chimiste  (A) 
du  gymnase  de  NeufchAtel  aspirait  avec  délices  les  senteurs  de  la 
forêt,  bien  différentes  de  celles  qu’on  respire  dans  les  labora- 
toires. Tout  le  monde  se  taisait,  lorsqu’un  assistant  s'avisa  de 

(1)  Chalet  de  M.  Ed.  Desor,  dans  le  Jura  ncufchâlelois. 

(2)  Théodore  Parker. 

('.!)  Jacob  MolcsdiuU. 

(S)  (■h.  Kcyip. 
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ileiiiRnder  pourquoi  l’air  était  d’autant  plus  froid,  qu’on  s’élève 
davantage  dans  les  montagnes;  il  n’entrevoyait,  disait-il,  aucune 
raison  pour  que  la  température  fût  plus  basse  sur  un  sommet 
que  dans  la  plaine.  Personne  ne  le  contredit,  et  chacun  convint 
qu’en  y réfléchissant,  il  n’avait  jamais  su  se  rendre  compte  de  cet 
étrange  phénomène  qu’on  acceptait  comme  un  fait,  sans  con- 
naître ni  chercher  son  explication.  Le  maître  de  la  maison  aurait 
pu  prendre  la  parole,  et  traiter  une  question  qui  l’avait  souvent 
préoccupé  sur  le  glacier  de  l’Aar  et  dans  ses  nombreuses  ascen- 
sions. Il  insista  pour  la  céder  au  professeur,  qui  venait  de  ter- 
miner sur  ce  sujet  un  travail  tout  hérissé  de  chiffres  bon  pour 
les  savants  de  profession,  illisible  pour  les  lettrés  et  les  gens  du 
monde.  Le  maître  hospitalier  de  Coml)e-Varin  l’invita  à tra- 
duire ces  chitfres  en  français.  L’attention  bienveillante  de  l’au- 
ditoire l’encourageait,  et,  soutenu  par  l’intérét  du  sujet  et  le 
souvenir  récent  de  scs  recherches,  il  s’exprima  à peu  près  en 
ces  termes  : 

O Un  rayon  de  chaleur  parti  du  soleil  parcourt  d’abord  une 
distance  de  3û  millions  de  lieues,  puis  il  arrive  à l’atmosphère 
terrestre,  mélange  de  gaz  et  de  vapeur  d’eau.  Cette  atmosphère 
a une  épaisseur  de  120  000  mètres;  le  rayon  la  traverse  et  l’é- 
chauiTe  en  perdant  de  sa  chaleur  propre,  à mesure  qu’il  pé- 
nètre dans  des  couches  plus  basses,  et  par  conséquent  plus 
denses  et  plus  humides.  Ce  rayon  de  chaleur,  s’arrêtant  sur  un 
sommet  élevé  de  2000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  donc  plus 
chaud  que  s’il  traversait  l’atmosphère  dans  toute  son  épaisseur, 
puisqu’il  n’a  traver.'ié  qu’une  portion  d’atmosphère  moins 
épaisse  de  2000  mètres  que  l’atmosphère  totale.  Ce  que  la  théo- 
rie indique,  l’expérience  le  prouve.  De  Saussure,  au  sommet  du 
Cramont,  trouve  qu’un  thermomètre  emprisonné  dans  une  boite 
de  bois  noirci,  fermée  d’un  côté  par  trois  lames  de  verre,  s’élève 
d’un  degré  de  plus  sur  le  Cramont,  à 2755  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  qu’à  Courmayeur,  à 1ti95,  quoique  l’air  fût  beaucoup 
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plus  froid  sur  le  Cramont  qu’à  Courmayeur.  A l’aide  d’un  instru- 
ment plus  perfectionné,  l’orateur  et  son  ami  Auguste  Bravais 
constatent  que  la  chaleur  est  plus  forte  au  grand  Plateau  du  , 
Mont-Blanc,  oii  la  température  de  l’air  à l’ombre  était  au-des- 
sous de  zéro,  qu’au  même  instant  à Chamounix,  où  le  thermo- 
mètre marquait  19  degrés  également  à l’ombre:  c’est  que  le 
grand  Plateau  est  élevé  de  2890  mètres  au-dessus  de  Chamounix. 

» — Mais  alors,  s’écria  l’assistance  tout  d’une  voix,  il  doit 
faire  plus  chaud  sur  la  montagne,  et  le  phénomène  devient  en- 
core plus  inexplicable  qu’aupuravunt ; la  physique  elle-même 
fournit  des  arguments  à notre  ignorance  et  épaissit  les  ténèbres 
au  lieu  de  les  éclaircir. 

» — Patience,  reprit  le  professeur  improvisé,  ne  vous  hâtez 
pas  de  conclure;  tous  les  phénomènes  météorologiques  sont 
complexes,  et  jamais  un  effet  ne  s’explique  par  une  seule  cause. 
Dans  son  cabinet,  le  physicien  dispose  scs  appareils  de  manière 
à isoler  les  effets,  qui  deviennent  alors  clairs,  simples  et  sus- 
ceptibles d’Otre  soumis  au  calcul.  Le  météorologiste  est  moins 
heureux  : son  laboratoire,  c’est  l'immense  atmosphère  ; sans 
action  sur  les  phénomènes  qu’il  observe,  il  a sans  cesse  sous 
les  yeux  des  effets  résultant  de  mille  causes  diverses  agissant 
simultanément.  Il  étudie  des  actions  et  des  réactions  entre  la 
terre  et  le  ciel,  qui  toutes  se  modifient  ou  se  détruisent  entre 
elles.  Spectaçle  grandiose,  mais  désespérant,  qui  habitue  l’esprit 
à une  sage  réserve  et  lui  enseigne  à ne  pas  conclure  prématu- 
rément. Veuillez  donc,  chers  auditeurs,  imiter  les  météorolo- 
gistes, et  me  prêter  encore  quelques  instants  d’attention.  Je 
poursuis.  Ainsi  donc,  sur  une  montagne,  le  soleil  est  plus  chaud 
que  dans  la  plaine  ; il  doit  donc  échaufl'er  le  sol  plus  que  dans 
la  vallée.  Ne  vous  en  êtes-vous  pas  aperçus?  N’avez-vous  pas  été 
frappés,  en  vous  asseyant  sur  les  pelouses  fleuries  des  hautes 
.\lpes,  de  la  chaleur  du  gazon,  tandis  que  dans  la  plaine  le 
voyageur  craint  cette  fraîcheur  du  sol,  cause  fréquente  de  dou- 
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loureux  rhumatismes.  Dans  les  Alpes,  il  étend  sans  crainte  sur 
la  terre  son  corps  fatigué,  en  arrivant  sur  un  sommet  élevé;  car 
* si  le  soleil  luit,  le  sol  est  chaud  comme  la  brique  d’un  poêle 
où  le  feu  ne  brûle  plus,  mais  qui  conserve  encore  la  chaleur 
• qui  lui  a été  communi(|uée.  Le  thermomètre  confirme  ce  que 
la  sensation  nous  apprend.  L’instrument,  enfoncé  dans  le  sol 
au  sommet  du  Faulhorn,  à 2680  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et 
noté  régulièrement  pendant  des  semaines  entières  par  Bravais, 
Peltier  et  moi-même,  a permis  de  formuler  celte  loi  : L’échauf- 
fement  relatif  du  sol  par  rapport  à celui  de  l'air  est  infiniment  plus 
considérable  sur  la  montagne  que  dans  la  plaine  {l],  . 

» Cet  échauffement  relativement  si  notable  de  la  surface  du 
sol  exerce  une  puissante  iniluence  sur  la  géographie  physique 
des  hautes  Alpes;  c’est  lui  qui  relève  la  limite  des  neiges  éter- 
nelles, dont  la  fusion  est  due  principalement  à l’échaullement 
du  sol.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  abordé  ces  hautes  régions 
savent  que,  dans  les  .\lpes,  les  neiges  fondent  principalementen 
dessous,'  parl’efret  de  la  chaleur  de  la  terre.  Souvent,  quand  on 
met  le  pied  sur  le  bord  d’un  champ  de  neige,  le  poids  du  corps 
fait  rompre  une  croûte  superficiellè  qui  ne  repose  pas  sur  le  sol, 
dont  la  chaleur  a fait  disparailre  la  Couche  de  neige  en  contact 
avec  lui.  Quelquefois  le  voyageur  aperçoit  avec  étonnement, 
sous  ces  voûtes  glacées,  des  soldanelles  [Soldanellu  alpinn,l.., 
et  S.  Clusii,  Thom.)  en  Heur,  et  les  rosettes  de  feuilles  du  vul- 
gaire pissenlit  [Taraxaevm  dens-leonii).l\  n’en  est  pas  de  même 
au  Spil'/berg,  où  le  bord  du  chanq)  de  neige  repose  toujours  sur  le 
sol.  C’est  encore  la  fusion  des  neiges  au  contact  du  sol  qui  déter- 
mine le  glissement  de  ces  champs  de  neiges,  cause  des  avalanches 
du  printemps  ; enfin,  c’est  cet  échauffement  qui  nous  explique  la 
variété  d’espèces  végétales  et  le  nombre  d’individus  dont  le  sol 
est  couvert  à la  limite  même  des  neiges  éternelles.  Étant  toutes 

(1)  Voyez  U seconde  note  de  la  page  SG. 
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herbnivt's,  elles  ii’enfoiicenl  leurs  raeines  que  dans  la  couche 
superlicielle  du  sol,  pr»‘ciséineiit  celle  qui,  eoiiinie  nous  l’avons 
vu,  s’échaulîe  si  fortement  au  soleil,  lai  couleur  noire  du  terreau  * 
végétal  favorise  encore  l’alisorption  de  la  chaleur;  aussi,  sur 
le  cône  terminal  du  Faulhorn,  dont  la  hauteur  est  de  80  mè- 
tres et  la  superticie  de  h hectares  et  demi,  a-l-on  observé 
t32  espèces  phanérogames.  L’ilc  entière  du  Spitzberg,  longue 
de  cent  lieues  et  large  de  cinquante,  n’en  renferme  ((ue  95.  Aux 
Grands-.Mulets,  rochers  de  protoginc  schisteuse  surgissant  au 
milieu  des  glaciers  du  Mont-Blanc,  it  3050  mètres  au-dessus  de 
la  mer,  et  par  conséquent  a 350  mètres  ae/-rfes*«s  de  la  limite  des 
neiges  perpétuelles,  on  peut  cueillir  25  phanérogames  (1).  Mais 
aussi,  le  28  juillet  1856,  la  température  de  l’air  à l'ombre  étant 
à 9°, 5,  au  soleil  à 11%5,  celle  du  gravier  schisteu.x  dans  lequel 
végétaient  ces  plantes  s’élevait  à 29°, 0. 

» Dans  les  Alpes,  les  plantes  sont  chauffées  par  le  sol  qui  les 
porte  plus  que  par  l’air  qui  les  baigne,  et  une  vive  lumière  favorise 
leurs  fonctions  respiratoires,  principalemenlla  décomposition  de 
l’acide  carbonique  de  l’air  sous  l’inlluence  de  la  lumière  solaire. 

Dès  que  la  température  s’approche  de  zéro  pendant  le  jour,  une 
couche  de  neige  récemment  tombée  les  préserve  des  froids  acci- 
dentels qui,  même  au  fort  de  l’été,  accompagnent  toujours  le 
mauvais  temps  sur  les  hautes  montagnes.  Également  sensibles 
an  froid  et  à la  chaleur,  elles  ne  peuvent  supporter  de  grands 
écarts  de  température;  sans  cesse  humectées  par  les  nuages 
ou  arrosées  par  les  eaux  qui  s’écoulent  des  neiges  fondantes, 
elles  exigent,  pour  prospérer  dans  les  plaines,  les  soins  les  plus 
minutieux  : l’horticulteur  doit  les  défendre  contre  les  froids  de 
l’hiver  et  les  préser\er  des  chaleurs  de  l’été,  veiller  à ce  que 
l’air  et  le  sol  ne  soient  ni  trop  humides  ni  trop  secs,  sans  néan- 
moins les  soustraire  î»  rinllucnce  de  la  lumière,  qui  colore  leurs 

(1)  l.a  liste  ae  trouve  patte  279. 
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Heurs  de  teintes  si  belles  et  si  variées.  Au  Spitzberp , au  contraire, 
malgré  le  jour  perpétuel  de  l’été,  la  végétation  est  pauvre  et  clair- 
semée, parce  que  les  rayons  obliques  du  soleil,  absorbés  en  partie 
par  la  grande  épaisseur  d’atmosphère  qu’ils  traversent,  n’ont  le 
pouvoir  ni  d’éclairer  ni  d’éctiautfcr  cette  terre  glacée. 

» On  trouve  à de  grandes  élévations  dans  les  Alpes  : au  Faul- 
horn,  à 2680  mètres;  sur  le  Hotbhorn,  ù 2250  mètres;  dans  la 
vallée  d’Urseren,  entre  1600  à 2400  mètres;  aux  Grands-Mulets, 
à 3050  mètres,  et  sur  le  Finsteraarhorn,  à 3900  mètres,  un 
campagnol  dont  j’ai  déjà  parlé  (1),  le  campagnol  des  neiges 
{Arvicola  nivalis).  Cet  animal  ne  tombe  pas  en  léthargie,  et  no 
descend  pas  non  plus  dans  la  plaine  en  hiver  ; jl  passe  la  mau- 
vaise saison  dans  des  terriers  qui  ne  s’enfoncent  pas  au  delà  de 
3 décimètres  dans  le  sol.  Comment  y vivrait-il,  si  la  température 
du  sol  s’abaissait  beaucoup  au-dessous  de  zéro  ? Mais  la  terre 
conserve  sous  la  neige  la  chaleur  qu’elle  a acquise  pendant 
l’été  : le  2 octobre  1844,  veille  de  la  chute  des  premières  neiges, 
elle  était,  sur  le  Faulborn,  de  4®,67.  Vous  savez  maintenant,  à 
n’en  pouvoir  douter,  que  le  sol  s’échauffe  plus  que  l’air  sur  les 
hautes  montagnes,  car  nous  venons  d’étudier  les  conséquences 
de  cet  échauffement. 

n — La  question  n’a  pas  fait  un  pas  ! s’écria  un  auditeur  im- 
patient. Nous  demandons  à connaître  les  causes  du  froid  sur 
les  montagnes,  on  commence  par  nous  parler  longuement  des 
causes  de  chaleur. 

» — Ce  sont  les  mêmes,  reprit  l’orateur.  Paradoxale  en 
opparence,  cette  assertion  est  la  vérité.  En  hiver,  quand  nous 
sortons  pendant  la  nuit  et  que  le  ciel  est  serein,  nous  avons 
froid.  Si  le  ciel  est  couvert  de  nuages,  le  froid  est  beaucoup 
moins  sensible.  Pourquoi  1 C’est  que,  dans  le  premier  cas,  nous 

(1)  Voyez  psgc  31 1 , et  pour  plus  lie  délails,  deux  noies  sur  V Arvicola  nivalis 
(Annales  des  sciences  naturelles,  2'  série,  1843,  t.  XIX,  p.  87,  et  3'  série, 
1847,  1.  vm,  p.  lf)3). 
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rayonnons  vers  le  ciel,  c’esl-?t-dirc  (]uc  nous  échangeons  de  la 
chaleur  avec  les  espaces  célestes  ou  jilanétaires.  ür,  à cet 
échange,  nous  n’avons  rien  à gagner,  car  les  estimations  les 
plus  modérées  des  ])hysiciens  abaissent  jusiju’à  60  degrés 
au-dessous  de  zéro  la  température  de  ces  espaces  ; mais  si  les 
nufiges  sont  un  écran  qui  s'op|)ose  à ces  échanges  de  tempéra- 
ture dont  nous  parlons,  l'air  lui-méme  en  est  un  moins  efficace, 
mais  aussi  réel.  Les  couches  inférieures  de  l’atmosphère,  plus 
denses  que  les  supérieures,  sont  encore  moins  diathermanes  que 
celles-ci.  Par  conséquent,  l’échange  avec  les  espaces  planétaires, 
ou  comme,  disent  les  physiciens,  l’éwission,  le  rayonnement  de  la 
chaleur,  seront  plus  actifs  sur  la  montagne  que  dans  la  plaine. 
L’e.vpérience  prouve  et  le  calcul  apprécie  numériquement  ce 
que  le  raisonnement  indi(|uc.  Certains  corps  ont  la  propriété 
d’émettre  la  chaleur,  de  rayonner  très-activement:  ce,  sont  le 
noir  de  fumée,  le  duvet  de  cygne,  le  sable,  la  laine,  le  verre,  le 
bois,  etc.  Pour  mesurer  le  rayonnement  à l’air  libre,  M.  Pouillct 
a imaginé  un  instrument  (|u’il  appelle  aetinomètre.  Un  thermo- 
mètre reposant  sur  le  duvet  de  cygne  indique  le  froid  produit 
par  le  rayonnement  de  cette  substance.  Deux  de  ces  instruments 
étaient,  l’un  sur  le  l'aulborn,  rautre  à Drienz  ; la  dillérence  de 
niveau  des  deux  stations  est  de  2110  mètres.  Dans  la  vallée,  le 
thermomètre  du  duvet  de  cygne  ne  se  tenait  qu’à  ii“.6  au-dessous 
d’un  autre  thermomètre  suspendu  librement  h l’air.  Au  som- 
met de  la  montagne,  il  se  tenait  à 6°, 3 au-dessous  do  celui  ik’ 
l’air.  Sur  le  grand  Plateau  du  .Mont-Ulanc,  à 393Ü  mètres, 
le  thermomètre  de  l’actinornètrc  descendait  doux  fois  plus 
bas  au-dessous  de  celui  de  l’air  qu’à  Ghamounix,  qui  n’est 
élevé  que  de  lOàO  mètres  au-dessus  de  la  mer;  donc  tous  les 
corps,  au  grand  Plateau,  se  refroidissaient  deux  fois  plus  qu’à 
Ghamounix.  Le  sol  rayonne  aussi,  et  s’il  s’échaufl'e  plus  que 
Pair  soub  l’inlluence  des  rayons  solaires  pendant  le  jour,  il  se 
refroidit  plus  que  lui  dès  que  les  rayons  du  soleil  ne  le  frappent 
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plus  (liroctonient,  c’est-à-dire  à l’ombre  et  pendant  la  nuit.  Tous 
les  objets  placés  à la  surface  du  sol,  hommes,  animaux,  plantes, 
SC  refroidissent  aussi,  chacun  suivant  sa  faculté  rayonnante. 
Sont-ils  soustraits  au  rayonnement,  le  refroidissement  cesse. 
Une  simple  tente  de  toile  m’a  permis  de  passer,  sans  souffrir  du 
froid,  six  nuits  au  grand  Plateau  avec  M.M.  bravais  et  Lepileur; 
de  minces  planches  de  bois  nous  séparaient  de  la  neige,  et,  enve- 
loppés dans  de  chauds  vêtements,  nous  n’avons  pas  senti  le  froid 
de  6 à 12  degrés  au-dessous  de  zéro  qui  régnait  au  dehors. 

» La  neige  pulvérulente  qui  tombe  sur  les  hautes  montagnes 
est  peut-être  le  corps  le  plus  rayonnant  do  la  nature  ; un  ther- 
momètre couché  à sa  surface  descendait  plus  bas  que  celui  qui 
reposait  sur  le  duvet  de  cygne.  Le  30  juillet,  à dix  heures 
du  soir,  par  un  temps  calme  et  admirablement  serein,  nous 
avons  vu  le  thermomètre  couché  à la  surface  de  la  neige  des- 
cendre à — 2Ü",3,  tandis  que  celui  qui  était  suspendu  dans  l’air 
marquait  seulement  — 5°, 3. 

» Comprenez-vous  maintenant,  chers  et  patients  auditeurs, 
que  ce  sol,  ces  rochers,  celte  neige,  perdent  pendant  la  nuit  et  à 
l’ombre  toute  la  chaleur  qu’ils  ont  gagnée  pendant  le  jour  et  au 
soleil,  refroidissent  tout  ce  qui  les  touche  ou  les  approche,  l’air, 
les  hommes,  les  animaux  et  les  plantes?  Comprenez-vous  com- 
ment cet  échauü'ement  notable  de  la  journée  est  compensé  par 
une  prodigieuse  déperdition  de  chaleur  pendant  la  nuit?  Com- 
prenez-vous aussi  que  celte  moindre  épaisseur  de  l’atmosphère 
qui  favorise  réelmutfement  du  sol  sur  un  sommet,  favorise  en- 
core plus  son  refroidissement  par  rayonnement  à l’ombre  et 
pendant  la  nuit?  J’avais  donc  raison  de  le  dire  : Les  causes  de  la 
plus  forte  chaleur  du  sol  et  du  froid  plus  intense  de  l’air  sur 
un  sommet  élevé  sont  les  mêmes. 

U U y a plus,  et  je  u’en  ai  pas  fini  avec  les  causes  du  froid  sur 
les  montagnes.  Il  n’est  personne  de  vous  qui  n’ait  été  pénible- 
ment impressionne  en  sortant  d’un  bain,  lorsqu’un  léger  vent 
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sèche  la  peau  en  favorisant  l’évaporation  des  (!oulles  «l’eau  res- 
tées sur  le  corps.  C’est  aux  dépens  de  notre  propre  chaleur  que 
ces  gouttelettes  d’eau  passent  à l’état  gazeux,  en  empruntant 
à votre  peau  la  chaleur  nécessaire  à leur  transformation  en 
vapeur. 

» La  montagne  éprouve  ce  que  vous  éprouvez  : son  sol 
mouillé  par  la  pluie,  les  brouillards  ou  les  neiges  fondantes, 
évapore  plus  activement  que  celui  de  la  plaine,  parce  que  la 
pression  de  l’atmosphère  est  moindre  sur  la  montagne.  De 
Saussure  s'en  est  assuré  par  l’expérience  sur  le  col  du  Géant,  et 
le  raisonnement  prouve  qu’il  ne  saurait  en  être  autrement.  Voilà 
une  seconde  cause  de  froid  à ajouter  à la  première.  Cotte  évapo- 
ration est  d’autant  plus  active  sur  les  montagnes,  que  l’air  y est 
rarement  calme.  Presque  toujours  elles  sont  balayées  par  le  vent, 
qui  favorise  l’évaporation  de  la  neige,  de  la  glace  et  de  l’eau. 

» — Nous  sommes  satisfaits  ! s’écria  l’assistance,  un  peu  fati- 
guée par  l’aridité  de  cet  exiiosé  de  physique  et  de  météorologie. 
L’air  est  plus  froid  sur  les  montagnes  parce  que  la  terre  le  re- 
froidit en  rayonnant  et  en  évaporant  davantage. 

» — Ajoutons,  reprit  l’orateur,  que  l’air  lui-même  se  refroidit 
plus  par  rayonnement  sur  un  sommet  que  dans  une  vallée. 
Mais  je  n’ai  pas  lini,  et,  après  tanfde  raisons  fort  bonnes  pour 
expliquer  le  froid  des  montagnes,  je  suis  obligé  d’en  donner 
une  dernière  qui  ne  l’est  pas  moins,  et  à laquelle  je  tiens  beau- 
coup, parce  que  je  l’ai  tirée  de  l’oubli  dans  lequel  les  physi- 
ciens la  laissaient  injustement.  Mais  je  propose  d’aller  d’abord 
cueillir  des  fraises,  afin  de  reposer  l’auditoire,  et  de  me  donner 
le  temps  de  réfléchir  aux  moyens  d’être  intelligible  ; car,  lors- 
qu’un auditoire  aussi  distingué  ne  comprend  pas,  c’est  que  le 
professeur  n’est  pus  clair,  n 

On  SC  dispersa  dans  le  bois;  quelques  auditeurs  s’égarèrent 
volontairement  dans  ses  profondeurs  et  ne  reparurent  plus;  mais 
d’autres,  plus  courageux,  revinrent  s’asseoir  sur  la  mousse, 
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désireux  de  connaître  cette  troisième  cause  do  froid  pour  laquelle 
l’auteur  nourrissait  une  prédilection  toute  paternelle.  Le  cercle 
formé  de  nouveau,  l’orateur  reprit  en  ces  termes  : 

a Avez-vous  passé  quelquefois  toute  une  journée  au  sommet 
du  lligi,  du  Itottdiorn,  du  Faulliorn,  ou  d’une  autre  montagne 
couronnée  d’une  auberge  où  l’on  puisse  séjourner  du  lever  au 
coucher  du  soleil?  Si  le  temps  était  beau,  l’air  calme,  le  ciel 
serein,  voici  ce  que  vous  avez  vu.  Le  matin,  des  brumes  légères 
couvraient  les  vallées.  Immobiles  comme  une  nappe  d’eau,  ces 
brumes,  frappées  par  les  premiers  rayons  du  soleil,  ont  com- 
mencé à devenir  le  siège  de  mouvements  intestins,  se  gonflant, 
se  remuant,  se  déplaçant,  coulant  partiellement  d’une  vallée 
dans  l'autre;  mais  bientôt  toute  la  masse  semble  faire  un  effort, 
elle  s’élève  lentement,  puis  se  divise  ennuagés  qui  semblent 
grimper  le  long  des  flancs  de  la  montagne  en  prenant  les 
formes  les  plus  variées  : tantôt  ce  sont  des  globes  nuageux  qui 
montent  majestueusement  dans  les  airs  comme  des  aérostats,  ou 
bien  des  écharpes  légères  qui  se  glissent  dans  les  couloirs  nei- 
geux et  restent  accrochées  aux  pointes  des  rochers  ; ou  bien  en- 
core c’est  une  vapeur  sans  forme  définie  qui  enveloppe  certaines 
parties  du  massif,  parfois  des  couches  horizontales  qui  semblent 
couper  la  montagne  par  le  milieu.  Le  voyageur,  charmé,  en- 
trevoit, n travers  les  éclaircies,  des  portions  de  vallée,  le  torrent 
argenté  qui  la  sillonne,  les  villages  et  les  champs  cultivés.  A 
mesure  qu'ils  montent,  quelques-uns  de  ces  nuages  se  dissi- 
pent, se  fondent,  pour  ainsi  dire,  dans  l’atmosphère  ; d’autres 
arrivent  jusqu’au  sommet  d’où  l’observateur  les  contemple  et 
l’enveloppent  d’un  épais  brouillard  ; celui-ci  disparaît  à son 
tour  en  s’élevant  au-dessus  de  la  tête  du  spectateur,  et  forme  du 
blanches  nuées  qui  montent  dans  le  ciel  bleu.  Le  brouillard  de 
la  plaine,  la  brume  de  la  montagne,  sont  devenus  des  nuages 
aux  formes  arrondies,  recelant  trop  souvent  dans  leur  sein  la 
foudre  cl  le  tonnerre. 
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» Quelle  est  la  force  qui  les  a ilétacliés  (le  la  vallée  dans 
laquelle  ils  semblaient  emprisonnés  à jamais,  pour  les  élever 
au-dessus  des  plus  hautes  cimes  des  Alpes?  Ce  sont  les  courants 
ascendants  de  l’atmosphère.  Dans  une  cheminée,  le  foyer  allumé 
détermine  un  courant  qui,  partant  de  la  chambre,  s’élève  dans 
le  tuyau  et  entraîne  avec  lui  la  fumée  produite  par  le  bois.  De 
même  les  flancs  échauffés  d’une  montagne  déterminent  un  cou- 
rant d’air  ascendant  qui  entraîne  les  nuages.  Dans  la  plaine,  cet 
air  était  soumis  à la  pression  <le  toute  la  masse  d’atmosphère 
qui  lui  est  supérieure  et  que  mesure  la  colonne  de  mercure 
des  baromètres.  Mais,  à mesure  que  cette  masse  d’air  s’élève, 
la  pression  diminue,  car  la  colonne  d’air  qui  pèse  sur  elle  se 
raccourcit  incessamment.  Cet  air,  étant  moins  comprimé,  se 
dilate,  augmente  de  volume,  et  par  conséquent  se  refroidit.... 

» — La  conséquence  n’est  pas  évidente,  objecta  un  assistant 
plus  familier  avec  les  lettres  qu’avec  les  sciences. 

« — Connaissez-vous  le  briquet  pneumatique?  reprit  le  pro- 
fesseur. C’est  un  tube  de  verre  épais  fermé  à la  lampe  par  une 
extrémité;  un  piston  plein  se  meut  dans  ce  tube.  On  le  garnit 
d’un  morceau  d’amadou  h .son  extrémité  inférieure;  on  pousse 
brusquement  le  piston,  l’air  est  comprimé.  Le  mouvement,  brus- 
quement arrêté,  se  transforme  en  chaleur,  une  flamme  se  pro- 
duit, et  l’amadou  s’allume.  Kn  diminuant  le  volume  de  l’air,  on 
en  a,  pour  ainsi  dire,  exprimé  la  chaleur  qu’il  avait  absorbée 
pour  se  dilater  et  remplir  l’espace  qu’il  occupait  avant  le  coup 
de  piston  : par  conséquent,  en  se  dilatant,  en  augmentant  de 
volume,  l’air  se  refroidit,  car  il  ne  peut  se  dilater  sans  que 
la  chaleur  se  transforme  en  mouvement  et  devienne  latente, 
comme  disaient  jadis  les  physiciens.  Elle  l’est  en  effet,  car  ni 
le  thermomètre,  ni  nos  sensations,  ne  nous  avertissent  de  sa 
présence.  La  dilatation  de  l'air  des  courants  ascendants  est 
donc  une  cause  de  froid  pour  les  hautes  régions  qu’il  atteint.  Un 
exemple,  dont  les  données  sont  réelles,  éclaircira  ce  sujet.  Le 
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26  septembre  iSUh,  à sept  heures  du  matin,  les  nuages  commen- 
çaient à monter  de  Brienzvers  le  Faulliorn;  la  température  do 
l’air  qui  les  entraînait  était  de  11°, 8.  Vers  deux  heures  de  l’après- 
midi,  ces  nuages  avaient  atteint  le  sommet  de  la  montagne,  où 
la  température  de  l’air  était  de  7°,'t  ; mais  la  diO'ércnce  de  pres- 
sion entre  Jlrienz  et  le  Faulliorn  étant  de  160  millimètres  de 
mercure,  la  température  de  l’air  ascendant  s’était  abaissée,  en 
vertu  de  sa  dilatation,  de  5°,9.  C<*t  air  ascendant  n’avait  donc 
plus  qu’une  température  de  11°, 8 — 5", 9 = 5°, 9 : or,  celui  du 
Faulliorn  étant  à 7°,ti,  l’air  ascendant  agissait  comme  réfrigé- 
rant, puisqu’il  était  de  1°,5  plus  froid  que  l’air  qui  environne  le 
sommet.  Ün  voit  donc  ([uc,  suivant  sa  température  initiale  et 
celle  des  régions  supérieures  de  l’atmosphère,  l’air  ascendant 
agit  très-souvent  comme  réfrigérant  ;'i  une  hauteur  qui  varie 
suivant  la  loi  îles  décroissements  de  la  tcnqiérature. 

» Fn  résumé,  l’action  échaulfante  du  soleil,  plus  forte  sur  les 
montagnes  que  dans  les  plaines,  est  annihilée  par  trois  causes 
dont  l’action  collective  est  prépondérante.  Ces  trois  causes 
sont:  le  rayonnement  plus  intense  sur  les  sommet.s,  le  froid  dù 
à l’évaporation,  et  celui  qui  résulte  de  la  dilatation  de  l’air  des 
courants  ascendants,  w 

L’auditoire  paraissait  satisfait  et  convaincu,  mais  la  leçon 
avait  été  longue,  et  les  assistants  s’éloignèrent  l'un  après  l’aulre, 
après  avoir  adressé  au  professeur  les  remcrcimcnts  et  les  com- 
pliments d’usage  en  pareil  cas.  Un  seul  auditeur  restait  : c’était 
le  philosophe  américain,  un  de  ces  hommes  qui  veulent  aller  au 
fond  des  choses,  et  n’abandonnent  un  sujet  qu’après  l’avoir 
complètement  épuisé. 

« Toutes  ces  causes  de  froid,  dit-il  au  professeur,  c.xpliquent 
les  températures  plus  basses  indiquées  par  un  thermomètre 
sur  la  montagne  que  dans  la  plaine  : mais  riiomme  n’est  point 
un  thermomètre;  c’est  un  être  vivant  producteur  de  chaleur, 
et  pour  lequel  il  existe  d’autres  causes  de  froid  que  celles  qui 
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agissent  sur  du  mercure  contenu  dans  une  boule  de  verre.  Il 
doit  y avoir  des  causes  physiologiques  de  froid  qui  s’ajoutent 
aux  causes  physiques  ou  qui  les  neutralisent.  » 

L’orateur  fut  charmé  de  l’observatioii,  car  elle  lui  fournit 
l’occasion  d’olfrir  au  savant  américain  un  exemplaire  du  travail 
qu’il  venait  de  terminer  sur  ce  sujet  (1).  « Pour  traiter  métho- 
diquement cette  question,  lui  dit-il,  il  fallait  parler  d’abord  du 
froid  physiologique  éprouvé  par  l’homme  dans  les  plaines,  puis 
mentionner  spécialement  les  causes  dues  à une  grande  élévation 
au-dessus  de  la  mer.  » C’est  ce  que  j’ai  essayé  de  faire,  et  l’il- 
lustre Américain  ayant  paru  satisfait  de  ces  deux  chapitres, 
nous  les  mettons  à la  suite  de  la  leçon  improvisée,  dont  iis  sont 
le  complément  obligé. 

DES  CAUSES  ou  FROID  I*HVS10LO<il(H'E  CHEZ  1,’llOMME. 

J’appelle  froid  physiologique,  non  pas  les  abaissements  de 
température  que  l’on  peut  constater  dans  quelques  états  anor- 
maux, dans  l’inanition,  par  exemple;  c’est  le  nom  de  froid 
anormal  ou  pathologique  qui  convient  à l’abaissement  de  tem- 
pérature que  le  thermomètre  constate  dans  ces  états.  Pour  moi, 
le  froid  physiologique,  effet  complexe  des  actions  physiques 
du  milieu  ambiant  modifiées  par  le  jeu  de  nos  organes,  consiste 
dans  une  impression  de  froid  reçue  par  la  peau  et  dont  nous 
avons  la  conscience.  L’homme  est  un  organisme  producteur 
de  chaleur;  mais  en  même  temps  l’évaporation  pulmonaire  et 
cutanée  lui  enlève  une  portion  de  la  chaleur  produite.  Différente 
dans  les  diverses  parties  du  corps  et  légèrement  variable  sui- 
vant mille  circonstances,  cette  chaleur  intérieure,  diminuée  du 

(1)  Du  froid  thermométrigue  et  de  ses  relations  avec  le  froid  physiologique 
{Mémoires  de  l’Académie  de  Montpellier,  1859,  l.  IV,  p.  251).  — La  seconde 
partie  : Des  causes  du  froid  sur  les  hautes  montagnes,  a clé  reproduite  dans 
Ici  Annales  de  cftiinie  et  de  physiguc  ikjui  1860. 
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froid  dû  à la  double  évaporation  pulmonaire  et  cutanée,  se  tra- 
duit à l’extérieur  par  une  température  qui,  sous  l'aisselle,  est 
en  moyenne  de  37  degrés  environ  (1).  Tel  est  le  degré  de  cha- 
leur  thermométrique  avec  lequel  nous  avons  à combattre 
l’impression  du  froid.  Dans  les  régions  favorisées  du  ciel,  où 
l’homme  trouve  sa  nourriture  sur  les  arbres  de  la  forêt,  la  cha- 
leur est  assez  forte,  pendant  le  jour,  pour  rendre  tout  vêtement 
superflu;  mais,  la  nuit,  le  froid  oblige  le  sauvage  à chercher  un 
abri.  11  construit  une  cabane  : c’est  sa  première  défense  contre 
le  froid,  le  premier  effort  de  l’industrie  naissante.  Bientôt  il 
apprend  à tisser  des  flbres  végétales  ou  à conquérir  la  fourrure 
des  animaux  pour  s’en  revêtir  ; car,  sur  presque  toute  la  surface 
du  globe,  le  vêtement  est  une  nécessité  dans  toutes  les  saisons, 
si  ce  n’est  le  jour,  au  moins  la  nuit.  L’effet  physique  du  vête- 
ment est  triple  ; 1°  il  emprisonne  la  couche  d’air  échauffée  par 
la  peau;  2"  il  s’oppose  à une  évaporation  trop  active;  3®  il 
ralentit  et  atténue  l'influence  sur  la  peau  de  l’air  ambiant  et  du 
rayonnement  des  objets  environnants.  Conserver  autour  du 
corps  cette  couche  d’air  échauffée,  sans  empêcher  l’eau  évaporée 
par  la  transpiration  de  s’échapper  au  dehors,  tel  est  le  pro- 
blème du  vêtement.  Pour  que  la  peau  du  tronc  n’éprouve  pas 
la  sensation  du  froid,  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  température 
de  cette  couche  d’air  soit  à 37  degrés;  mais  si  elle  descend 
au-dessous  de  30  degrés,  la  plupart  des  personnes  éprouvent  la 
sensation  du  froid.  D’un  autre  côté,  si  celte  température  s’élève 
au-dessus  de  37  degrés,  il  en  résulte  une  sensation  de  chaleur 
désagréable,  une  transpiration  plus  ou  moins  abondante,  sui- 
vant les  individus  : aussi  l’expérience  a-t-elle  fait  abandonner 
comme  défense  contre  le  froid  les  vêtements  imperméables, 
tels  que  la  toile  cirée,  le  caoutchouc,  etc.  Le  frère  morave 
Miertsching,  qui  accompagna  le  capitaine  Maclurc  dans  son 

(I)  Oivarret,  Ue  ijt  chaleur  produite  par  les  êtres  vivants,  p.  50ô. 
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exprdilioii  à la  recherche  de  Franklin,  pendant  les  années 
1850  à 1855,  (lit  expressément  que  ces  vêtements  sont  incom- 
modes et  dangereux,  même  par  les  plus  grands  froids,  parce 
que  la  sueur  qu’ils  provoquent  se  glace  sur  la  peau,  du  moment 
que  le  repos  succtale  à l’activité.  Les  vêlements  perméables  de 
laine  sont  les  seuls  dont  on  puisse  faire  usage  lorsqu'on  est  en 
mouvement. 

Supposons  donc  un  homme  convenablement  vêtu,  plaç.ons-le 
dans  diverses  circonstances  météorologiques,  et  essayons  d’an.a- 
lyser  les  causes  de  la  sensation  de  froid  qu’il  éprouvera.  Nous 
admettons  ce  qui  a lieu  dans  la  réalité,  savoir  : qu’en  .s’habil- 
lant plus  ou  moins  chaudement,  il  n’a  pas  pu  prévoir  toutes  les 
causes  de  refroidissement  uux(iuclles  il  sera  exposé. 

Kxaminons  d’abord  un  premier  cas.  Le  ciel  est  couvert  et 
l’air  cidmc  : ces  circonstances  sont  les  plus  favorables  pour  que 
la  température  de  la  couche  d’air  chaud  qui  environne  le  corps 
ne  s’abaisse  pas.  En  ellet,  l’air  étant  calme,  il  ne  pénètre  pas 
à travci’s  les  interstices  des  vêtements  et  ne  renouvelle  pas  la 
couche  d’air  échaufi'éo  par  le  corps.  Si  l’individu  se  met  à cou- 
rir, il  produit  un  vent  artificiel  ; mais  la  génération  plus  abon- 
dante de  chaleur  physiologique,  résultat  de  la  course,  compense 
cette  cause  de  refroidissement,  et  il  s’établit  une  moyenne  entre 
la  chaleur  engendrée  par  la  course,  le  renouvellement  de  la 
couche  d’air  emprisonnée  sous  les  vêtements,  et  le  froid  dû  à 
l’évaporation  de  ta  sueur,  l’ar  les  sensations  qu’il  éprouve  i\  la 
surface  de  la  peau,  l’individu  juge  s’il  doit  accélérer,  ralentir  ou 
même  arrêter  complètement  sa  course.  Instinctivement  chacun 
de  nous  agit  ainsi  et  s’habille  ditlércmment,  suivant  qu’il  doit 
rester  imnudjile  ou  marcher;  chacun  supjdée  à rinsuflisance 
des  vêtements  par  la  rapidité  de  la  marche.  Si  l'individu  est 
condamné  l'immobilité,  la  sensation  de  froid,  malgré  ces  cir- 
constances favorables,  peut  devenir  très-pénible,  même  avec 
des  températures  supérieures  à zéro,  .le  l’ai  éprouvé  plusieurs 
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fois,  lorequo  jo  prenais  avec  la  sonde  les  températures  de  la 
mer  à de  grandes  profondeurs,  en  face  des  glaciers  de  Magda- 
lena-bay,  au  Spitzberg,  par  latitude  N.  79°  3V.  C'était  au  mois 
d’août  18i9;  la  température  oscillait  entre  1 cl  6 degrés  au-dessus 
de  zéro.  Jo  porbiis  un  double  vêtement  de  laine,  de  grosses 
bottes,  telles  que  celles  dont  se  servent  les  chasseurs  au  marais; 
mais  je  maniais  constamment  des  thermomètres  plongés  dans 
l’eau  de  mer,  dont  la  température  était  à quelques  dixièmes 
seulement  au-dessus  de  zéro  (1),  et  j’étais  obligé  d’attendre  une 
heure  que  les  thermomètres  à déversement  de  M.  Walferdin, 
plongés  au  fond  de  la  mer,  en  eussent  pris  la  température. 
Malgré  les  mouvements  des  bras  et  des  jambes  que  je  faisais 
sur  le  banc  du  canot,  je  me  refroidissais  tellement,  des  pieds 
principalement,  (]u’ils  devenaient  douloureux,  et  que  j’étais 
forcé  de  me  faire  débarquer  et  de  courir  sur  la  plage  pour  me 
réchaufl'er.  Le  froid  dont  j’étais  saisi  était  d’autant  plus  pénible, 
que  c’était  un  froid  liuhiidc,  puisque  j’étais  sur  1a  mer,  et  que, 
dans  les  régions  borùiles,  l’air  est  presque  constamment  chargé 
de  brouillard. 

En  analysant  les  conditions  de  la  sensation  du  froid,  il  faut, 
en  effet,  tenir  compte  de  l’état  hygrométrique  de  l’air,  'fout  le 
monde  le  sait  : la  sensation  du  froid  humide  est  bien  différente 
de  celle  du  froid  sec,  et  ses  effets  sur  l’économie  le  sont  éga- 
lement. Parmi  les  causes  connues,  il  y en  a d’abord  deux  qui 
sont  purement  physiques.  L’air  saturé  d’humidité  contrarie 
l’évaporalion  de  la  sueur;  et  comme  cet  air  est  en  même  temps 
meilleur  conducteur  de  la  chaleur,  il  refroidit  rapidement  celte 
sueur.  Nous  avons  donc  sur  la  peau  la  sensation  du  contact  de 
l’eau  froide,  mais  non  pas  cette  sensation  franche  et  saisissante, 
suivie  de  réaction,  que  produit  l’application  de  linges  mouillés, 

(1)  Voyages  en  Scandinavie  de  la  corvette  la  Recherche,  Céographie  phy- 
sique, t.  II,  P-  279,  et  Annales  de  physique  et  de  chimie,  3'  «éric,  1849, 
l.  XXV,  p.  172. 
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de  la  douche  ou  du  thotver-balh,  mais  celle  d'un  air  humide  et 
froid.  L’obstacle  que  l’air  froid  et  humide  oppose  à l’évapo- 
ration est  la  cause  la  plus  fréquente  des  affections  catarrhales 
de  la  muqueuse  nasale  et  bronchique.  Un  froid  sec,  mémo 
beaucoup  plus  intense,  produit  ces  effets  plus  rarement,  car 
il  refroidit  simplement  la  peau,  mais  favorise  l’évaporation  de 
la  sueur,  au  lieu  de  s’y  opposer. 

Plaçons-nous  actuellement  dans  des  circonstances  météoro- 
logiques différentes.  Il  fait  nuit,  l'air  est  calme  et  le  ciel  serein. 
Supposons  un  homme  immobile  en  plein  air  : ses  vêtements 
rayonnent  vers  l’espace;  la  chaleur  perdue  par  l’enveloppe 
la  plus  extérieure  est  remplacée  par  celle  des  enveloppes  les 
plus  intérieures,  puis  par  celle  de  la  couche  d’air  en  contact 
avec  la  peau.  Il  en  résulte  un  refroidissement  lent,  d’abord 
insensible,  mais  continu  : c’est  ainsi  que  se  refroidissent 
les  soldats  au  bivouac,  les  sentinelles  qui  s’endorment,  etc. 
C’est  un  refroidissement  par  rayonnement.  Je  ne  puis  m’em- 
pécher  de  signaler  ici  une  contradiction  apparente  qui  existe  * 
entre  la  nature  des  vêtements  et  leurs  effets  comme  enveloppes 
conservatrices  de  la  chaleur  du  corps.  La  laine,  les  duvets,  les 
fourrures,  sont  des  corps  très-rayonnants,  et  cependant  très- 
chauds,  comme  on  dit  vulgairement.  Cela  provient  de  ce  que 
ces  corps  sont  doués  de  deux  propriétés  très- opposées,  celles 
d’éineltre  de  la  chaleur  par  leur  surface,  mais  en  même  temps 
d'emprisonner  dans  leurs  interstices  une  grande  quantité  d’air. 

Or,  l’air  est  de  tous  les  corps  naturels  le  plus  mauvais  conduc- 
teur de  la  chaleur;  donc  l’air  egiprisonné  dans  les  mailles  d’un 
tissu  de  flanelle,  de  laine,  dans  les  interstices  d’un  duvet,  tel 
que  celui  de  cygne  ou  l’édredon,  ne  conduisant  pas  la  chaleur 
de  la  couche  d’air  échauffée  par  la  peau,  conserve  celte  chaleur 
avec  le  plus  d’cflicacité.  Examinez  les  oiseaux  palmipèdes,  et 
en  particulier  l’dnrts  c/Wer,  qui  fournit  l’édredon.  Ce  duvet 
est  en  contact  avec  son  corps,  il  contient  entre  ses  mailles  la 
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couche  (l’air  écliauffée;  mais  cet  édredon  est  couvert  lui-nu**me 
de  plumes  qui  emprisonnent  cet  air  chaud  et  l’empêchent  de 
rayonner  : aussi  ai-je  constaté  que  le  froid  est  sans  influence  sur 
la  température  de  ces  animaux  (1).  Suivant  Davy  (2),  la  tempé- 
rature de  l’homme  parait  être  influencée  par  les  changements 
de  climat.  Mais  l’homme  ne  porte  pas  un  vêtement  chaud, 
comme  la  plupart  des  animaux;  et,  si  l’on  voulait  étudier  l’in- 
fluence des  changements  de  température  sur  la  chaleur  inté- 
rieure des  animaux,  il  faudrait  choisir  ceux  dont  le  poil  ras  n’est 
pas  un  vêtement  qui  les  abrite  efficacement  contre  les  variations 
de  température. 

Nous  avons  un  troisième  cas  à examiner,  c’est  celui  d’un 
homme  exposé  à un  vent  froid.  Que  le  ciel  soit  couvert  ou 
qu’il  soit  serein,  la  sensation  sera  la  même  à température  égale; 
mais  la  violence,  ou,  en  d’autres  termes,  la  vitesse  du  vent 
aura  une  influence  énorme.  Son  action  est  toute  mécanique. 
Pénétrant  à travers  les  mailles  des  tissus  qui  nous  servent  de 
vêtement,  l’air  froid  se  mêle  sans  cesse  à la  couche  d’air  chaud 
comprise  entre  les  vtMemenIs  et  la  peau;  il  la  remplace,  la  re- 
nouvelle, et  produit  sur  l’épiderme  la  sensation  du  froid.  Les 
tissus  imperméables  sont  une  bonne  défense  contre  ce  mode 
de  refroidissement,  puisqu’ils  arrêtent  l’air  extérieur  et  con- 
servent la  couche  d’air  échauffée  par  le  corps;  ils  sont  d'un 
excellent  usage  lorsqu’on  est  forcé  de  rester  immobile  ou 
qu’on  ne  fait  que  peu  de  mouvements.  Aussi  ont-ils  été  adoptés 
par  les  officiers  de  marine  et  les  chasseurs  à l’affût,  qu't  ont  à 
lutter  contre  ce  genre  de  refroidissement.  Les  toiles  cirées,  les 
tissus  de  caoutchouc,  la  toile  imbibée  d’huile  de  lin,  les  peaux 
des  animaux  tels  que  la  chèvre,  l’ours,  le  mouton,  le  cuir,  ont 

(1)  Mémoire  sur  ta  lempératwe  des  oiseaux  palmipèdes  (Mémoires  de  I Aca- 
démie des  sciences  de  Monipel'ier,  185G,  t.  lit,  p.  IM9,  et  ./ournol  de  physio- 
logie, 1858,  t.  I,  p.  23). 

(2)  Annales  de  physii/ue  cl  de  chimie,  2^  sètie,  t.  XWtll,  p.  181. 
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(les  avantages  et  des  inconvénients  que  les  cavaliers  et  les  navi- 
gateurs connaissent  fort  bien.  Le  problème  est  de  trouver  un 
tissu  ou  une  peau  qui  suit  perméable  à l’air  et  imperméable 
à l’eau.  La  peau  de  chèvre  appelée  hiqne,  et  portée  par  les 
chasseurs  et  les  marins  bretons,  m’a  toujours  paru  réunir 
de  grands  avantages  : elle  est  imperméable  à l’air  froid,  et  la 
pluie  coule  en  gouttelettes  le  long  de  scs  poils  graisseux,  sans 
atteindre  le  cuir. 

L’air  en  mouvement  produit  la  sensation  du  froid  pour  peu 
que  sa  température  soit  inférieure  à 15  degrés,  parce  qu'à  partir 
de  ce  degré,  la  température  de  l’air  extérieur,  comparée  à celle 
de  notre  vêtement  d’air  chaud,  est  assez  basse  pour  la  inodilier 
d’une  manière  pénible.  Aussi  l’homme  soigneux  de  sa  santé 
a-t-il  soin  de  consulter  autant  la  girouette  et  le  mouvement 
des  corps  légers  emportés  par  le  vent,  que  son  thermomètre, 
pour  savoir  comment  il  doit  se  viHir.  J’en  ajipclle  sur  ce  point 
à l’expérience  individuelle  du  lecteur;  mais  je  ne  puis  m’em- 
pécher  de  citer  quelques  cas  personnels  oii  le  contraste  entre 
la  température  du  même  air,  relativement  tranquille,  ou  en 
mouvement,  a été  tellement  grand,  que  j’en  ai  conservé  le  sou- 
venir. Quand  nous  naviguions  dans  la  mer  du  Nord,  dans  notre 
traversée  du  Havre  à üiontbeim  en  Norvège,  nous  fîmes  quel- 
ques expériences.  Bravais  et  moi,  pour  déterminer  la  dill'é- 
rcncc  de  la  température  de  l’air  au  niveau  des  bastingages  et 
sur  la  grande  hune  du  navire.  Lorsque  le  vent  souillait  avec 
force  et  (]ucje  montais  dans  la  niAturc,  il  me  semblait  que  mes 
vêtements  m’étaient  enlevés  l’un  après  l’autre,  et,  parvenu 
dans  la  hune,  j’aurais  atlirmé  que  j’avais  aussi  froid  que  si 
j’avais  été  tout  nu;  mais  lorsqu'on  redescendant,  je  sautais  sur 
le  pont  et  me  trouvais  abrité  du  vent  par  les  bastingages  do  la 
corvette,  j’éprouvais  un  sentiment  de  bien-être,  comme  si  j’é- 
tais entré  dans  une  chambre  bien  cbaull'éc  : cependant  la  tem- 
pérature de  l’air  du  pont  n’était  sujvérieure  à celle  du  vent  (jui 
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souillait  dans  la  hune  que  de  1 ou  2 dixièmes  de  degré  ; nous 
étions  en  juin,  et  le  tlierinomùtre  se  tenait  aux  environs  de 
10  degrés  au-dessus  de  zéro.  C’est  le  violent  exercice  auquel  se 
livrent  les  gabiers  pour  carguer  ou  larguer  les  voiles,  et  surtout 
pour  prendre  des  ris  lorsqu’il  vente  grand  frais,  qui  les  préserve 
des  affections  qu’entraînent  les  changements  brusques  de  tem- 
pérature, et  pour  eux  le  pont  est,  dans  les  intervalles  des  manœu- 
vres, une  chambre  qui  leur  semble  avoir  été  chauffée. 

Tous  les  explorateurs  des  régions  arctiques  ont  fait  les  mêmes 
observations  que  moi.  Alexandre  Fisher  (1),  chirurgien  en  second 
de  Tune  des  e.xpéditions  de  Parry  dans  les  régions  septentrio- 
nales de  l’Amérique,  rapporte  que  les  matelots  trouvaient  le 
froid  plus  supportable  avec  un  air  calme  h — 17",8  ([u’avec  une 
légère  brise  à — O”,?.  Fisher  a observé  sur  lui-mêinc  que  dans 
une  atmosphère  tranquille  à — tiG",!,  il  n’éprouvait  pas  une 
sensation  de  froid  plus  pénible  (pie  lorsqu’il  était  exposé  à une 
brise  de  — H", 8. 

La  Sibérie  serait  un  i>ays  inhabilable  en  hiver,  si  l’air  n’y  était 
pas  d’un  calme  jtarfall  par  les  grands  froids.  Tous  les  voyageurs 
sont  unanimes  pour  dire  que  les  voyages  n’ont  rien  de  j)énible 
par  des  températures  de  — 20  à — 30  degrés,  lorsque  le  corps 
est  enveloppé  de  bonnes  fourrures.  Il  ne  peut  se  refroidir  que 
par  rayonnement,  cl  le  niouvemenl  du  traîneau  produit  un  vent 
arlilîcicl  qui  neutralise  en  partie  cet  effet. 

Lorsque  le  thermomètre  descend  au-dessous  de  — /lO  degrés, 
point  de  congélation  du  mercure,  l’inspiration  de  cet  air  glacial 
cause  une  pénible  sensation  dans  la  poitrine,  comme  AVrangel 
l’a  éprouvé  en  Sibérie;  il  devient  alors  nécessaire  de  le  tamiser  en 
entourant  la  bouche  et  les  narines  de  fourrures  ou  d’une  étoffe 
de  laine:  l’air  extérieur  traversant  une  couche  d’air  échauffée 
avant  de  pénétrer  dans  les  bronches,  sa  température  s’élève  de 

(1)  Gavarrel,  De  la  chaleur,  etc.,  p.  370. 
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quelques  degrés.  Néanmoins  c’est  un  curieux  phénomène  phy- 
siologique de  constater  combien  l’homme  et  les  animaux  sont 
peu  sensibles  à l’inspiration  de  l’air  froid  : la  muqueuse  bronchi- 
que en  est  moins  affectée  que  la  peau.  Cela  tiendrait-il  à ce  que 
l’inspiration  qui  introduit  l’air  froid  est  suivie  d’une  expiration 
accompagnée  d’une  exhalation  d’eau  et  d’acide  carbonique? 

, L’évaporation  de  l’eau  et  la  dilatation  du  gaz  sont  une  nouvelle 
cause  réfrigérante  pour  l’arbre  bronchique  ; mais  elles  tendent 
à égaliser  la  température  de  l’air  expiré  avec  celle  de  l’air  in- 
spiré, et,  par  conséquent,  à soustraire  la  muqueuse  pulmonaire 
à des  changements  brusques  de  température  qui  pourraient 
l’impressionner  péniblement.  Je  n’émets  là  qu’une  idée  : c’est  à 
l’expérience  directe  à décider  ce  qu’elle  a de  fondé. 

CONDITIONS  SUBJECTIVES  GÉNÉRALES  QIT  MODIFIENT  LA  SENSATION 

DU  FROID. 

Dans  les  pages  précédentes,  nous  avons  analysé  les  conditions 
météorologiques  qui  déterminent  la  sensation  du  froid  sur  la 
peau,  ou,  en  d’autres  termes,  les  conditions  objectives  de  cette 
sensation.  Il  nous  reste  à analyser  les  causes  dépendantes  des 
conditions  physiologiques  de  l’individu,  de  sa  race,  de  sa  con- 
stitution, de  l’état  de  ses  fonctions  digestives  ou  respiratoires; 
en  un  mot,  les  causes  subjectives  de  la  sensation  du  froid. 

Il  est  des  populations  moins  sensibles  au  froid  les  unes  que 
les  autres,  et,  chose  singulière  ! ce  sont  les  populations  méri- 
dionales. Dans  le  Nord,  on  est  frappé  de  voir  les  épaisses  four- 
rures dont  se  couvrent  les  Russes,  les  Suédois,  les  Norvégiens, 
par  des  températures  où  en  France  on  se  contente  d’un  simple 
surtout.  Je  n’oublierai  jamais  la  chaleur  étouffante  qui  régnait 
dans  les  chambres  des  paysans  finlandais,  le  long  du  fleuve 
Muonio  (t),  en  septembre  1839  : elle  s’élevait  en  général  à 20  et 

'!)  Voypz  piRP  186  pI  siiivanles. 


Digilized  by  Googf 


♦ 

CHEZ  L HOMME. 


3i7 


25  degrés  centigrades,  et,  non  contents  de  cette  température, 
ces  paysans  couchaient  autour  du  poélc;  quantà  Auguste  Bravais 
cl  à moi,  nous  préférions  dormir  dans  la  grange,  où  le  Iheruio- 
niètrc  oscillait  autour  du  point  de  congélation  pendant  lu  nuit. 
(Juand  ils  sortaient,  ces  mêmes  hommes  étaient  couverts  de  vête- 
ments très-chauds.  Depuis  que  j’hubite  Montpellier,  je  suis  sur- 
|)ris  de  voir  combien  les  gens  du  peuple  soutindiltércnts  au  froid. 

Les  portes,  les  fenêtres,  restent  ouvertes  avec  des  températures 
voisines  de  zéro;  les  habitants  sont  peu  vêtus,  et  leurs  maisons 
semblent  avoir  été  construites  dans  le  seul  but  de  les  préserver 
de  la  chaleur.  Or,  en  hiver,  les  nuits  sont  sereines  et  froides, 
le  Iherniomètre  descend  plus  souvent  au-dessousdezéro  qu'à 
l’aris,  cl  cependant  rien  n’est  disposé  en  prévision  de  la  gelée. 
.\ussi  les  Busses,  les  Suédois  et  les  i’olonais  qui  viennent  passer 
rhiver  à .Montpellier,  se  plaignent-ils  de  grelotter  dans  les  appar-  « 
lements,  tandis  qu’en  plein  air,  par  un  beau  soleil,  ils  peuvent 
se  croire  au  printemps  et  quelquefois  même  en  été;  mais  les 
maisons,  refroidies  dans  la  nuit  par  le  rayonnement,  ne  sc 
récbautTeiit  pas  suffisamment  pendant  le  jour,  quand  elles  ne 
sont  pas  situées  en  plein  midi.  J’ai  fait  les  mêmes  remarques 
à Constantinople;  il  y neige  tous  les  hivers,  et  néanmoins  les 
Orientaux,  qui  recherchent  avec  tant  de  sensualité  la  fraîcheur 
en  été,  semblent  insensibles  aux  rigueurs  de  I hiver.  Les  Arabes 
de  l’Algérie  bivouaquent  en  plein  air,  couverts  de  leurs  bour- 
nous,  et  CO  furent  les  Turcos  qui  supportèrent  le  micu.\  les  deux 
rudes  liivei's  du  siège  de  Sébastopol. 

11  faut  s’avancer  jusque  dans  le  nord  de  la  France  pour  trou- 
ver des  aménagements  convenables  contre  le  froid.  Paris  est  à' 
peu  près  sur  la  limite  des  deux  régions,  et  participe  de  l’une  , 
et  de  l’autre.  Plusieurs  faits  confirment  ce  que  j’avance  sur  la 
moindre  impressionnabilité  des  habitants  de  l'Europe  méridio- 
nale. Dans  la  fatale  campagne  de  Russie,  on  a constaté  avec 
étonnement  que  les  l'égimcnts  formés  de  gens  du  .Midi  résistaient 

Ul.  XAlilUIS.  22 
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mieux  que  Ic^  Allemands,  et  l’on  sait  maintenant  que  le  froid  a 
fait  des  ravages  immenses  dans  l’armée  russe.  Mon  ancien  col- 
lègue des  hôpitaux  de  Paris,  le  docteur  Hufz,  qui  a pratiqué  vingt- 
cinq  ans  la  médecine  à la  Martinique,  étant  revenu  habiter  Paris, 
m’aassuré  avoir  été  peu  sensible  au  froid  le  premier  hiver,  davan- 
tage le  second,  et  encore  plus  le  troisième  ; d’autres  colons 
m’ont  confirmé  ce  fait  (1).  11  semblerait  que  la  provision  de  cha- 
leur faite  pendant  de  longues  années  ne  s’épuise  que  lente- 
ment ; de  même  que  IHndividu  qui  sort  d'un  appartement 
chauffé  sent  beaucoup  moins  le  froid  c.vtéricur  que  celui  qui 
est  resté  dans  une  chambre  dont  la  température  est  peu  diffé- 
rente de  celle  du  dehors.  La  résistance  au  froid  varie  également 
d’un  individu  à l’autre,  sans  que  l'apparence  extérieure,  le  tem- 
pérament, la  constitution,  l'cndcnl  toujours  compte  de  cette 
réaction.  Le  célèbre  navigateur  des  mers  polaires,  sir  John 
Hoss,  me  racontait  à Stockholm,  qu’avant  de  partir  pour  ses  • 

expéditions,  il  éprouvait  la  résistance  au  froid  des  matelots  en 
leur  faisant  poser  u'n  pied  nu  sur  la  glace  : ceux  qui  ne  trem- 
blaient ni  ne  pâlissaient,  étaient  choisis  par  lui,  les  autres  refusés. 

Il  me  reste  à examiner  quelques  conditions  physiologiques 
de  la  résistance  au  froid.  Chacun  sait  que  l’exercice  est  un  des 
plus  puissants  moyens  de  calorification.  La  température,  pendant 
la  marche,  s’élève  dans  toutes  les  parties  du  corps,  de  manière 
à devenir  sensible  au  thermomètre.  On  trouvera  dans  le  livre 
sur  la  chaleur  animale,  de  M.  Gavarrel  (2),  les  expériences 
faites  h ce  sujet  par  Davy,  Becquerel,  Spallanzani  cl  Prout.  Ce 
réchauffement  est  dû  à l’accélération  de  la  respiration  et  à la 
combustion  plus  active  du  carbone.  L’influence  de  l’Age  recon- 
naît la  même  cause.  Si  le  vieillard  se  refroidit  plus  vile  que 
le  jeune  homme,  c’est  que  sa  respiration  est  moins  fréquen  te  cl 

(1)  Voyez  Konisagrivcs,  Traité  d'hygiène  navale,  Paris,  t850,  art.  Risislanco 
nu  fiuid,  p.  5^(>. 

(2)  (iavarrcl,  Oe  la  chaleur,  etc.,  p.  37(J. 
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sa  combustion  pulmonaire  moindre,  comme  MM.  .\ndral  et 
Gavarret  l’ont  parfaitement  démontré  (1).  On  conçoit  aussi  très- 
bien  que  la  chaleur  soit  moindre  pendant  le  sommeil  que  dans 
l’état  de  veille.  M.  Chossat  l’a  prouvé  en  e.xpérinicntant  sui- 
des pigeons  (2).  L’influence  de  l’alimentation  a été  également 
démontrée  : pour  la  quantité  de  matière  nutntive,  par  iiuntcr, 
M.  Cliossÿt  et  moi-mème  (3)  ; pour  la  nature  des  matières  ali- 
mentaires, par  M.M.  V.  Régnault,  Boussingault  et  Marchand  (/i). 
M.  Gavarret  a si  bien  analysé  ces  travaux  dans  son  ouvrage, 
que  je  crois  inutile  d’insister  sur  ce  sujet.  Je  me  bornerai  è quel- 
ques observations  que  j’ai  pufaire  surmoi-mômeel  sur  d’autres 
personnes,  au  sujet  de  l'influence  du  régime  alimentaire  dans  les 
pays  froids.  Une  alimentation  insuffisante  est  une  des  plus  mau- 
vaises conditions  pour  braver  le  froid,  et  ceux  qui  succombent  à 
son  influence  sont  ordinairement  à jeun  ou  mal  nourris.  Tous  les 
hivers,  on  entend  parler  de  mendiants,  de  vagabonds  morts  de 
froid.  Je  suis  convaincu  que  dans  les  mômes  eirconstanccs,  un 
homme  bien  nourri  n’eftt  pas  succombé.  C’est  surtout  le  manque 
d’aHments  riches  en  carbone,  tels  que  l'huile,  la  graisse  et  le  vin, 
qui  prédispose  aux  impressions  du  froid.  Le  vin  et  la  graisse 
sont  des  aliments  essentiellement  calorificateurs.  On  l’éprouve 
par  soi-niôme  dans  les  régions  boréales.  Les  Esquimaux  avalent 
des  quantités  étonnantes  d’huile  et  de  graisse,  et  rien  ne  prépare 
aussi  bien  qu’un  repas  do  viande  arrosé  d’un  vin  généreux  à réagir 
contre  le  froid.  Je  respecte  profondément  les  nobles  inten- 
tions qui  ont  dicté  les  prescriptions  sévères  et  absolues  des  so- 
ciétés de  tempérance  anglaises  et  américaines,  je  me  joins  à elles 
jiour  repousser  l’usage  des  liqueurs  fortes;  mais  vouloir  priver  de 

(t)  Gavarret,  Do  la  chaleur,  p.  351. 

(2)  Recherches  sur  l'inanition  (.Mémoires  des  savants  étrangers  de  V Institut, 
aiiiice  1SÜ3). 

(3)  Mémoire  sur  la  température  des  palmipèdes,  p.  15. 

('i)  Ibid.,  p.  385. 
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vin  (les  hommes  exposé's  au  froid  hutnixie,  est  un  contre-sens  Iiy- 
giéniquc.  M.  Kd:  Desor  a (■prouvé  par  lui-mf-me  combien  le  froid 
SCC  des  Elats-L  nis  et  du  Canada  était  tonique  et  excitant.  On  peut 
le  supporter  sans  que  l’cslomac  soit  réchaulfé  par  le  vin;  le  thé 
suffit.  11  n’en  est  pas  de  même  du  froid  humide  de  la  Norvège,  de 
la  Laponie,  de  l’Islande  et  du  Spilzberg,  qu’on  ne  saurait  braver 
longtemps  qu’à  l’aide  de  vins  généreux.  La  passion  des  Lapons 
pour  les  boissons  alcooliques  n’est  que  l’expression  exagérée 
d’un  besoin  réel. 

(;.USES  l’UVSIOLOlilylES  UE  FROID  Sl'ÉCI.lLES  AFX  HALTES  ilO.XTAC.XES. 

L’homme  placé  sur  une  haute  montagne  est  soumis  à toutes 
les  causes  de  froid  lhermométrique  que  nous  avons  signalées: 
1“  le  faible  échaull'ement  de  l’air  raiélié,  soit  directement  par 
le  soleil,  ou  indirectement  par  le  sol  ; 2'*  un  rayonnement  noc- 
turne très-intense,  qui  abaisse  fortement  la  température  de  l’un 
et  de  l’autre;  3°  la  dilatation  de  l’air  qui  s’élève  de  la  plaine  le 
long  (les  lianes  de  la  montagne  ; l’évaporation  active  du 
sol.  ces  causesde  froid  thermomélri(iue  vient  s’ajouter  la  .plus 
forte  de  toutes  celles  qui  déterminent  la  sensation  physiolo- 
gique du  froid,  l’agitation  de  l’air. 

Si  l’air  est  rarement  immobile  dans  la  plaine,  on  peut  dire  qu’il 
ne  l’est  presque  jamais  sur  les  sommets  isolés  des  montagnes. 
Pendant  les  jours  les  plus  calmes  de  la  plaine,  il  règne  un  vent  fort 
sur  les  sommets.  Ainsi,  à Chamounix,  par  les  belles  journées  d’été, 
lorsque  pas  une  féuillc  ne  remue  dans  la  vallée,  on  voit  la  neige 
emportée  par  le  vent  du  nord-est  au  sommet  du  Mont-Blanc: 
on  dit  alors  qu’il  fume  sa  pipe,  et  c’est  un  signe  de  beau  temps. 

jQu’on  me  permctie  de  ra[)peler  à ce  sujet  un  souvenir  auquel 
se  rattache  celui  de  deux  amis,  M.M.  Bravais  et  Lepileur.  Le 
29  août  18/(4,  nous  moulions  du  grand  Plateau  vers  le  sommet 
du  Mont-Blanc  (1),  dans  un  couloir  de  neige  où  nous  étions 

(1)  Voyez  le  récit  de  cette  ascension,  p.  295. 
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abrités  complètement  du  vent  du  nord-ouest,  qui  soufflait  par 
rafales.  Nous  n’éprouvions  aucune,  sensation  de  froid,  mais 
seulement  l’essoufflement  et  la  lassitude  dus  à la  raréfaction  do 
l’air,  car  nous  étions  dans  une  région  comprise  entre  6000 
et  Ù800  mètres.  .\rrivés  au-dessus  des  rochers  Rouges,  à environ 
4600  mètres,  nous  fûmes  brusquement  exposés  à une  rafale  de 
nord-ouest,  La  caravane  éprouva  une  sensation  de  froid  telle- 
ment vive  et  subite,  qu’il  semblait  à chacun  de  nous  que  le  vent 
l’avait  dépouillé  de  ses  vêtements,  ctcepenâant  il  n’avait  emporté 
que  quelques  chapeaux.  Heureusement,  ce  vent  se  calma  lors- 
que nous  atteignîmes  le  sommet  du  Mont-Blanc,  sans  quoi  nous 
eussions  eu  de  la  peine  à faire  nos  expériences,  car  la  tempéra- 
ture de  l’air  était  de  — 8“,0  à l'ombre,  de  — 6°,3  au  soleil,  et 
la  neige  sur  laquelle  nous  marchions  marquait — 8”,0à  sa  surface 
et  — 14“,0  à 2 décimètres  de  profondeur.  Ces  basses  tempé- 
ratures de  la  neige  floconneuse  dans  laquelle  on  marche,  à des 
hauteurs  supérieures  à 3000  mètres,  sont  une  cause  puissante  de 
refroidissement.  Sur  le  névé,  où  l’on  avance  comme  sur  un  ter- 
rain solide,  la  sensation  de  froid  est  supportable.  Il  n’en  est  pas 
de  même  quand  on  enfonce  dans  une  neige  fine  et  poussiéreuse. 
Ainsi,  au  grand  Plateau  du  Mont-Blanc,  à 3930  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  la  température  de  cette  neigé,  à 2 décimètres, 
n’était  jamais  au-dessus  de  — 8%2,  et  dans  la  nuit  elle  descen- 
dait au-dessous  de  — 10°.  On  conçoit  combien  les  extrémités 
doivent  sc  refroidir,  lorsqu’on  monte  ainsi  lentement,  enfon- 
çant à chaque  pas  dans  une  neige  dont  la  température  est  aussi 
basse.  Les  orteils  sont  comprimés  par  le  cuir  gelé  des  souliers, 
et  l’on  ressent  une  sensation  de  froid  qui  est  une  véritable  souf- 
france. La  congélation  des  orteils  arrive  quelquefois  : c’est  le 
danger  le  plus  sérieux  des  ascensions  sur  les  hautes  montagnes. 
M.  de  Tilly  eut  plusieurs  orteils  gelés  dans  son  ascension  au 
Mont-Blanc,  le  9 octobre  1834.  Il  ne  faut  souvent  pas  longtemps 
pour  amener  l’apparition  des'  premiers  symptômes  ; ainlsi,  le 
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30  août  18ù-'i,  au  soir,  je  montai  avec  Auguste  Itravais  sur  le 
dOmc  du  Goûté;  nous  étions  à 120  mètres  au-dessus  du  grand 
plateau  de  neige  où  notre  tente  était  dressée,  ou  à ûOdO  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nous  y reslilmes  de  cinq  heures 
et  demie  à sept  heures  trois  quarts.  Bravais  étudiait  à l'aide  du 
théodolite  les  phénomènes  crépusculaires  ; j’écrivais  sous  sa 
dictée,  mais  en  ayant  soin  do  trépigner  pour  empêcher  mes 
pieds  do  se  refroidir  complètement.  La  température  de  l’air 
varia  de  — i°,8  îi  — 6“,3  ; celle  de  la  neige  était  de  — 9*,0. 
Bravais  ne  sentait  plus  ses  orteils  ; ils  étaient  froids  et  blancs 
comme  de  la  cire.  Nous  y rappelâmes  la  circulation  et  la  cha- 
leur en  les  frottant  avec  de  la  neige,  puis  avec  de  la  laine.  On 
sait  que  de  nombreux  cas  de  congélation  des  extrémités  ont  eu 
lieu  devant  Sébastopol,  pendant  les  deux  hivers  que  les  armées 
alliées  passèrent  devant  cette  nouvelle  Troie.  Ils  ne  sont  pas 
rares  on  Afrique,  lorsque  des  corps  do  troupes  traversent  des 
plateaux  où  des  cols  de  montagnes  couverts  de  neige.  Dans  ces 
cas,  la  neige  fondante  est  encore  plus  dangereuse  que  la  neige 
pulvérulente.  En  effet,  en  passant  de  l’état  solide  à l’état  liquide, 
la  neige,  comme  on  le  s;iit,  absorbe  la  chaleur  de  tous  les 
corps  en  contact  avec  elle;  cette  chaleur  de  fusion  devient 
latente,  et  il  en  résulte  un  refroidissement  continu  des  pieds  du 
fantassin.  La  neige  fondante  a tous  les  inconvénients  du  froid 
humide  ; elle  est  bonne  conductrice  de  la  chaleur,  tandis  que 
la  neige  pulvérulente  ne  l’est  pas;  elle  pénètre  les  chaussures 
les  plus  imperméables,  et  produit  tous  les  fècheux  effets  de 
l’application  du  froid  humide  sur  les  extrémités  inférieures.  La 
boue  des  grandes  villes  du  Nord  reproduit  en  petit  ces  effets, 
sauf  qu’elle  n’agit  que  par  sa  température,  sa  conductibilité  et 
son  humidité  propre,  tandis  que  la  neige  en  fusion  opère  une 
soustraction  incessante  et  inévitable  de  calorique  aux  corps  en 
contact  avec  elle. 

Les  alternatives  de  sécheresse  et  d’humidité  sont  beaucoup 
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plus  fortes  sur  les  montagnes  que  dans  la  plaine.  Les  sensations 
qu’on  éprouve  en  traversant  un  nuage  sont  celles  du  froid 
humide  résultant  de  l'impression  d’un  air  saturé  do  vapeur 
d’eau  sur  la  peau  et  de  la  meilleure  conductibilité  de  cet  air  pour 
la  chaleur;  de  là  un  froid  physiologique  très-notable.  Dans  les 

cas  assez  communs  de  grande  sécheresse,  la  transpiration  s’éva- 

« 

pore  rapidement,  d’où  perception  de  froid.  Si  la  séchere.sse  est 
extrême,  la  peau  se  fendille,  les  lèvres  se  gercent,  et  de  légers 
érythèmes  se  produisent  sur  le  visage,  qui  devient  le  siège  d’une 
desquamation  consécutive. 

L’acte  de  monter  ou  de  descendre,  beaucoup  plus  fatigant 
que  la  marche  sur  un  plan  horizontal,  amène  plus  vite  l’es- 
soufflement, et  par  suite  la  nécessité  de  s’arrêter.  Un  homme 
qui  voudra  s’échaulfer  par  la  locomotion,  n’aura  pas  l’idép  do 
grimper  sur  une  montagne;  il  préférera  une  roule  bien  unie 
de  la  plaine,  afin  do  marcher  vite  et  longtemps.  Ces  arrêts,  déjà 
fréquents  dans  les  basses  montagnes,  le  deviennent  encore  bien 
plus  si  l’on  s’élève  à de  grandes  hauteurs.  Tout  le  monde  sait, 
en  efl'et,  qu’à  des  élévations  qui  varient  suivant  les  individus,  do 
2000  à àOOO  mètres,  on  commence  à éprouwr  des  sensations 
pénibles,  savoir  : une  anhélation  extrême  accompagnée  do 
céphalalgie,  d’envie  de  dormir,  de  nausées  et  d’une  grande 
lassitude  (1).  C’est  le  phénomène  appelé  mal  de  montagne, 
résultat  complexe  de  la  fatigue,  do  la  diminution  brusque  de 
pression,  mais  surtout  de  la  raréfaction  de  l’air.  En  efl'et,  les 
physiologistes  admettent  que  l’homme  introduit  moyennement 
un  demi-litre  d’air  dans  ses  poumons  dans  une  inspiration  ordi- 
naire; l’oxygène  de  ce  demi-litre  d’air  se  combine  avec  le 
sang.  Au  bord  de  la  mer,  sous  la  pression  do  760  millimètres  de 

(1)  Voyez,  sur  ce  sujet,  LeptUeur,  Sur  les  phénomènes  physiologiques  qu'on 
éprouve  en  s'élevant  à une  certaine  hauteur  dans  les  Alpes  {Hevue  médicale, 
2*  série,  1845,  t.  Il,  p.  55  et  341),  et  Mayer-Ahrens,* Derykrankheit, 
185G. 
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inoi’CUi’P,  un  dcnii-lilrc  d’air  peso  0*',6.ï.  et  r,onlieiit  on  poids, 
0'%16  d’oxygène  ; sous  une  pression  moindre, celle  de  par 

exemple,  à laquelle  nous  avons  été  soumis  pendant  (rois  jours 
au  grand  Plateau,  le  volume  d’air  inspiré  est  toujours  le  même; 
mais  son  poids  ne  l’est  plus,  car  il  se  réduit- à et  celui 

de  l’oxygène  que  contient  ce  demi-litre  d’air  n’est  plus  que  de 
Ü'%10,  et  au  sommet  du  Mont-Blanc,  sous  la  pression  de  /i20"*’, 
de  0*',09.  L’oxygénation  du  sang,  et  par  suite  la  calorification, 
sont  donc  moindres  qu’au  bord  de  la  mer,  par  ce  fait  seul  que 
la  quantité  d’oxygène  introduite  dans  le  poumon  est  beaucoup 
plus  petite.  La  respiration  est  moins  parfaite,  exactement 
comme  dans  un  air  vicié  où  la  proportion  d'oxygène  serait  plus 
faible  que  dans  l’air  normal.  Cette  cause  toute  physique  avait 
déjà  été  indiquée  par  Hallé  (1),  Lombard  (2)  et  Pravaz  fils  (3). 
Je  lui  attribue  comme  eux  les  symptômes  d’anhélation  qu’on 
observe  dans  les  ascensions  brusques  sur  de  hautes  montagnes. 
Plus  les  fonctions  respiratoires  sont  actives,  moins  les  individus 
sont  impressionnés,  et  plus  ils  peuvent  s’élever  haut  sans  éprou- 
ver de  malaise.  Chez  tous  ceux  dont  le  cœur  ou  le  poumon  fonc- 
tionnent incomplètement,  l’anhélation  commence  à de  petites 
hauteurs.  Les  personnes  affectées  de  maladies  organiques  du 
cœur,  d’asthme  ou  de  tubercules  pulmonaires,  sont  déjà  essouf- 
liées  en  traversant  le  Saint-Bernard  (2ù72  métrés),  et  même  le 
Simplon  (2005  mètres).  Vainement  objecterait-on  que,  sur  les 
hautes  montagnes,  le  nombre  des  inspirations  supplée  à la  moin- 
dre proportion  d’oxygène  du  volume  d’air  inspiré.  Quiconque  a 
par  lui-même  éprouvé  les  effets  de  ces  inspirations  courtes,  préci- 
pitties,  sans  ampliation  convenable  du  thorax,  qui  accompagnent 
l’essouffiement  pendant  ou  immédiatement  après  une  ascension, 

(1)  Oklionnaire  des  scioHces  mniicalcs,  üitl.  Am,  Paris,  1812,1.  I,p.  248. 

(2)  Les  climnls  de  munlagnes,  1858,  p.  45. 

(8;  Des  ejftls  phyAUogiques  et  des  applications  thérapeutiques  de  l'air  com- 
primé, 185'J,  p.  10, 
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a conservé  le  sentiment  que  ces  inspirations  Iiâtives  ne  sauraient 
avoir  l’effet  calorifique  des  inspirations  régulières.  Aussi  4'anhé- 
lation  ccsse-t-elle  du  moment  qu’on  s’arrête,  et  une  respiration 
régulière,  mais  plus  fréquente  que  dans  la  plaine,  supplée  en 
partie  à la  moindre  quantité  d’oxygène:  je  dis  en  partie,  car, 
pour  y suppléer  totalement,  il  faudrait  qu’au  grand  Plateau,  par 
exemple,  le  nombre  des  inspirations  fût  à celui  de  la  plaine 
comme  8:5,  c'est-à-dire,  proportionnel  aux  quantités  d'oxy- 
gène inspirées.  Or,  cela  n’est  pas  : l’accélération,  dans  l’état 
de  repos,  n’atteint  certainement  pas  un  tiers  en  sus.  La  moindre 
quantité  d’oxygène  n’est  donc  pas  cotnpenséc  par  la  fréquence 
des  inspirations  ; elle  est  une  cause  physiologique  de  froid  spé- 
ciale aux  hautes  régions,  et  probablement  aussi  la  principale  de 
toutes  celles  qui  amènent  les  symptômes  connus  sous  le  nom 
de  mal  de  montagne. 

Comment  la  mort  arrivc-t-elle  par  le  froid? 

J’ai  assez  souvent  essuyé  le  mauvais  temps  sur  les  glaciers 
et  les  champs  de  neiges  éternelles  des  Alpes  et  du  Spitzberg  ; 
j’ai  lu  et  entendu  assez  de  récits  de  ces  morts  tragiques,  pour 
pouvoir  in’cn  faire  une  idée.  Imaginez  un  voyageur  isolé,  ou 
une  petite  caravane  voulant  traverser  un  des  cols  couverts  de 
neiges  éternelles,  qui  conduisent  du  Valais  en  Piémont  ou  de 
France  en  Espagne.  La  scène  se  passe  en  hiver,  au  commence- 
ment du  printemj)s,  ou  à la  fin  do  l’automne.  Le  trajet  est 
long,  le  temps  incertain;  les  voyageurs  ne  sont  pas  parfaitement 
familiarisés  avec  le  pays  : ils  partent.  Le  ciel  se  couvre  de 
nuages  qui,  s’abaissant  peu  à peu,  les  enveloppent  dans  une 
brume  épaisse.  Ils  marchent  dans  la  neige,  suivant  les  traces 
des  voyageurs  qui  les  ont  précédés;  mais  bientôt  d’autres 
traces  croisent  celles  sur  lesquelles  ils  se  guident,  ou  bien  une 
neige  récente  a effacé  toute  empreinte.  Ils  s’arrêtent,  hésitent, 
reviennent  sur  leurs  pas;  se  dirigent  tantôt  à droite,  tantôt  à 
gauche;  s’orientent  d’après  un  sommet  qu’ils  entrevoient  à tra- 
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vers  1p  brouillard.  Cependant  la  neige  commence  à tomber, 
non  pas  floconneuse  comme  dans  la  plaine,  mais'  granuleuse, 
sèche,  semblable  au  grésil  ; chassée  par  le  vent,  elle  pénètre 
jusqu’à  la  peau,  à travers  les  vêtements  les  mieux  fermés  ; fouet- 
tant incessamment  le  visage,  elle  produit  un  étourdissement 
permanent  qui  dégénère  bientôt  en  vertige.  Alors  le  pauvre 
voyageur,  transi,  égaré,  harassé,  ne  voyant  pas  à déux  pas 
devant  lui,  est  pris  d’un  besoin  de  dormir  irrésistible  : il  sait 
que  ce  sommeil  c’est  ta  mort  ; mais  perdu,  désespéré,  il 
cherche  en  tâtonnant  quelque  rocher,  et,  s’abandonnant  pour 
ainsi  dire  à lui-même,  il  se  couche  pour  ne  plusse  relever.  Son 
pouls  se  ralentit  peu  à peu,  comme  dans  la  léthargie,  et  il 
meurt  de  froid,  comme  on  meurt  d’inanition.  L’énergie  mo- 
rale est  dans  ces  moments  l’unique  moyen  de  salut  ; il  faut  à 
tout  prix  i-ésisler  au  sommeil,  marcher,  trépigner,  presser  les 
bras  contre  la  poitrine,  lutter,  en  un  mot,  contre  le  froid  par 
l’exercice  musculaire.  Jacques  Balmat,  qui,  le  premier,  en  1786, 
lit  l’ascension  du  Mont-Blanc,  le  savait  bien.  11  était  parvenu 
seul  au  grand  Plateau,  à 3931)  mètres.  Là  il  fut  surpris  par  la 

t 

nuit.  Monter  au  sommet  dans  l’obscurité  était  impossible , 
redescendre  l’était  également.  Il  prit  vaillamment  son  parti,  et 
SC  promena  de  long  en  large  sur  la  neige,  jusqu’à  ce  que  l’aube 
eût  paru. 

Dans  nos  deux  premières  tentatives  pour  parvenir  au  som- 
met du  Mont-Blanc,  le  1'^  et  le  8 août  I8/4I1,  nous  arrivâmes 
jusqu’au  grand  Plateau,  et  dressâmes  notre  tente  sur  la  neige. 
Le  1"  août,  une  chute  de  neige  abondante  nous  força  de  re- 
descendre. La  seconde  fois  nous  essuyâmes  pendant  la  nuit  un 
véritable  orage  : le  vent  souillait  par  rafales  et  menaçait  d’em- 
porter la  tente,  qui  se  gonflait  comme  une  voile;  à chaque 
instant  nous  pensions  qu’elle  allait  être  enlevée.  Heureusement, 
Bravais  avait  eu  l’idée  de  verser  de  l’eau  sur  les  piquets  que 
nous  avions  enfoncés  dans  la  neige  ; cette  eau  s’était  gelée  et 
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los  retenait  fortement.  Un  laiton  ferré  planté  dans  la  neige  îi 
quelque  distance  nous  servait  de  paratonnerre,  car  nous  étions 
entourés  d’éclairs  suivis  instantanément  d’un  coup  de  tonnerre 
sec,  sans  roulement,  preuve  évidente  que  nous  nous  trouvions 
nu  milieu  dû  nuage  électrique.  La  neige,  tourbillonnant  autour 
de  la  lente,  n’eùt  pas  permis  de  s'orienter;  nous  délibérions 
avec  nos  guides  sur  la  conduite  à tenir,  si  la  lento  était  empor- 
tée. En  abordant  le  grand  Plateau,  nous  avions  traversé  une 
large  crevasse,  profonde  de  3 mètres  environ.  Par  la  bous- 
sole, nous  savions  dans  quelle  direction  elle  se  trouvait  : c'c.st 
là  que  nous  devions  nous  réfugier,  et,  nous  serrant  les  uns 
contre  les  autres,  nous  eussions  passé  la  nuit  à piétiner  sur 
place,  jusqu’à  ce  que  le  jour  fût  venu.  Heureusement,  la  tente 
tint  bon  et  nous  n’efimes  pas  besoin  de  recourir  à cette  chance 
extrême  de  salut.  Ainsi,  pour  réagir  contre  le  froid,  dans  les 
circonstances  les  plus  défavorables  où  l’homme  puisse  se  trou- 
ver, l’expérience  est  d’accord  avec  la  physiologie  pour  prouver 
que  la  jeunesse,  une  bonne  alimentation,  l’exercice  musculaire 
et  l’énergie  morale,  sont  les  moyens  par  lesquels  il  peut  com- 
battre et  vaincre  un  des  plus  terribles  ennemis  contre  lesquels 
il  ait  à lutter  sur  la  terre. 
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A l’extrémité  orientale  de  la  Suisse,  sur  les  confins  du  Tyrol 
el  delà  haute  Italie,  s’étend  une  longue  vallée  quel’Inn  pareourt 
dans  toute  sa  longueur.  V'allis  in  capite  Œni,  disaient  les  an- 
ciens : de  là  Ingiadina,  Engiadina,  et  enfin  Engadinc,  comme  on 
dit  aujourd’hui.  La  partie  supérieure  de  la  vallée,  large  et  éva- 
sée, est  élevée  en  moyenne  de  1650  mètres  au-dessus  de  la  mer; 
elle  prend  le  nom  de  haute  Engadine,  et  se  termine  vers  le  sud 
au  passage  de  Maloia,  dont  l’altitude  est  de  18.15  mètres.  Ce 
col  conduit  directement  en  llalie  par  Chiavenna  et  les  bords  du 
lac  dé  Gùme.  .\u  nord,  la  haute  Engadine  se  continue  avec 
la  basse  Engadine;  celle-ci  aboutit  aux  gorges  de  Finstermiinz 
en  Tyrol,  oii  l’inn,  sous  le  pont  de  Saint-Martin,  coule  encore 
à 1020  nièlres  au-dessus  de  la  mer.  L’Engadineest  la  plus  élevée 
des  grandes  vallées  de  la  Suisse  qui  soit  habitée  pendant  toute 
l’année. 

Issue  du  puissant  massif  des  Alpes  qui  donne  naissance  aux 
deux  grands  fleuves  de  l’Europe  moyenne,  le  Rhône  et  le  Rhin, 
rinn  devrait  porter  le  nom  du  Danube,  car  celui-ci  n’est  d'abord 
qu  'une  faible  rivière  née  dans  la  cour  d’un  château  princier,  sur 
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les  humbles  collines  du  versant  méridional  de  la  forôt  Noire; 
mais  dans  les  plaines  de  lulhivière  le  Danube  s’unit  à la  puissante 
fille  des  Alpes.  Désormais  l’Inn  portera  le  nom  de  celui  dont  elle 
fait  la  ^randenr,  et  leurs  eaux  confondues  formeront  le  large 
fleuve  dont  les  trois  embouchures  versent  dans  la  mer  .Noire 
les  eaux  de  soixante  affluents.  A sa  source,  l lnn,  émissaire  d’un 
petit  lac,  duSeptimer,  se  précipite  le  long  des  pentes  do  Maloia  : 
alimentée  par  les  eaux  provenant  des  glaciers  voisins,  elle  tra- 
verse les  jolis  lacs  de  Silz,  de  Silva-Plana  et  de  Saint-Maurice, 
encadrés  dans  un  gc^zon  court  et  lin  d’une  incomparable  \cr- 
dure.  Les  lacs  sont  séparés  l’un  de  l'autre  par  les  moraines  ter- 
minales des  anciens  glaciers  qui  jadis  descendaient  dans  la 
vallée.  Composées  d’énormes  blocs  amenés  des  montagnes  \oi- 
sincs  et  entassés  les.  uns  sur  les  autres,  ces  moraines  ont  créé 
les  lacs  en  barrant  le  cours  du  jeune  fleuve.  Avec  le  temps,  ces 
digues,  élevées  parla  glace,  se  sont  couvertes  de  mélèzes  et  d ai- 
rolles  {Pintix  cembro),  les  seulsarbresqui  puissent  vivre  encore 
sous  ce  climat,  trop  âpre  pour  les  pins  et  les  sapins  du  Nord; 
sous  leur  ombrage  croissent  les  myrtilles,  les  airelles  et  quelques 
saules  ou  chèvrefeuilles  alpins.  La  belle  végétation  qui  entoure 
les  blocs  monstrueux  descendus  des  cimes  du.Bernina  finit  par 
les  envahir  eux-mêmes.  Les  lichens  et  les  mousses  commencent 
l’attaque  : ils  se  fixent  sur  la  pierre,  qu’ils  désagrègent  en  s y in- 
crustant; des  graminées  germent  sur  le  terreau  formé  par  les 
éléments  dissociés  de  la  roche  mélangés  avec  l’humus,  résultat 
de  la  décomposition  des  débris  qu’ont  laissés  les  premiers  co- 
lons. De  petites  herbes  annuelles  poussent  les  premières  sur  ce 
nouveau  sol,  puis  des  plantes  vivaces,  ensuite  des  arbustes,  enfin 
des  arbres.  Souvent  on  voit  un  groupe  d’airolles  ou  de  mélèzes 
couronnant  un  énorme  monolithe  de  granit.  C’est  lœuAre  du 
temps  : il  a changé  l’aride  moraine  en  une  forêt  pittoresque.  Que 
de  siècles  il  a fallu  pour  cetlé  transformation  ! l’été  est  si  court, 
la  croissance  des  arbres  est  si  lente  en  Engadine,  oui  hiver  dure 
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huit  mois  ! La  neige,  tourbillonnant  des  journées  entières  dans  tes 
airs,  s’entasse  à la  hauteur  de  2 à 3 mètres.  Le  thermomètre  des- 
cendà  20  et  même  à 30  degrés  au-dessous  de  zéro;  la  vallée  tout 
entière  reste  ensevelie  pendant  la  moitié  de  l’année  sous  un  épais 
linceul  qui  s’étend  sur  les  lacs  glacés,  nivelle  les  aspérités  du 
sol,  et  condamne  Ji  une  réclusion  complète  les  animaux  et  souvent 
les  hommes  eux-mêmes.  En  mai,  la  neige  commence  à fondre  : 
toutefois  ce  n’est  qu’à  la  fin  de  juin  qu’elle  disparaît  du  fond  de 
la  vallée,  tandis  qu’elle  couvre  encore  toutes  les  sommités  voi- 
sines; mais  alors  les  prairies,  délivrées  de  celle  neige  qui  les  a 
protégées  contre  le  froid  en  hiver  et  arrosées  au  printemps, 
rient  au  soleil  et  s’émaillent  des  premières  fleurs  alpines.  Les 
mélèzes  poussent  des  houppes  de  feuilles  du  vert  le  plus 
tendre  ; l’airolle  relève  scs  branches  affaiss<;es  sous  le  poids  des 
frimas  et  dresse  vers  le  ciel  ses  cônes  violacés.  Les  vaches  s’a- 
cheminent lentement  vers  les  pâturages  alpins,  les  grands  trou- 
peaux de  moutons  hergamasques  montent  vers  la  montagne. 
L’été  est  enfin  venu;  malheureusement  la  durée  en  est  bien 
courte.  Jamais  l’air  ni  le  sol  ne  tiédissent  complètement  : les 
rayons  du  soleil,  plus  chauds  et  plus  brillants  que  dans  la  plaine, 
activent  la  végétation  pendant  le  jour;  mais  la  nuit  le  thermo- 
mètre redescend  toujours  aux  environs  de  zéro,  et  la*  végétation 
s’arrête.  Pendant  ces  trois  mois  d’été,  la  prairie  n’est  fauchée 
qu’une  seule  fois,  cl  l’orge  ouïe  seigle,  qu’on  cultive  sur  dester- 
rasses-exposées  au  midi,  mûrissent  à peine  leurs  maigres  épis. 

Six  mois  de  neige  et  de  glace,  trois  mois  de  pluie  ou  de  froid 
et  trois  mois  d’un  été  sans  chaleur,  tel  est  le  climat  de  la  haute 
Engadinc.  Une  coupe  de  foin,  un  peu  d’orge  et  de  seigle,  du 
bois  qu'il  faut  ménager  précieusement,  tant  il  croit  lentement, 
telles  sont  les  ressources  indigènes.  Le  voyageur  qui  descend  des 
sommets  du  .luliers  s’attend  à trouver  une  de  ces  hautes  vallées 
alpines  où  l’on  ne  voit  guère  que  des  chalets  épars  et  des'  vil- 
lage.? dont  les  maisons  de  bois,  brunies  par  le  tcnq)s,  serrées 
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les  unes  contre  les  autres  et  appuyées  à la  montagne,  semblent 
vouloir  se  réchauffer  mutuellement.  A Silva-Plana,  rélonncmenl 
commence  : un  beau  village  est  assis  entre  deux  lacs;  de  grandes 
maisons  de  pierre  blanche  entourées  de  jardins,  habitées  cha- 
cune par  une  seule  famille,  bordent  la  roule.  Une  exquise  pro- 
preté, une  apparence  de  bien-être  annoncent  l’aisance  des  ba- 
biliints.  Le  voyageur  descend  la  vallée  sur  une  route  magnitique: 
il  îipcrçoit  un  grand  établissement  de  bains  situé  sur  les  bords 
du  second  lac;  arrive  à Saint-Maurice,  composé  en  partie  d’hô- 
tels à l’usage  des  baigneurs;  traverse  le  joli  village  de  Celerina, 
et  atteint  enfin  le  bourg  de  Samadeu,  le  plus  considérable  de  la 
vallée.  Ici  son  étonnement  redouble.  Dans  la  Suisse  protestante, 
où  les  villages  sont  si  beaux  et  si  propres,  il  n’en  est  point  de 
comparable  à celui  de  Samaden,  ni  à tous  ceux  qui  lui  suc- 
cèdent, Bevers,  Sutz,  Scanfz  et  Ponte.  Quelle  est  l’origiitc  de 

I 

cette  prospérité  inouïe  dans  une  vallée  alpine  qui  ne  produit 
rien  ? L’industrie.  L’Engadinc  compte  peu  d’habitants  séden- 
taires; la  plupart  émigrent  et  vont  à l’étranger  exercer  les  pro- 
fessions de  confiseurs,  pâtissiers,  cafetiers  ; leur  fortune  faite, 
iis  reviennent  dans  leur  vallée,  chacun  dans  le  village  qui  l’a  vu 
naitre,  construisent  une  belle  maison,  et  la  meublent  suivant  le 
goût  du  pays  où  ils  ont  acquis  la  riclresse.  En  entrant  dans  ces 
confortables  demeures,  vous  retrouvez  las  usages  et  les  habi- 
tudes delà  ville  où  le  propriétaire  a passé  les  années  laborieuses 
de  sa  vie.  L’aisance  est  générale  dans  cette  heureuse  vallée.  Un 
savant  génevois,  assistant  à l’office  divin  dans. le  temple  de  De-  . 
vers,  s’étonne  de  ne  point  entendre  prononcer  lu  prière  pour  les 
pauvres  qui  termine  la  liturgie  protestante:  l’office  s’achève, 
et  l’on  ne  fait  pas  do  quête;  il  s’informe  et  apprend  qu’il  n’y 
a point  de  pauvres  en  Engadino.  Il  est  donc  inutile  de  prier 
et  de  quêter  pour  eux. 

I 

Parlant  toutes  les  langues  de  l’Europe;  les  habitants  de  l’En- 
gadinc  ne  sont  point  restés  étrangers  au  mouvement  intellcc- 
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tuel  du  siiïcle,  et  ces  indusliicls,  ces  commerçants,  désor- 
mais retirés  des  alVaircs,  ont  sollicité  l’honneur  de  recevoir 
en  18(5.'?,  au  milieu  d’eux,  la  Sodiké  helvétique  des  sciences  nutu- 
retles.  Us  ont  coiin)ris  que  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts 
sont  la  vraie  gloire  de  riiumanité,  la  seule  dont  l’avenir  avouera 
l’héritage;  ils  ont  voulu  s’honorer  eux-mémes  en  offrant  l’hos- 
pitalité à de  modestes  savants  accourus  de  la  Suisse,  de  l'Italie 
et  de  l’Ail  'nagne,  pour  se  communiquer  réciproquement  le 
résultat  de  leurs  travaux  dans  le  domaine  des  sciences  physiques 
et  naturelles. 

L’origine  de  la  Société  helvétique  remonte  à 1815.  (jeneve, 
rendue  à la  liberté,  venait  d’entrer  dans  la  confédération.  Des 
sociétés  locales  existaient  déjà  dans  les  cantons  ; un  médecin 
génevois,  Gosse,  correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris,  conçut  la  pensée  d’une  association  qui  réunirait  tous  les 
naturalistes  de  la  Suisse.  11  leur  adresse  l’invitation  de  se  trou- 
ver le  U octobre  à Genève  : trente-cinq  personnes  seulement 
répondent  à son  appel.  11  ne  se  décourage  pas.  Les  premières 
conférences  curent  lieu  dans  le  salon  de  la  Société  de  physique 
cl  d’histoire  naturelle,  où  les  hases  des  statuts  de  l’association 
furent  définitivement  arrêtées;  mais  le  6 octobre  Gosse  convo- 
que les  naturalistes  à sa  maison  de  campagne,  située  sur  le  ter- 
ritoire savoisicn,  derrière  la  montagne  du  petit  Salève,  près 
du  village  de  Mornex.  Au  haut  d’un  monticule  semé  de  blocs 
erratiques  descendus  du  Mont-Blanc,  en  face  de  ce  colosse  de  la 
chaîne  des  Alpes  et  en  vue  du  lac  Léman,  sont  les  ruines  d’un 
ancien  château  féodal.  Sur  ces  ruines  s’éjève  un  pavillon  dont 
le  toit  est  soutenu  par  huit  colonnes.  Le  buste  de  Linné  est  au 
milieu  de  la  rotonde  ; ceux  des  grands  naturalistes  de  la  Suisse, 
Haller,  Bonnet,  Housseau  et  de  Saussure,  sont  rangés  autour  de 
lui.  Gosse,  homme  d’initiative  et  d’enthousiasme,  adresse  à ses 
concitoyens  le  discours  suivant  ; je  le  transcris  tout  entier,  c’est 
un  curieux  spécimen  du  style  et  des  idées  de  l’époque. 


Digitized  by  Google 


^KSSlrtN  DF.  SAMADFN. 


3Ô3 


« Sultliine  intelligeiicf  qui  as  été,  qui  es  el  qui  seras!  cause 
première  de  tout  ce  qui  existe,  toi  qui  t’occupes  sans  cesse  du 
bonlieur  de  toutes  tes  créatures,  daigne  recevoir  mes  hommages 
et  ma  profonde  reconnaissance  pour  avoir  conservé  jusqu’à  ce 
jour  de  félicité  ma  frêle  existence.  Accorde  à cette  réunion 
d’hommes  instruits  ta  précieuse  bénédiction,  et  fais  que  chacun 
de  ces  savants  ait  dans  ses  travaux  le  succès  auquel  il  aspire.  Et 
toi,  illustre  et  immortel  Linné,  dont  l’âme  sans  <loute  plane  sur 
celte  intéressante  assemblée,  puisse  le  feu  de  ton  génie  universel 
se  répandre  sur  chacun  de  nous  en  particulier!  En  plavant  tou 
buste  avec  celui  des  quatre  grands  hommes  qui  nous  environ- 
nent, dans  ce  temple  que  j'ai  érigé  à la  bonne  Nature,  puissions- 
nous  tous  être  électrisés  par  les  lumières  que  tu  as  répandues  ! 
Plongés  dans  l’admiration  des  œuvres  inimitables  de  ce  grand 
créateur,  pénétrés  de  zèle  et  de  persévérance  dans  nos  travaux, 
puissions-nous  les  rendre  utiles  à la  commune  patrie  ! » 
L’émotion  de  l’orateur  se  communique  aux  assistants;  eu 
présence  du  spectacle  grandiose  des  .Mpes  et  du  lac  Léman,  le 
souvenir  des  séances  tenues  à la  ville  s’elTace,  l’image  du  poé- 
tique pavillon  de  Mornex  reste  gravée  dans  la  mémoire  de 
tous,  et  devient  pour  eux  le  véritable  berceau  de  la  société 
naissante.  C’est  là  qu’elle  naquit,  la  tradition  le  veut  ainsi,  et 
c’est  là  qu’elle  fêtera  bientôt  le  cinquantième  anniversaire 
de  sa  fondation.  Aujourd’hui  Mornex  fait  partie  du  départe- 
ment de  la  Haute-Savoie,  et  (je  in’en  réjouis  pour  mon  pays) 
<«t  anniversaire  pacifique  sera  célébré  en  186.5  sur  une  terre 
désormais  française.  Il  n’est  point  de  savant  qui  ue  partage  ma 
satisfaction,  après  avoir  lu  à la  fin  de  cctie  étude  l'analyse  des 
travaux  accomplis  par  la  Société  helvétique  dans  le  domaine 
lies  sciences  physiques  el  nalurelles  : elle  est  la  première  qui, 
se  déplaçant  chaque  année,  contribue  ainsi  à la  ditl'usion  des 
cxinnaissances  positives,  semant  des  germes  féconds  à la  sur- 
face du  pays,  et  popularisant  les  résultats  de  scs  rechen  hes 
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dans  des  séances  publiques.  Depuis,  d’autres  sociétés  ont  suivi 
cet  exemple  : en  France,  la  Société  géologique,  la  Société  bo- 
tanique et  le  Congrès  des  Sociétés  savantes  ; en  Angleterre,  le 
Brilùh  ÂMociation  ; en  Allemagne,  la  Réunion  annuelle  des 
médecins  et  des  naturalistes  allemands  ; en  Italie,  la  société  des 
'*Skitniati  italiani;  en  Scandinavie,  celle  des  savants  du  Dane- 
mark, de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  Dans  la  Suisse,  divisée  en 
vingt-deux  petits  cantons,  où  l’on  parle  quatre  Idtagues,  le  fran- 
çais, l’allemand,  l’italien  et  le  roman,  la  Société  helvétique 
était  un  moyen  de  centralisation  ; elle  devait  réunir,  rappro- 
cher, mettre  en  rapport  direct  les  uns  avec  les  autres  des 
honunes  occupés  des  mêmes  études  et  tendant  vers  un  même 
but  : le  progrès  intellectuel , moral  et  matériel  du  pays.  En 
Suisse,  en  Italie  et  en  Scandinavie,  c’est  donc  le  besoin  d’unité 
qui  a créé  ces  sociétés  Jiomades  dont  le  lieu  de  réunion  change 
tous  les  ans,  mais  dont  l’esprit  reste  le  même.  En  France  et  en 
Angleterre,  un  besoin  contraire  les  a fait  naître  ; la  province 
essaye  de  réagir  contre  la  prépondérance  excessive  de  ces  im- 
menses capitales  qui  menacent  d’absorber  peu  à peu  toutes  les 
forces  vives  d’une  nation. 

La  constitution  de  la  Société  helvétique  est  fort  simple.  Pour 
être  élus,  les  membres  ordinaires  doiven  t être  nés  en  Suisse 
ou  y remplir  des  fonctions  publiques;  ils  sont  maintenant  au 
nombre  de  huit  cent  neuf.  Les  étrangers  ont  le  titre  de  mem- 
bres extraordinaires  ou  honoraires.  Les  séances  sont  publiques. 
Depuis  1815,  la  Société  helvétique  s’est  réunie  quarante-sept 
fois.  Jusqu’en  1828,  elle  visita  successivement  tous  les  chefs- 
lieux  des  cantons;  mais  en  1829  la  réunion  eut  lieu  à l’hospice 
du  grand  Saint-Bernard,  à 2572  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Soixante  et  onze  personnes  jouirent  de  l’hospitalité  du  couvent, 
et  inaugurèrent  les  observations  météorologiques,  que  les  reli- 
gieux continuent  depuis  1830  avec  une  persévérance  dont  la 
science  a déjà  recueilli  les  h’uits.  Des  villes  secondaires,  telles 
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que  Winterthur,  Porentruy,  la  Clmux-de-Fonds,  Trogen,  avaient 
sollicité  l'honneur  de  posséder  la  Société  dans  leurs  murs; 
mais  jamais  un  village  n’avait  témoigné  ce  désir  en  acceptant 
les  charges  trés-réelles  de  ces  réunions.  Samaden  est  le  pre- 
mier : il  s’est  fait  un  litre  de  sa  situation  à l’extrémité  de  la 
Suisse  et  dans  une  des  vallées  les  plus  élevées  de  ses  mon- 
tagnes. Son  appel  a été  entendu.  Tous  les  villages  de  la  haute 
Engadine  s’étaient  associés  îi  celui  de  Samaden  poilr  donner 
l’hospitalité  aux  membres  de  la  Société,  et  quel  que  fût  le 
nombre  des  arrivants,  la  vallée  était  prête  à les  recevoir.  Cent 
vingt-six  seulement  se  présentèrent,  savoir:  quatre-vingt-quinze 
Suisses,  seize  Allemands,  quatorze  Italiens  et  un  Français,  celui 
qui  écrit  ces  lignes.  Le  milieu  de  juillet  avait  été  pluvieux.  Le 
bruit  s’était  répandu  qu’en  Engadine  celle  pluie,  lombani  à 
l’état  de  neige,  avait  couvert  le  sol  d'une  couche  de  deux  pieds 
d’épaisseur.  La  nouvelle  était  exacte;  mais  cette  neige  récente 
devait  ajouter  un  charme  de  plus  à ce  paysage  alpin.  Lorsque 
je  descendis  du  haut  du  Juliers,  le  23  août,  avec  mes  amis  Vogt 
et  Desor,  la  neige  était  fondue  dans  la  vallée.  L’herbe,  récem- 
ment humectée,  avait  repris  sa  fraîcheur  printanière.  Les  mas- 
sifs élevés  des  montagnes  n’étaient  plus  maculés  par  ce|  lam- 
beaux de  glaciers  et  de  névés  salis  par  les  débris  qui  tombent 
sur  eux  des  sommets  voisins,  aspect  caractéristique  de  l’au- 
tomne dans  les  hautes  régions.  Une  couche  de  neige  blanche, 
immaculée,  resplendissant  au  soleil,  enveloppait  de  ses  replis 
toutes  les  cimes  supérieures  à la  limite  des  forêts.  Le;  groupe 
du  Bernina  étincelait  comme  un  diamant  au-dessus  des  lacs 
aux  teintes  d’émeraude.  Ce  spectacle  absorbait  toute  notre 
attention,  lorsque  nous  arrivftmes  à l’entrée  de  Samaden.  Déjà 
nous  avions  passé  sous  les  arcs  de  verdure  dressés  aux  portes 
de  Saint-Maurice  et  dé  Celerina;  celui  de  Samaden  portait  le 
drapeau  des  ligues  grises  : gris,  bleu  et  blanc,  et  le  drapeau 
fédéral,  rouge  avec  la  croix  blanche  au  milieu.  Le  village  avait 
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un  air  <ln  f*Mc;  dfis  guirlandes  ornaient  les  façades  des  mai- 
sons; les  drapeaux  français,  italien,  allehiand,  lloltaient  aux 
fenêtres,  chargées  de  magnifiques  fleurs  élevées  comme  dans 
une  serre  entre  les  doubles  vitrages  qu’on  laisse  en  place  pen- 
dant toute  l’année.  En  arrivant,  des  commissaires  nous  assi- 
gnaient notre  logement;  un  hôte  empressé  recevait  le  natura- 
liste qui  lui  était  adressé,  et  la  cordialité  de  l'accueil  était  telle 
que  chacun  croyait  rentrer  dans  un  home  nouveau  créé  par 
l’hospitalité.  Le  soir,  tous  les  arrivants  se  réunirent  à l’hôtel 
Bernina.  D’anciens  amis  se  retrouvaient  avec  bonheur;  des 
hommes  qui  se  connaissaient  par  leurs  travaux,  niais  n’avaient 
d’autre  point  de  contact  que  l’amour  de  la  science,  se  liaient 
étroitement  en  quelques  heures. 

LA  SESSION'  DE  SAMAOEN. 

La  séance  d’ouverture  eut  lieu,  le  lendemain,  26  aoùt,rlans 
l’église  de  Samaden.  Le  fût  des  colonnes  était  entouré  de  guir- 
landes; des  échautillons  de  minéralogie  couvraient  les  pié- 
destaux; la  croix  fédérale  brillait  au  devant  de  la  chaire,  con- 
vertie en  corbeille  de  fleurs  : le  temple  de  Dieu  était  devenu 
le  temple  de  la  science.  M.  Rodolphe  de  Planta,  représentant 
de  l’une  des  plus  anciennes  familles  de'l'Engadine  et  membre 
du  conseil  national  de  la  Suisse,  avait  été  nommé  président  de  la 
session  ; le  règlement  a sagement  décidé  que  ce  président  serait 
toujours  choisi  dans  la  localité  où  la  Société  se  réunit.  Son  dis- 
cours d'itiauguration  était  l’histoire  abrégée,  mais  fidèle,  des 
populations  au  milieu  desquelles  nous  allions  passer  quelques 
jours.  Deux  races  ont  pénétré  dans  les  vallées  qui  découpent 
les  .\lpes  Rhéliques  : le  versant  nord  est  occupé  par  des  Celtes 
t|ui  s’avancèrent  jusque  dans  la  haute  Italie,  lorsque  Bellove- 
sus,  suivi  de  ses  sept  dans  gaulois,  conquit  le  pays  et  fonda 
Milan.  Aussi  retrouve-t-on  dans  l'Kiigadine  des  noms  de  famille 


Dlylil.  l;yC.iiOgk 


SKShIO.N  OK  SAMADKN. 


3.')  7 

d’origine*  celtique,  et  ceux  de  plusieurs  montagnes,  le  Juliers, 
l’Adula,  le  Lux-inagnus  ou  Lukinunier,  indiquent  des  i>assages 
où  le  Celte  voyageur  sacrifiait  à Jul,  dieu  du  soleil.  L’imniigra- 
tion  des  Étrusques  du  côté  du  sud  est  encore  plus  probable. 
Chassés  par  les  invasions  successives  des  barbares  du  Nord,  ils 
se  réfugièrent  dans  ces  hautes  vallées,  sous  la  conduite  d'un 
chef  appelé  llhætus,  d’où  le  nom  de  Ithœtia,  que  portait  dans 
le  moyen  âge  le  canton  actuel  des  Grisons.  Thusis,  dans  la  vallée 
de  Homleschg  {oallis  domeslicn),  les  trois  forts  de  Keams 
(RhiPlin  mnpln),  Realhi  {/ilin’lin  altu)  et  Rhæzuns  imn], 

sont  des  appellations  dérivées  du  latin.  La  plupart  des  villes 
et  des  villages  le  long  de  l’inn,  de  l’Adige  et  de  l’Adda,  portent 
encore  des  noms  identiques  avec  ceux  des  villes  de  l’Ombrie,  du 
Latium  et  de  la  Campanie:  ainsi  de  nus  jours  tous  les  noms  des 
villes  de  l’Europe  prennent  place  successivement  sur  la  carte 
des  États-Unis  d’.Vmérique.  Mais  c’est  une  [dirasc  de  Pline  qui 
constitue  le  plus  irrécusable  titre  de  noblesse  latine  de  ces  popu- 
lations primitives.  Pline,  né  à Côme,  habitant  pendant  l’été  sur 
les  bords  du  lac  la  villa  qui  porte  son  nom,  voisin  par  conséquent 
du  pays  dont  il  parle,  a dit  : « Vettones,  Cernetani,  Lavinii,  Œno- 
frü,  Sentinales,  Sitilltiles,  sunt  populi  de  regione  Umbria quos  Tusei 
debellârunt.  » Comment  ne  pas  reconnaître  dans  ces  dénomina- 
tions les  noms  des  villages  engadinoisde  Fettan,  Cernetz,  Laviii, 
Nauders,  Sent  et  Scuol?  II  serait  ditlicile  de  savoir  quels  élé- 
ments de  civilisation  les  Étrusques  ont  apportés  dans  ces  mon- 
tagnes; mais  la  culture  des  champs  en  terrasses  peut  être  con- 
sidérée comme  un  reste  des  coutumes  agricoles  de  la  Toscane. 

Pendant  quatre  cents  ans,  ces  populations  firent  partie 
de  l’empire  romain.  La  langue  latine  devait  nécessairement 
devenir  prédominante  parmi  des  hommes  déjà  en  possession 
d’un  idiome  issu  de  la  même  souche;  cependant  ce  fut  le 
latin  populaire  [lingun  romimo  ru^tira)  qui  l’emjKjrta.  CinquanL 
■ nulle  habitants  du  canton  des  (rrisons  parlent  le  inman  «u 
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grison,  c’est-à-dire  une  langue  d’oiigiue  latine  ayant  les  plus 
grandes  aUinités  avec  le  provençal  du  midi  de  la  France,  les  pa- 
tois de  l’Italie,  de  l'Kspagne  et  le  roumain-des  Valaques  sur  les 
bords  du  Danube.  Celle  langue  possède  une  littérature;  on  l’en- 
seigne dans  les  écoles  concurremment  avec  l’allemand  et  le,  fran- 
çais. Il  y a plus,  un  journal  hebdomadaire,  Fœyl  d'Engiadina, 
contribue  à conserver  ce  curieux  spécimen  de  linguistique 
archéologique.  Un  me  4)ardonncra  celle  expression,  car  les 
langues  sont  des  monuments  plus  anciens  et  plus,  durables 
(]uc  ceux  de  pierre  ou  de  bronze;  elles  sont  aussi  plus  riches 
en  enseignements  sur  l’origine  et  les  vicissitudes  des  nations. 
Ces  efforts  pour  perpétuer  dans  un  coin  de  la  Suisse  un  idiome 
ancien  auront  l’approbation  des  philologues;  car  ils  voient  avec 
peine  disparaître  ces  langues  de  transition  qui  jettent  une 
si  vive  lumière  sur  celles  qu’on  parle  actuellement. 

Théodoric  appelait  la  llhétie  le  boulevard  de  l’Italie,  et  en 
effet  elle  est  la  barrière  tour  à tour  franchie  par  les  envahis- 
seurs de  la  péninsule  et  par  les  armées  romaines  envoyées 
pour  soumettre  le  nord  de  l’Europe.  A la  chute  de  l’empire 
franc,  les  Magyars  et  les  Sarrasins  pénétrèrent  dans  l’Engadine 
et  s’emparèrent  des  passages  les  plus  importants.  Le  nom  du 
village  de  Pontresina,  qui  commande  la  roule  du  Bernina,  n’est 
qu’une  altération  de  Pons  Sairaccnorum,  et  celui  de  la  famille 
Saraz,  l’une  des  principales  de  Pontresina,  n’indique  pas  moins 
clairement  son  origine.  Les  empereurs  d’Allemagne  de  la 
famille  de  Hohenstauffen  fondèrent  sur  le  Seplimer  et  le  Luk- 
manier  des  hospices  pour  recevoir  les  voyageurs.  Ces  deux  cols 
sont  en  effet  le  trajet  le  plus  facile  et  le  plus  direct  de  IWlle- 
magne  occidentale  en  Italie.  Quand  les  hospices  du  xi'  siècle 
seront  remplacés  par  la  voie  ferrée  qui  traversera  les  Alpes, 
c’est  l’une  de  ces  deux  montagnes  qui  sera  percée  par  un  tun- 
nel plus  direct,  moins  long  et  moins  dispendieux  que  celui  qui 
entamerait  l’énorme  massif  du  Sainl-Gothard.  Puisse-t-il  ne 
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jamais  servir  au  passage  des  armées,  qui  se  sont  si  souvent  ren- 
contrées dans  les  Alpes  Rhétiquesl  Partout  des  forts  ruinés,  des 
traces  d’anciennes  redoutes  rappellent  les  guerres  de  la  France, 
de  l’Autriche  et  de  l’Espagne.  Le  13  juillet  1620,  tous  les  pro- 
testants de  la  Valteline,  sans  distinction  d’Age  ni  de  sexe,  sont 
massacrés  par  les  catholiques.  Les  Espagnols  occupent  le  pays; 
mais  le  duc  de  Rohan,  pénétrant  par  l’Engadine  à la  tête  d’une 
armée  française,  les  chasse  en  1628,  et  l’on  peut  voir  encore 
au-dessus  de  Bormio,  sur  la>S'ca/<i  di  Fraele,  les  tours  qu’il  fit 
ériger  à cette  époque.  En  1790,  les  généraux  Bellegarde  et  Le- 
courhe  se  rencontrèrent  dans  la  vallée  de  l’Inn,  et  des  vieillards 
se  rappellent  avoir  vu  dans  leur  enfance  les  canons  français 
rouler  au  mois  de  mai  sur  la  glace  du  lac  de  Silz.  Le  même 
joiir,  les  Autrichiens  traversaient  près  de  Sutz  les  eaux  de  l’Inn, 
tellement  froides  dans  cette  saison,  qu’un  grand  nombre  de 
soldats  eurent  les  pieds  gelés.  Depuis  le  commencement  du 
siècle,  la  paix  règne  dans  ces  paisibles  vallées,  et  l’émigration 
régulière  des  habitants,  qui  rapportent  dans  leur  village  les 
richesses  acquises  à l’étranger,  accroît  sans  cesse  la  prospérité 
de  l’Engadine. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Planta  -dans  l’énumération  dé- 
taillée des  hommes  utiles  ou  célèbres  auxquels  l’Engadine  a 
donné  naissance.  C’est  de  la  réforme  que  date  ce  mouvement 
intellectuel.  En  1560,  le  Nouveau  Testament  est  traduit  en 
roman.  L’évéque  de  Capo  d’istria,  Pierre-Paul  Vergerio,  envoyé 
d’Italie  pour  ramener  Luther  à la  foi  catholique,  se  convertit 
lui-méme  au  protestantisme.  Il  se  réfugie  dans  l’Engadine,  et  y 
traduit  en  italien  les  œuvres  de  Luther,  d’Érasme,  de  Zwingle. 
Dès  1550,  une  imprimerie  avait  été  fondée  à Poschiavo,  au  pied 
ihéridional  du  Bernina,  par  un  autre  Italien,  Delfino  Landolfi. 
Les  œuvres  des  réformateurs  sont  multipliées  par  la  voie  de 
l’impression  et  répandues  avec  profusion  en  Italie.  Vergerio, 
appelé  en  Allemagne,  meurt  chancelier  de  l’université  de 
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Tubingue.  En  1755,  un  Martin  Planta,  de  Süss,  dans  la  basse 
Engadine,  construit  une  machine  électrique  munie  d’un  plateau 
de  verre,  et  en  1765,  quatre  années  avant  que  Watt  prit  son 
brevet,  il  présente  au  roi  Louis  XV  le  plan  d’une  machine  à 
vapeur  capable  de  mouvoir  des  bateaux  et  des  wagons.  Des 
commissaires  nommés  pour  examiner  son  projet  le  déclarèrent 
inexécutable.  Le  verdict  enleva  à Martin  Planta  la  gloire  d’avoir 
applique  h’s  idé('s  de  Papin  et  résolu  le  plus  grand  problème 
de  la  mécaniqiK!  moderne.  Je  passe  des  noms  inconnus  au 
dehoi's,  mais  vénérés  dans  leur  patrie,  gloires  modestes  qui 
fleurissent  loin  du  monde  comme  les  tleurs  des  sommets  alpins; 
mais  je  dois  remercier  5L  de  Planta  d’avoir  nommé  celui  qui  fut 
mon  maître,  Laurent  üiett,  de  Scanfs,  médecin  de  l’hôpital 
Saint-Louis,  où  il  contribua  puissamment  à la  connaissance  et 
à la  thérapeutique  des  maladies  de  la  peau.  Mort  jeune  encore, 
en  1840,  à Paris,  ce  médecin  a laissé  parmi  scs  élèves,  ses  amis 
et  Ses  clients  des  souvenirs  qui  lui  survivront  longtemps. 

Ce  discours  du  président  inaugurait  la  session.  Après  lui,  le 
professeur  Studer,  de  Berne,  fit  un  rapport  sur  les  travaux  de 
la  commission  chargée  de  la  carte  géologique  de  la  Suisse. 
Déjà  le  public  scientifique  possède  une  excellente  carte  de  cc 
pays,  due  à MM.  Studer  et  Escher  de  la  Linth;  mais  la  petitesse 
de  l’échelle  sur  laquelle  elle  a été  faite  ne  permettait  pas  d’y 
marquer  les  subdivisions  des  principaux  terrains.  Le  gou- 
vernement fédéral  a donc  voté  des  fonds  pour  un  relevé  géo- 
logique à l’échelle  du  1/100  ÜÜO':  c’est  celle  des  admirables 
feuilles  qui  se  publient  sous  la  direction  du  général  Dufour, 
(iràce  à l’appui  du  gouvernement  central  et  au  zèle  des  nom- 
breux géologues  répandus  à la  surface  de  la  Suisse,  ce  pays  sera 
doté  à peu  de  frais  d’une  excellente  carte  également  utile  abx 
savants  et  aux  voyageurs  intelligents  ipii  visitent  annuellement 
ce  beau  pays. 

A .'•on  tour,  M.  .Mousson,  professeur  de  physique  à l'univer- 
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siU;  de  Zurich,  vint  rendre  compte  des  résultats  obtenus  par  lu  • 
commission  météorologique  instituée  pour  couvrir  la  Suisse 
d’un  réseau  d’observatoires  où  i’on  note  chaque  jour  la  tem- 
pérnlure  et  l’humidité  de  l’air.  In  pression  atmosphérique,  la 
direction  du  vent  et  la  quantité  de  pluie  ou  de  neige  tombée. 
Nul  pays  mieux  que  la  Suisse  ne  se  prête  à des  ohserAations  de 
CÆ  genre.  Embrassant  tout  le  massif  central  des  Alpes,  elle  par- 
ticipe : dans  le  canton  du  Tessiii,  aux  climats  les  plus  doux  du 
nord  de  l’Italie,  et  par  ses  cantons  septentrionaux  à celui  de 
l’Allemagne  méridionale;  à l’ouest,  elle  confine  à la  Franche- 
Comté,  à l’est  aux  montagnes  du  Tyrol,  et  le  climat  de  Genève, 
situé  sur  le  Rhône,  a des  traits  communs  avec  celui  du  midi  de 
la  France.  Un  plus  grand  avantage,  pour  lequel  aucun  pays 
ne  peut  rivaliser  avec  elle,  c’est  que  la  Suisse  renferme  les  plus 
hautes  montagnes  de  l’Europe,  et  possède,  grâce  au  zèle  de  ses 
habitants,  les  stations  météorologiques  les  plus  élevées  de  notre 
continent.  Le  nombre  total  des  stations  est  de  quatre-vingt- 
huit,  parmi  lesquelles  on  en  compte  quatre  comprises  entre  1800 
et  2000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  quatre  entre  2000  et  2200, 
deux  entre  2200  et  2âü0,  et  une  à 2â7â  : c’est  celle  de  l’hospicc 
du  Saint-Bernard,  Quelques-unes  de  ces  stations  sont  du  premier 
ordre  : ce  sont  les  observatoires  de  Berne,  Genève,  Neufchâtel 
et  Zurich  ; les  autres  sont  desservies  par  des  hommes  de  bonne 
volonté,  qui  n’auront  d’autre  récompense  que  le  sentiment  d’être 
utiles  à la  science  et  à leur  pays.  Il  est  curieux  de  voir  quel 
contingent  les  dilférentes  classes  de  la  Société  ont  fourni  à 
cette  petite  phalange  de  volontaires  qui  s’astreignent  à observer 
trois  fois  par  jour  les  instruments  qui  leur  sont  confiés.  Il  y a 
d’abord  parmi  ces  météorologistes  bénévoles  : seize  curés  ou 
pasteurs,  treize  professeurs,  treize  régents,  six  médecins,  cinq 
pharmaciens,  dix  aubergistes  et  seize  personnes  de  professions 
diverses;  cinq  couvents  et  quatre  observatoires  leur  prêtent  un 
concours  efficace.  Ajoutons,  pour  l’instruction  dos  pays  qui  ne 
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possèdent  pas  de  réseau  météorologique,  que  26  200  francs  ont 
suffi  à toutes  les  dépenses  d’installation  des  quatre-vingt-huit 
stations. 

Le  professeur  Vogt  prit  ensuite  la  parole  pour  exposer  les 
résultats  de  ses  recherches  sur  l’homme,  son  rang  dans  la  créa- 
tion et  son  rdle  dans  l’histoire  de  la  terre,  ües  crânes  humains 
ont  été  trouvés  dans  des  cavernes,  mélés  avec  des  ossements 
d’espèces  d’éléphants  (Elephas  primigenius) , de  rhinocéros 
(Rhinocéros  tichorhinus)  et  d’ours  (Ursus  spelœus)  qui  n’existent 
plus  actuellement.  Deux  de  ces  crânes  sont  particulièrement 
célèbres  : celui  qui  a été  exhumé  dans  une  caverne,  près  de  Liège, 
par  Schmerling,  et  celui  du  Neanderthal.  La  petitesse,  l’allonge- 
ment de  ces  crânes,  l’étroitesse  du  front,  le  développement  des 
arcades  sourcilières,  indiquent  une  race  très-dégradée,  comme 
celles  de  l'Australie,  continent  dont  les  êtres  organisés  sont  d’un 
type  antérieur  à celui  de  l’Asie,  et  par  conséquent  de  l’Europe, 
son  appendice  occidental.  En  Australie,  tous  les  êtres  organisés, 
animaux  et  végétaux,  appartiennent  à ces  types  inférieurs;  il  en 
est  de  même  pour  l’homme.  Le  sauvage  de  la  Nouvelle-Hollande 
est  inférieur,  sous  tous  les  rapports,  à toutes  les  autres  races,  et 
sa  capacité  crânienne  est  la  plus  petite  connue.  Les  crânes  trou- 
vés dans  plusieurs  localités  avec  des  silex  tail  lés  et  des  haches 
de  pierre  dénotent  également  des  races  peu  développées.  Ainsi 
donc,  avant  l’avénement  des  civilisations  phénicienne,  grecque 
ou  étrusque,  dont  quelques  lueurs  éclairaient  les  parties  méri- 
dionales du  continent,  la  population  autochthone  de  l’Europe 
centrale  se  composait  de  races  diverses,  mais  inférieures,  sous 
le  point  de  vue  cérébral,  aux  populations  actuelles.  L’espèce 
humaine  est  donc  perfectible,  et  avec  Darvvin,  Huxley  et  beau- 
coup d’anthropologistes  modernes,  le  professeur  Vogt  se  de- 
mande si  l’homme,  cet  être  modifiable  et  perfectible,  ne  pro- 
viendrait pas  originairement  d’un  type  inférieur,  dont  les  singes 
anthropomorphes,  l’orang,  le  chimpanzé  et  le  gorille,  sont  les 
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représentanU  actuels.  Posée  dans  une  église  chrétienne,  la 
question  produisit  une  certaine  émotion;  mais  nul  ne  se  récria, 
car  la  libre  discussion  est  l’essence  même  d’un  peuple  et  d’une 
religion  affranchis  du  joug  de  l’autorité.  Parmi  les  auditeurs  se 
trouvait  le  professeur  Hengstenberg,  le  fougueux  prédicateur 
de  la  cour  de  Berlin  : apôtre  du  piétisme  le  plus  exagéré,  c’est 
l.ui  qui  a poussé  le  roi  de  Prusse  dans  la  voie  funeste  oh  il  s’est 
engagé  ; mais,  comme  le  dit  Hegel,  toutes  les  antinomies 
finissent  par  se  résoudre,  et  l’un  peut  voir  sur  le  livre  des  étran* 
gers  aux  eaux  de  Poschiavo,  près  de  Samaden,  les  noms  de 
MM.  Vogt  et  Hengstenberg  unis  par  une  fraternelle  accolade. 
C'est  la  réconciliation  m<vnentanée  du  piétisme  le  plus  étroit 
avec  le  matiirialisme  le  plus  radical  ; c’est  le  rapprochement  de 
deux  antipodes  intellectuels. 

Après  cette  séance  d’ouverture,  M.  de  Planta  reçut  la  Société 
à sa  table  hospitalière;  puis  soixante- deux  voitures  appartenant 
aux  habitants  de  Samaden  et  des  environs  transportèrent  les 
invités  au  pied  du  magnifique  glacier  de  Morteratsch.  Le  joyeux 
convoi  traversa  d’abord  la  vallée  et  le  joli  village  de  Pontresina, 
dont  les  fenêtres  regorgeaient  de  Géranium,  de  Pélargonium  et 
de  Pétunia  magnifiques.  Longeant  ensuite  une  ancienne  moraine 
couverte  de  mélèzes,  nous  arrivâmes  au  pied  de  l’escarpement 
terminal  du  glacier.  Descendu  des  sommets  du  Bernina,  ce  gla- 
cier transporte  d’énormes  blocs  de  pierre  détachés  de  la  mon- 
tagne ; quelques-uns,  parvenus  à l’extrémité,  roulent  du  haut  de 
ce  rempart  de. glace  et  tombent  dans  le  lit  du  torrent,  alimenté 
par  la  fonte  du  glacier.  Quelques  savants  français  et  italiens  ont 
émis  récemment  l’opinion  que  les  lacs  du  revers  méridional  des 
Alpes,  le  lac  Majeur,  celui  de  Lugano,  le  lac  de  Côme  et  ceux 
d’fseo  et  de  Garde,  avaient  été  creusés  par  les  immenses  gla- 
ciers qui,  à une  époque  géologique  relativement  récente,  sont 
descendus  dans  les  plaines  de  l’Italie.  L’action  de  ces  glaciers 
gigantesques,  dont  ceux  que  nous  voyons  sont  encore  les  restes. 
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est  identique  avec  celle  des  glaciers  actuels;  l’échelle  seule  des 
clTets  produits  est  réduite  proportionnellement  à la  grandeur 
des  agents.  Si  donc  ces  anciens  glaciers  ont  creusé  des  lacs,  les 
glaciers  actuels  doivent  en  creuser  aussi.  Ur,  le  glacier  de  Mor- 
teratsch  repose,  à son  extrémité  terminale,  sur  une  nappe  ^e 
cailloux  roulés  par  le  torrent,  qui,  coulant  d’abord  sous  la  glace, 
apparaît  au  jour  en  aval  de  l’escarpement  terminal.  Plusieurs 
membres  remarquèrent,  avec  M.  Desor,  que  le  glacier  ne  creuse 
pas  la  nappe  diluviale,  qu’il  pourrait  si  facilement  entamer.  Il 
se  tient  au-dessus  de  cctle  nappe  ; un  intervalle  existe  toujours 
entre  la  glace  et  les  cailloux.  Il  y a plus,  le  glacier  passe  même 
par-dessus  les  blocs  tombés  du  bauUdc  son  escarpement  dans 
le  lit  du  torrent,  .\insi  donc  un  glacier  ne  pénètre  pas  dans  un 
terrain  meuble  ii  la  manière  d’un  soc  de  charrue  qui  entame  le 
sol  et  l'aiTouille  : il  agit  comme  un  grand  polissoir  qui  le  nivelle. 
Tous  les  observateurs  ont  été  frappés  de  l’horizontalité  des  ter- 
rains de  transport  sur  lesquels  les  glaciers  ont  glissé  pendant 
(|uelque  temps  ; ce  sont,  pour  employer  le  langage  des  ingé- 
nieurs, des  surfaces  réglées.  Les  monUignards  de  la  Suisse  alle- 
mande désignent  ces  anciens  lits  de  glaciers  par  un  nom  spécial  : 
ils  les  appellent  Bodeii,  ce  qui  veut  dire  plancher.  Comme  la 
plupart  des  glaciers  de  la  Suisse,  celui  de  Morteratsch  a pro- 
gressé; les  habitants  de  Pontresina  estiment  qu’il  s’est  avancé 
d’un  kilomètre  depuis  trente  ans  environ.  En  1834,  lors  d’une 
crue  du  torrent,  on  vit  sortir  delà  voûte  du  glacier  des  planches, 
restes  d’un  chalet  pastoral  envahi  depuis  longtemps  et  recou- 
vert actuellement  par  la  glace.  Des  documents  du  xV  et  du  • 
XVI*  siècle  indiquent  la  situation  et  les  limites  de  \’nlpe  ou  pâtu- 
rage disparu. 

Pendant  que  les  géologues  étudiaient  les  bases  du  glacier,  les 
botanistes  parcouraient  les  bois,  quelques  dessinateurs  s’étaieut 
installés  avec  leurs  albums  sur  les  genoux.  la?s  jeunes  gens 
.a\aicnt  escalailé  le.s  rochers  de  la  rive  gauche,  et  s’étaient  avan- 
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cés  sur  la  glace  au  milieu  du  labyrinthe  de  blocs  dont  la  sur- 
face est  couverte.  L’approcbe  de  la  nuit  les  rappela  sur  la 
terre  ferme,  et  peu  à peu  toutes  les  voitures,  traversant  de  nou- 
veau Pontresina,  ramenèrent  à Samaden  les  savants  et  leurs 
hôtes,  également  enchantés  de  cette  belle  excursion  où  l'intel- 
ligence et  l’imagination  avaient  été  largement  satisfaites. 

Le  lendemain,  la  Société  se  divisa  en  sections  qui  se  réuni- 
ront séparément.  La  section  de  zoologie  était  présidée  par  le 
professeur  de  Siebold,  de  Munich,  dont  les  beaux  travaux  sur 
tes  vers  intestinaux  et  la  parthénogenèse  sont  connus  du  monde 
savant.  La  première  communication  du  président  se  rattachait  à 
cette  dernière  théorie,  dliprès  laquelle  des  œufs  non  fécondés 
peuvent  cependant  éclore  et  donner  des  produits  vivants.  M.  de 
Siebold  a observé  une  ruche  d’abeilles,  Agée  de  quatre  ans,  qui 
fournissaitconstamment  un  grand  nombre  d’hermaphrodites.  Ces 
malheureuses  créatures  étaient  immédiatement  tuées  et  jetées  au 
dehors  par  les  ouvrières,  .\ucune  ne  ressemble  A l’autre.  Tantôt 
elles  sont  moitié  mâles,  moitié  femelles;  la  partie  antérieure  du^ 
corps  est  celle  d’un  frelon,  la  partie  postérieure  celle  d’une 
ouvrière.  Quelquefois  c’est  l'inverse,  le  devant  est  femelle,  le 
derrière  est  mâle.  Dans  d’autres  cas,  la  partie  droite  est  mâle, 
la  partie  gauche  femelle  : on  remarque,  à cet  égard,  toutes  les 
permutations  imaginables,  cl  même  sur  quelques  abeilles  les 
anneaux  sont  alternativement  mâles  et  femelles.  Même  variabilité 
pour  les  organes  reproducteurs;  ces  hermaphrodites  ont  tantôt 
l’aiguillon  des  ouvrières,  tantôt  les  organes  sexuels  des  frelons, 
tantôt  tous  les  deux  à la  fois.  Souvent  I hermaphrodite,  étant 
mâle  à droite  et  femelle  à gauche  à l’extéi  ieur,  offre  une  disposi- 
tion contraire  à l'intérieur.  Kn  un  mot,  l’esprit  peut  supposer 
toutes  les  combinaisons  possibles  de  sexualité  externe  ou  interne, 
on  les  trouve  toutes  réalisées  dans  ces  abeilles  anormales.  Une 
seule  chose  est  constante,  c’est  que  ces  hermaphrodites  ne 
contiennent  pa.s  d’œufs  comme  les  ouvrières  ordinaires.  Voici 
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l’explication  de  ces  anomalies.  On  sait  qu’une  fécondation  com- 
plète engendre  les  ouvrières,  qui  ne  sont  que  des  femelles 
stériles;  l’absence  de  fécondation  produit  des  mâles.  Les  her- 
maphrodites proviennent  d’œufs  pondus  dans  les  cellules  d’ou- 
vrières; mais  la  fécondation  étant  incomplète  ou  trop  tardive 
pour  des  raisons  qu’on  ignore,  il  en  résulte  des  hermaphrodites 
tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  La  discussion  s’est  établie 
sur  cet  intéressant  sujet.  M.  de  Filippi  a cité  des  exemples  d’œufs 
de  vers  à soie  qui  ont  éclos  sans  avoir  été  fécondés.  On  a rap- 
proché ces  observations  de  celles  faites  dernièrement  sur  les 
vaches  par  M.  Thury,  de  Genève;  elles  tendent  à montrer  que 
ces  animaux  engendrent  des  mâles  ou  des  femelles  suivant  le 
degré  de  maturité  de  l’œuf.  Il  serait  donc  possible  de  leur  faire 
procréer  à volonté  des  vaches  ou  des  taureaux.  On  comprend 
toute  l’importance  d’un  pareil  résultat  pour  l’agriculture,  et 
l’on  espère  que  les  expériences  de  M.  Thury  seront  mises  à 
l’épreuve  sur  une  grande  échelle. 

. M.  le  professeur  Jules  Pictet,  l’auteur  universellement  estimé 
du  meilleur  et  du  plus  complet  traité  de  paléontologie  que 
nous  ayons,  parla  ensuite  des  coquilles  fossiles  enroulées  et 
connues  sous  le  nom  A’ Ammonite»,  de  Toxœeras  et  A’Ancylo- 
ceras.  Des  échantillons  très-complets  lui  ont  appris  que  le  genre 
Toxoceras  devait  être  rayé  de  la  liste  des  Mollusques  céphalo- 
podes. Le  genre  Crioceras  mérite  d’étre  conservé,  malgré  ses 
étroites  affinités  avec  les  ammonites. 

Nous  eûmes  nous-môme  à entretenir  la  section  de  zoologie 
d’une  découverte  importante  faite  en  1862  par  M.  Charles  Rou- 
get, professeur  de  physiologie  à la  faculté  de  Montpellier.  On 

t 

ne  savait  point  comment  se  terminent  les  nerfs  qui  se  rendent 
à nos  muscles  et  leur  transmettent  les  ordres  de  la  volonté,  ün 
voit  le  nerf  entrer  dans  le  muscle,  pénétrer  dans  l’intérieur,  s’y 
diviser  en  rameaux  de  plus  en  plus  déliés;  mais  l’œil,  quoique 
armé  du  microscope,  n’avait  pas  encore  aperçu  la  terminaison 
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même  du  nerf:  on  ignorait  donc  comment  l'organe  moteur 
a'unit  avec  celui  qu’il  met  en  mouvement.  Le  scalpel,  dans  ce 
genre  de  recherches,  est  un  instrument  dangereux  : il  divise, 
déchire  et  détruit  ces  organismes  si  fins  et  si  délicats.  A force 
d’études  dirigées  avec  sagacité,  M.  Rouget  est  parvenu  à voir 
nettement  la  terminaison  des  nerfs  dans  des  muscles  très- 
minces  et  très-transparents  de  reptiles,  ensuite  dans  les  mam- 
mifères, et  enfin  dans  l’homme.  Les  nerfs  moteurs  percent 
d’abord  l’enveloppe  de  la  fibre  musculaire,  puis  se  renflent  en 
une  sorte  de  disque  qui  s’étale  sur  la  fibre  elle-même.  Ce  disque 
rappelle  celui  qui  termine  les  fils  métalliques  conducteurs  de 
l’électricité  qu’on  applique  sur  la  peau.  Tout  le  mécanisme  de  la 
contraction  musculaire  se  rattache  donc  étroitement  aux  phé- 
nomènes électriques  que  nous  connaissons.  Un  certain  nombre 
d'anatomistes  allemands  ont  vérifié  depuis  l’exactitude  des 
observations  de  M.  Rouget;  mais,  au  lieu  de  rendre  franchement 
à l’auteur  de  cette  découverte  la  justice  qui  lui  est  due,  plusieurs 
d’entre  eux  l’ont  présentée  sous  une  forme  telle,  que  le  lecteur, 
dépaysé,  ne  saurait  démêler  si  c’est  à eux  ou  au  savant  français 
qu’appartient  l’honneur  de  cette  conquête  scientifique. 

Nous  exposâmes  ensuite  des  recjierches  qui  nous  sont  pro- 
pres sur  les  racines  aérifères  de  quelques  espèces  du  genre 
Jiusiœa.  Ces  plantes,  originairesde  l’Amérique  et  de  l’Asie,  sont 
aquatiques,  et  rappellent  les  œnothères  : elles  ont  des  racines 
ordinaires  qui  s’enfoncent  dans  la  vase;  mais  d’autres  deviennent 
spongieuses,  se  remplissent  d’air,  se  tiennent  verticalement  dans 
l’eau,  et  font  flotter  à la  surface  les  branches  auxquelles  elles 
sont  attachées,  remplissant  à leur  égard  le  rêle  de  ces  vessies 
placées  sous  les  aisselles  du  nageur  timide  qui  se  méfie  de  ses 
forces.  Dans  d’autres  plantes,  telles  que  la  châtaigne  d’eau 
{Trapa  notons),  le  Pontederia  crampes,  VAldrovanda  vesiculota, 
les  Utriculaires,  c’est  le  pétiole  de  la  feuille  ou  le  limbe  qui  se 
remplissent  d air  à une  certaine  époque,  et  font  surnager  la 
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plante.  Dans  les  JunsUea,  un  autre  organe  accomplit  lu  mCnic 
fonction  : la  racine  se  transforme  en  vessie  natatoire.  Il  serait 
naturel  de  penser  que  l’air  contenu  dans  les  lacunes  de  ces 
racines  offre  la  même  composition  que  l’air  dissous  dans  l’eau 
ou  l’air  atmosphérique;  mais  il  n'en  est  rien.  Un  jeune  chi- 
miste, M.  .\lhert  Moitessier,  s’est  assuré  que  cet  air  est  toujours 
plus  pauvre  en  oxygène  que  l’air  atmosphérique  ou  celui  qui 
se  trouve  dissous  dans  l’eau.  Cette  observation,  nouvelle  pour 
la  science,  a vivement  intéressé  les  illustres  chimistes  Liehig 
et  Wühler,  à qui  je  l’ai  communiquée. 

M.  le  professeur  Heer,  de  Zurich,  dont  les  hotanistes  et  les- 
géologues  admirent  les  beaux  travaux  sur  les  végétaux  fos- 
siles, entretint  la  section  des  plantes  boréales'qui  se  trouvent  • 
dans  les  Alpes  de  la  Suisse  ; il  en  a compté  quatre-vingts 
eii  Engadine  seulement.  Dans  le  nombre  se  trouvent  un 
arbre,  le  sorbier  des  oiseleurs,  et  trois  arbustes,  le  saule  des 
l.apons,  le  .saule  pentandre  et  le  groseillier  des  Alpes.  Quel- 
ques espèces  boréales  sont  répandues  dans  toute  la  Suisse  : je 
me  contenterai  de  citer  le  carnillet  moussier  [Silene  acaulit).  Il 
n’est  aucun  voyageur  qui  n’ait  admiré  près  de  la  limite  des 
neiges  éternelles  ces  petits ^dômes  de  gazon  semés  de  fleurs 
roses,  parure  des  derniers  rochers  surgissant  au  milieu  des 
névés;  mais  on  rencontre  quelquefois  des  plantes  boréales  sur 
des  sommets  isolés  et  à des  hauteurs  où  le  climat  est  beaucoup 
plus  doux  que  celui  des  régions  polaires,  leur  véritable  patrie. 

Ces  faits  viennent  en  aide  aux  idées  émises  pour  la  première 
fois  par  un  naturaliste  anglais,  Edward  Forbes,  enlevé  jeune 
encore  aux  sciences  naturelles.  Forbes  pensait  que  les  plantes 
boréales  existant  actuellement  dans  les  montagnes  de  l’Ecoss*- 
et  de  la  Suis.se,  dans  les  Carpathes  et  les  Pyrénées,  se  sont  pro- 
pagées du  nord  au  sud  pendant  la  période  de  l’ancienne  exten- 
sion des  glaciers.  Quand  ceux-ci  se  sont  fondus,  les  plantes  ont 
disparu  presque  toutes  sous  rintluencc  d’iin  cliin.'il  trop  chainl 
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pour  elles;  mais  quelques-unes  se  sont  maintenues  sur  des 
points  moins  défavorables  à leur  existence.  Ces  points  forment 
des  îlots  épars  et  isolés  au  milieu  d’un  pays  dont  la  végétation 
est  celle  de  la  zone  tempérée. 

La  section  de  géologie  a toujours  le  privilège  de  réunir  le 
plus  grand  nonibro  d’assistants  et  de  donner  lieu  aux  discus- 
sions les  plus  animées.  Comment  en  serait-il  autrement?  Les 
.\lpes  ne  sont-elles  pas  le  problème  le  plus  difficile  que  la  géo- 
logie ait  à résoudre?  Leur  constitution,  leur  origine,  leur  âge, 
rien  n’est  complètement  connu  ni  définitivement  acquis  à la 
science.  Le  sphinx  gigantesque  n’a  pas  encore  été  vaincu,  mal- 
gré le  génie  de  ceux  qui  ont  cherché  à le  deviner.  Peu  à peu 
cependant  la  lumière  se  fait.  Dans  ces  entassements  chaotiques 
de  sommets,  dans  ce  lacis  confus  de  vallées,  on  commence 
à entrevoir  certaines  formes  primordiales.  La  succession  des 
couches  est  soumise  à des  lois  fixes  (1).  M.  Desor,  comparant 
le  versant  méridional  des  Alpes,  aux  environs  de  Varese,  en 
Lombardie,  avec  le  revers  septentrional,  constate  que  l’appa- 
rence et  la  constitution  minéralogique  des  terrains  sont  com- 
plètement différentes.  Quelques  étages,  la  grande  oolithe  et  le 
corallien,  manquent  tout  .h  fait;  mais,  en  se  laissant  guider 
par  l’élude  des  fossiles,  on  trouve  que  l’ordre  de  succession  est 
le  même.  Seulement,  tout  semble  démontrer  qu’au  nord  des 
Alpes,  les  terrains  se  déposaient  dans  une  mer  agitée,  riche  en 
coraux  et  en  coquilles,  tandis  que  dans  le  sud,  des  vases  limo- 
neuses tombaient  au  fond  des  eaux  tranquilles  d’un  golfe  sans 
orages.  Une  discussion  s’engagea  sur  la  position  d’un  terrain 
qui  fait  depuis  longtemps  le  désespoir  des  géologues  suisses,  et 
auquel  ils  ont  donqé  le  nom  de  flysch.  Les  fossiles  manquent 
ou  ne  sont  pas  reconnaissables.  M.  Heer,  d’après  des  échantil- 
lons d’algues  marines,  déclare  le  flysch  tertiaire,  et  M.  Stiider, 

(I)  Voyez  sur  cc  sujet.  Desor,  De  l'orographie  des  Alpes  dans  ses  rapports 
arec  la  géologie,  et  en  anglais,  dans  Ball's  Guide  lo  lhe  Western  Alps. 

CH.  MAHTINS.  24 
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le  plus  autorisé  de  tous  quand  il  s’agit  des  Alpes,  arrive  au 
même  résultat  par  l’étude  des  superpositions.  Près  de  Varese, 
ce  flysch  est  recouvert  par  des  calcaires  renfermant  des  Am- 
monites qui  rappellent  certains  étages  de  la  craie  supérieure. 
C’est  aux  géologues  italiens  qu’est  réservé  l’honneur  de  faire 
disparaître  celle  contradiction  apparente. 

L’orographie  a sa  langue  comme  toute  autre  science.  Elle 
appelle  cluse,  avec  les  paysans  jurassiens,  une  goi’ge  qui  coupe 
un  chaînon  de  montagnes  perpendiculairement  à sa  direction, 
et  fait  communiquer  entre  elles  deux  vallées  parallèles.  La 
cluse  est  l'clTet  d’une  rupture,  et  sur  ses  escarpements  on  voit 
la  tranche  des  couches  brisées  en  retraite  les  unes  sur  les 
autres,  les  supérieures  appartenant  toujours  à des  terrains  plus 
récents  que  les  inférieures.  Ces  escarpements,  impropres  à la 
culture,  sont  en  général  couverts  de  bois  et  de  taillis.  Quand  un 
torrent  traverse  la  cluse,  l’eau  creuse  l’étroit  canal,  où  elle  se 
précipite  le  plus  souvent  en  cascades  d’une  vallée  à l’autre.  Sous 
la  paroi  formée  de  couches  saillantes  et  brisées,  on  aperçoit 
alors  une  seconde  paroi  lisse,  verticale  et  seulement  creusée  çà 
et  là  de  larges  sillons  ou  de  grandes  excavations  arrondies.  Cette 
paroi  inférieure  est  l’ouvrage  de  l’eau.  ^L  Desor  a proposé  le 
mol  roman  de  ro/la  pour  désigner  les  cluses  dont  le  fond  a été 
profondément  creusé  par  les  eaux  : c’est  le  nom  que  portent 
dans  les  Grisons  plusieurs  gorges  à travers  lesquelles  se  préci- 
pitent les  torrents  impétueux  dont  la  réunion  forme  le  llhin  en 
amont  de  la  ville  de  Coire. 

L’auteur  de  ce  livre  mit  sous  les  yeux  de  la  section  deux 
belles  cartes  du  littoral  méditerranéen,  dues  à nos  ingénieurs 
hydrogra[)hes,  et  qui  embrassent  l’espace  compris  entre  l’ein- 
bouchure  de  l’Hérault  et  celle  du  Uhùne.  Une  série  de  marais 
salants  bordent  la  c6te.  Ces  lacs  d’eau  saumâtre  sont  séparés 
de  la  mer  par  un  mince  cordon  littoral  formé  de  dunes  dont 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  tt  à 10  mètres.  Toute  la  côte  est  cal- 
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Caire,  niais  le  sable  des  dunes  est  siliceux.  D’où  peut  provenir 
cette  silice?  Où  sont  les  rochers  qui  l’ont  produite?  C’est  dans 
les  Alpes  qu’il  faut  chercher  leur  origine.  Lorsque  les  anciens 
glaciers  sont  descendus  dans  les  vallées  jusqu’aux  bords  du 
Uhùne,  entre  Lyon  et  Vienne,  mais  moins  bas  dans  les  vallées 
méridionales,  ils  ont  laissé  sur  place  tous  les  débris,  blocs, 
cailloux,  sable,  qu’ils  transportaient  sur  leur  dos,  ou  charriaient 
dans  leurs  flancs.  Quand  ces  glaciers  fondirent  et  reculèrent 
tous  ces  débris  accumulés  furent  entraînés  vers  la  mer  par  les 
eaux  résultant  de  celte  fonte  prodigieuse.  Les  roches  friables, 
les  calcaires  tendres,  les  grès,  furent  réduits  en  poudre  par  le 
frottement  avant^ d’arriver  au  débouché  des  vallées;  mais  les 
roches  dures,  et  en  particulier  les  roches  siliceuses,  les  quartzitcs, 
parvinrent  sous  forme  de  cailloux  arrondis  dans  la  plaine  du 
Hhône  ; ils  y formèrent  de  grandes  nappes,  dont  la  Crau  est  la 
plus  étendue  et  la  plus  célèbre.  Ces  cailloux  ne  s’arrêtèrent  pas 
au  bord  de  la  mer,  ils  dépassèrent  le  rivage.  Depuis  cette  époque, 
des  milliers  d’années  se  sont  écoulées;  ces  cailloux,  balancés 
par  le  flot,  s’usèrent  réciproquement  et  prirent  la  forme  de  ga- 
lets aplatis;  mais  le  sable  résultat  de  cette  usure,  emporté  par 
les  vents,  a formé  les  dunes  que  nous  voyons.  Les  cailloux  gé- 
nérateurs du  sable  n’ont  pas  tous  disparu  de  la  plage.  Sur  toute 
la  côte  de  Montpellier,  on  les  trouve  mêlés  aux  coquilles;  aussi 
le  sable  des  dunes  est-il  formé  de  75  pour  100  environ  de  silice 
et  de  25  pour  iOO  de  calcaire,  |)iovenant  en  grande  partie  des 
coquilles  que  le  flot  broie  contre  le  rivage.  Ainsi  tout  se  lie  à la 
surface  du  globe,  et  les  dunes  des  rivages  languedociens  doi- 
vent leur  origine  aux  débris  accumulés  d’abord  dans  les  vallées 
par  les  anciens  glaciers  des  Alpes  provençales. 

La  Société  helvétique,  pendant  sa  session  de  1863,  a reçu 
bien  d’autres  communications  intéressantes,  parmi  lesquelles  je 
dois  mentionner  celles  de  MAL  Omboni,  de  Milan;  Strobel,  de 
Pavie,  et  Moesch,  d’Aarau.  Le  professeur  Xhéobald,  de  Coire, 
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aussi  iiilrépidc  nioiilagiiard  que  hou  géologue,  s’est  voué  prin- 
cipalement à l’étude  des  puissants  massifs  du  canton  des  Gri- 
sons.' .Ministre  du  saint  Évangile,  il  u,  comme  l’abbé  Stoppani, 
abandonné  la  théologie  pour  la  géologie,  et  si  tous  deux  trou- 
vent dans  cette  nouvelle  étude  des  doutes  comme  dans  la  pre- 
mière, ils  ont  an  moins  la  consolation  de  pouvoir  les  contrôler 
par  l’observation  directe  de  la  nature.  Leurs  travaux  contri- 
buent aux  progrès  d'une  science  qui  suivait  encore,  il  y a trente 
ans,  les  errements  de  celle  qu’ils  ont  abandonnée  : en  effet,  la 
géologie  est  à peine  sortie  de  cette  période  initiale  où  les  géné- 
ralisations hâtives  rtnnplacent  l’étude  sincère  et  patiente  dc*s 
faits,  période  stérile,  mais  inévitable,  car  il  ti’est  aucune  des 
connaissances  humaines  qui  ne  l’ait  traversée.  La  géologie  mo- 
derne, c’est  l’examen  méthodique  des  couches  du  globe  et  des 
êtres  dont  elles  renferment  les  débris  ; c’est  l’analyse  des  phé- 
nomènes qui  se  passent  actuellement  à la  surface  de  la  terre,  et 
la  compai  aison  des  effets  qu’ils  produisent  avec  ceux  dont  nous 
voyons  les  traces  dans  les  divers  terrains.  Jadis  chaque  géo- 
logue avait  son  système  s’appliquant  au  globe  tout  entier,  et 
s’étendant  même  quelquefois  à la  lune;  aujourd’hui  personm? 
n’a  de  système,  mais  chacun  étudie  son  pays  ou  une  contrée 
déterminée.  Les  faits  généraux  ressortent  naturellement  de  ces 
travaux  particuliers,  et  quand  le  monde  sera  bien  connu,  les 
phénomènes  actuels  bien  appréciés,  la  géologie  sera  faite. 

Les  «iances  de  ta  section  de  physique  et  de  chimie  n’ont  pas 
été  moins  intéressantes  que  celles  des  autres.  M.  Dufour,  de 
Lausanne,  a parlé  d’un  coup  de  foudre  tombé  à Clarens,  sur  les 
bords  du  lac  Léman,  et  qui  a fra|>pé  cent  cinquante  pieds  de 
vigne,  l’iusieurs  membres  ont  rappelé  des  faits  analogues.  .M.  le 
professeur  Clausius  a exposé  le  second  principe  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  et  M.  Adolphe  de  l'ianta  a traité  de 
la  composition  chimique  de  plusieurs  eaux  minérales  du  canton 
des  Grisons.  Le  soir  même,  ta  Société  visita  l’une  des  plus 
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curieuses  de  ces  sources.  L’administration  des  eaux  ferrugi- 
neuses de  Saint-Maurice  l’avait  invitée  à se  réunir  avec  la  sec- 
tion de  médecine  pour  examiner  rétablissement  dans  tous  ses 
détails.  Une  longue  fdo  de  voitures  se  déroula  comme  un  ser- 
pent sur  la  route  qui  longe  le  pied  des  montagnes  entre  Samaden 
ctCelerina;  elle  atteignit  bientôt  Saint-Maurice,  puis  l’établisse- 
ment des  bains,  situé  au  milieu  de  la  vallée,'  entre  les  lacs  de 
Silz  et  de  Saint-Maurice.  Là  s’élèvent  de  vastes  constructions, 
déjà  insuflisantes  pour  contenir  le  grand  nombre  de  baigneurs 
qui  aflluent  à ces  eaux.  Ue  nouveaux  bâtiments  s’ajoutent  aux 
anciens,  et  dans  le  village  de  Saint-Maurice  les  hôtels  se  multi- 
plient chaque  année.  Ces  eaux  sont  froides,  limpides,  inodores, 
d’une  saveur  piquante  et  astringente  ; elles  contiennent  à la  fois 
des  carbonates,  des  sulfates  alcalins,  et,  de  plus,  du  carbonate 
de  fer  : elles  sont  donc  essentiellement  toniques,  et  conviennent 

singulièrement  aux  constitutions  faibles  ou  débilitées.  L’action 

/ 

de  l’air  vient  s’ajouter  à celle  de  l’eau,  et  nous  n’étonnerons 
aucun  médecin  en  disant  que  l’on  a constaté  l’heureux  elfet  de 
cette  double  influence.  L’eau  ferrugineuse  restitue  au  sang  la 
proportion  de  fer  sans  laquelle  il  ne  saurait  vivifier  les  organes, 
et  l’air  aussi  bien  que  l’eau,  ranimant  les  forces  digestives, 
concourent  au  rétablissehaent  général  d’une  constitution  délicate 
ou  délabrée. 

Le  repas  qui  nous  réunissait  dans  la  grande  salle  des  eaux 
était  un  rep.as  de  baptême.  Le  grand  chimiste  et  médecin  Para- 
celse, né  à Einsiedeln,  dans  le  canton  de  Schwitz,  en  l/i93, 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  et  préconisé  les  eaux  de  Saint- 
Maurice.  Sur  l'invitation  de  M.  de  Planta,  la  Société  helvé- 
tique voulut  bien  être  la  marraine  de  l’une  des  trois  sources. 
En  lui  donnant  le  nom  de  Paracelse,  la  Société  rendait  hommage 
à l’un  des  hommes  les  plus  remarquables,  à rune  des  plus 
grandes  figures  de  l'ancienne  Helvétie.  Paracelse,  le  réfor- 
mateur des  sciences  chimiques  et  médicales,  le  premier  qui 
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s’éleva  contre  la  routine  des  écoles  pour  ramener  les  médecins 
à l’élude  et  à l’observation  delà  nature,  était  digne  d’un  pareil 
hommage.  La  source  bienfaisante  qu’il  a révélée  à l’humanité 
souffrante  fera  bénir  à jamais  son  nom  par  ceux  qui  lui  devront 
la  sanU\  ün  tel  monument  est  plus  durable  que  les  statues  de 
marbre  ou  de  bronze  élevées  à tant  d’illustres  inconnus  dont  le 
genre  humain  ne  gardera  pas  le  souvenir.  Après  le  banquet,  on 
se  rendit,  en  suivant  les  bords  du  lac  de  Saint-Maurice,  à une 
maison  rustique  qui  s’élève  dans  une  prairie  entourée  de  bois. 
Des  chccurs  de  jeunes  gens  de  la  vallée  saluèrent  la  Société  de 
leurs  chants  harmonieux,  et,  le  soir,  des  groupes  formés  parle 
hasard  ou  les  allinités  électives  de  leurs  études  communes  rega- 
gnèrent à travers  la  forêt  les  maisons  hospitalières  de  Samaden 
et  de  Cclerina. 

Le  lendemain  éUiit  le  dernier  jour  de  cette  session,  trop 
courte  au  gré  des  savants,  qui  auraient  voulu  entendre  encore 
leurs  confrères,  ou  leur  communiquer  le  résultat  de  ces  travaux 
commencés  que  la  discussion  éclaire  si  souvent  de  lumières 
imprevues;  mais  les  habitants  de  Samaden,  jaloux  de  montrer 
à leurs  hôtes  toutes  les  beautés  de  leur  vallée,  avaient  attelé 
leurs  chevaux.  Les  voitures  se  mirent  en  mouvement  comme 
la  veille,  pour  descendre  le  long  de  llnn,  vers  les  limites  de 
la  basse  Kngadine.  Tous  les  villages  étaient  parés  de  drapeaux 
et  de  feuillages  ; des  inscriptions  Uîmoignaient  de  la  joie  des 
populations  accourues  pour  saluer  de  modestes  naturalistes. 
Au-dessus  de  l'arc  de  Irioniplie  de  Suiz,  un  ours  brun,  tué  dans 
le  voisinage,  avait  été  placé  en  vedette.  A Capella,  le  dernier 
hameau  de  la  haute  Engadine,  un  grand  cultivateur,  notre  hôte 
ce  jour-là,  avait  inscrit  sur  sa  maison  cette  sentence  que  la 
Société  ne  pouvait  désavouer  : « La  nature  est  le  livre  de  la 
sagesse.  » Toutes  les  populations  <les  environs  se  trouvaient 
réunies;  elles  étaient  accourues  de  la  basse  et  de  la  haute 
Engadine  pour  assister  à cette  fête  de  la  science;  les  dames 
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circulaient  autour  des  tables  dressées  dans  la  prairie,  et  de 
nonnbreux  discours  improvisés  célébrèrent  tour  à tour  l’étude 
de  la  nature,  la  liberté,  la  Suisse,  l’Italie,  la  fraternité  de  la 
science  et  du  travail . 

La  session  était  close,  et  le  lendemain  les  uns  traversaient  le 
Juliers  ou  l’Albula  pour  retourner  en  Suisse;  d’autres  fran- 
chirent les  cols  du  Bernina  et  du  Maloya,  et  descendirent  vers 
le  lac  de  Cônie.  Le  contraste  entre  les  villages  sévères  de  la 
froide  Engadine  et  les  élégantes  villas  italiennes,  entourées  de 
chênes  verts,  d’oliviers,  d’orangers,  de  lauriers-roses  et  d’aloès 
pite,  est  un  des  plus  saisissants  qui  existent  dans  le  monde. 
Sur  les  bords  des  lacs  italiens,  les  Alpes  produisent  l’eftcl  d’un 
espalier  colossal  qui  abrite  les  végétaux  frileux  contre  les  vents 
du  nord  ; de  plus,  les  eaux  profondes  des  lacs  Majeur,  de  Lugano, 
de  Côine,  d’Iseo  et  de  Garde,  véritables  réservoirs  de  chaleur, 
adoucissent  encore  la  rigueur  des  hivers.  De  là  un  climat  excep- 
tionnel pour  cette  latitude,  comme  celui  d’Hyères  et  de  toute 
la  côte  ligurienne  depuis  Nice  jusqu’à  Pise.  ün  voyageur  qui, 
partant  de  la  Norvège  septentrionale,  arriverait  à Fondi,  dans 
le  royaume  de  Naples,  où  l’on  voit  les  premiers  orangers  crois- 
sant en  plaine  et  sans  abri,  serait  moins  surpris,  parce  que 
la  transition,  sans  être  plus  forte,  est  plus  lente  et  plus  mé- 
nagée. Les  illustres  chimistes  Liebig,  de  Munich,  et  Wohlcr, 
de  Gœtlinguc,  se  trouvaient  à Lugano  : un  grand  nombre  de 
savants  vinrent  les  saluer,  et  un  petit  congrès  supplémentaire 
suivit  et  compléta  le  grand  congrès  de  Samaden. 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  IIKLVÉTIOUE  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

Ma  tâche  n’est  point  finie,  üussé-je  être  abandonné  du  lec- 
teur fatigué,  je  dois  faire  eoimaitre  les  travaux  scientifiques 
publiés  par  les  membres  de  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles.  Je  ne  puis  songer  à une  analyse  détaillée,  je  me 
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bornerai  à un  coup  d’œil  général.  Los  publications  de  la  So- 
ciété commencèrent  en  1817.  Le  professeur  Meissner,  do  Berne, 
faisait  paraître  un  Annuaire  qui  rendait  un  compte  sommaire 
des  communications  faites  pondant  les  sessions.  Cet  .\nnuaire 
s’arrêta  en  1 826.  Les  Mémoires  de  la  Société  helvétique  datent  de 
1829;  ils  forment  actuellement  vingt  volumes  in-quarto,  avec 
de  nombreuses  planches  et  un  certain  nombre  de  cartes.  Dans 
ce  recueil,  c’est  la  géologie  qui  domine,  et  surtout  la  géologie 
de  la  Suisse.  Le  massif  du  Saint-Gotbard  est  le  sujet  de  re- 
cherches contenues  dans  les  premiers  volumes  : elles  sont  dues 
h M>f.  Lusser  et  lairdy.  Tous  deux  se  sont  attachés  à étudier  ce 
groupe  de  montagnes  qui  semble  former  le  centre  ou  le  nœud 
des  Alpes  helvétiques.  Ces  travaux  ont  mis  hors  de  doute  un 
fait  important  qui  s’est  généralisé  depuis  : c’est  la  structure  en 
éventail  des  grandes  masses  alpines.  Je  m’explique.  Le  voya- 
geur revenant  d’Italie  pour  traverser  le  Saint-Gothard  remar- 
que, à partir  d’Airolo,  au  pied  méridional  du  passage,  que  les 
couches  de  gneiss  et  de  schistes  qui  le  composent  s’enfoncent, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  flancs  de  la  montagne,  et  plongent  par 
conséquent  vers  le  nord  ; à mesure  qu'il  monte,  les  couches 
semblent  se  relever,  et  quand  il  atteint  le  sommet,  elles  sont 
verticales  et  ne  plongent  plus  ni  vers  le  nord  ni  vers  le  sud.  En 
redescendant  sur  le  versant  septentrional,  le  même  voyageur 
constate  que  les  couches  s’inclinent  de  plus  en  plus;  mais  l’in- 
clinaison est  précisément  on  sens  opposé  de  celles  du  versant 
méridional  : elles  plongent  vers  le  sud  et  se  renversent  vers  le 
nord.  La  montagne  offre  donc  la  structure  d'un  éventail.  La 
force  colossale  qui  l’a  comprimée  latéralement  a produit  des 
effets  visibles  aux  yeux  les  plus  inaltcntifs.  Quels  sont  les  voya- 
gem's  qui  n'ont  point  été  frappés  du  contournement  des  cou- 
ches de  l’Axenberg  en  face  de  Fluelen?  Sur  le  pont  du  bateau 
à vapeur  qui  fait  le  trajet  de  Fluelen  à Lucerne,  il  en  est  peu 
qui  ne  remarquent  les  couches  arquées  qui  dominent  Berol- 
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dingen,  celles  du  Seclisberg,  au-dessus  de  la  célèbre  prairie  du 
Griilli , berceau  de  la  liberté  helvétique.  Ce  sont  les  feuillets 
septentrionaux  du  Saint-Gothard  qui,  en  se  renversant,  ont  re- 
foulé ces  couches  calcaires.  Sous  cette  énorme  pression,  elles 
se  sont  tordues  et  pliées  comme  une  molle  argile.  Des  con- 
tournements semblables  se  voient  souvent  dans  le  voisinage  des 
Alpes  centrales,  car  le  Saint-Gothard  n’est  pas  le 'seul  massif 
qui  présente  la  structure  en  éventail.  Le  Grimsel,  où  l’Aar 
prend  naissance,  le  Gallenstock,  au-dessus  du  glacier  du  Rhône, 
le  Gelmerhorn,  situé  entre  les  deux,  le  Mont-Blanc  lui-méme, 
en  sont  des  exemples  plus  ou  moins  évidents,  et  cette  struc- 
ture est  probablement  commune  à tous  les  massifs  cristallins 
des  Alpes  qui  se  relient  au  Saint-Gothard.  La  description  du 
groupe  montagneux  du  Davos  par  M.  Studer,  et  les  études  de 
MM.  Escher  de  la  Linth  etThéobald  sur  les  Grisons  elle  Vorarl- 
berg, se  rattachent  à celles  du  Saint-Gothard;  mais  ces  travaux 
descriptifs  se  refusent  à l’analyse  et  n’ont  d’intérét  que  pour  les 
savants  de  profession. 

Dans  un  mémoire  do  NL  Rutimeyer  sur  la  géologie  des  rives 
septentrionales  du  lac  de  Thun,  on  trouve  un  beau  modèle  de 
ces  paysages  géologiques  dont  les  Anglais  nous  ont  donné  les 
premiers  l’exemple.  Quand  il  s’agit  d’une  contrée  limitiie,  au 
lieu  d’une  carte  ou  de  coupes,  on  met  sous  les  yeux  du  lecteur 
un  paysage,  une  vue  du  pays  coloriée  géologiquement,  c’est-à- 
dire  où  les  différents  terrains  sont  indiqués  par  certaines  teintes 
conventionnelles.  En  présence  de  la  nature,  ce  paysage  géolo- 
gique à la  main,  tout  le  monde  peut  se  reconnaître  et  retrouver 
les  limites  des  formations,  .\insi  M.  Rutimeyer  nous  présente  la 
vue  dos  bords  du  lac  de  Thun  et  des  montagnes  qui  le  dominent 
entre  Ralligen  et  Mcrlingen.  Far  des  couleurs  appropriées,  il 
nous  montre  que  les  collines  qui  dominent  la  lourde  Ralligen 
sont  formées  de  mollasse  et  de  nagelllue;  des  grès  occupent  la 
partie  moyenne  de  l'a  montagne,  et  les  sommets  appartiennent 


Digiii.:Ht;  by  Coogle 


378  I,A  SOCIETE  HELVETIQl'E. 

au  terrain  nummulitique.  Les  vallées  sont  creusées  dans  le  ter- 
rain crétacé. 

Un  géologue  justement  célèbre,  Léopold  de  Buch,  avait 
décrit  en  1827  les  porphyres  rouges  des  environs  de  Lugano.  Il 
donnait  le  nom  de  mélaphyres  aux  porphyres  noirs  de  la  même 
contrée.  Les  porphyres  sont,  aux  yeux  de  tous  tes  géologues, 
des  roches  ignées  produites  uniquement  par  le  feu,  comme  les 
roches  volcaniques  du  Vésuve  ou  de  l’Etna.  Ces  roches  érup- 
tives se  trouvent  sur  les  bords  du  lac  de  Lugano,  au  pied  d'une 
montagne  couronnée  d’une  chapelle  : c’est  le  mont  Salvadore. 
11  se  compose  de  dolomie  ou  calcaire  contenant  de  la  magnésie. 
Cedant  à cet  esprit  de  généralisation  e.xagéré,  caractère  de  la 
géologie  des  trente  premières  années  du  siècle,  Léopold  de 
Buch  en  concluait  que  toutes  les  dolomies  étaient  dues  à l’ac- 
tion chimique  d’une  roche  ignée  incandescente  sur  du  calcaire 
ou  carbonate  de  chaux  ordinaire.  Cette  théorie  des  dolomies 
avait  été  acceptée,  pour  ainsi  dire,  de  conriance.  M.  Brunner, 
reprenant  l’étude  de  la  contrée,  a ébranlé  une  conviction  trop 
légèrement  formée  : il  a démontré  qu’elle  ne  peut  même  pas 
résister  à l’examen  consciencieux  de  la  localité  considérée  par 
Léopold  de  Buch  comme  fournissant  la  preuve  irrécusable  de 
la  vérité  d’une  théorie  naguère  encore  en  faveur. 

De  la  promenade  de  Berne,  on  voit  en  face  de  soi  le  groupe 
du  Stockhorn,  avant-garde  des  Alpes  de  l’Oherland  et  de  la 
Gemmi.  M.  Brunner  en  a aussi  donné  la  description,  et  il  con- 
sidère la  montagne  comme  le  résultat  de  pressions  latérales 
lentes  de  même  origine  que  celles  dont  le  massif  central  porte 
l’empreinte.  Dans  un  mémoire  sur  la  mollasse  tertiaire  de  la 
plaine  suisse,  M.  Kauil’mann,  de  Lucerne,  arrive  aux  mêmes 
conclusions. 

Les  Alpes,  malgré  les  travaux  remarquables  dont  elles  ont 
été  l’objet,  présentent  encore  au  géologue  une  foule  de  pro- 
blèmes à résoudre  et  d’obscurités  à dissiper.  Il  n’eu  est  pas  de 
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m(^.tne  du  Jura.  C’est  la  chaîne  la  mieux  connue  de  l’Europe. 
Grâce  au  grand  nombre  des  fossiles  qu’elle  renferme,  les  étages 
en  sont  faciles  à caractériser,  et  le  nom  de  terrains  jurassiques 
est  employé  dans  le  monde  entier  pour  dénommer  des  forma- 
tions contemporaines  de  celles  du  Jura.  Cette  chaîne  est  devenue 
un  type.  Les  formes  du  relief,  étudiées  par  Thurmann,  Gressly, 
Desor  et  leurs  successeurs,  sont  la  base  del’orographie  moderne. 
Le  Jura  est  le  seul  système  de  montagnes  que  le  géologue  puisse 
déplisser  comme  un  mouchoir  et  réduire  à une  surface  plane. 
Origmairement,  tous  ces  terrains  se  sont  déposés  horizontale- 
ment dans  les  mers  où  vivaient  les  nombreux  animaux  dont  les 
débris  remplissent  des  couches  actuellement  relevées,  conlour- 
nées  et  déplacées.  Quelle  est  la  cause  de  ces  soulèvements?  Ici 
encore  nous  retrouvons  l’action  évidente  de  ces  pressions 
latérales  que  nous  avons  reconnues  dans  le  voisinage  du  Saint- 
Gothard.  Les  chaînons  parallèles  du  Jura,  dont  la  hauteur  va  eu 
diminuant  dans  la  direction  de  l’est  à l’ouest,  ou  de  la  Suisse 
vers  la  h’ rance,  sont  un  etl’et  direct  de  l’apparition  des  Alpes. 
Les  Alpes  sont  1a  grande  vague,  les  chaînons  du  Jura  sont 
les  rides  produites  dans  une  eau  tranquille,  et  qui  s’abaissent  à 
mesure  qu’elles  s’éloignent  du  flot  principal,  dont  elles  offrent 
l’image  affaiblie. 

La  paléontologie,  ou  la  connaissance  des  corps  organisés 
fossiles,  doit  une  grande  partie  de  ses  progrès  à l’étude  minu- 
tieuse des  couches  du  Jura.  C’est  là  que  Gressly,  en  suivant  une 
même  assise  dans  toute  son  étendue  et  en  examinant  un  à un 
les  êtres  organisés  qu’elle  renferme,  a reconnu  les  fades  diffé- 
rents des  faunes  éteintes.  Il  a vu  que,  dans  une  même  couche, 
les  populations  variaient  suivant  la  nature  des  dépôts  formés 
au  sein  de  la  mer  géologique.  Ainsi  les  limons  entraînés  par 
les  cours  d’eau  de  ces  époques,  ou  résultant  de  l’action  destruc- 
tive des  vagues  sur  les  roches  qui  ' bordaient  les  continents 
ébauchés,  formèrent  des  fonds  vaseux  ou  atterrissements  litto- 
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raux.  C’est  dans  celle  vase  qu'liabitaienl  les  espèces  libres  à 
coquilles  minces  et  fragiles,  les  solensj  les  niycs,  les  moules, 
les  tellines,  les  ammonites  et  les  reptiles  marins.  Le  terrain  dit 
oxfordien  est  le  type  de  ce  genre  de  formation. 

L’océan  Pacifique  nous  ofl're  de  nombreux  exemples  d’un  fades 
bien  différent  du  prender.  Tontes  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  les 
côtes  de  la  Floride  sont  entourées  d'une  ceinture  rocheuse  con- 
struite |)ar  des  animaux  agrégés,  les  coraux  ou  polypiers.  Il 
on  était  de  même  dans  les  mers  géôiogiques  : on  reconnaît  ces 
anciens  rivages  au  grand  nombre  de  polypiers,  d’huîli'cs  et  de 
coquilles  perforantes  dont  ils  sont  bordés.  D'autres  animaux  d’une 
structure  plus  délicate,  des  oursins  et  des  encrines,  vivaient 
avec  des  bivalves,  au  milieu  de  ces  amas  de  polypiers  qui  les 
défendaient  contre  le  Ilot  ; l’ensenddc  de  la  faune  constitue  le 
fades  corallien,  (|ui  caractérise  un  étage  des  terrains  jurassiques. 
Le  corallien  des  environs  de  Neufchaiel,  celui  de  Saint-Mibiel 
en  Lorraine,  sont  des  types  de  ces  terrains. 

Aujourd’hui  comme  jadis,  la  haute  mer  est  le  désert  dç  l'Océan. 
Les  pêcheurs  et  les  zoologistes  lé  savent  bien,  car  les  animaux  y 
sont  rares  et  peu  variés.  Dans  les  couches  qui  s’y  sont  déposées, 
on  ne  trouve  que  des  débris  de  coraux  et  de  polypiers  spongieux, 
des  bélemniles  et  des  ammonites  ; c’est  le  fades  pélagique. 

Ainsi,  conclut  Gressly,  dans  une  même  assise  géologique  dé- 
posée à la  même  époque,  on  reconnaît  les  débris  de  populations 
diverses,  suivant  qu’on  parcourt  les  districts  littoraux  vaseux, 
coralliens  ou  pélagiques  de  cette  assise.  Souvent  ces  faunes  diffè- 
rent plus  entre  elles  que  des  faunes  correspondant  à des  époques 
distinctes.  Cette  idée  féconde  a été  appliquée  aux  recherches  sfra- 
tigraphiques  dans  le  monde  entier,  et  a profondément  modifié 
lc»s  idées  des  géologues.  On  ne  se  borne  plus  à reconnaître  et 
à caractériser  les  terrains  au  moyen  de  quelques  espèces  seule- 
ment; on  s’ell’orce  d’embrasser  l’ensemble  des  faunes  contem- 
poraines de  chaque  formation  d’eau  douce  ou  d’eau  salée. 


iqitized  by  Google 


riiAVAi’x  piîi!Ui;>s. 


3R1 


La  géologie  du  Jura  doit  encore  beaucoup  aux  travaux  de 
MM.  Mérian,  Agassiz,  Desor,  Pictet,  Renevier,  Mousson,  Greppin, 
dont  les  naémoires  ont  été  recueillis  et  publiés  par  la  Société 
helvétique.  M.  Renevier  a décrit  la  perte  du  Rhône,  qui  se 
trouve  en  France.  Le  Rbône  et  la  Valserine,  en  creusant  pro- 
fondément les  terrains  qu’ils  traversent,  ont  produit  une  coupe 
naturelle  où  le  géologue  voit  la  superposition  de  tous  les  étages, 
depuis  la  craie  inférieure  jusqu’à  1a  mollasse  tertiaire.  Ces 
couches  sont  très-riches  en  fossiles  : M.  Renevier  y a reconnu 
ViU  espèces. 

A partir  de  Genève,  le  Jura  se  rapproche  des  Alpes,  et  les 
deux  chaînes  se  joignent  et  se  confondent  aux  environs  du  lac 
du  Bourget  et  à la  grande  Chartreuse  de  Grenoble.  Rien  de 
plus  intéressant  pour  l’orographie  que  d’étudier  comment  elles 
se  soudent,  et  comment  les  formes  de  l’une  passent  à celles 
de  l’autre.  Les  travaux  de  M.  Alphonse  Favre  sur  le  Salève,  sa 
carte  géologique  du  pays  compris  entre  le  lac  de  Genève  et  le 
Mont-Blanc,  les  études  de  M.  .Mousson  sur  les  environs  d’Aix  en 
Savoie,  concourront  h la  solution  du  problème.  Les  géologues 
français  ne  restent  pas  inactifs.  M.  Lory,  en  Dauphiné,  MM.  Cha- 
mousset,  Vallet  et  Pillet,  en  Savoie,  explorent  avec  un  zèle  infa- 
tigable cette  zone  intéressante,  et,  grâce  à eux,  nous  aurons  un 
jour  une  orographie  alpine  aussi  claire,  aussi  simple  que  celle 
du  Jura.  Ce  sera  un  grand  pas  de  fait,  un  acheminement  consi- 
dérable vers  l’intelligence  du  mode  de  formation  des  chaînes 
de  montagnes,  dont  l’ancienne  théorie  des  soulèvements  sui- 
vant la  verticale  ne  saurait  rendre  compte  dans  l’état  présent 
de  nos  connaissances. 

La  physique  du  globe  est  l’initiatrice  de  la  géologie,  et 
l’étude  des  phénomènes  actuels  nous  dévoile  ceux  dont  nous 
voyons  les  traces  à la  surface  de  la  terre.  Un  mémoire  do 
Venetz,  inséré  en  183.1  dans  le  premier  volume  du  recueil, 
traite  des  variations  de  la  température  dans  les  Alpes  de  la 


Digitized  by  Google 


382 


lA  SOCIÉTÉ  HELVÉTIQUE. 


Suisse.  L’auteur,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  du  Valais, 
reconnut  le  premier  que  les  glaciers  de  la  Suisse  étaient  jadis 
plus  étendus  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui.  Il  s’assura  qu’ils 
descendaient  autrefois  dans  des  vallées  valaisanes  dont  ils  n’oc- 
cupent actuellement  que  la  partie  supérieure.  Ce  phénomène, 
en  apparence  local,  limité  originairement  au  Valais,  a été 
bientôt  cohstaté  dans  toute  la  Suisse,  les  Vosges,  les  Pyrénées, 
les  montagnes  de  l’Écusse  et  de  la  Scandinavie,  le  Caucase, 
l’Himalaya,  le  nord  et  le  .sud  de  l’Amérique.  La  terre,  avant  ou 
depuis  l’apparition  de  l'hummc,  a donc  passé  par  une  période 
de  froid  dont  les  causes  sont  encore  à rechercher,  mais  dont 
la  réalité  n’est  plus  contestée  (1). 

La  paléontologie  animale  et  végétale  occupe  une  grande  place 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  helvétique.  Le  professeur  Heer, 
de  Zurich,  y a fait  connaître  les  nombreux  insectes  fossiles  dont 
les  couches  d’Cüningen,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  ont 
conservé  les  délicates  empreintes.  Avant  d’avoir  ressuscité  les 
anciennes  forêts  helvétiques  qui  révèlent  un  climat  plus  chaud 
que  celui  du  midi  de  l’Europe,  M.  Heer  nous  avait  dévoilé  les 
formes  des  insectes  qui  bourdonnaient  en  Suisse,  à l’époque 
tertiaire,  dans  les  cimes  des  cannelliers,  des  figuiers,  des  plaque- 
miniers  et  des  Légumineuses  exotiques  : les  congénères  de  ces 
arbres  habitent  actuellement  les  zones  inlertropicales.  MM.  Gau- 
din et  Carlo  Strozzi,  étudiant  des  couches  du  val  d’Arno,  près 
de  Florence,  y découvrent  une  flore  analogue  à celle  de  Téné- 
riffe  et  des  zones  tempérées  de  l’Amérique  septentrionale.  Ce 
sont  là  des  preuves  d’un  climat  plus  chaud,  caractérisé  par  de 
nombreuses  espèces  de  lauriers.  L’époque  glaciaire  des  Alpes, 
abaissant  la  température  de  la  Toscane,  a tué  toutes  les  espèces 
sensibles  au  froid,  mais  épargné  les  plus  robustes,  qui  forment 
la  végéhition  actuelle  du  pays.  Ces  travaux  rattachent  intime- 

(1)  Voyez  l’article  sur  les  glaciers  de  la  Suisse,  page  223. 
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nient  la  flore  vivante  aux  flores  éteintes  qui  l’ont  précédée  sur 
le  globe.  Désormais  on  ne  saurait  parler  de  géographie  bota- 
nique sans  s'occuper  des  végétaux  qui  sont  enfouis  dans  les 
couches  terrestres.  M.  Alphonse  de  Candolle  propose  le  nom 
à’épiontologie  pour  désigner  une  nouvelle  science  qui  compren- 
drait la  paléontologie  et  la  géographie  des  êtres  organisés  ; ce 
serait  l’histoire  de  leur  apparition  successive  aux  diverses 
époques  de  la  vie  du  globe,  et  leur  distribution  présente  à la 
surface  de  la  terre.  Ces  deux  études  se  touchent  de  près,  puisque 
la  faune  et  la  flore  qui  nous  entourent  se  lient  étroitement  aux 
faunes  et  aux  flores  perdues.  Par  leurs  formes,  par  leur  struc- 
ture, beaucoup  d’animaux,  un  grand  nombre  de  plantes,  sont 
réellement  des  animaux  et  des  plantes  fossiles.  Ces  êtres  ont 
survécu  aux  derniers  changements  de  température  et  d’humi- 
dité qui  ont  eu  lieu  à la  surface  du  globe  ; mais  leur  organisa- 
tion tout  entière  est  celle  des  végétaux  et  des  animaux  qui  ont 
existé  avant  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  aujourd’hui. 

Telle  est  l'analyse  très-sommaire  de  lu  partie  géologique  des 
Mémoires  de  la  Société  helvétique;  elle  suflit  néanmoins  pour 
donner  une  idée  du  nombre  et  de  l'importance  des  travaux 
qu’ils  contiennent. 

La  part  de  lu  botaniqne  est  moins  grande.  La  Suisse  cepen- 
dant est  aussi  riche  en  botanistes  qu’en  géologues;  mais  la  na- 
ture même  de  cette  science  se  prête  moins  aux  travaux  limités 
à une  localité  restreinte.  Une  flore  locale  n’est  qu’une  pierre 
apportée  à l’édifice  de  la  flore  générale  d’une  région  naturelle, 
et  un  pays  comme  la  Suisse  ne  saurait,  malgré  la  végétation 
variée  qui  le  distingue,  occuper  les  loisirs  de  tousses  botanistes. 
Ils  ont  dû  étendre  le  champ  de  leurs  travaux  au  delà  de  leur 
patrie.  On  trouve  néanmoins  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
helvétique  une  énumération  des  espèces  suisses  du  genre  Cir- 
sium,  de  ^L  Nægeli,  et  un  catalogue  des  Chara,  de  M.  Alexandre 
Uraun.  Le  premier  de  ces  deux  savants  a donné  un  grand  tra- 
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v.iil  sur  la  classification  des  Algues,  et  M.  Jean  Müllcr  une 
monographie  des  Résédacées. 

Dans  la  partie  zoologique,  on  remarque  l’énumération  des 
mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons  de  la 
Suisse  par  M.  Schinz,  et  celle  des  mollusques  terrestres  et  llu- 
viatiles  par  M.  de  Charpentier.  L’infatigable  professeur  Heer, 
de  Zurich,  a fait  connaître  les  coléoptères  vivants  de  la  Suisse; 
MM.  Meyer  Dürr  et  de  La  Harpe,  les  lépidoptères  ou  papillons. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  un  grand  travail  tenant  à la 
fois  de  la  zoologie  et  de  la  paléontologie  : il  appartient  k une 
subdivision  des  connaissances  humaines  que  je  serais  tenté 
d’appeler  la  zoologie  archéologique.  Il  s’agit  des  cités  lacustres 
de  la  Suisse.  Dans  l'hiver  si  sec  de  1853  à 1854,  on  remarqua 
d’abord  près  de  Mcilen,  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich,  des 
pilotis  que  les  basses  eaux  avaient  mis  à sec.  Entre  ces  pilo- 
tis, on  découvrit  bientôt  des  débris  de  poteries  et  toutes  les 
traces  d’habitations  fort  anciennes.  L’attention  une  fois  éveil- 
lée, il  se  trouva  que  partout  les  riverains  des  lacs,  et  particu- 
lièrement les  bateliers,  avaient  conservé  le  souvenir  d’indices 
semblahlés.  Des  stations  lacustres  furent  signalées  sur  les 
lacs  de  Neufchâtel,  de  Dicnne,  de  Morat,  de  Sempach,  de 
Genève,  de  Constance,  etc.  On  reconnut  ensuite  que,  dans 
certaines  de  ces  stations,  les  pieux  n’étaient  que  des  arbres 
à peine  équarris  et  enfoncés  au  milieu  de  grosses  pierres 
accumulées,  formant  au  fond  do  l’eau  des  monticules  aux- 
quels les  pêcheurs  donnaient  le  nom  de  lénevières,  en  patois 
suisse,  ou  de  Steinberge,  en  allemand.  Entre  ces  pieux,  on 
jrouve  des  poteries  grossières  et  des  hacbes  de  pierres  dures, 
quarlzite,  diorite,  serpentine,  etc.,  ou  des  pointes  de  flèches 
fabriquées  avec  des  silex.  Dans  d’autres  stations,  les  pilotis 
sont  mieux  travaillés  et  enfoncés  directement  dans  la  vase. 
Là  on  retire  du  fond  de  l’eau  des  poteries  plus  soignées, 
des  bâches  de  bronze,  des  épingles,  des  agrafes,  des  poignées 
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faites  du  même  métal.  Enfin,  dans  le  lac  de  Neufchàtel,  près  de 
Marin,  on  a découvert  une  station  où  toutes  les  armes  et  tous 
les  ustensiles  sont  de  fer,  métal  inconnu  dans  les  ruines  des 
bourgades  lacustres  appartenant  à l’âge  de  pierre  ou  de  bronzç. 
Les  antiquaires  ont  donc  distingué  trois  âges  : celui  de  piarre, 
correspondant  à une  civilisation  à peine  ébauchée,  comme  celle 
des  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande;  celui  de  bronze,  qui 
annonce  un  état  social  beaucoup  plus  avancé,  et  enfin  celui 
de  fer,  contemporain  de  l’époque  gauloise.  Ces  trois  âges  sont 
certainement  antérieurs  à l’invasion  romaine.  Des  fouilles  faites 
récemment  dans  les  lacs  tourbeux  du  canton  de  Zurich  et  de 
Berne  ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  le  genre  de  vie  de  ces  pre- 
miers habitants  de  l’antique  Helvétie.  Des  fruits,  des  graines,  des 
fragments  de  filets  et  de  tissus,  remontant  à l’âge  de  pierre,  se 
sont  conservés  dans  la  tourbe.  On  a reconnu  des  graines  de 
plantes  économiques  : el  froment,  l’orge,  le  lin,  des  fruits  comes- 
tibles etcultivés,  te  Is  que  des  poires,  des  pommes,  des  fraises.  Ces 
peuple  savaient  donc  une  agriculture.  M.  Rutimeyer  nous  ap- 
qu’ils  prend  possédaient  également  des  animaux  domestiques. 

L'étude  des  squelettes  dont  on  trouve  les  débris  dans  les  sta- 
tions lacustres  du  nord  de  la  Suisse  était  d’un  immense  intérêt. 
En  effet,  tous  nos  animaux  domestiques  sont  les  descendants, 
profondément  modifiés  par  l’homme  et  par  le  temps,  de  types 
sauvages  dont  la  plupart  sont  inconnus.  Le  mouton,  le  Ixeuf,  le 
cheval,  le  chien  et  le  cochon  avaient  été  déjà  asservis  par  l’ha- 
bitant des  cités  lacustres.  Le  bœuf  ressemblait  aux  petites  races 
de  montagne  du  canton  des  Grisons,  de  l’Appenzell  et  de  la 
forêt  Noire,  et  il  est  permis  de  présumer  que  le  gros  bétail  de 
la  plaine,  celui  de  Fribourg  et  du  Simmenthal,  n’est  qu’un  per- 
fectionnement de  ces  races  montagnardes.  Toutes  deux  ne 
sauraient  être  dérivées  de  l’aurochs  ou  ürus  et  du  bison,  qui 
vivaient  jadis  dans  les  forêts  de  la  Suisse  comme  dans  celles  du 
nord  de  l’Europe.  La  souche  du  bœuf  domestique  de  l’Europe 
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est  probablomenl  une  espèce  appelée  par  M.  üwen  ^oi  lmgi>- 
frons.  On  trouve  ses  os  dans  les  tourbières  de  l’Angleterre,  mais 
on  ne  les  a pas  encore  rencontrés  dans  celles  de  la  Suisse.  Les 
peuplades  lacustres  chassaient  le  bison  et  l’aurochs,  dont  on 
reconnaît  les  os  brisés  au  milieu  des  pilotis.  Le  cochon  n’était 
probablement  pas  à l’état  domestique;  mais  la  dentition  de  ce 
cochon  sauvage  (Sus  palu$tri$)  est  celle  d’un  animal  plus  frugi- 
vore, et  par  conséquent  moins  farouche  que  notre  sanglier.  Cette 
espèce;  de  cochon  a disparu  peu  à peu,  et  notre  cochon  domes- 
tique est  un  descendant  du  sanglier,  dont  les  instincts  féroces 
se  réveillent  souvent  en  lui.  Les  fouilles  faites  dans  les  stations 
tourbeuses  démontrent  aussi  que  l’élan,  le  cerf  et  la  biche 
animaient  jadis  les  solitudes  boisées  de  la  Suisse.  Le  castor 
élevait  ses  digues  dans  les  cours  d’eau  rétrécis  et  sur  le  bord 
des  lacs,  et  la  loutre  y habitait  comme  maintenant.  L’ours, 
si  rare  de  nos  jours,  était  alors  commun  dans  les  forêts  mon- 
tagneuses, ainsi  que  le  loup,  le  renard  et  le  chat  sauvage. 
Le  chien  des  habitations  lacustres  appartenait  à une  race  de 
grandeur  moyenne,  à tête  allongée.  Il  était  à l’état  domestique, 
comme  le  mouton,  la  chèvre  et  la  vache,  et  peut-être  le  co- 
chon. Le  cheval  est  d’une  introduction  postérieure,  et  la  mul- 
tiplication des  autres  races  domestiques  coïncide  avec  son 
apparition.  Quelques-uns  de  ces  animaux  étaient  déjà  contem- 
porains des  rhinocéros  et  des  éléphants  à l’époque  où  la  Suisse 
jouissait  d’un  climat  beaucoup  plus  tempéré  que  celui  qui  y règne 
aujourd’hui.  Une  période  de  froid  amena  l’ancienne  extension 
des  glaciers,  qui,  descendant  le  long  des  vallées,  couvrirent  la 
plaine  suisse  d’un  manteau  de  glace.  Les  éléphants  et  les  rhi- 
nocéros disparurent;  mais  le  cerf,  le  renne,  le  daim,  le  cochon, 
le  loup,  le  renard,  le  castor,  le  lièvre,  dont  les  os  sont  mêlés 
dans  les  cavernes  avec  ceux  des  grands  pachydermes,  sur- 
vécurent à cette  période;  ils  repeuplèrent  les  nouvelles  fo- 
rêts, qui  envahirent  successivement  le  terrain  abandonné  par 
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la  glace,  el  plusieurs  d’entre  eux  se  s(mt  perpétués  jusqu’à 
nous.  • 

Ce  rapide  exposé  ne  donne  pas  sans  doute  une  idée  coni^ 
plète  des  travaux  publiés  depuis  1827  par  la  Société  helvétique  ; 
mai3  nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  quels  services  de 
pareilles  associations  peuvent  rendre  à l’histoire  naturelle.  En 
France,  les  Sociétés  de  géologie,  de  botanique  et  de  météoro- 
logie sont  là  pour  le  prouver.  Par  la  force  des  choses,  par  la 
puissance  irrésistible  de  la  liberté,  elles  sont  devenues  le  centre 
d’activité  des  hommes  voués  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  sciences;  « 
c’est  dans  leur  sein  que  les  questions  se  discutent  et  que  les 
problèmes  se  résolvent;  elles  sont  l’avant-garde  des  Académies 
et  des  corps  officiels,  véritables  aristocraties  intellectuelles 
chargées  de  modérer  l’élan  du  peuple  scientifique,  mais  dé- 
pourvues de  cette  jeunesse  et  de  cette  initiative  qui  ouvrent  des 
voies  nouvelles.  Les  deux  genres  d’associations  sont  également 
utiles  et  nécessaires  ; elles  exercent  l’une  sur  l’autre  une  in- 
fluence qui  se  traduit  par  les  progrès  rapides  dont  nous  sommes 
témoins. 

En  Suisse,  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  a été 
le  lien  des  savants  éparpillés  dans  les  différents  cantons  : elle  a 
doublé  leurs  forces  et  leur  zèle  en  les  mettant  directement  en 
contact  les  uns  avec  les  autres.  Les  réunions  annuelles  ont  eu 
lieu  successivement  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Confédéra- 
tion. Chaque  fois  l’agitation  scientifique  a fait  naître  d’abord  la 
curiosité,  puis  l’action  individuelle  ou  collective.  Le  talent,  en- 
gourdi par  la  lourde  atmosphère  des  petites  villes,  s’est  réveillé 
au  souffle  vivifiant  de  la  science.  On  connaissait  la  Suisse  pit- 
toresque; la  Société,  reprenant  l’œuvre  de  Scheuchzer,  de 
de  Saussure  et  de  Haller,  achève  le  tableau  de  la  Suisse  géo- 
graphique, géologique,  botanique  et  météorologique.  Né  se 
bornant  pas  à des  recherches  purement  scientifiques,  elle  à 
provoqué  la  réforme  monétaire,  celle  des  poids  et  mesures,  et 
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fondé  quaire-vingl-huit  stations  météorologiques,  où  l’on  ob- 
serve aux  mômes  heures  et  avec  les  mêmes  instruments.  Une 
cotnmissron  hydrographique  s’occupe  du  régime  des  rivières, 
de  la  crue  des  lacs,  des  causes  des  inondations,  et  des  moyens 
de  les  prévenir.  La  triangulation  dè  la  Suisse,  achevée  et  pu- 
bliée en  18ti0,  a été  refaite  en  partie  et  reliée  aux  travaux  géo- 
désiques  exécutés  dans  le  duché  de  Bade  et  en  Italie.  Les  ma- 
gniliqucs  cartes  fédérales  publiées  sous  la  direction  du  général 
Dufour  forment  un  atlas  qui  restera  comme  un  des  monuments 
cartographiques  de  notre  siècle.  C’est  encore  par  l’initiative  et 
grâce  à l’appui  de  la  Société  helvétique  auprès  du  gouverne- 
ment fédéra  1,  que  cette  œuvre  aura  été  conçue,  entreprise  et 

terminée.  La  section  de  médecine  a misa  l’ordre  du  jour  deux 

• 

grandes  questions  : les  eaux  minérales  et  le  crétinisme.  Il  est 
peu  de  sources  qui  n’aient  été  analysées,  et  dont  les  propriétés 
médicinales  ne  soient  appréciées  à leur  juste  valeur.  Si  les 
causes  du  crétinisme  sont  encore  obscures,  les  moyens  de  le 
prévenir  et  de  le  guérir  ne  le  sont  plus.  L’établissement  situé 
sur  l’Abendberg,  près  d’Interlaken,  à llUO  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  en  a donné  la  preuve.  La  constitution  d’un  grand  nombre 
d’enfants  a été  transformée  ou  sensiblement  améliorée. 

En  un  mot,  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  a été 
le  centre  et  l’origine  du  grand  mouvement  scientifique  dont  la 
Suisse  est  aujourd’hui  le  théâtre.  Dans  le  siècle  dernier,  quel- 
ques savants  éminents,  les  Bernouilli,  Haller,  de  Saussure, 
Bonnet,  üeluc,  Pictet  et  Senebier,  étaient  les  glorieux  repré- 
sentants de  leur  patrie  dans  le.s  mathématiques,  la  physique  et 
riiistoire  naturelle;  mais  la  science  n’était  point  universelle- 
ment cultivée:  il  y avait  des  généraux,  l’armée  n’existait  pas 
encore.  C’est  la  Société  helvétique  qui  l’a  créée.  Actuellement 
il  n'est  point  de  village  qui  n’ait  son  curieux  de  la  nature. 
Quand  ce  n’est  pas  le  médecin,  c’est  le  pharmacien,  le  pasteur, 
le  maître  d’école,  et  à leur  défaut,  un  citoyen  auquel  ses  occu- 
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pations  laissent  quelque  loisir.  On  peut  dire  sans  mélaphore 
que  la  Suisse  compte  autant  de  naluralisles  que  de  clochers. 
Mais  ce  peuple  de  travailleurs  est  inégalement  répandu  k la 
surface  du  territoire  de  la  Confédération.  Si  l'on  marquait  sur 
une  earte  les  villes,  les  villages  et  les  hameaux  où  habitent  les 
membres  actifs  de  la  Société  helvétique,  on  verrait  ces  points 
s'éclaircir  et  môme  disparaître  dans  les  districts  catholiques,  se 
multiplier  et  se  resserrer  dans  les  parties  protestantes  : Appen- 
zell  catholique,  Schwitz,  Obwalden  et  Bàlc-Campagne  (protes- 
tant) no  comptent  aucun  membre  dans  la  Société,  ies  quatre 
'cantons  de  Genève,  Neufchâtel,  Dâle-Ville  et  Zurich  sont  repré-» 
sentés  par  299  sociétaires,  tandis  que  six  cantons  entièrement 
catholiques,  d’une  superficie  bien  plus  grande  et  d’une  popu- 
lation égale,  Lucerne,  Zug,  Uri,  le  Tessin,  Fribourg  et  le  Valais, 
n’en  comptent  que  106.  Je  n’ai  point  à rechercher  les  causes 
de  cette  différence,  je  me  borne  à la  constater;  elle  se  vérifie 
partout.  L’Académie  des  sciences  de  Paris  ne  compte  que  huit 
associés  étrangers  : ce  sont  les  plus  grands  noms  du  monde 
savant.  M.  Alphonse  de  Candolle,  publiant  les  Mémoires  de  son 
père,  a fait  dans  une  note  la  statistique  de  ces  associés  étran- 
gers suivant  leur  patrie  : il  trouve  que  c’est  la  Hollande,  la 
Suède  et  la  Suisse  qui  proportionnellement  ont  fourni  le  plus 
grand  nombre  d’associés  à l’Académie  des  sciences  de  l’Institut 
de  France,  et  sa  conclusion  mérite  d’élre  citée  (1): 

« Pour  le  développement  des  hommes  qui  étendent  le  domaine 
de  l’esprit  humain  et  sortent  d’une  manière  incontestable  de  l;r 
moyenne  des  savants,  il  faut  la  réunion  de  deux  conditions  ; 
1*  une  émancipation  préliminaire  des  esprits  par  une  influence 
libérale  religieuse,  comme  la  réforme  au  xvi'  siècle,  ou  phiIo> 
sophique,  comme  lu  France  et  l'Italie  au  xvni*;  2°  un  Étal  qui 


(1)  ilcuioircs  et  'Otivcnif!  d'Aiigiisliti  l’yiaiinis  de  CaiidoOe,  publicü  phi-  oh 
fils.  Oenè\e,  1862. 
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ne  soit  ni  l’absolutisme  d’un  seul,  ni  la  pression  et  l’agitation  • 
d'une  inultitnde.  Les  grands  travaux  intellectuels  ne  s'exécutent 
ni  sous  les  verrous,  ni  dans  la  rue.  En  d’autres  leinies,  et  pour 
abandonner  le  style  figuré,  le  despolisine  n’aime  pas  les  ques- 
tions abstraites  ni  l’indépendance  d’esprit  des  savants.  La  dé- 
mocratie tient  moins  à avancer  les  sciences  qu’à  les  répandre  : 
elle  fait  du  même  homme  un  militaire  et  nn  civil,  un  orateur 
et  un  professeur,  un  magistrat  et  un  homme  d’affaires.  Ubii- 
géant  et  sollicitant  tout  le  monde  à s’occuper  de  tout,  elle 
arrête  le  développement  des  hommes  spéciaux.  Il  est  donc 
^naturel  que  les  grandes  illustrations  scientifiques  surgissent' 
principalement  dans  les  époques  de  transition  entre  ces  deux 
régimes,  l’absolutisme  et  la  démocratie,  o 
Cette  conclusion  est  aussi  la  mienne;  avec  quelques  modifi- 
cations, elle  s’applique  à de  grands  Etals  comme  à de  petits 
cantons. 

J’ai  essayé  de  peindre  la  physionomie  d’une  session  de  la 
Société  helvétique  dans  une  haute  vallée  de  la  Suisse.  En  186à, 
à Zurich,  en  1865,  à Genève,  cette  physionomie  ne  sera  plus 
la  même:  elle  varie  suivant  les  lieux  et  les  temps.  Si  j’ai  fait 
naître  dans  l’esprit  de  quelques  lecteurs  le  désir  d’assister  à 
l’une  de  ces  réunions,  si  d’autres  se  sont  convaincus  de  l’utilité 
de  ces  sociétés  libres,  ouvertes  à tous,  nomades  comme  le  na- 
turaliste lui-méine,  mon  but  est  atteint:  j'aurai  travaillé  pour 
l'avenir, 
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Tout  voyageur  desceiulaiil  ou  remontant  la  vallée  du  Rhône 
remarque  entre  Orange  et  .\vignon  un  grande  montagne  qui 
s’élève  majestueusement  au-dessus  de  la  fertile  plaine  arrosée  ♦ 
par  la  fontaine  de  Vaucluse.  C’est  le  mont  Ventoux  (Mans  ven- 
losus).  Sa  forme  pyramidale,  sa  large  base,  son  sommet  trian- 
gulaire, blanchi  par  la  neige  pendant  l’iiiver,  charment  les  yeux 
les  plus  indifférents  et  fixent  ceux  des  naturalistes.  Les  uns  seront 
tentés  d’étudier  sa  constitution  géologique.  Le  botaniste  voudra 
comparer  les  zones  végétales  échelonnées  sur  ses  deux  versants, 
depuis  celle  de  l’olivier  jusqu’à  la  région  alpine.  L’agriculteur 
enfin  suivra  avec  intérêt  les  es.sais  de  reboisement  qui  se  pour- 
suivent sur  le  revers  méridional. 

[lESCHIPTIOK  PHYSIOIE  DE  LA  MONTAGNE. 

Le  mont  Ventoux  est  le  dernier  ressaut  de  la  chaîne  des 
Alpes  maritimes.  Avant  d’expirer  sur  les  bords  ilu  Rhône,  la 
force  qui  plissa  l’écorCe  terrestre  semble  avoir  fait  un  effort 
suprême  pour  élever  le  mont  Ventoux  au-dessus  des  crêtes 
parallèles  environnantes.  Les  petites  chaînes  qui  le  séparent  des 
Alpes  sont  en  effet  moins  hautes  que  lui,  et  la  dernière  à l’oc- 
cident, celle  du  Leberon,  est  également  plus  basse.  Quoiqu’il 
forme  le  trait  saillant  de  la  vallée  de  la  Durance  entre  Manosque 
et  Cavaillon,  le  Leberon  n’est  plus  que  la  manifestation  affai- 
blie de  la  force  soulevante,  car  son  point  culminant  ne  dépasse 
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pas  1125  mètres^  tandis  que  le  sdmmcl  du  Venteux  s’élève  à 
1911  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée.  Cette  altitude  est  une 
des  mieux  déterminées  de  la  France.  Le  soiiimel  du  Venloux, 
point  géodésique  du  premier  ordre,  fait  partie  du  canevas  ou 
réseau  primordial  de  la  carte  de  l’état-major.  Partant  du  niveau 
moyen  de  la  Méditerranée  au  pliare  de  Plaider,  près  de  Mar- 
seille, un  savant  ingénieur-géographe,  Joseph  Deleros,  déter- 
mina cette  hauteur  en  lt^23  par  quati-e  opérations  très-concor- 
dantes, et  rectifia  les  anciennes  hauteurs,  toutes  notablement 
exagérées.  Vers  l’est,  le  Ventoux  se  continue  avec  la  montagne 
de  Lurc,  qui  sc  prolonge  jusqu’à  Sisteron,  dans  les  Basses- 
Alpes.  A l'ouest,  il  plonge  brusquement  dans  la  plaine  et  se 
termine  près  de  la  petite  ville  de  Malaucène.  Nulle  montagne 
mieux  que  le  Ventoux  ne  montre  cette  disposition,  si  générale 
dans  les  chaînés  calcaires  du  monde  entier.  L’un  des  versants, 
celui  qui  regarde  la  plaine,  est  long  et  très-inclinc  à l’horizon; 
l’autre,  celui  qui  fait  face  aux  Alpes,  est  court  et  abrupt.  La 
montagne,  disent  les  géologues  anglais,  a une  jambe  longue 
{long  leg)  et  une  jambe  courte  {short  leg).  Cette  forme  résulte  du 
mode  même  de  structure.  Les  couches  qui  composent  le  Ven- 
loux se  déposèrent  d’abord  horizontalement  au  fond  d’une  mer 
géologique;  lorsqu’elles  furent  consolidées,  une  force  dont  la 
nature  est  encore  un  mystère,  mais  dont  la  direction  était  tan- 
gentielle  à la  surface  du  globe  terrestre,  détermina  la  rupture 
de  ces  couches,  qui  se  relevèrent  en  faisant  un  mouvement  de 
bascule  du  nord  vers  le  sud.  .\ussi  le  versant  sud  est-il  en  pente 
douce,  parce  que  l’on  marche  sur  le  plan  des  couches  rele- 
vées. Le  versant  nord  est  abrupt;  c’est  un  escalier  gigantesque, 
dont  les  mômes  couches,  brisées  et  rompues,  forment  les 
marches  : la  tranche  en  a été  mise  à nu  par  le  relèvement  de  la 
montagne,  et  l’on  escalade  péniblement  cette  paroi  inégale  et 
esc.arpée,  qui  contraste  avec  la  faible  pente  du  versant  méri- 
dional. On  choisit  donc  de  préférence,  pour  les  ascensions  au 
“ï.,  . ' 
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Ventoux,  le  versant  méridional,  tandis  que  l’on  descend  plus 
vite,  sinon  plus  facilement,  par  le  cétc  septentrional. 

Le  mont  Ventoux  appartient  tout  entier  à une  même  rorma- 
lion  géologique,  le  terrain  néocomien,  ainsi  nommé  parce  qu’il 
a été  signalé  pour  la  première  fois  dans  la  ville  même  de  Neuf- 
châlel  en  Suisse.  Ce  terrain  appartient  à la  portion  inférieure 
de  l’étage  crétacé,  étage  très-développé  en  France,  aussi  bien 
dans  le  nord  que  dans  le  midi.  Dans  le  nord,  il  forme  un  cercle 
presque  continu  autour  de  Paris,  en  passant  par  Alençon, 
Angers,  Chàtellerault,  Auxerre,  Saint-Dizier  et  Rethel.  Entre 
Auxerre  et  Saint-Dizier,  on  observe  une  bandq  dépendant  du 
terrain  néocomien,  qui  sépare  la  craie  proprement  dite  des 
plaines  de  la  Champagne  des  terrains  jurassiques  de  la  Bour- 
gogne. Dans  cette  contrée,  les  assises  néocbmiennes  ne  sont 
pas  relevées  comme  au  Ventoux  : elles  ont  conservé  leur  ho- 
rizontalité, ou  n’ont  subi  que  de  légères  inflexions.  C’est  au 
milieu  des  couches  marneuses  voisines  du  Ventoux,  et  figurées 
comme  néocomiennes  par  M.  Scipion  Gras,  auteur  d’une  carte 
géologique  du  département  de  Vaucluse,  que  M.  Eugène  Haspail 
a découvert  en  1842,  près  de  Gigondas,  un  reptile  fossile  gigan- 
tesque : il  lui  a donné  le  nom  de  Neuslosaurus,  ou  lézard  na- 
geant. Cet  animal  avait  5"',55  de  long.  Par  son  organisation,  il 

est  intermédiaire  entre  les  crocodiles  vivants  et  les  grands  rep- 

* 

tiles  fossiles  appelés  Ichthyosaures  ou  lézards-poissons.  Ceux-ci 
habitaient  des  mers  géologiques  plus  anciennes,  au  sein  des-, 
quelles  se  déposèrent  successivement  les  terrains  triasiques  et 
jurassiques,  tandis  que  le  néocomien  inférieur  est  postérieur 
à toute  la  série  de  ces  terrains.  Aussi  l’organisation  du  Neuslo- 
$aurus  se  rapproche-t-elle  plus  du  plan  des  reptiles  actuels  que 
celle  des  Ichthyosaures  ou  Sauriens  ichthyoïdes. 

Quand  le  Ventoux  a surgi,  il  a relevé  les  couches  des  terrains 
plus  modernes  formés  après  lui  dans  les  mers  géologiques  pos- 
térieures à l'océan  néocomien  ; c’est  ce  que  l’on  voit  admirahle- 
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ment  le  long  du  pied  méridiunal  de  la  montagne  : tous  les 
escarpements  des  collines  sont  tournes  de  son  côté.  Telle  est 
en  particulier  la  muraille  de  grès  rouges  et  jaunes,  aux  formes 
pittoresques,  comprise  entre  Bédouin  et  la  Madeleine;  tel  est 
l'aspect  des  monticules  couverts  d’oliviers  qui  s’étendent  vers 
Flassan  et  Methamis.  Ces  collines  appartiennent  à la  formation 
du  gault,  qui,  dans  l’ordre  chronologique  des  terrains,  succède 
immédiatement  au  terrain  néocomien.  Au  pied  du  versant  sep- 
tentrional du  Ventoux#  on  retrouve  les  mêmes,  terrains  dans 
l’étroite  vallée  de  Brantes,  entre  Saint-Léger  et  Savoillans.  Ainsi 
donc,  à une  époque  géologique  dont  l’imagination  ne  saurait 
concevoir  ni  la  durée  ni  l'éloignement  dans  le  temps,  le  Ven- 
toux  s’est  élevé,  écartant  et  soulevant  les  terrains  plus  modernes 
déposés  autour  de  lui.  Actuellement  ils  forment  une  sorte  de 
boutonnière  elliptique  dirigée  de  l'est  à l’ouest  et  d’une  lon- 
gueur de  25  kilomètres  environ. 

L’aspect  physique  du  mont  Ventoux  est  une  conséquence  de  sa 
structure.  Son  versant  méridional  semble  une  portion  redressée 
de  la  plaine  du  Bhône,  et  offre  une  pente  augmentant  régu- 
lièrement de  la  base  au  sommet,  vaste  plan  incliné  qui  serait 
complètement  uni,  si  depuis  longtemps  le  déboisement  de  la 
montagne  n’avait  favorisé  le  ravinement  de  ses  pentes.  Ces 
ravins,  qui  rayonnent  du  sommet  vers  la  base,  s’élargissent  à 
mesure  qu’ils  descendent,  et  forment  quelquefois  de  véritables 
vallées;  nulle  part  on  ne  reconnaît  mieux  la  puissance  de  l’ac- 
tion des  eaux  pluviales  sur  les  terrains  dénudés.  Par  les  fortes 
averses  qui  caractérisent  le  midi  de  la  France,  ces  ravins 
deviennent  des  torrents  temporaires  qui  se  précipitent  vers  la 
base  du  Ventoux  et  inondent  souvent  les  campagnes  comprises 
entre  les  collines  et  la  montagne.  Ces  ravins  sont  séparés  par 
des  crêtes  plus  ou  moins  larges.  Le  versant  septentrional,  au 
contraire,  offre  des  parois  presque  verticales,  interrompues  par 
des  ressauts  : tel  est  celui  qui  est  rx>nnu  sous  le  nom  de  prairie 
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du  mont  Sorein,  à 1A50  mètres  au-dessus  de  la  mer;  celui 
de  Saint-Sidoine,  à 780;  mais  les  pentes  sont  toujours  très- 
fortes  et  rendent  l’ascension  e.xtrémement  fatigante.  Un  ne  s’en 
étonnera  pas,  quand  on  saura  que  la  pente  générale  du  * 
versant  méridional  est  de  10°,  et  celle  du  versant  septentrional 
de  19“  30'. 

Vu  d’Avignon,  le  Venteux  a une  teinte  brune  qui  ne  dépare 
pas  le  paysage;  mais  de  près  l’aspect  de  ses  flancs  dénudés 
est  désolant.  Depuis  les  déboisements  irréfléebis  de  la  dn  du 
siècle  dernier,  la  terre  végétale  a été  emportée  par  les  eaux  ou 
balayée  par  les  vents.  La  roche  calcaire  s’est  réduite  en  frag- 
ments de  grosseur  médiocre  qui  recouvrent  toute  la  montagne. 
Vu  de  Bédouin,  le  Ventoux  ressemble  à un  gigantesque  amas  de 
macadam  : il  semble  que  ce  mont  pelé  soit  dépourvu  de  toute 
végétation  ; mais  à la  base  la  végétation  s’est  réfugiée  dans  les 
dépressions  où  le  passage  des  eaux  en  automne  et  au  printemps 
entretient  toujours  une  certaine  fraîcheur  dans  le  sol.  A partir 
de  1000  mètres  environ,  les  chênes  et  les  hêtres  trouvent  un 
climat  moins  chaud  qui  favorise  leur  croissance;  mais  la  vio- 
lence extrême  des  vents,  qui  justifie  si  bien  le  nom  de  la  mon- 
tagne, ne  permet  pas  à ces  arbres  d’acquérir  une  grande  taille, 
sauf  dans  les  ravins.  Ces  vents,  surtout  celui  du  nord-ouest  ou 
miitrai,  sont  d’une  violence  dont  il  est  difiieile  de  se  faire  une 
idée  quand  on  ne  l’a  pas  éprouvée  : les  hommes,  les  chevaux 
mêmes  sont  jetés  à terre  lorsque  ce  vent  est  dans  toute  sa  force. 
La  puissance  du  mistral  soufflant  dans  la  plaine  du  Rhône  est  gé- 
néralement connue  ; elle  peut  faire  présumer  quelle  doit  être  sa 
violence  sur  la  montagne,  lorsqu’il  vient  la  frapper  directement 
sans  que  rien  ait  ralenti  sa  course  ou  brisé  son  élan.  Les  anciens 
le  connaissaient  : a La  Grau,  dit  Strabon  (1),  est  ravagée  par  le 
. vent  appelé  en  grec  meiatnboréas,  vent  impétueux,  terrible,  qui 

(l)  (ieographie,  liv.  IV. 
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déplace  et  roule  des  pierres,  précipite  les  hommes  du  haut 
de  leurs  chars,  broie  leurs  membres  et  les  dépouille  de  leurs 
vêtements  et  de  leurs  armes.  » Sa  violence  n’u  pas  diminué 
* depuis  Straboii;  il  renverse  des  murs,  de  lourdes  charrettes 
chargées  de  foin,  des  wagons  de  chemin  de  fer,  soulève  le' 
sable  et  même  des  cailloux.  C'est  au  point  qu’on  a renoncé  à 
remettre  des  carreaux  à la  façade  septentrionale  du  cliAteau  de 
(rrignan,  situé  non  loin  de  Montélimart  et  habité  si  longtemps 
par  la  fille  de  M“'  de  Sévigné;  ils  étaient  toujours  cassés  par 
les  cailloux  enlevés  sur  les  terrasses  voisines.  L’abbé  Portalis 
fut  emporté  pur  un  coup  de  mistral  du  sommet  de  la  montagne 
de  Sainte-Victoire,  près  d’Aix,  et  se  tua  dans  sa  chute.  Moi- 
même,  dans  une  ascension  au  Ventoux,  je  fus  obligé  de  me 
cramponner  à un  rocher  pour  ne  pas  éprouver  le  niCme  sort, 
et  je  gagnai  en  rampant  une  crête  qui  me  mit  un  peu  à l'abri 
des  rafales;  elles  étaient  intermittentes,  mais  furieuses,  accom- 
pagnées d’un  bruit  semblable  aux  détonations  de  l’artillerie,  et 
paraissaient  ébranler  la  montagne  jusque  dans  ses  fondements. 

Le  mistral  rentre  dans  la  catégorie  de  ces  vents  que  M.  Four- 
net  a désignés  sous  le  nom  de  brises  de  montagnes.  C’est  un  vent 
local  propre  aux  vallées  du  Khêne  et  de  la  Durance,  et  qui 
rarement  dépasse  de  beaucoup  les  côtes  de  la  Provence  et  du 
{..anguedoc.  En  mer,  il  abandonne,  par  le  travers  des  Baléares, 
les  navires  qui  comptent  sur  lui  pour  gagner  mpidement 
les  côtes  septentrionales  de  l’.Afrique;  d’un  autre  côté,  il 
arrête  quelquefois  en  vue  de  la  terre  ceux  qui  veulent  entrer 
dans  les  ports  de  Marseille  ou  de  Cette,  et  les  force  à s’abriter 
derrière  les  lies  d’Hyères  ou  à gagner  les  côtes  d'Espagne.  La 
génération  du  mistral  s’explique  parfaitement  par  la  configura- 
tion des  côtes  méditerranéennes  de  la  France.  L’embouchure 
du  Rhône  forme  un  grand  delta  Sablonneux  dont  la  base  a une 
longueur  de  65  kilomètres.  .A  l'est,  ce  dcHii  louche  à la  C.rau, 
vaste  plaine  couverfe  de  gros  cailloux  destcndiis  jadis  par  Li 
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valiée  lie  la  Durance;  à l’ouest,  s’étend  une  succession-  de 
plages  sablonneuses,  de  marais  salants  et  de  montagnes  liasses 
et  dénudées.  Ces  plages  s’échaudent  prodigieusement  sous  les 
rayons  du  soleil  méridional  ; l’air  qui  les  recouvre  se  dilate  et 
s’élève,  il  se  forme  donc  un  vide;  mais  l’air  froid  qui  remplit  les 
hautes  vallées  des  .Mpes  ou  recouvre  les  plateaux  des  Cévennes 
et  de  la  montagne  Noire  se  précipite  pour  remplir  ce  vide:  cet 
air  qui  se  précipite,  c’est  le  mistral.  Chaque  jour  nous  sommes 
témoins  du  même  phénomène  quand  nous  allumons  le  feu  de 
nos  cheminées  ; dès  que  l’air  échauffé  par  la  flamme  s’élève 
par  le  tuyau,  l’air  froid  se  précipite  de  tous  les  côtés  vers 
ce  foyer  d’appel  ; il  pénètre  par  les  jointures  des  portes  et  des 
fenêtres,  alimente  le  feu  et  s’échappe  avec  la  fumée  par  le  haut 
de  la  cheminée.  Les  choses  se  passent  de  même  en  Provence  et 
en  Languedoc.  Lorsque  les  .\lpes  et  les  Cévennes  sont  cou- 
vertes de  neige,  la  plage  s’échauffe,  et  le  mistral  souffle  avec 
une  violence  incroyable,  surtout  pendant  le  jour;  la  nuit,  le 
rivage  se  refroidit  par  rayonnement,  la  différence  de  tempéra- 
ture entre  l’air  chaud  de  la  plaine  et  l’air  froid  de  la  montagne 
tend  à s’égaliser,  et  le  vent  tombe,  pour  recommencer  le  lende- 
main. Le  foyer  d’appel  de  ce  courant  d’air  étant  sur  la  côte,  on 
conçoit  qu’il  ne  se  prolonge  pas  en  mer  à de  très-grandes  dis- 
tances. On  conçoit  également  pourquoi  l’hiver  et  le  printemps 
sont  les  époques  de  l’année  où  il  acquiert  la  plus  grande  force 
et  dure  le  plus  longtemps,  car  c’est  pendant  ces  deux  saisons 
que  le  contraste  entre  la  température  de  l’air  des  montagnes  et 
celui  du  rivage  est  le  plus  marqué. 

De  pareils  vents,  qui  soufflent  souvent  pendant  une  semaine 
tout  entière,  sont  hostiles  à toute  végétation  : ils  courbent,  dé- 
priment et  brisent  les  arbres  et  les  arbustes,  déchirent  les 
feuilles  des  plantes  herbacées  les  plus  humbles,  emportent  lu 
terre  végétale,  et  dessèchent  le  sol  qui  les  nourrit,  l.es  pluies 
torrentielles  du  printemps  et  de  l’automne,  les  averses  ora- 
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geuses  de  l'été,  sont  impuissantes  pour  compenser  le  mal,  car 
ces  eaux  s’écoulent  rapidement  en  torrents  éphémères.  Cepen- 
dant, grâce  à la  couche  de  fragments  brisés  qui  revêt  les  flancs 
de  la  montagne,  l’eau  s’infiltre  jusqu’aux  racines,  et  sous  ce 
macadam  naturel  la  terre  végétale  conserve  une  certaine  fraî- 
cheur. 

Si  le  Venloux'était  un  massif  granitique  ou  schisteux  , de 
nombreuses  sources  filtrant  à travers  les  fissures  de  la  roche 
compenseraient  l’action  desséchante  du  soleil  et  du  vent;  mais 
leVentoux  est  calcaire,  et  dans  toutes  les  montagnes  apparte- 
nant â cette  formation  les  sources  sont  abondantes,  mais  rares. 
Les  eaux  pluviales  pénètrent  entre  les  tranches  des  couches, 
s’arrêtent  sur  des  bancs  argileux  qui  en  font  partie,  et  viennent 
se  réunir  en  un  même  point,  où  elles  donnent  naissance  à des 
rivières  qui  semblent  sortir  brusquement  de  terre  : telle  est  la 
célèbre  fontaine  de  Vaucluse,  non  loin  du  Ventoux;  telles  sont 
la  Birse,  dans  le  Jura,  et  la  Vis,  dans  les  Cévennes.  On  ne  con- 
naît que  cinq  sources  sur  le  mont  Ventoux.  La  source  du  Gro- 
seau,  au  pied  du  versant  occidental  de  la  montagne;  miniature 
de  la  fontaine  de  Vaucluse,  elle  arrose  les  prés  verdoyants  qui 
entourent  la  jolie  ville  deMalaucène.  Sur  la  montagne  même, 
les  puits  du  mont  Serein,  situés  sur  le  versant  septentrional,  à 
1455  mètres  d’élévation,  abreuvent  les  troupeaux  de  moutons 
qui  passent  l’été  sur  cc  plateau.  On  cite  encore  la  source  d’An- 
gel, à 1164  mètres;  celle  de  Lagrave,  et  surtout  la  Fontfiliole, 
â 1788  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  par  conséquent  à 123 
mètres  .seulement  au-dessous  du  sommet.  C’est  un  mince,  mais 
intarissable  filet  d’eau  qui  se  fraye  un  passage  entre  les  pierres, 
et  qui  se  maintient  toujours  à une  température  de  5 degrés 
centigrades.  La  Fontfiliole  est  évidemment  le  produit  des  eaux 
provenant  de  la  fonte  des  neiges.  Quoique  le  sommet  du  Yen- 
toux  en  soit  dépourvu  pendant  quatre  mois  de  l’année,  ces 
eaux,  circulant  dans  Iqs  méandres  formés  parles  intervalles 
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qui  séparent  les  pierres,  sufliseni  pour  alimenter  eette  petite 
source  pendant  tout  l’été  : ressource  précieuse  pour  les  voya- 
geurs qui  font  l’ascension  du  Ventoux,  et  les  troupeaux  qui 
s’aventurent  jusqu’à  ces  hauteurs. 

ÉCHELLE  DES  CLIMATS. 

Avant  de  passer  à l’étude  de  la  végétation  du  mont  Ventoux, 
nous  devons  nous  former  une  idée  des  différents  climats  qui 
s’échelonnent  sur  ses  tiancs.  Pour  avoir  des  notions  parfaite- 
ment exactes,  il  faudrait  que  des  stations  météorologiques 
eussent  été  établies  à différentes  hauteurs.  Ces  stations  n’existent 
pas  et  n’existeront  probablement  jamais;  dépareilles  entreprises 
sont  au-dessus  des  ressources  d’un  particulier,  et  celles  des 
États  ont  eu  de  tout  temps  un  emploi  bien  différent.  Néanmoins 
de  nombreuses  ascensions  ont  été  faites  sur  le  Ventoux  : en 
hiver  et  en  automne  par  Guérin,  d’Avignon,  en  été  par  Requien, 
Delcros  et  moi-m'éme.  Ces  températures  ont  toujours  été  notées 
avec  soin.  Sur  d’autres  sommets,  le  grand  Saint-Rernard,  le 
Faulhorn  et  le  Rigi  dans  les  Alpes,  le  pic  du  Midi  de  Bigorre 
dans  les  Pyrénées,  des  ascensions  répétées  et  même  des  séjours 
prolongés  ont  permis  de  déterminer  approximativement  le 
climat  des  montagnes  à différentes  altitudes.  On  sait  mainte- 
nant de  combien  de  mètres  il  faut  s’élever  dans  les  différentes, 
saisons  pour  que  la  température  de  l’air  s’abaisse  d’un  degré; 
c’est  ce  qu’on  appelle  le  décroissement  de  la  température  avec  la 
hauteur.  Le  Saint-Bernard,  où  les  religieux  font  depuis  trente 
ans  des  observations  météorologiques  pendant  toute  l’année;  le 
Rigi,  où  M.  Eschmann  a passé  le  mois  de  janvier  1827,  ont 
fourni  des  notions  sur  le  décroissement  hibernal.  L’hôtel  bAti 
par  les  soins  du  docteur  Cosfallal  prés  du  cône  terminal  du  pic 
du  Midi,  à 2372  mètres  au-dessus  de  la  mer,  permettra  un  jour 
de  faire  les  mêmes  études  dans  les  Pyrénées.  Dès  aujourd’hui, 
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toutefois,  en  combinant  les  résultats  des  ascensions  sur  le 
Ventoux  avec  les  lois  connues  du  décroissement  de  la  tempé- 
rature, on  peut  se  former  une  idée  du  climat  du  sommet  du 
Ventoux  à 1911  mètres  d’altitude,  et  des  bergeries  du  mont 
Serein,  situées  à lû50  mètres  sur  le  versant  nord.  La  tempé- 
rature annuelle  moyenrie  de  la  plaine  au  pied  du  Ventoux  est 
de  13  degrés  environ.  La  moyenne  annuelle  de'la  température 
au  sommet  du  Ventoux  ne  doit  pas  dépasser  2 degrés.  Cette 
moyenne,  comme  on  le  voit,  est  fort  basse.  En  latitude^  il  faut 
s’approcher  du  cercle  polaire  pour  trouver  la  même  moyenne  : 
c’est  celle  des  villes  d’Umeo  (1)  et  d’Hernœsand  (2)  en  Suède. 
Pétersbourg  (3),  situé  plus  au  sud,  mais  aussi  plus  à l’est,  ce  qui 
abaisse  la  température,  présente  une  moyenne  comprise  entre 
3 ou  4 degrés,  suivant  le  quartier  où  se  font  les  observations 
météorologiques.  Nous  avons  donc  en  France  une  montagne 
isolée  qui  s’élève  brusquement  d’une  plaine  dont  la  tempéra- 
ture moyenne  est  celle  des  villes  de  Sienne,  Brescia  ou  Venise, 
et  dont  le  sommet  offre  le  climat  de  la  Suède  septentrionale, 
limitrophe  de  la  Laponie.  Ainsi  monter  au  V entoux,  c’est,  cli- 
matolôgiquemenl,  se  déplacer  de  19  degrés  en  latitude,  savoir 
du  44*  au  63”  degré. 

Le  sommet  du  Ventoux  étant  couvert  de  neige  pendant  sept 
mois  de  l’année  environ,  les  plantes  dorment  sous  cette  couche 
épaisse.  Ce  qui  intéresse  par  conséquent  le  botaniste^  ce  sont 
les  températures  de  l’été  ; ce  'sont  aussi  les  mieux  connues,  ^ 
parce  que  les  ascensions  se  font  presque  toujours  dans  celte 
saison.  La  température  moyenne  des  trois  mois  d’été,  juin, 
juillet  et  août,  est  de  8 degrés  environ  au  sommet;  mais  en 
juillet  et  août  le  thermomètre  atteint  souvent  à l’ombre,  vers  le 
milieu  du  jour,  15  et  même  17  degrés,  comme  je  l’ai  constaté 

(1)  Latitude  63°. 

(2)  Latitude  62°  38'. 

3)  Latitude  59°  56'. 
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moi-mèmc.  Aux  bergeries  du  mont  Serein,  savoir  à H.'ïO  mètres 
sur  le  versant  nord,  la  moyenne  de  l’année  est  de  5 degrés,  et 
la  température  estivale  de  12  degrés  environ.  Le  thermomètre 
y atteint  souvent  de  18  à 20  degrés.  A égale  hauteur,  sur  le 
versant  sud,  on  trouverait  des  moyennes  plus  élevées  d'un 
degré  environ.  La  somme  de  chaleur  qui  s’accumule  dans  les 

\ 

végétaux  et  dans  le  sol  pendant  les  longues  journées  de  l’été 
est  beaucoup  plus  considérable  sur  ce  versant,  et  sc  traduit  par 
des  difl'érences  dans  les  limites  de  la  végétation  que  nous 
apprécierons  plus  loin. 

On  voit  que  tous  les  climats  de  l’Europe,  depuis  celui  du  la 
Provence  et  du  nord  de  l’Italie  jusqu’à  celui  de  la  Laponie,  sont 
échelonnés  sur  les  flancs  du  Ventoux;  à chacun  de  ces  climats 
correspond  nécessairement  une  flore  différenfe,  mais  compa- 
rable à celle  du  climat  analogue  dans  les  plaines  de  l’Europe. 

On  peut  donc  y étudier  l’influence  de  l’altitude  sur  la  végéta- 
tion. Quoique  très-élevé,  le  sommet  du  Ventoux  n’atteint  pas 
la  limite  des  neiges  éternelles,  qui,  sous  cette  latitude,  est  à 
2850  mètres  au-dessus  de  1a  mer;  mais  il  est  assez  élevé  pour 
que  les  plantes  appartenant  à la  région  alpine  puissent  y vivre 
et  s’y  propager.  On  ne  s’en  étonnera  pas  quand  on  saura  que  la 
température  annuelle  moyenne  du  sommet  est  supérieure  de 
3 degrés  seulement  à celle  du  Saint-Bernard,  dont  l’hospice 
est  à 2ù7/i  mètres  au-dessus  de  la  mer,  c’est-à-dire  à 563  mètres 
plus  haut  que  le  Ventoux,  et  sc  trouve  à 2°  latitudinaux  plus 
au  nord.  Ainsi  donc  la  cime  du  Ventoux  appartient  à cette 
région  alpine  qui  commence,  dans  la  chaîne  centrale,  à 1800  mè- 
tres d’altitude. 

CONDITIONS  PHYSIQUES  FAVORABLES  AUX  ÉTUDES  DE  TOPOGRAPHIE 
BOTANIQUE. 

Pour  les  études  de  topographie  botanique,  le  Ventoux  pré- 
sente des  particularités  remarquables  qui,  depuis  longtemps, 
en.  s.iRTOS.  26 
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l’avaient  signalé  à l’attention  des  botanistes  D’abord  son  isole- 
ment. Quand  une  montagne  fait  partie  d’un  massif  ou  d’une 
chaîne,  certains  versants  sont  abrités  par  les  contre-forts  voisins, 
d’autres  ne  le  sont  pas  ; elle  est  en  outre  souvent  dominée  par 
les  sommets  qui  la  dépassent  ; de  là  des  influences  très-diverses. 
La  montagne  sera  à l’abri  de  tel  vent,  exposée  à tel  autre;  elle 
recevra  la  chaleur  répercutée  vers  l’un  de  ses  flancs  par  un 
escarpement  voisin,  tandis  que  l’autre  rayonnera  librement 
vers  le  ciel.  Les  conditions  de  chaleur,  d’humidité,  d’aération, 
varieront  suivant  les  différents  azimuts.  Rien  de  semblable  pour 
le  Ventoux.  Le  versant  méridional  regarde  la  plaine,  le  versant 
septentrional  les  Alpes;  mais  il  en  est  fort  éloigné,  et  entre  la 
chaîne  principale  et  lui  on  aperçoit  un  nombre  infini  de  basses 
montagnes  dont  les  plus  rapprochées  ne  s’élèvent  pas  au-dessus 
de  1000  mètres.  A partir  de  cette  hauteur,  le  versant  nord  est 
aussi  découvert  que  le  versant  sud.  Le  Ventoux  a encore  un 
autre  avantage  pour  les  études  que  nous  projetons.  La  plupart 
des  montagnes  sont  pyramidales  ou  coniques,  et  présentent 
par  conséquent  plusieurs  versants;  le  Ventoux  n’en  a que  deux. 
On  peut  le  comparer  à une  crête,  ou,  si  l’on  veut,  au  faite  d’un 
toit  à double  pente.  L’une  de  ses  pentes  est  tournée  vers  le 
midi,  ou  plus  exactement  vers  le  sud-sud-ouest  : c’est  celle  qui 
regarde  la  plaine  ; l’autre  fait  face  au  nord,  ou  plutôt  au  nord- 
nord-est.  On  peut  donc  sur  cette  montagne,  mieux  que  sur 
aucune  autre  en  France,  apprécier  en  quoi  l’action  prolongée 
du  soleil  adoucit  le  climat  et  modifie  la  flore  d’une  localité.  Le 
contraste  est  plus  réel  pour  le  Ventoux  que  pour  des  mon- 
tagnes situées  plus  au  nord  ou  plus  au  midi.  Le  sommet  du 
.Ventoux  est  à 10'  de  latitude,  c’est-à-dire  non  loin  du  à5”, 
qui  est  à distance  égale  du  pôle  et  de  l’équateur.  Or  c’est  sur  le 
cercle  correspondant  au  ù5'  degré  que  la  différence  entre  l’ex- 
position sud  et  l’exposition  nord  est  le  plus  marquée.  Je  vais 
essayer  de  le  démontrer.  On  sait  que  plus  on  s’avance  vers  le 
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pôle,  plus  le  soleil  en  été  se  lève  et  se  couche  au  nord  de, 
l’observateur,  et  par  conséquent  plus  les  jours  deviennent 
longs.  A partir  du  cercle  polaire,  le  nombre  des  jours  sans  nuit 
augmente  jusqu’au  pôle,  c’est-à-dire  que  le  nombre  des  jours 
où  le  soleil  ne  se  couche  pas  s’accroît  progressivement.  Ima- 
ginez une  montagne  dans  ces  contrées.  Pendant  l’été,  quand  le 
soleil  se  couche,  le  versant  nord  est  éclairé  presque  autant  que 
le  versant  sud,  et  quand  il  ne  se  couche  pas,  l’astre  semble 
tourner  autour  de  la  montagne,  dont  le  côté  sud  est  éclairé 
pendant  douze  heures,  et  le  côté  nord  pendant  le  même  espace 
de  temps.  Dans  ces  latitudes,  la  différence  de  deux  versants 
opposés  est  donc  presque  nulle  sous  le  point  de  vue  du 
réchauffement  et  de  l’illumination  solaires.  Il  en  est  de  môme 
quand  on  descend  du  45'  degré  de  latitude  vers^’équateur.  En 
effet,  plus  on  est  près  de  la  ligne  équinoxiale,  plus  le  soleil 
s’élève  au-dessus  de  l’horizon  et  se  rapproche  du  zénith;  or  on 
comprend  que  dans  cette  dernière  position,  il  éclaire  également 
le  versant  nord  et  le  versant  sud  d’une  montagne,  et  plus  il  est 
voisin  de  la  verticale,  plus  le  contraste  entre  les  deux  versants 
diminue.  C’est  donc  sous  le  45'  degré  que  ce  contraste  est  aussi 
grand  que  possible,  et  le  Ventoux  occupe,  sous  ce  point  de 
vue,  la  position  géographique  la  plus  favorable. 

Beaucoup  de  botanistes  pensent  que  la  composition  chimique 
du  sol  exerce  une  grande  influence  sur  la  végétation.  Ils  sont 
persuadés  que  la  présence  de  la  silice,  de  la  chaux,  de  la  po- 
tasse, de  la  magnésie,  du  sel  marin,  est  nécessaire  à l’existence 
de  certaines  plantes,  inutile  ou  hostile  à certaines  autres.  On 
cite  des  végétaux,  le  châtaignier,  les  bruyères, jcertains  genêts, 
la  digitale,  qui  ne  prospèrent  que  sur  les  sols  siliceux,  tels  que 
le  granité,  le  gneiss,  les  grès,  les  schistes,  etc.  D’autres  plantes 
préfèrent  les  sols  calcaires.  Tous  les  savants  sont  également 
d’accord  pour  reconnaître  l’influence  prépondérante  des  con- 
ditions physiques.  11  est  clair  que  la  perméabilité  du  sol , son 
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mode  d'agrégalion , son  degré  d’humidité,  sont  des  conditions 
l'ondamentales.  Le  labourage,  le  binage,  le  drainage,  n’ont 
d’autre  but  que  de  donner  au  sol  les  qualités  physiques  que  les 
plantes  cultivées  réclament  pour  payer  l’agriculteur  de  ses 
soins.  Ainsi  donc,  sur  une  montagne  dont  la  structure  géolo- 
gique ne  serait  pas  homogène,  on  ne  saurait  comparer  logique- 
ment la  végétation  des  différentes  zones,  et  encore  moins  celle 
des  deux  versants.  L’influence  du  sol  compliquerait  celle  des 
agents  atmosphériques,  et  l’on  risquerait  d’attribuer  à l’air  et  à 
sa  température  des  effets  provenant  de  la  terre,  ou  vice  versû. 
Sur  le  Ventoux,  cette  confusion  est  impossible;  le  sol  est  par- 
tout d’une  composition  physique  et  chimique  uniforme  : la 
montagne  entière  est  calcaire,  et  recouverte  d’une  couche  de 
fragments  de  la  môme  roche,  presque  de  la  même  gi'osseur. 
Les  agents  atmosphériques  déterminent  seuls  ou  empêchent 
la  végétation  de  telle  ou  telle  espèce. 

La  rareté  des  sources  est  encore  une  condition  favorable  : 
partout  la  terre  est  également  sèche;  il  n’y  a point,  comme  sur 
d’autres  montagnes,  des  prairies  humides  et  des  pentes  arides. 
Nulle  part  le  sol  n’est  arrosé  par  des  filets  d’eau  permanents,  et 
même  celui  de  la  Fontfiliole  se  perd  au  milieu  des  pierres.  Le 
déboisement  du  Ventoux,  si  déplorable  sous  tous  les  points  de 
vue,  est  une  circonstance  heureuse  pour  les  études  de  topo- 
graphie botanique.  Il  favorise  l’uniformité  de  la  végétation. 
Si  la  montagne  était  partiellement  ombragée  par  d’épaisses 
forêts,  comme  celles  de  la  grande  Chartreuse,  les  parties  boi- 
sées seraient  occupées  jiar  des  espèces  différentes  de  eelles 
qui  garnissent  les  parties  dénudées;  un  versant  couvert  d’ar- 
bres n’eût  pas*élé  comparable  au  versant  opposé  qui  en  eût  été 
dépouillé.  Les  forêts,  d’ailleurs,  s’opiiosent  à la  dissémination 
lies  graines,  altèrent  les  lois  du  décroissement  de  la  tempéra- 
ture, abritent  certaines  parties, Tntrctienncnt  l'humidité  autour 
d’elles;  en  un  mot,  elles  rompent  l’uniformité,  condition  essen- 
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tielle  d’une  étude  du  genre  de  celle  que  nous  voulons  entre- 
prendre. Les  vents  violents  eux-mûnies,  fléapx  du  Ventoux  et 
de  la  Provence,  sont  ici  une  circonstance  favorable  en  pe  qu'ils 
disséminent  les  graines  sur  toute  la  surface  de  la  montagne,  de 
telle  façon  que  les  plantes  poussent  partout  où  le  climat  leur 
permet  de  vivre.  Le  botaniste  est  donc  le  seul  qui  ne  répète  j>as 
avec  les  Provençaux  du  siècle  dernier  : « Le  mistral,  le  parle- 
ment et  la  Durance  sont  les  trois  fléaux  de  la  Provence.  » Le 
parlement  n’existe  plus,  et  beaucoup  le  regrettent;  la  Durance, 
dérivée  en  canaux,  rafraîchit  Marseille  et  ses  environs,  fertilise 
la  Grau  et  arrose  les  parties  élevées  du  département  de  Vau- 
cluse. llestc  le  mistral,  que  l’on  continue  de  maudire,  non  sans 
raison. 


ASCENSIONS  AT]  MONT  VESTOIX. 

Le  Ventoux  a été  visité  de  tout  temps  par  les  poètes,  les 
artistes  et  les  savants.  Le  nom  de  Pétrarque  ouvre  la  liste.  En 
1330,  âgé  de  trente-deux  ans,  il  en  fit  l’ascension.  Son  récit  est 
le  sujet  de  l’une  de  ses  lettres  familières  adressée  au  cardinal 
.Jean  Colonna,  son  protecteur.  Je  traduis  en  français  le  latin 
fort  prétentieux  de  Pétrarque,  en  élaguant  ses  paraphrases  in- 
terminables, qui  ne  nous  apprennent  rien  sur  les  particularités 
de  l’ascension  ou  sur  le  caractère  du  poète.  « 11  y a longtemps, 
dit-il,  que  j’étais  obsédé  par  l’envie  de  monter  sur  la  plus 
haute  montagne  de  ce  pays,  appelée  à si  juste  titre  mont  Ven- 
toux. Depuis  mon  enfance,  elle  était  devant  mes  yeux.  J’hési- 
tais cependant  encore,  lorsque  la  lecture  de  Tite-Live  fixa  mon 
iiTésolution.  Il  raconte  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  l’en- 
nemi des  Uomains,  était  monté  sur  le  mont  Hémus,  enThessa- 
lie,  d’où  l’on  voyait,  disait-on,  à la  fois  la  mer  Adriatique  et  le 
Pont-Euxin.  J’ignore  ce  qu’il  en  est,  car  Pomponius  Mêla  l’af- 
firme et  Tite-Live  le  nie;  mais  j’ai  cm  que  l’on  pardonnerait 
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^1  lin  jeune  homme  une  curiosité  que  l’on  n’a  pas  blâmée  chef 
un  vieux  roi.  » 

Admirateur  passionné  des  auteurs  latins,  Pétrarque  n’aurait 
donc  probablement  jamais  fait  l’ascension  du  Ventoux  ; c’est 
Tite-Live  qui  le  décide.  Il  quitte  Avignon  le  2b  avril,  arrive  le 
soir  à Malaucène,  y passe  le  jour  suivant,  et  part  le  lendemain 
matin  avec  son  frère  et  deux  domestiques.  L’air  est  pur,  le  jour 
long.  Allègre  d’esprit,  le  corps  dispos,  il  commence  à monter. 
\'crs  le  milieu  de  la  montagne,  il  trouve  un  vieux  pâtre  qui 
l'engage  fortement  à ne  pas  continuer.  « Il  y a cinquante  ans, 
lui  ditril,  j’eus  la  même  fantaisie  : je  fis  l’ascension  que  vous 
projetez,  et  n’en  rapportai  que  fatigue  et  regrets.  Les  habits  et 
la  peau  déchirés  par  les  ronces,  je  jurai  de  n’y  plus  retourner.. . 
Jamais,  ajouta-t-il,  avant  moi,  personne  n’avait  osé  tenter  l’a- 
venture, et  depuis  nul  ne  s’en  est  avisé.  > Pétrarque  ne  se  laisse 
pas  intimider  et  continue;  mais,  bientôt  fatigué,  il  s’arrête  sur 
un  rocher  avec  son  frère;  puis,  préférant  un  chemin  plus  long 
et  moins  roide  à celui  qui  montait  directement,  il  se  sépare  de 
lui.  Le  voyant  alors  à une  grande  élévation  au-dessus  de  sa  tête, 
il  le  rejoint  et  tombe  épuisé  par  les  efforts  qu’il  a faits.  Suit 
une  comparaison  de  ces  deux  modes  d’ascension  avec  les  deux 
\ oies  à suivre  pour  gagner  la  vie  éternelle,  les  uns  escaladant  le 
ciel,  les  autres  s’arrêtant  sur  les  pentes  plus  douces  et  moins 
ardues  du  péché.  Cette  idée  ranime  le  courage  et  les  forces  de 
Pétrarque,  et  il  finit  par  atteindre  le  sommet.  Les  bûcherons, 
dit-il,  lui  donnent  le  nom  des  fils  (filiorum)  par  une  espèce  d’an- 
tiphrase, puisque  ce  sommet,  le  plus  élevé  de  tous,  semble  le 
père  de  tous  les  sommets  voisins.  Ce  nom  s’est  conservé  dans 
celui  de  la  Fontfitiole,  source  qui  jaillit  près  de  la  cime  et 
dont  il  a déjà  été  question.  Pétrarque,  après  s’être  reposé  quel- 
ques instants,  jette  les  yeux  autour  de  lui.  Les  Alpes,  voisines 
(le  sa  chère  Italie,  attirent  ses  premiers  regards;  il  croit  les  tou- 
cher de  la  main,  tant  elles  semblent  rapprochées:  leurs  som- 
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mets,  couverts  de  neige,  lui  rappellent  le  passage  d’Annibal.  Il 
soupire  en  songeant  au  doux  ciel  de  l’Italie,  et  il  est  pris  d’un 
désir  immense  de  revoir  sa  patrie  ; mais  un  lien  invincible  le 
retient:  c’est  Laure,  qu’il  aime  depuis  neuf  ans,  depuis  qu’il  l’a 
entrevue,  le  6 avril  1327,  à six  heures  du  matin,  dans  l’église 
des  religieuses  de  Sainte -Claire,  à Avignon  (1).  «J’aime! 
s’écrie-t-il.  J’aimerais  mieux  ne  pas  aimer,  je  voudrais  baïr; 
j’aime  cependant,  mais  malgré  moi,  contraint,  triste,  gémis- 
sant, et  dans  mon  malheur  je  dis  comme  Ovide  : 

« Si  je  ne  puis  haïr,  j'aimerai  malgré  moi.  » 

Pendant  qu’il  exhalait  ces  plaintes,  le  soleil  s’inclinait  à l’ho- 
rizon. Il  jette  un  dernier  coup  d’œil  autour  de  lui,  distingue  les 
montagnes  du  Lyonnais,  la  mer  entre  Marseille  et  Aigues- 
Mortes,  et  le  Rhône  serpentant  dans  la  plaine,  puis  il  tire  de 
sa  poche  un  petit  exemplaire  des  Confessions  de  saint  Augustin, 
don  du  cardinal  Colonna,  pour  élever  son  Ame  vers  les  choses 
spirituelles.  Il  ouvre  le  mandscrit,  tombe  sur  le  dixième  livre, 
et  à sa  stupéfaction  il  lit  : a F.t  les  hommes  admirent  les  mon- 
» tagnes  élevées,  et  les  vagues  puissantes  de  la  mer,  et  le  cours 
1)  des  grands  fleuves,  et  les  contours  de  l’océan,  et  les  orbites 
» décrites  par  les  astres,  et  ils  s’abandonnent  eux-mémes,  » — 
O Je  restai,  dit-il,  confondu,  et  fermai  le  livre,  honteux  d’avoir 
pu  m’extasier  devant  des  objets  terrestres,  quand  les  philo- 
sophes des  nations  m’ont  enseigné  que  l’Ame  seule  est  digne 
d’admiration,  que  l’Ame  seule  est  grande.  » Ron  et  tendre 
Pétrarque,  élève  de  l’antiquité  classique  et  de  l’Kglise  catbo- 

(I)  . Virtute,  onor,  bellezza,  alto  gentile, 

Dolci  parole  ai  bei  raroi  m’han  giunto 
Ova  foavemente  il  cor  l'inveica. 

Mille  trecento  venlisette  appunio 
Su  l’ora  prima  il  di  sesto  d'Aprile 
Xvl  labirinlo  ialrai  ; né  veggio  ond'esca. 

(Sonnet  cixxv.) 
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lique,  tu  luttes  contre  ton  instinct  de  poète,  tu  n’oses  jouir  du 
uiagnifique  spectacle  qui  se  déploie  devant  tes  yeux,  tu  crains 
d’entrer  en  communion  avec  le  monde  physique.  Tu  ouvres 
un  livre,  celui  du  père  de  l’ascétisme  chrétien,  pour  refouler  vio- 
lemment les  saintes  émotions  que  la  vue  d’un  grand  paysage 
éveille  en  toi,  pour  fausser  ton  heureux-  naturel  en  l étouf- 
fant  sous  une  métaphysique  religieuse  qui  ne  saurait  remplir 
Ion  cœur  ni  satisfaire  ta  raison.  Cependant,  en  dépit  de  tes 
efforts,  tu  aimes  et  tu  chantes  Laure,  Vaucluse,  scs  rochers,  sa 
fontaine;  en  dépit  de  saint  .\ugustin,  tu  aimes  et  lu  chantes 
l’immortelle  nature  ! Mais,  pour  le  moment,  c’est  le  mystique 
évêque  d’Hippone  qui  l’emporte.  «Satisfait  d’avoir  vu  la  mon- 
tagne, ajoute  Irislement  Pétrarque,  je  tournai  mes  regards  en 
dedans,  et  je  ne  prononçai  plus  une  parole  jusqu’à  ce  que  nous 
fussions  arrivés  en  bas.  A chaque  pas  je  me  disais  : Si  j’ai  tant 
sué,  si  je  me  suis  tant  fatigué,  pour  que  mon  corps  se  rappro- 
chât un  peu  du  ciel,  quelles  épines,  quel  cachot,  quelle  croix 
pourraient  effrayer  mon  âme  s’élevant  vers  Dieu  même?» 
Abîmé  dans  ses  méditations  religieuses,  Pétrarque  revient  le 
soir  à Malaucène  par  un  beau  clair  de  lune,  et  il  écrit  la 
lettre  que  j’ai  abrégée.  La  postérité  lui  aurait  volontiers  hiit 
grâce  de  ses  dissertations  philosophiques  et  de  ses  élans  mys- 
tiques pour  quelques  traits  comme  ceux  par  lesquels  .lean- 
Jacques  Rousseau,  Rernardin  de  Saint-Pierre  et  Ceorgo  Sand 
savent  peindre  un  beau  paysage  et  nous  faire  partager  l’impres- 
siou  qu’ils  en  ont  re.esentie. 

Dans  les  tem|)s  modernes,  le  Ventoux  a été  surtout  visité  par 
les  botanistes.  (îouan,  Antoine-Laurent  de  .lussieu,  nentham, 
K.  Cosson,  tlodron,  le  célèbre  agronome  detiasparin,  qui  habitait 
(•range,  non  loin  du  pied  de  la  montagne,  l’ont  exploré  tour 
à tour;  mais  celui  (|ui  l’a  principalement  fait  connaître,  c’est 
un  naturaliste  d’.Xvignon,  Kspril  Ilequien.  Pendant  trente  ans, 
il  a parcouru  la  montagne  dans  toutes  les  saisons  et  dans  tous 
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les  sens;  il  a répandu  dans  les  deux  mondes,  avec  un  zèle  et 
une  générosité  sans  égale,  les  plantes  qu’il  y recueillait.  Les 
échantillons  desséchés  étaient  conservés  dans  l'herbier  qu’il  a 
légué  à sa  ville  natale.  Les  plantes  vivantes  étaient  placées 
dans  le  jardin  botanique  créé  par  lui,  les  animaux  déposés 
dans  le  musée  zoologique  également  créé  et  classé  par  lui,  et 
les  fossiles  venaient  se  ranger  dans  tes  collections  géologiques. 
Que  les  naturalistes  qui  visitent  .\vignon  ne  s’enquièrent  pas  de 
. ces  richesses  : le  jardin  botanique  n’est  plus  qu'une  avenue  qui 
un  jour  les  mènera  en  ligne  droite  du  débarcadère  du  cbemin 
de  fer  au  centre  de  la  ville.  Déplacé  une  première  fois,  ce  jar- 
din en  est  à sa  troisième  migration.  Quant  aux  collections  bota- 
niques et  zoologiques,  entassées  dans  des  greniers,  elles  se  dété- 
riorent rapidement.  Esprit  Kequien  a consacré  sa  vie  entière  à 
doter  son  pays  d’un  musée  d’histoire  naturelle,  d’une  biblio- 
thèque et  d’un  jardin  des  plantes.  Douze  ans  après  sa.  mort,  il 
ne  reste  plus  rien  que  les  livres  amassés  par  lui  et  le  souvenir 
de  son  désintéres.sement,  de  son  savoir  et  de  son  activité. 

KORÉTS  ET  r.üI.TimES. 

Le  récit  de  Pétrarque  nous  fait  soupçonner  et  la  tradition 
nous  enseigne  que  jadis  le  Venloux  était  couvert  de  bois  ; mais 
les  vents  violents  ont  achevé  l’œuvre  de  destruction  que 
l’homme  avait  commencée  en  découpant  son  manteau  de  ver- 
dure. Vers  1795,  une  bise  de  nord-est  déracina  une  forêt  sitiuie 
è 1560  mètres  d’élévation,  sur  le  ver.sant  septentrional.  .\n 
milieu  de  la  pente  tournée  vers  le  nord-ouest,  on  rcconnail, 
à la  hauteur  moyenne  de  1590  mètres,  des  souches  d’arbres 
énormes  qui  sont  tombés  sous  la  hache.  C’est  pendant  la  révo- 
lution que  le  déboisement  s’est  opéré  jtour  ainsi  dire  sans  con- 
trôle; chaque  commune  faisait  son  bois  sur  la  montagne,  qui 
peu  à peu  a pris  l’aspect  désolé  qu’elle  présente  encore  actuel- 
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lement.  D’autres  obstacles  se  sont  opposés  aux  efforts  de  l’État 
et  des  particuliers  pour  favoriser  le  repeuplement  des  forêts. 
Le  libre  parcours  doit  être  mentionné  en  première  ligne.  Les 
moutons  et  les  chèvres  sont  les  plus  grands  ennemis  du  reboi- 
sement des  montagnes.  Les  propriétaires  de  troupeaux  se  sont 
toujours  opposés  aveuglément  aux  semis  et  aux  plantations  qui 
restreignent  les  pèturages.  Pour  leVentoux,  la  résistance  était 
encore  plus  ardente  que  dans  d’autres  contrés;  en  effet,  par- 
tout oü  les  arbres  n’existent  pas,  le  sol  se  couvre  de  thym,  de 

romarin,  de  lavande,  de  fines  graminées  qui  non-seulement  sont 

• 

recherchées  des  animaux,  mais  communiquent  à leur  chair  une 
saveur  particulière.  Quiconque  se  rappelle  le  goût  insipide  de 
la  chair  du  mouton,  en  Angleterre  par  exemple,  oü  il  ne  se 
nourrit  que  d’herbes  aqueuses  sans  saveur  et  sans  parfum,  et 
compare  cette  viande  à celle  des  moutons  de  l’Auvergne,  des 
Cévennes  ou  de  la  Provence,  comprendra  que  les  flancs  dé- 
nudés du  Ventoux  aient  aux  yeux  des  propriétaires  de  bêtes 
à laine  la  même  valeur  qu’une  belle  prairie  pour  un  fermier  du 
nord  de  la  France.  On  comprend  également  qu’il  ne  suffise  pas 
(l’interdire  le  parcours  et  même  de  clôturer  les  terres  soumises 
au  reboisement.  Le  berger,  indifférent  quand  il  n'est  pas  en- 
dormi, laisse  ses  bêtes  vaguer  oii  elles  veulent,  et  leur  dent 
meurtrière  choisit  de  préférence  les  bourgeons  et  les  feuilles 
tendres  du  petit  arbre  qui  comihence  à s’élever  de  quelques 
décimètres  au-dessus  de  la  surface  do  sol.  Vous  aurez  beau 
multiplier  les  gardes  forestiers  et  les  procès-verbaux,  vous  serez 
vaincus  par  deux  forces  passives,  mais  irrésistibles,  l’indiffé- 
rence et  la  routine. 

11  existe  sur  le  Ventoux  une  autre  industrie  plus  poétique  et 
moins  nuisible,  qui  repose  également  sur  l’existence  des  plantes 
labiées,  thym,  lavande,  romarin,  sarriette,  mélisse,  etc.  : c’est 
celle  de  la  production  du  miel.  Au  printemps,  tous  les  villages 
environnants  envoient  à la  montagne  des  ruches  d’abeilles: 
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placées  au  pied  dés  rochers  tournés  vers  le  midi,  elles  forment 
de  véritables  hameaux,  et  la  montagne  est  explorée  dans  tous 
les  sens  par  ces  ouvrières  infatigables  qui,  butinant  le  pollen 
et  le  nectar  des  fleurs,  fabriquent  le  miel  parfumé  connu  dans 
toute  l’Europe  sous  le  nom  de  miel  de  Narbonne.  En  automne, 
on  vient  chercher  les  ruches  avec  leurs  habitantes,  et  elles 
passent  l’hiver  dans  la  plaine,  devant  un  mur  exposé  au  midi, 
près  de  la  maison  du  maître,  qui  sait  les  abriter,  quand  le 
froid  prend  une  intensité  exceptionnelle.  Si  le  Ventoux  était 
couvert  d’une  sombre  forêt,  thym,  lavande  et  romarin  disparaî- 
traient, et  les  habitants  du  pied  de  la  montagne  ne  porteraient 
plus  leurs  ruches  pendant  l’été  sur  les  flancs  du  Ventoux.  De 
là  encore  une  objection  contre  le  reboisement,  à laquelle  se 
mêlaient  celles  des  pauvres  gens,  auxquels  on  avait  persuadé 
que  des  restrictions  seraient  apportées  à leur  droit  d’usagè  des 
menus  produits  de  la  forêt  et  à celui  de  récolter  les  lavandes, 
qui  sont  l’objet  d’un  commerce  assez  considérable.  Pendant 
quinze  ans,  M.  Eymard,  maire  de  Bédouin,  le  principal  village  au 
pied  du  versant  méridional  du  Ventoux,  lutta  vainement  contre 
ces  obstacles.  Non  moins  persévérant  et  plus  heureux  que  son 
père,  M.  Eymard  fils  a enfin  réussi  ; le  principe  du  reboisement 
a été  admis.  Sur  6399  hectares  appartenant  à la  commune  do 
Bédouin  et  formant  le  versant  méridional  du  Ventoux,  1761  ont 
toujours  été  boisés:  c’est  la  forêt  de  hêtres  dont  nous  avons 
parlé  ; 1 000  hectares  ne  sont  susceptibles  d’aucune  espèce  de 
culture  : ils  forment  la  partie  culminante  du  Ventoux  ; 3600 
hectares  au  contraire  sont  propresau  reboisement.  L’administra- 
tion des  eaux  et  forêts  a pris  des  mesures  pour  que  500  hectares 
par  an  fussent  ensemencés,  de  telle  façon  que  le  travail  pût  être 
entièrement  terminé  dans  l’espace  de  huit  à dix  ans.  Pour  les 
parties  basses,  on  a préféré  le  chêne  ordinaire  et  le  chêne  vert 
(yeuse);  dans  les  parties  élevées,  le  pin  maritine  ou  des  Landes, 
le  pin  sylvestre  et  le  cèdre.  Celte  dernière  essence  prospère 
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à merveille  sur  un  espace  de  10  hectares  environ;  toutes  les 
graines  ont  levé,  et  nos  arrière-neveux  verront  peut-être  un 
jour,  sur  les  flancs  du  Ventoux,  un  sombre  bouquet  de  cèdres 
comme  ceux  qui  ombragent  encore  çii  et  lii  les  pentes  du  Li- 
ban, de  l’Atlas  et  de  l’Himalaya.  l'spérons  que  des  notions  plus 
saines  auront  alors  pénétré  dans  les  populations,  convaincues 
enfin  par  le  temps  et  l’expérience  que  ces  forêts  peuvent  seules 
les  protéger  contre  les  inondations  périodiques  dont  elles  sont 
victimes.  Le  pin  maritime  semble  appelé^  réussir  non  moins  bien 
que  le  cèdre  sur  le  Ventoux.  Arbre  à la  fois  utile  et  gracieux,  il 
couvrira  les  parties  les  plus  apparentes  de  la  montagne.  C’est  l’es- 
pèce qui  fournit  en  France  la  plus  grande  quantité  de  térében- 
thine, substance  dont  on  retire  l’essence  de  même  nom  etlapoix, 
appliquée  par  l’industrie  à tant  d’usages  divers.  Le  pin  sylvestre 
est  celui  de  tous  les  arbres  qui  résiste  le  mieux  au  vent  et  au 
froid  ; nul  autre,  excepté  le  bouleau,  ne  s’avance  aussi  loin 
dans  le  nord,  car  en  Laponie  il  atteint  le  70*  degré  de  latitude. 

Mais  les  semis  les  plus  précieux  sont  ceux  des  chênes  dans 
les  parties  basses  de  la  montagne,  au-dessous  de  la  limite  des 
hêtres.  Pogr  le  forestier  du  nord  de  l’Europe,  le  chêne  est  un 
arbre  qu’on  exploite  en  taillis  pour  le  chauffage,  et  dont  on 
réserve  les  baliveaux  pour  les  constructions.  Dans  le  Midi,  on 
ne  cultive  pas  les  chênes  en  taillis  pour  eux-mêmes,  mais  parce 
(|ue  la  truffe  noire,  ce  champignon  souterrain  si  cher  aux  gas- 
trotiomes,  croit  principalement  entre  les  racines  des  arbres  de 
ce  genre;  elle  y tacquiert  un  parfum  qui  lui  manque  quand  elle 
végète  entre  les  racines  xlu  charme,  du  hêtre,  du  noisetier,  du 
chAtaignier,  du  pin  d’Alep,  du  marronnier,  du  lilas,  etc.,  au 
pied  desquels  on  la  rencontre  parfois.  Quelques  détails  sur  le 
champignon  lui-même  auront  peut-être  de  l’intérêt  pour  ceux, 
et  le  nondire  en  est  grand,  qui  prisent  la  truffe  sans  savoir  pré- 
cisément ce  qu’ils  mangent. 

La  tnifl'o  est  un  champignon  souterrain  dont  les  spores  ou 
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organes  reproducteurs  sont  intérieurs  comme  ceux  d’un  cliam- 
pignon  blanc  sphérique  assez  commun  en  automne  sur  les 
terrains  gazonnés,  où  il  acquiert  quelquefois  un  volume^morme, 
et  que  l’on  connaît  vulgtiirement  sous  le  nom  de  vesse-de-loup; 
les  botanistes  l'appellent  Lycopvrdon  bovis/a.  M.  R.  Tulasne,  de 
rinslitut,  a parfaitement  élucidé  Thistoire  naturelle  destrufïes, 
et  leur  a consacré  un  magnifique  ouvrage.  Il  résulte  de  ses  re- 
cherches que  le  genre  Tuber,  ou  trulfe,  renferme  vingt  et  une 
espèces.  Quatre  d’entre  elles  sont  confondues  sous  le  nom  de 
trutfe  ordinaire  ou  truffe  noire.  Deux  mûrissent  en  automne  et 
se  récoltent  au  commencement  de  l’hiver:  ce  sont  la  trulfe 
noire  proprement  dite  et  la  truffe  d’hiver,  l.a  première,  la  plus 
jiarfumée  et  la  plus  estimée  de  toutes,  présente  une  surface 
couverte  de  petites  aspérités.  Le  tissu  intérieur,  d’un  noir  uni- 
forme tirant  sur  le  rouge,  est  parcouru  par  des  veines  d'abord 
blanches,  puis  rougeétres,  quand  le  champignon  vieillit.  Celte 
espèce  est  commune  en  Italie,  en  l’rovence  et  dans  le  Poitou  ; 
elle  SC  trouve,  mais  rarement,  aux  environs  de  Paris  et  en  .\ngle- 
terre.  üi  truffe  d’hiver,  inférieure  à la  première,  est  presque 
toujours  mêlée  avec  elle.  Sa  chair  est  blanche  dans  sa  jeunesse, 
j)uis  noirâtre  et  parcourue  par  des  veines  blanches.  Deux  autres 
espèces  de  trufl’es  acquièrent  tout  leur  développement  dans  le 
courant  même  de  la  belle  saison  : ce  sont  la  truffe  d’été  et  la 
Iruffe  mésentérique.  La  première,  commune  en  Allemagne  et 
dans  le  centre  de  la  France,  est  parsemée  de  tubercules  assez 
gros,  et  sa  chair,  d’abord  blanchâtre,  tire  plus  tard  sur  le 
brun  et  est  parcourue  par  des  veines  toujours  blanches.  La 
seconde,  très-répandue  en  Italie,  et  dont  le  tissu  est  d’un  brun 
grisâtre,  offre  des  sinuosités  très-contournées,  rappelant  celles 
du  mésentère.  Les  deux  espèces  se  trouvent  aussi  aux  environs 
de  Paris,  parexemple  sous  les  pelouses  qui  tapissaient  lecoteau 
de  Beauté  et  la  terrasse  de  Charenton,  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes.  A Apt,  dans  le  département  de  Vaucluse,  on  les  coupe 
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en  tranches  minces,  que  l’on  fait  sécher.  II  s’en  exporte  annuel- 
lement 200000  kilogrammes  environ.  Aux  quatre  espèces  préci- 
tées, il  taut  ajouter  la  truffe  blanche  du  Piémont,  que  Napoléon 
préférait  aux  espèces  noires.  Les  autres  ne  sont  pas  comestibles. 
Les  truffes  viennent  en  général  dans  des  sols  calcaires  ou  argilo- 
calcaires.  De  même  que  beaucoup  de  champignons  épigés, 
c’est-à-dire  aériens,  ne  poussent  jamais  que  sur  le  bois  mort  et 
même  sur  certains  bois,  de  môme  les  truffes  noires  ne  peuvent 
végéter  qu’au  milieu  du  chevelu  des  arbres  en  général,  et  en 
particulier  des  trois  espèces  de  chênes  répandues  en  France  : le 
chêne  ordinaire,  appelé  chêne  blanc  dansleMidi,  dontlesfcuilles 
sèchent  sur  l’arbre  pendant  l’hiver,  et  les  deux  espèces  à feuilles 
vertes  et  pèrsistantes,  le  chêne  vert  ou  yeuse,  et  le  chêne  kermès. 
C’est  entre  les  racines  de  ces  essences  que  les  tubercules  se 
multiplient  le  plus,  et  acquièrent  un  parfum  qui  les  fait  recher- 
cher dans  le  monde  entier.  Quand  les  arbres  sont  trop  grand.s 
et  ombragent  fortement  le  sol,  la  récolte  diminue;  mais  elle  va 
en  augmentant  à mesure  que  le  taillis  grandit. 

Le  mode  de  reproduction  des  truffes  est  celui  de  tous  les 
champignons  : à leur  maturité,  elles  contiennent  des  spores 
d’une  ténuité  extrême,  car  élis  n’ont  qu’un  dixième  de  milli- 
mètre de  diamètre.  Lorsque  la  truffe  pourrit  dans  le  sol,  ces 
spores  produisent  des  filaments  blancs  analogues  au  blanc  du 
champignon  de  couche;  ce  mycélium,  comme  l’appellent  les 
botanistes,  donne  naissance  aux  truffes  elles-mêmes,  qui  sont 
pour  ainsi  dire  le  fruit  de  cette  trame  souterraine.  Quoique  ces 
faits  soient  acquis  à la  science,  mille  préjugés  bizarres  sont 
encore  en  vogue  parmi  les  chercheurs  ou  les  cultivateurs  de 
truffes.  Les  uns  s’imaginent  que  la  truffe  est  une.  excroissance 
naturelle  de  la  racine  du  chêne,  les  autres  y voient  le  résultat  de 
la  piqûre  d’une  mouché  ou  d’un  autre  insecte.  La  plupart  sont 
convaincus  qu’il  existe  des  chênes  au  pied  desquels  on  trouve 
des  truffes,  et  que  pour  cela  on  appelle  chênes  trufliers,  tandis 
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que  d’autres  sont  frappes  de  stérilité.  Autant  d’erreurs,  autant 
d’illusions  : la  truffe  est  un  champignon  souterrain  qui  se  repro- 
duit comme  ses  congénères,  mais  ne  prospère  que  dans  les 
terrains  calcaires  et  au  milieu  du  chevelu  des  arbres,  et  surtout 
des  chênes.  Les  pluies  de  juillet  ou  d’août  favorisent  son  accrois- 
sement et  assurent  une  belle  récolte. 

Les  chercheurs  de  truffes  avaient  depuis  longtemps  observé 
que  les  vignes  et  les  champs  cultivés  bordés  de  chênes  verts 
rabougris  étaient  des  localités  fertiles  en  truffes.  De  là  à l'idée 
de  cultiver  ces  tubercules,  il  n’y  avait  qu’un  pas  : M.  Auguste 
Rousseau,  de  Carpentras,  l’a  franchi.  Sur  un  terrain  de  deux 
hectares  formé  par  du  calcaire  siliceux,  il  sema  des  glands  de 
chênes  blancs  et  de  chênes  verts  truffiers,  c’est-à-dire  au  pied 
desquels  on  avait  déjà  trouvé  des  truffes.  Le  semis  réussit  : au 
bout  de  huit  ans,  en  1856,  un  illustre  agronome  dont  la  science 
déplore  la  perte  récente,  de  Gasparin,  constatait  une  récolte 
de  8 kilogrammes  de  truffes  par  hectare,  ce  qui,  au  prix  de  la 
truffe  à cette  époque,  6 francs  le  kilogramme,  représentait  un 
produit  de  à5  francs  par  hectare;  mais,  depuis  cette  époque  le 
rendement  de  la  truffière  a augmenté,  et  le  prix  de  la  truffe  s’est 
élevé.  Aujourd'hui  M.  Auguste  Rousseau  obtient  une  récolte 
moyenne  de  260  kilos  par  an  sur  une  superficie  de  5 hectares, 
ce  qui  élève  le  produit  à 52  kilos  par  hectare,  et  le  prix  moyen 
de  la  truffe  ayant  été  dans  ces  dernières  années  de  15  francs  le 
kilo  sur  le  marché  de  Carpentras,  il  en  résulte  qu’un  hectare 
de  mauvais  terrain  planté  d’un  taillis  de  chênes  de  quinze  ans 
produit  annuellement  780  francs.  Retranchant  de  cette  somme 
10  francs  pour  le  labour,  et  30  francs  pour  les  journées  de 
récolte  et  la  rente  du  terrain,  il  reste  un  produit  net  de 
7Ù0  francs  par  hectare.  Peu  de  cultures  donnent  des  résul- 
tats semblables  avec  aussi  peu  de  soins.  Deux  remarques 
intéressantes  ont  été  faites  dans  la  truffière  de  M.  Rousseau.  La 
première,  c’est  que  les  truffes  se  trouvaient  plus  abondantes, 
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plus  égales  el  plus  parfumées  au  pied  des  chênes  verts  qu’au 
pied  des  chênes  ordinaires;  la  seconde,  c’est  que  les  tuber- 
cules se  rencontraient  toujours  au  pied  des  arbres  qui  en 
avaient  donné  les  années  précédentes.  Ces  arbres  étaient  mar- 
qués d’une  croi.v  blanche,  et  la  truie  chargée  de  découvrir  la 
IrutVe  se  dirigeait  inimédialement  vers  eux  en  ouvrant  avec 
son  groin  un  large  sillon  dans  le  sol.  Le  tubercule  décou- 
vert, on  lui  donne  un  coup  sur  le  nez,  et  on  lui  jette  quelques 
glands  ou  une  pomme  de  terre  pour  prix  de  sa  peine.  Les 
codions,  si  peu  délicats  en  fait  d’odeurs  et  de  saveurs,  sentent 
le  parfum  de  la  truffe  à travers  le  sol  ; leur  odorat,  plus  sen- 
sible que  le  nôtre,  perçoit  ces  émanations  subtiles.  Certains 
chiens,  les  barbets  surtout,  peuvent  être  également  dressés 
à cette  chasse;  mais  ils  se  bornent  à désigner  la  place  où  se 
trouve  la  truffe  : la  truie,  au  contraire,  fait  tout  le  travail,  elle 
découvre  et  déterre  la  truffe.  L’ingratitude  de  l’homme,  qui 
substitue  un  aliment  grossier  à celui  qu’elle  a conquis,  ne  la 
décourage  pas;  mais  il  faut  que  son  gardien  soit  attentif  : sans 
cela,  le  précieux  tubercule  est  immédiatement  broyé  entre  ses 
fortes  mâchoires,  qu’on  s’efforce  souvent  en  vain  d’écarter  avec 
un  bâton  poui  lui  enlever  la  proie. 

Cette  digression  ne  nous  a pas  autant  éloigné  du  Ventoux 
qu’on  pourrait  le  croire;  elle  n’était  pas  inutile  pour  montrer 
toute  l’importance  de  la  multiplication  du  chêne  au  pied  de  la 
montagne.  On  vend  annuellement  sur  le  marché  de  Carpentras, 
du  1"  décembre  à la  lin  de  février,  pour  2 millions  de  francs  de 
truffes  qui  sont  envoyées  dans  l’Europe  entière.  Actuellement 
les  communes  de  Hedouin,  Villes,  Blauvac,  Monieux  et  Methamis 
afferment  une  étendue  de  bois  trufliers  de  27ü6  hectares  au  prix 
de  13  250  francs.  Surccs  2700  hectares,  la  commune  de  Bédouin 
n’en  possède  que  100,  affermés  au  prix  de  1800  francs.  Ainsi 
les  1000  hectares  semés  de  chênes,  qui  poussent  très-bien, 
seront  loués  dans  ({uclques  années  18  000  francs  par  an  pour 
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l’exploitation  de  la  IrulTe.  La  fertilité  dé  ces  taillis  dure  vingt 
à trente  ans  : au  bout  de  ce  temps,  le  sol,  trop  ombragé  et 
trop  garanti  de  la  pluie,  n’est  plus  favorable  à la  végétation  du 
champignon  souterrain;  mais  alors  le  taillis  peut  être  exploité 
comme  bois  de  chauflage  ou  môme  entièrement  renouvelé.  C’est 
donc  avec  une  vive  satisfaction  que  j’ai  vu  en  1863,  au-dessous 
de  la  limite  des  hêtres,  des  taillis  de  chênes  de  la  plus  belle 
venue  là  où  en  1836  je  n’avais  observé  que  des  pentes  dénudées 
ou  de  misérables  champs  de  seigle  dont  les  chaumes  grêles  et 
débiles  poussaient  au  milieu  des  pierres. 

Le  repeuplement  du  Ventoux,  dont  le  zèle  éclairé  de  l’admi- 
nistration départementale  est  à juste  litre  préoccupé,  transfor- 
mera la  montagne  elle-même  et  la  contrée  qui  l’environne. 
Quand  ses  pentes  seront  boisées,  elles  ne  s’échaufferont  plus, 
comme  cela  arrive  actuellement,  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 
Les  courants  d’air  ascendants  n’entratneront  plus  les  nuages  vers 
le  haut  de  la  montagne,  où  ils  se  résolvent  subitement,  sous  l’in- 
llucnce  du  froid,  en  pluies  ou  plutôt  en  averses  torrentielles.  Les 
eaux,  que  nul  obstacle  n’arrête,  ne  se  précipiteront  plus  immé- 
diatement dans  les  ravins,  et  de  là  dans  la  plaine.  Les  nuages,  .se 
traînant  le  long  des  flancs  de  la  montagne  ou  s’élevant  successive- 
ment vers  le  sommet,  se  résoudront  peu  à peu  en  pluies  modé- 
rées. Cette  pluie,  tombant  d’abord  sur  les  feuilles  des  arbres, 
gagnera  lentement  le  sol  : arrêtée  par  les  troncs  et  les  racines, 
elle  coulera  doucement  et  s’infiltrera  dans  sa  couche  superfi- 
cielle. Ces  eaux,  se  réunissant  en  filets  plus  ou  moins  considé- 
rables, descendront  enfin'  vers  la  plaine,  formant  des  ruisseaux 
permanents  et  non  plus  des  torrents  éphémères;  elles  arroseront 
la  contrée  et  ne  la  ravageront  pas.  La  terre  végétale  provenant  du 
détritus  des  feuilles  et  de  la  végétation  herbacée  ne  sera  plus 
entraînée  dans  les  foiuls,  mais  restera  sur  les  pentes.  Grâce  à elle, 
les  graminées  que  les  moutons  recherchent  se  multiplieront,  et 
au  lieu  de  nourrir  2000  bêtes  à laine,  qui  mainlenant  trouvent 
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à peine  leur  subsistance  en  arrachant  les  plantes  qui  végètent 
entre  les  pierres,  2Ü  000  têtes  de  bétail,  à raison  de  quatre  bêtes 
par  hectare,  y vivront  dans  l'abondance.  Une  foule  de  plantes 
amies  de  l’ombre  et  de  la  fraicheur,  que  les  anciens  botanistes 
avaient  signalées  sur  le  Ventoux,  reparaîtront  dans  la  suite.  Les 
cultures  pourront  s’échelonner  sur  ses  lianes,  protégées  par 
les  forêts  contre  ce  terrible  mistral  qui  brise,  couche  sur  le  sol 
et  dessèche  toute  plante  délicate.  Le  bois  de  chauffage,  dont  le 
prix  augmente  sans  cesse,  deviendra  plus  commun  ; certaines 
industries  impossibles  actuellement  pourront  renaître;  et  enlin 
l’œil  ne  sera  plus  attristé  par  la  vue  de  cette  montagne  pierreuse 
qu’on  a appelée,  non  sans  quelque  raison,  une  montagne  de 
macadam.  Tels  sont  en  peu  de  mots  les  effets  immédiats  du 
reboisement  de  la  chaîne  du  Ventoux;  les  conséquences  éloi- 
gnées en  sont  incalculables. 

ZONES  VÉGÉTALES. 

Le  savant  naturaliste  d’Avignon,  llcquien,  avait  parfaitement 
reconnu  les  dilTérentes  zones  végétales  du  Ventoux,  et  il  voulut 
bien  m’aider  de  ses  conseils  pour  ma  première  exploration 
en  1836.  De  loin,  l’œil  ne  distingue  pas  ces  zones;  il  ne  recon- 
naît qu’une  bande  brune  qui  semble  couper  la  montagne  par  le 
milieu  : c’est  la  forêt  de  hêtres,  qui  occupe  la  région  moyenne. 

Cependant  ces  régions  végétales  sont  bien  définies  et  caracté- 
risées par  l’existence  de  certaines  plantes  qui  manquent  dans 
les  autres.  On  compte  six  régions  sur  le  versant  méridional, 
cinq  sur  le  versant  septentrional  (1).  Nous  commencerons  par 
le  versant  sud,  celui  qui  se  confond  à sa  base  avec  la  plaine  du 
Rhône.  Toutes  les  jilantes  de  la  plaine  appartiennent  à la  région 

(t)  Voyez  l’énumcralian  complète  de  toutes  les  espèces  dc.ces  zones  végé- 
tales dans  le  Mémoire  inséré  au  tome  VI  de  la  2°  série  des  Annales  des  sciences 
nalui  elles,  année  1K:I8. 
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la  plus  basse  : elle  se  caractérise  très-bien  par  deux  arbres,  le 
pin  d'Alep  et  l’olivier.  Tous  deux  sont  propres  au  bassin  médi- 
terranéen, autour  duiquel  ils  forment  une  ceinture  interrompue 
seulement  par  le  delta  de  l’tigypte.  Le  pin  d’Alep  se  trouve- 
sur  toutes  les  collines  qui  longent  le  pied  méridional  du  Ven- 
toux  ; il  ne  dépasse  pas  430  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  L’olivier  monte  plus  haut,  mais  n’est  plus  cultivé 
au-dessus  de  500  mètres.  Sous  ces  arbres,  on  rencontre  toutes 
les  espèces  méridionales  qui  forment  le  fond  de  la  végétation 
provençale  : le  chêne  kermès,  le  romarin,  le  genêt  d’Espagne,  le 
Dorycnium  suffruticosum.  — L'ne  zone  étroite  succède  à celle-ci:  ^ 
elle  est  caractérisée  par  le  chêne  vert,  celui-là  même  qui  est 
si  favorable  à la  production  de  la  truffe.  Cet  arbre  ne  dépasse 
guère  550  mètres;  mais  les  semis  opérés  depuis  quinze  ans  en 
élèveront  probablement  la  limite  altitudinale.  Au  milieu  des 
taillis,  on  trouve  la  dentelaire  d’Europe,  le  genévrier  cade,  le 
grand  euphorbe  characias,  le  Psoraiea  à odeur  de  bitume,  etc. 

Une  région  dépourvue  de  végétaux  arborescents  vient  immé- 
diatement après  les  deux  premières.  Le  sol  est  nu,  pierreux, 
généralement  inculte;  cependant  çà  et  là  on  remarque  des 
cham[)S  de  pois  chiches,  d’avoine  ou  de  seigle,  dont  les  der- 
niers sont  à 1030  mètres  au-dessus  de  la  .Méditerranée;  mais 
un  arbrisseau,  le  buis,  doux  sous-arbrisseaux,  le  thym  et  les 
lavandes,  une  autre  labiée  herbacée,  le  Nepeta  gravvolens,  et 
le  dompte-venin  {Vincetoxicum  o/ficinnle),  dominent  pour  la 
taille  et  le  nombre.  C’est  dans  cette  région  que  les  tentatives 
de  reboisement  au  moyen  des  chênes  et  des  pins  maritimes  se 
pomsuivenl  avec  succès.  11  faut  s’élever  jusqu’à  1150  mètres 
pour  retrouver  de  nouveau  la  végétation  arborescente  : elle  se 
compose  de  hêtres.  D’abord  épars  et  soüs  forme  de  taillis,  ils 
sont  plus  grands  à partir  de  1240  mètres,  surtout  dans  les  ravins 
profonds,  véritables  vallons  qui  les  abritent  du  vent.  Quelques- 
unes  de  ces  gorges  offrent  un  aspect  charmant  : des  escarpe- 
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ments  pittoresques  les  dominent,  de  bc.iux  bouquets  de  hêtres 
aux  troncs  marbrés  de  lichens  blancs  se  groupent  à leur  pied, 
un  vert  gazon  entretenu  par  riiumidité  du  sol  tapisse  le  fond 
de  la  combe.  Des  perspectives  s’ouvrent  d’un  côté  vers  les 
arêtes  nues  de  la  montagne,  de  l’autre  vers  la  plaine  fertile;  les 
eaux  du  Rhône  scintillent  au  loin;  l’air  est  traversé  par  les 
abeilles  bourdonnantes  qui  s’échappent  des  ruches  étagées  au 
midi  contre  les  rochei's.  Le  thym  et  les  lavandes  exhalent  leurs 
parfums  pénétrants  lorsque  le  pied  du  voyageur  vient  à tes  fou- 
ler. L’œil  est  charmé  de  ce  contraste  qu’on  ne  trouve  que  dans 
le  Midi  : une  belle  verdure  due  à la  fraîcheur  du  sol,  sous  un 
ciel  bleu  et  avec  un  air  sec,  chaud  et  transparent.  Au  prin- 
temps, en  automne  et  pendant  les  pluies  d’orage  de  l’été,  ces 
ravins  sont  des  torrents  éphémères,  mais  terribles,  qui  entraî- 
neraient le  voyageur  et  ses  chevaux  comme  des  brins  de  paille; 
mais  te  torrent  passe  vite,  le  sol  est  imbibé  d’eau,  le  soleil  luit, 
et  la  végétation  reprend  avec  une  vigueur  nouvelle. 

Les  hêtres  montent  jus<iu’à  166Ü  mètres.  A celte  hauteur,  les 
dépressions  sont  peu  profondes,  et  les  arbres,  exposés  à l’ac- 
tion déprimante  du  vent  qui  les  couche  sur  le  sol,  ne  sont  plus 
que  d’humbles  buissons,  à branches  courtes,  dures  et  serrées. 
Un  pareil  buisson,  semblable  à une  boule  ou  à un  matelas 
étendu  parterre,  est  souvent  aussi  vieux  que  de  grands  hêtres 
qui  élèvent  dans  le  ciel  leur  cime  orgueilleuse.  Un  certain 
nombre  de  plantes  habitent  la  région  des  hêtres.  Plusieurs 
appartiennent  à la  zone  subalpine  des  montagnes  de  l’Europe 
moyenne,  et  ne  descendent  jamais, dans  la  plaine.  Tels  sont  le 
nerprun,  le  groseillier,  la  giroflée,  la  cacalie  et  l’oseille  des 
Alpes,  l’amélanchier  commun,  l’antliyllide  des  montagnes,  etc. 

A la  hauteur  de  1700  mètres,  le  froid  est  trop  vif,  l’été  trop 
court  et  le  vent  trop  violent,  pour  que  le  hêtre  puisse  encore 
subsister;  aussi  sur  le  Ventoux,  comme  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  un  arbre  «le  la  famille  des  conif«*res  est-il  le  dernier 
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représentant  de  la  végétation  arborescente  : c’est  une  espèce  de 
pin  assez  basse,  appelée  pin  de  montagne  {Pinvs  uucinala)  par 
les  botanistes,  parce  que  les  écailles  de  ses’cftnes  sont  recour- 
bées en  hameçons.  Ces  pins  s’élèvent  à plusieurs  mètres  de 
hauteur  dans  les  endroits  abrités,  et  deviennent  des  buissons 
touffus  dans  les  lieux  exposés  au  vent  : ils  montent  jusqu’à  la 
hauteur  de  1810  mètres,  et  forment  la  limite  extrême  de  la 
végétation  arborescente.  Les  plantes  herbacées  de  cette  région 
sont  celles  de* la  région  des  hêtres,  qui  presque  toutes  atteignent  . 
la  limite  des  pins.  Cependant  il  faut  y ajouter  le  genévrier 
commun,  couché  sur  le  sol,  comme  on  le  voit  toujours  sur  les 
hautes  montagnes,  où  le  poids  de  la  neige  l’écrase  pour  ainsi 
dire  tous  les  hivers;  la  germandrée  des  montagnes,  et  la  saxi- 
frage gazonnante  [Saxifraga  cespilosa),  qui  s’élève  jusque  sur 
les  plus  hautes  cimes  des  Alpes.  La  flore  nous  enseigne  donc, 
à défaut  du  baromètre,  que  nous  touchons  à la  région  alpine  . 
du  Ventoux,  à cette  région  où  toute  végétation  arborescente  a 
disparu,  mais  où  le  botaniste  retrouve  avec  ravissement  les 
plantes  de  la  Laponie,  de  l’Islande  et  du  Spitzberg.  Dans  les 
Alpes,  cette  région  s’étend  jusqu’à  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles, séjour  d’un  éternel  hiver;  mais,  le  Ventoux  ne  s’éle- 
vant qu’à  1911  mètres,  son  sommet  appartient  à la  partie  infé- 
rieure de  la  région  alpine  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  A cette 
hauteur,  tout  arbre  a disparu,  mais  une  fouie  de  petites  plantes 
viennent  épanouir  leurs  corolles  à la  surface  des  pierres  ou  des 
rochers.  Ce  sont  le  pavot  à fleurs  orangées,  la  violette  du  mont 
Cenis,  l’astragale  à fleurs  bleues,  et,  tout  à fait  au  sommet,  le 
paturin  des  Alpes,  l’euphorbe  des  rochers,  et  la  vulgaire  ortie, 
qui  apparaît  partout  où  l’homme  construit  un  édifice.  Une 
chapelle  a été  bâtie  au  sommet  du  Ventoux  depuis  l’ascension 
de  Pétrarque  : l’ortie  s’abrite  à l’ombre  de  ses  murs.  Une 
auberge  so  trouve  au  sommet  du  Faulhorn,  en  Suisse,  à 
2680  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  l’ortie  y croît  également. 
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entourée  des  plantes  qui  ne  se  trouvent 'que  dans  le  voisinage 
des  neiges  éternelles.  Mais  ce  ii’est  pas  au  sud  du  sommet  ter- 
minal de  la  montagne  que  le  botaniste  cherchera  les  plantes 
alpines  caractéristiques  de  la  région  élevée  d'on  son  œil  ein- , 
brasse  tout  le  panorama  des  Alpes  françaises,  du  Mont-Blanc  à 
la  mer;  c’est  dans  les  escarpements  du  nord,  dans  les  rochers 
exposés  aux  bises  glaciales,  privés  de  soleil  pendant  de  longs 

mois  et  couverts  de  neige  jusqu’en  juin.  C’est  là  que  j’ai  revu, 

« 

comme  on  revoit  une  amie,  la  saxifrage  à feuilles  opposées, 
que  j’avais  cueillie  au  sommet  du  Recule.!,  la  cime  la  plus  éle-  . 
vée  du  Jura,  et  sur  tous  les  sommets  des  Alpes  qui  atteignent 
ou  dépassent  la  limite  des  neiges  perpétuelles.  Quand  je  mis  le 
pied  pour  la  première  fois  sur  les  rivages  glacés  du  Spitzherg, 
la  saxifrage  à feuilles  opposées  fut  encore  la  première  plante 
que  j’aperçus,  car  ici  elle  retrouvait  au  bord  de  la  nier  les  étés 
froids  et  les  neiges  fondantes  des  sommets  qui  couronnent  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Sur  le  Ventoux,  d’autres  saxifrages, 
également  alpines,  environnaient  la  première;  les  clocbeltes 
bleues  de  la  canqianule  d’.AIlioni  se  dégageaient  du  milieu  des 
pierres,  et  des  plantes  naines,  comme  elles  le  sont  toutes  à ces 
hauteurs,  le  Phi/teuma  à capitules  arrondis,  r.4rfro».snce  villeux, 
YOnfmis  du  mont  Cenis,  et  trois  espèces  d.’Arenaria,  se  collaient 
contre  les  rochers  ou  pointaient  à travers  les  pierres  (1). 

Nous  avons  vu  combien  le  Ventoux  était  heureusement  placé 
et' favorablement  orienté  pour  mettre  en  évidence  l’influence 

(t)  Voici  la  li(te  complète  des  plantes  que  j'ai  observées  au  sommet  du  Ven- 
toux.  Au  nord,  entre  1720  et  19tl  mètres,  ce  sont:  Hanunculus  Columnœ, 
Ail.;  Alytsum  monlanum,  I..;  Iberh  iiana,  Ail.;  Arenaha  slriala,  Vill.; 
A.  mucronala,  DC.  ; A,  telraguctra,  fi.  aggregata,  Gay;  Oxytropis  cyanta, 
Gaud.  ; As(raj/alus  arislalus,  Lher.;  Ononis  cenisia,  L,  ; AlchemUla  alpina, 
L.  ; Saasifraga  oppotili folia,  L.  ; 5.  muscoidfs,  Wulf.  ; S.  cespilosa,  Scop.  ; 
S . aijoon,  Jacq.  ; Athamanta  cretensis,  L.  ; Gaiium  Villarsii,  Reij.  ; Taleriana 
sahanca,  AU.  ; .tmico  scorpioidot , L.  ; Carduus  carliiutfoiius,  Lam.;  Campa- 
nnta  .iUionii,  Vill.  ; Phyleuma  orbicalare,  var.  kanutn;  Tkymus  angusti- 
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des  versans  sur  la  végétation;  nulle  part  cette  influence  n’est 
plus  marquée  que  dans  la  région  alpine.  Sur  le  versant  sud, 
elle  s’étend  des  derniers  pins  rabougris  au  sommet,  sur  une 
hauteur  de  IH  mètres,  savoir  de  1800  à 1911  mètres.  Sur  le 
versant  nord  au  contraire,  la  région  alpine  est  comprise  entre 
1700  et  1911  mètres;  sa  hauteur  est  donc  de  211  mètres.  Ainsi 
les  plantes  alpines  se  montrent  plus  bas  au  nord  qu’au  midi, 
parce  qu’elles  trouvent  à une  moindre  hauteur,  à 1700  au  lieu 
de  1800  mètres,  les  conditions  climatologiques  qui  leur  con- 
viennent. 

lin  autre  phénomène  de  végétation  trahit  l’influence  des  ver- 
sants. Le  sapin,  qui  n’existe  pas  sur  le  versant  sud,  s’élève  dans 
les  escarpements  du  nord,  mêlé  au  pin  de  montagne,  jusqu’à 
la  hauteur  de  1720  mètres:  il  forme  une  région  qui  correspond 
à la  zone  que  le  pin  caractérise  seul  sur  le  versant  méridional; 
mais  cette  région  est  plus  étendue  au  nord,  les  conifères  y sont 
déjà  prédominantes  à la  hauteur  de  1380  mètres.  Sur  les  pentes 
presque  verticales  qui  plongent  vers  le  village  de  Brantes,  les 
sapins  mêlés  aux  hêtres  descendent  jusqu’à  1000  mètres  en- 
viron. Le  pin  de  montagne  obéit  aux  mêmes  influences  : sur  le 
versant  sud,  il  commence  à se  montrer  à la  hauteur  de  là8ü 
mètres  pour  cesser  à 1810  mètres.  Sur  le  versant  nord,  il  com- 
mence plus  bas  : on  le  rencontre  déjà  à 1350  mètres  et,  il  monte 
moins  haut  qu’au  sud,  caril  ne  dépasse  pas  1623  mètres. 

La  région  des  hêtres  existe  au  nord  comme  au  midi  du  Ven- 
toux;  mais  au  midi  ils  occupent  la  région  comprise  entre  1130 

folius,  Pers.  ; Globularia  cordifolia,  L.  ; Vrlica  dioca,  L.  ; Allium  narcissi- 
/lorum,  Vill.;  Avena  selacca,  Vill.  ; Festuca  duriuseula,  I..;  Carex  rupe- 
stris.  Ail. 

Dans  la  régioir  alpine,  au  versant  sud,  comprUe  entre  ISIO  et  1911  mètres, 
on  remarque  : Fapaœr  aurantiacum,  Lod.  ; Viola  cenisia.  Ail.  ; Bisculella 
coronopifolia.  AU.  ; Thymus  serpyllum,  L.  ; Euphorbia  saxatitis  Lois.  ; Poa 
alpina,  var.  ; brevifoUa,  Gaud.,  et  Avena  sedenensù,  DC. , qui  n'existent  pas 
sur  le  versant  septentrional. 
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et  1670  mètres.  Au  nord,  la  zone  entière  se  trouve  abaissée,  car 
cet  arbre  se  montre  à 920  mètres  de  hauteur  et  cesse  à 1580. 
Au-dessous  de  900  mètres,  même  au  nord,  les  étés  sont  trop 
chauds  pour  que  le  hêtre,  qui  appartient  aux  essences  de  l’Eu- 
rope moyenne,  puisse  prospérer.  Dans  la  plaine  du  Rhône,  il 
ne  commence  à apparaître  qu’aux  environs  de  Lyon,  et  il  faut 
s’avancer  jusque  dans  le  nord  de  la  France  pour  le  trouver 
dans  toute  sa  beauté,  qu’il  conserve  en  Belgique,  en  Allemagne 
et  en  Danemark,  où  il  a de  tout  temps  excité  l’admiration 
des  peintres  et  inspiré  les  poètes.  La  limite  septentrionale  de 
cet  arbre,  déterminée  avec  beaucoup  de  soin  par  Alphoi^se 
de  Candolle,  forme  une  courbe  qui,  commençant  un  peu  au 
nord  d’Edimbourg,  atteint  son  point  culminant  à Alvesund 
(latitude  61°  31'),  près  de  Bergen  en  Norvège,  redescend  en 
Suède,  au  sud  des  lacs  Wettern  et  Wenern,  coupe  la  côte  de 
Poméranie  prés  de  Koenigsberg,  pour  se  diriger  au  sud-est 
à travers  la  Wolhynie,  jusqu’en  Crimée  (latitude  û5°),  où 
elle  atteint  sa  limite  méridionale.  On  voit  que,  dans  la  plaine 
(mmme  sur  la  montagne,  le  hêtre  craint  les  fortes  chaleurs; 
mais  il  redoute  également  les  hivers  trop  rudes,  puisqu’il  s’ar- 
rête en  deçà  du  cercle  polaire.  Sa  limite  septentrionale  s’abaisse 
dans  l’est,  où  les  hivers,  comme  on  sait,  .sont  d’autant  plus 
rigoureux,  qu’on  s’éloigne  plus  de  l’Océan.  Au  contraire,  la 
modération  des  hivers  et  des  étés  lui  permet  de  s’avancer  dans 
la  France  occidentale  jusqu’au  pied  des  Pyrénées. 

De  la  région  des  hêtres,  on  descend  dans  celle  du  buis,  du 
thym  et  des  lavandes,  qui  est  excessivement  étroite  sur  le 
versant  nord  du  Ventoux,  car  elle  est  comprise  entre  800 
et  910  mètres.  La  zone  végétale  placée  immédiatement  au-des- 
sous rie  celle-ci  est  canictérisée  par  un  arbre  qûc  nous  cher- 
< lierions  vainement  sur  le  versant  méridional.  Le  noyer  est 
cultivé  sur  les  pentes  septentrionales  du  Ventoux.  Le  dernier 
auquel  j’aie  siisprmdn  mon  baromètre  pour  mesurer  son  alti- 
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tude  se  trouvait  près  de  la  chapelle  de  Saint-Sidoine,  à 797  mè- 
tres au-dessus  de  la  Médilerranée.  Le  noyer  est  originaire  de 
la  Perse  et  spontané  dans  les  régions  au  sud  du  Caucase.  Dans 
l’Europe  occidentale,  il  ne  dépasse  pas  le  56'  degré  de  latitude, 
savoir,  la  latitude  d’Édimbourg  et  de  Copenhague;  il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  s’il  ne  s’élève  pas  davantage  sur  le  flanc 
septentrional  du  Ventoux.  Plus  haut  d’ailleurs  sa  culture  serait 
illusoire,  car,  n’^tant  plus  protégé  par  les  contre-forts  des 
montagnes  opposées,  le  vent  abattrait  ses  fruits  avant  leur 
maturité. 

La  région  la  plus  basse  du  versant  nord  du  Ventoux  çsl  carac- 
térisée par  la  présence  du  chêne  vert.  Il  ne  dépasse  pas  l’alti- 
tude de  620  mètres.  Plus  haut  le  climat  serait  trop  rudè  pour 
lui.  Sur  les  côtes  océaniques  de  la  France,  où  les  hivers  sont 
si  doux,  le  dernier  bois  de  chênes  verts  se  trouve  dans  l’ile 
«le  Noirmoutiers,  près  de  l’embouchure  de  la  Loire,  par  le 
degré  de  latitude. 

La  région  des  oliviers  manque  sur  le  versant  septentrional 

• 

du  Ventoux,  ce  qui  réduit  à six  le  nombre  des  régions  végétales 
de  ce  côté,  tandis  qu’il  est  de  sept  au  midi.  Cette  différence 
s’explique  : au  nord,  le  pied  de  la  montagne  est  moins  bas  qu’au 
midi,  la  ville  de  Malaucène  étant  à 600  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  tandis  que  le  village  de  Bédouin  n’est  qu’à  190.  Aussi 
l’olivier  ne  saurait-il  mûrir  ses  fruits  sur  des  pentes  tournées 
vers  le  nord  à des  altitudes  supérieures  à 600  mètres.  Cela  est  si 
vrai,  que  sur  les  contre-forts  des  basses  montagnes  opposées 
au  Ventoux,  il  monte  au-dessus  de  500  mètres  dans  les  vallons 
abrités  qui  séparent  les  deux  chaînes.  Originaire  de  l’Asie  Mi- 
neure et  de  la  Grèce,  l’olivier  est  un  arbre  délicat,  très-sensible 
aux  gelées  printanières,  et  qui  ne  s’élève  pas  à une  grande 
hauteur  sur  les  montagnes.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  les  der- 
niers oliviers  sont  au  pied  des  rochers  volcaniques  de  Roche- 
maure,  un  peu  au  nord  de  Montélimart.  Jadis  les  oliviers  étaient 
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communs  jusqu’à  Valence;  mais  l’extension  delà  culture  du 
mûrier  à la  fin  du  xvr  siècle  les  a refoulés  vers  le  midi. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  la  topographie  botanique  du 
mont  Ventoux;  il  a vu  comment  les  zones  de  végétation  s’éche- 
lonnent sur  scs  flancs,  et  représentent  en  miniature  la  succes- 
sion des  végétaux  depuis  les  plaines  de  la  Provence  jusqu’aux 
extrémités  de  la  péninsule  Scandinave.  Sur  toutes  les  grandes 
montagnes  on  trouve  des  étages  semblables;  mais  nulle 
part  on  ne  rencontre  une  montagne  géographiquement  mieux 
placée,  plus  détachée  du  groupe  principal  et  mieux  orientée 
pour  que  l’influence  de  l’exposition  se  traduise  par  la  végé- 
tation. Espérons  que  les  travaux  de  reboisement  si  bien  com- 
mencés seront  couronnés  de  succès,  et  qu’un  jour  une  large 
ceinture  de  forêts  entourera  d’une  écharpe  de  verdure  les 
flancs  encore  dénudés  du  Ventoux.  Ce  résultat  si  désirable  ob- 
tenu sur  une  montagne  isolée  encouragera  les  essais  de  repeu- 
plement, toujours  plus  faciles  sur  des  pentes  abritées  contre  le 
vent.  Du  reste,  cette  montagne  n’est  pas  la  seule  qui  ait  fait  le 

• 

sujet  d’une  monographie  botanique,  et,  sans  sortir  de  l’Europe, 
je  me  contenterai  de  citer  les  travaux  de  Philippi  sur  l’Etna,  de 
Boissier  sur  la  Sierra-Nevada,  de  Ramond  et  de  Charles  Des- 
moulins  sur  les  Pyrénées,  de  Lecoq  sur  l’Auvergne,  de  'fhur- 
mann  sur  le  Jura,  de  Wahlenberg  et  de  Heer  sur  les  Alpes 
et  les  montagnes  de  la  Scandinavie.  La  Géographie  botanique, 
raisonnée  d’Alphonse  deCandolle  résume  admirablement  toutes 
ces  données  : elle  présente  un  tableau  tidèle  de  l’état  de  cette 
science  à notre  époque,  et  sera  le  point  de  départ  de  travaux 
ultérieurs  et  d’explorations  nouvelles  qui  achèveront  de  nous 
faire  connaître  la  distribution  géographique  et  topographique 
des  végétaux  à la  surface  du  globe. 
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A Fourques,  vilinfîfi  situ^  ù quelques  kilomètres  en  amont  de 
l’anetenne  eilé  d’Arles,  le  Rhône  se  divise  en  deux  branches. 
L’une,  occidentale,  appelée  le  petit  Rhône,  se  dirige  vers  les 
plaines  fertiles  qui  s’étendent  au  sud  de  la  ville  de  Nîmes,  et 
débouche  dans  la  mer  près  du  petit  port  des  Saintes-Maries. 
L’autre  branche,  ou  le  grand  Rhône,  continuant  h suivre  la 
direction  primitive  du  fleuve,  atteint  l’extrémité  du  grand  delta 
qui  comprend  la  Camargue  et  ses  nombreux  étangs.  Sol  d’al- 
luvion  composé  de  sable  et  de  limon,  la  Camargue  ne  contient 
pas  un  seul  caillou,  les  derniers  que  le  fleuve  charrie  dans  son 
cours  s’aiTêtent  en  amont  de  la  ville  d’Arles.  Mais  entre  le  grand 
Rhône  et  les  Alpines  au  nord,  les  collines  do  Salon  et  de  Saint- 
Chamas  au  sud,  s'étend  une  plaine  triangulaire  de  980  kilo- 
mètres carrés  de  surface,  dont  le  fleuve,  ou  plutôt  le  canal 
d’Arles  à Bouc  forme  la  base,  tandis  que  le  sommet  aboutit  au 
pertuis  de  Lamanon.  C’est  la  Crau  (1),  le  Campus  lapideus  ou 
Herculem  des  anciens.  La  surface  du  sol  est  entièrement  eou- 
verte  de  gros  cailloux  ovalaires  reposant  sur  une  terre  rougefttre 
très-divisée.  Pendant  les  chaleurs  de  l’été,  ce  sol  parait  entière- 
ment stérile  et  dépourvu  de  toute  végétation  ; le  soleil  échauf- 
fant de  ses  feux  les  cailloux  amoncelés,  l'air  se  dilate  à leur 
contact,  et  le  phénomène  , du  mirage  est  aussi  habituel  dans 
la  Crau  que  dans  les  déserts  de  l’Afrique.  Le  voyageur  que  la 

(i)  Du  mot  celte  craï,  qui  signifle  pierre. 
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vapeur  ciiipoite  à travers  celle  plaine  aride  voit  au  loin  «les 
‘ arbres  et  des  maisons  dont  le  pied  baigne  dans  l’eau,  et,  jouet 
d’une  illusion,  il  croit  apercevoir  la  mer,  dont  il  est  encore 
loin.  Mais,  lorsque  les  pluies  de  l’automne,  tombant  à torrent  des 
nuages  amoncelés  parle  vent  du  sud,  ont  rafraîchi  et  humecté 
ce  sol  pierreux,  de  fines  graminées  poussent  entre  les  cailloux; 
le  thym,  brûlé  par  le  soleil,  renaît  à la  vie;  et  les  moutons 
•Icscendus  des  prairies  alpestres  que  le  déboisement  leur  a mé- 
nagées dans  les  Alpes  provençales,  trouvent  une  pâture  abon- 
dante dans  ces  plaines  naguère  dénudées.  .\u  printemps,  des 
pluies  aussi^  fortes,  aussi  continues  que  celles  de  l’automne, 
font  pousser  encore  une  fois  ces  herbes  entre  ces  cailloux,  que 
la  neige  ne  couvre  jamais  que  pendant  quelques  heures  en  hiver. 
Du  chemin  de  fer  on  aperçoit  çà  et  là  les  bergeries  longues  et 
basses  où  les  brebis  trouvent  un  abri  pendant  les  nuits  froides 
de  la  rigoureuse  saison.  Mais,  au  commencement  de  juin,  l’ar- 
mée pastorale  se  met  en  marche  pour  gagner  les  montagnes, 
d'où  elle  revient  à la  fin  d'octobre.  M.  Mistral  a décrit  dans  la 
vieille  langue  d’oc,  flétrie  sous  le  nom  de  patois  provençal,  le 
départ  des  troupeaux  et  des  conducteurs,  dont  le  chef  prend 
le  nom  de  baile.  Les  tableaux  du  poCte  rappellent  ceux  de  la 
Hible  et  d’Homère.  Chaque  année  des  scènes  semblables  se 
passent  en  Afrique,  sur  les  limites  du  Sahara  et  de  l’Atlas. 
Comme  le  berger  provençal,  l’.Vrabc  nomade  transhume  du 
désert  vers  les  montagnes.  Cette  analogie  entre  la  Crau  et  le 
Sahara  n’est  pas  la  seule,  et  nous  en  ferons  ressortir  successive- 
ment quelques  autres. 

La  Crau  était  connue  des  anciens.  Ne  pouvant  se  rendre 
compte  de  cette  accumulation  de  cailloux,  leur  brillante  ima- 
gination s’était  émue,  et  une  légende  était  née.  Suivant 
Eschyle  (1),  les  cailloux  de  la  Crau  sont  les  témoins  irrécusahles 

(1)  Prométhée  délivré,  (ragédic  perdue,  dont  Galien  rapporte  quelques  vers 
dans  son  li‘  commentaire  sur  les  Épidémies  d'Hippocrate. 
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de  l’accomplissement  d’une  prédiction  de  Proniélliéc.  Hercule 
se  rendant  du  Caucase  au  jardin  des  Hespérides,  veut  U’avcrser 
le  Rhône  : arrête  par  les  sauvages  Liguriens,  il  les  perce  de  ses 
flèches.  Néanmoins  le  héros  allait  succomber  sous  le  nombre, 
lorsque  Jupiter,  venant  au  secours  de  son  fils,  fait  tomber  une 
pluie  dcqiierres  qui  lui  fournissent  des  armes  pour  écraser  ses 
ennemis.  De  hi  le  nom  de  Campus  Inpideus  sive  IJerculevs,  que 
portait  la  Crau  dans  l’antiquité.  Toujours  généreux,  Hercule 
rend  le  bien  pour  le  mal,  et  de  ses  amours  avec  Galatée  naquit 
Galate,  souche  des  Gaulois  nos  ancêtres. 

Les  anciens  connaissaient  aussi  le  terrible  mistral,  qui,  descen- 
dant des  vallées  du  Rhône  et  de  la  Durance,  se  développe  avec 
une  effrayante  vitesse  acquise  dans  les  plaines  de  la  Crau'. 
Nous  avons  déjà  rapporté  (page  395)  le  passage  où  Strabon,  qui 
lui  donne  le  nom  de  Mdambonàs,  peint  sa  force  sans  pareille. 
Kschyle  met  également,  dans  la  bouche  de  Prométhée  prédisant 
à Hercule  les  événements  futurs  do  sa  vie,  un  avertissement 
où  il  signale  au  héros  un  vent  du  nord  dont  les  tourbillons 
pourraient  l’enlever  s’il  n’était  surses  gardes.  Aulu-Gelle  appelle 
ce  vent  C/rsù«(l).  «Les  habitants,  dit  Sénèque  (2),  bénissaient 
sa  salubrité,  quoiqu’il  renversAt  leurs  maisons,  et  Auguste  lui 
avait  élevé  un  temple  pendant  son  séjour  en  Gaule.  » Hommage 
à double  fin  pour  le  remercier  de  ses  bienfaits  et  conjurer  sa 
colère.  Pline  (3)  reproduit  le  nom  de  Cirsius,  et  nous  apprend 
qu’il  n’est  pas  de  vent  plus  impétueux,  et  qu’il  pousse  les  na- 
vires en  ligne  droite  jusqu’au  port  d’Ostie,  à travers  la  mer 
ligurienne.  Il  .ajoute  qu’il  ne  remonte  pas  au  delà  de  Vienne. 
C’est  encore  aujourd’hui  le  domaine  du  mistral,  qui  souvent  ne 
se  fait  sentir  que  jusqu’à  h kilomètres  en  amont  de  Montélimarl, 
et  ne  remonte  pas  toujours  jusqu’à  Valence. 

(l)  Soclium  Atticarum  lib.  II,  cap.  xxii. 

Ci)  Quasliones  naturales,  lib.  V,  rap.  vu. 

(3)  Hislorin  naturalin,  lib.  H,  cap.  xlvii. 
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La  fréquence  et  la  violence  du  mistral  n’ont  pas  diminué 
depuis  les  temps  anciens.  M.  Burel  lui  ayant  opposé  ùne  sur- 
face d’un  pied  carré,  le  30  octobre  1782,  le  vent  souleva  un 
])oids  de  5 kilogrammes.  De  Saussure  étant  monté  sur  le  toit 
d’une  maison  très-élevée  pour  mieux  voir  les  .\rènes  d’Arles, 
encombrées  alors  de  maisons,  fut  saisi  à l’improviste  par  un 
coup  de  mistral  qtii  l’aurait  précipité  dans  la  rue,  s’il  ne  s’était 
pas  trouvé  sur  la  pente  du  toit  une  cheminée  qui  l’arrêta  dans 
sa  chute.  Des  hommes  ont  été  lancés  dans  les  eaux  du  port  de 
Marseille  et  des  wagons  de  chemin  de  fer  renversés.  Quand  le 
mistral  soudle  avec  force,  la  njarc.be  des  convois  en  est  sensi- 
blement retardée. 

Le  climat  de  la  Crau  est  excessif.  Kn  été,  les  chaleurs  sont 
quelquefois  peu  inférieures  à celles  du  .Sahara,  et  en  hiver  il  y 
règne  souvent  une  bise  glaciale  qui  pénètre  de  froid  les  bergers 
et  leurs  troupeaux.  Les  uns  et  les  autres  s’abritent  alors  derrière 
des  murs  de  gros  cailloux  que  l’on  rencontre  à chaque  pas  dans 
la  plaine.  On  a vu  la  température  de  l’air  se  maintenir  pen- 
dant une  série  de  nuits  au-dessous  de  zéro.  Ainsi,  en  1776, 
l’étang  de  Berre  gela  au  point  de  pouvoir  porter  des  hommes 
et  des  bêtes  de  charge  (1).  Les  pluies  sont  diluviennes;  en  un 
instant  des  surfaces  immenses  se  transforment  eu  lacs  tempo- 
raires. A la  fin  de  mai  1726,  les  eaux  couvi  irent  une  zone  d’une 
lieue  de  large  sur  six  de  long,  noyèrent  un  grand  nombre  d’ani- 
maux, et  emportèrent  en  s’écoulant,  ruches,  planches,  pierres, 
claies,  décombres,  batiments  même  : rien  ne  résista  à leur 
violence  (2). 

Avec  de  pareils  éléments,  la  Grau  semble  vouée  à une  éter- 
nelle stérilité  et  bornée  au  rôle  qu’elle  joue  dans  l’economic 
pastorale  du  midi  de  la  France.  Mais,  comme  celui  du  Sahara, 
le  terrain  de  la  Crau  est  loin  d’ètrc  réfractaire  à l’agriculture. 

(t)  Darluc,  Histoire  naturelle  delà  frovence.  Avignon,  1782,  t.  I,  p.  29(i. 

(2)  Idem,  tbid.,p.  297. 
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Malgré  les  cailloux,  malgré  le  mistral,  partout  où  l’eau  peut 
être  amenée,  le  sol  se  prête  à toutes  les  cultures.  La  pente 
étant  de  l’est  à l’ouest,  on  ne  pouvait  utiliser  l’eau  du  Rhône. 
Le  canal  creusé  par  l’armée  de  Marius  103  ans  avant  J.  G.,  et 
appelé  Fossœ  Marianœ  (1),  partait  d’Arles  et  débouchait  à Foz 
dans  la  Méditerranée.  C’était  un  canal  de  navigation  destiné  à 
éviter  les  difficultés  des  atterrages  du  Rhône.  11  fut  pendant 
plusieurs  siècles  une  des  voies  commerciales  les  plus  fréquen- 
tées des  Gaules,  et  la  décadence  de  la  ville  d’Arles  date  de 
l’époque  où  cette  voie  n’a  plus  été  suivie.  Mais  ce  canal-  ne 
pouvait  servir  aux  irrigations  de  la  Grau,  dont  il  occupait,^ 
comme  celui  d’Arles  à Bouc,  qui  l’a  remplacé,  la  partie  la  plus 
déclive.  C’est  un  gentilhomme  de  Salon,  petite  ville  fort  an- 
cienne située  sur  les  bords  de  la  Grau,  qui  eut  le  premier  l’idée 
d’utiliser  pour  cet  objet  les  eaux  de  la  Durance.  Ce  gentil- 
homme se  nommait  AdamdeCraponne.  Entnivé  dans  ses  projets, 
comme  tous  les  bienfaiteurs  de  l’humanité,  par  l’ignorance, 
la  routine  et  la  jalousie,  il  parvint  à vaincre  ces  trois  terribles 
ennemis,  et  commença  en  1557  le  creusement  d’un  canal  qui, 
prenant  les  eaux  de  la  Durance  un  peu  au-dessous  de  l’erluis, 
les  conduit,  en  se  ramitiant,  jusque  dans  les  enviions  d’Arles,  sur 
le  Rhône.  Adam  de  Craponne  n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
l’achèvement  de  son  œuvre.  Le  roi  Henri  H l’ayant  envoyé  à 
Nantes  pour  les  travaux  de  la  citadelle,  il  y fut  empoisonné 
en  1.559,  âgé  de  quarante  ans,  par  des  entrepreneurs  jaloux,  et 
le  canal  qui  porte  son  nom  ne  fut  terminé  qu’après  sa  mort,  par 
des  associés  et  des  créanciers  auxquels  il  avait  engage  toute 
sa  fortune.  Les  environs  de  Salon,  transformés  et  fertilisés, 
jouissaient  depuis  trois  siècles  des  bienfaits  d’Adafn  de  Craponne, 
lorsque  enfin  la  pudeur  publique  s’émut,  et  actuellement  la 
statue  d’Adam  de  Craponne  orne  la  place  principale  de  la  ville 

(1)  Elle  de  Beaumont,  Leçons  de  géologie  pratique,  t.  I,  p.  38U. 
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qui  a eu  l'Iionncur  de  lui  donner  le  jour.  Grâce  à ces  eaux  fer- 
tilisantes, toutes  les  portions  de  la  Crau  peuvent  être  mises  en 
culture.  Tous  les  ans,  pour  ainsi  dire,  les  prairies,  les  céréales 
et  la  vigne  s’avancent  le  long  de  la  voie  ferrée.  Du  côté  d’Arles, 
Raphèle  est  entouré  de  prairies*  comme  un  village  de  Norman- 
die. Saint-Martin  de  Crau,  assis  jadis  sur  des  cailloux  plantés 
de  maigres  amandiers,  se  trouve  actuellement  au  milieu  des 
vignes  et  des  champs  cultivés.  Du  côté  de  Marseille,  des  négo- 
ciants enrichis  par  le  commerce  élèvent  des  villas  et  fondent 
des  établissements  agricoles. 

. Le  défrichement  n’est  pas  limité  aux  bords  de  la  Crau.  Au 
milieu  de  la  plaine  on  remarque  va  et  là  des  parties  cultivées 
entourées  de  grands  arbres,  au  milieu  desquels  la  ferme  est 
cachée.  On  les  désigne  sous  le  nom  de  cousons  : ce  sont  les  oasis 
de  la  Crau.  Sans  transition  on  passe  de  la  plaine  découverte, 
nue  et  brûlante,  dans  l'ombre  fraîche  et  sombre  des  ormeaux 
et  des  peupliers  séculaires  dont  le  pied  baigne  dans  les  canaux 
d’irrigation.  A l’abri  de  ces  arbres,  tout  réussit,  car  les  eaux  de 
la  Durance,  chargées  du  limon  noir  des  terrains  basiques  qu’elles 
traversent,  sont  portées  jusqu’aux  extrémités  de  la  Crau  dans  des 
canaux  rectilignes  bordés  de  levées  de  terre  maintenues  par  les 
racines  de  genêts  d'Espagne  gigantesques.  Ces  eaux  colmatent 
le  sol  qu’elles  arrosent.  Les  prairies,  défendues  par  les  arbres 
à feuilles  caduques  contre  l’ardeur  du  soleil  en  été,  et  fumées 
par  le  parcage  des  moutons  en  hiver,  sont  aussi  vertes  et 
aussi  touffues  que  dans  le  nord  de  la  France.  L’orge  fournit  la 
litière,  et  la  vigne  donne  un  vin  sans  couleur,  mais  généreux  et 
d’un  goût  agréable.  Le  mûrier,  le  figuier,  l’olivier,  le  cerisier  et 
les  autres  arbrès  fruitiers  prospèrent  à l’abri  du  mistral,  défen- 
dus par  les  rideaux  de  magnifiques  cyprès  qui  bordent  les 
rigoles  d’arrosemenL  Dans  les  mêmes  conditions,  les  légumes 
prospèrent  très-bien  sur  le  sol  nettoyé  de  pierres  et  réduit  aux 
alluvions,  fertiles  déposées  parles  eaux.  On  pourrait  donc  pré- 
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clrei  l'époque  où  la  culture  aura  conquis  la  Crau.  Un  pareil 
résultat  n’est  point  à désirer,  car  l’homme  ne  vit  pas  uni- 
quement de  végétaux,  et  la  propagation  des  moutons,  qui 
nous  nourrissent  et  vêtissent,  n'est  pas  moins  importante 
que  l’extension  des  céréales  ou  de  la  vigne.  Les  intérêts 
en  présence  maintiendront  l’équilibre,  et  l’envahissement 
agricole  s’arrêtera  lorsque  l’élève  des  moutons  sera  plus 
(irotUable  aux  propriétaires  que  la  transformation  agricole  du 
terrain. 

Quelle  est  la  nature  des  cailloux  de  la  Crau?  La  plupart  sont 
ovoïdes,  d’une  grandeur  variant  depuis  la  grosseur  du  poing 
jusqu’à  celle  d’une  grosse  courge  ou  d’une  tête  de  cheval,  pour 
employer  la  comparaison  de  de  Saussure  (1).  A l’extérieur,  ces 
cailloux  sont  bruns,  gris,  d’un  blanc  jaunâtre,  ou  couleur  de 
rouille  plus  ou  moins  foncée;  mais  à l’intérieur  ils  sont  blancs. 
La  pâle  est  dure,  compacte,  finement  granuleuse,  quelquefois, 
par  suite  d’une  décomposition  particulière,  spongieuse,  légère 
et  se  divisant  en  lames  : c’est  un  grès  siliceux  connu  sous  le 
nom  de  quartzite.  Les  gros  cailloux  sont  mouchetés  de  lichens 
verts  ou  jaunes,  et  présentent  ces  apparences  de  vétusté  si 
connues  des  géologues  et  si  différentes  de  l’aspect  lisse  et  lui- 
sant des  cailloux  roulés  de  l’alluvion  moderne. 

Les  quartzitcs  forment  les  neuf  dixièmes  des  pierres  de  la 
Crau.  Viennent  ensuite  des  serpentines  vertes,  des  amphiboliles 
de  même  couleur,  des  cailloux  de  quartz  vitreux;  puis  des  por- 
phyres quartzifères,  des  granités  à feldspath  rose,  des  grès  rouges, 
et  enfin  des  calcaires  noirs  très-petits.  Les  variolites  de  la 
Durance,  originaires  du  mont  Cenèvre,  sont  très-rares;  mais  il 
n’est  pas  d'observateur  qui  n’en  ait  trouvé  quelques  échantillons. 

Deux  conséquences  découlent  de  cette  énumération.  La  pre- 
mière, c’est  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  ces  cailloux  dans 

(1)  Voyage!  dans  les  Alpes,  § 1595. 
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des  montagnes  composées  de  roches  cristallines,  o’est-à-dira 
dans  les  Alpeà,  où  toutes  ces  roches  se  rencontrent  en  place. 
La  seconde,  c’est  que  les  cailloux  sont  d’autant  plus  communs 
et  d’autant  plus  gros,  que  les  roches  qui  les  composent  sont 
plus  dures.  C'est  bien  la  gradation  des  roches  que  nous  avons 
énumérées,  depuis  le  quartzitc  jusqu’aux  calcaires  noirs.  Ces 
cailloux  ont  donc  parcouru  un  long  trajet,  pendmt  lequel  les 
moins  durs  se  sont  réduits  en  de  petits  fragments  ou  ont 
môme  disparu,  tandis  que  les  plus  durs  sont  seuls  arrivés  dans 
la  plaine  du  Rhône  en  conservant  un  certain  volume. 

Ce  diluvium  repose  sur  un  poudingue  composé  en  majorité 
de  cailloux  roulés  et  de  galets  de  calcaire  noir  d’un  volume 
médiocre,  unis  par  un  ciment  calcaire  très-dur,  et  entremêlés 
de  cailloux  de  quartz  vitreux,  de  serpentines  et  de  quartzites. 
Ces  derniers  atteignent  quelquefois  la  grosseur  de  ceux  du  dilu- 
vium. Ce  poudingue  ou  nagelflue  passe  sous  la  mollasse  tertiaire 
qui  constitue  les  collines  de  Saint-Chamas.  De  gros  cailloux  de 
quartzite  sont  encore  enchûssés  à la  base  de  cette  mollasse.  La 
superposition  de  ces  trois  terrains  se  reconnaît  très-bien  sur 
la  route  d’Istres  à Miramas,  à quelques  kilomètres  de  ce  dernier 
village. 

La  Crau  n’est  point  la  seule  surface  caillouteuse  de  la  Pro- 
vence. Des  dépôts  de  cailloux  moins  gros,  mais  composés  presque 
exclusivement  de  quartzites , revêtent  toutes  les  saillies  de 
terrain,  depuis  Ueaucaire  jusqu’aux  environs  de  Mmes  et  de 
Montpellier.  Ils  sont  encore  visibles  sur  le  cordon  littoral,  et 
se  proU)ngent  très-probablement  dans  la  mer.  On  observe  des 
nappes  analogues  en  remontant  le  Rhône,  sur  les  collines  qui 
séparent  Avignon  de  la  fontaine  de  Vaucluse. 

Deux  grands  cours  d’eau  ont  pu  amener  les  cailloux  dans  la 
plaine  de  la  Crau,  le  Rhône  ou  la  Durance  ; mais  j’ai  constaté, 
avec  mon  ami  Desor,  et  après  ,M.  É nilien  Dumas,  que  le  Rhône 
actuel  ne  charriait  plus  de  cailloux  à partir  de  sa  bifurcation  en 
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grand  et  petit  Rhdne  au-dessus  d’Arles,  et  les  serpentines,  les 
variolites  rares  dans  la  Crnu,  mais  plus  communes  dans  les  dé- 
pôts situés  au  nord  de  cette  plaine,  nous  ramènent  forcément 
à considérer  la  vallée  de  la  Durance  comme  étant  le  bassin  de 
réception  où  se  sont  accumulés  les  cailloux  qui  se  sont  ensuite 
épanchés  dans  la  Crau.  Les  cailloux  de  quart^ites  des  ulluvions 
du  Rhône  étant  partout  plus  petits  que  ceux  de  la  Crau,  ceu.x-ci 
doivent  provenir  de  la  partie  la  plus  rap_)rochée  des  Alpes, 
celles  du  Dauphiné. 

Lamanon,  naturaliste  distingué  de  Salon,  tué  par  les  sauvages 
de  Maouna,  une  des  Iles  de  l’archipel  des  N.ivigateurs,  avec 
Delangle,  second  delà  Pérouse,  dans  son  expédition  autour  du 
monde,  a le  premier  émis  celte  opinion  (I);  elle  était  soute- 
nue avant  lui  par  Peyrcsc,  Gassendi  et  Sulery.  Pour  en  démon  - 
trer  l’exactitude,  Lamanon  collectionne  avec  soin  les  cailloux 
de  la  Crau,  et  y reconnaît  dix-neuf  variétés  (2);  puis,  côtoyant 
cette  rivière  jusqu’à  sa  source,  il  observe  qu’au-dessus  de  chaque 
affluent  de  la  Durance,  le  nombre  île  ces  variétés  de  cailloux  dimi-. 
nue.  Il  remonte  alors  le  cours  de  chacune  de  ces  petites  riviè- 
res, et  trouve  sur  leurs  bords  les  roches  en  place  qui  ont  fourni 
les  cailloux  de  la  Crau.  Il  arrive  ainsi  à la  certitude  que  jadis  la 
Durance  traversait  le  perluis  de  Lamanon  pour  se  répandre 
dans  la  plaine  qui  s’étend  entre  les  Alpines  et  les  collines  de 
Sainl-Chamas.  Le  Coulon,  qui  se  jette  maintenant  dans  la  Du- 
rance en  aval  de  Cavaillon,  ne  se  versait  pas  alors  dans  celte 
rivière,  car  il  a formé  à son  embouchure  (3)  une  petite  Crau 
entre  Cavaillon  et  Saint-Remy. 

(1)  Journal  de  physique,  t.  XXII,  p.  477,  et  de  Seuseure,  Voyaget  danp 
les  Alpes,  § 1595. 

(2)  Ponce,  Éloge  de  Lamanon  (.Vngjjin  e icgclopéiique,  t.  IV,  p.  47, 
1797;. 

(3)  Notice  surin  plaine  de  la  Crau,  par  feu  Lamanon  (Annales  des  voyages, 
1809,  t.  III,  p.  289). 
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M.  Elle  de  Beaumont  (1)  a vérilié  l'exactitude  des  vues  de 
Lamanon  : comme  lui,  il  a retrouvé  dans  la  Cfau  des  échantil- 
lons de  plusieurs  roches  en  place  dans  les  Alpes  provençales, 
sur  le  trajet  de  la  Durance  ou  de  ses  affluents  : il  a remonté  le 
cours  de  ce  torrent,  et  décrit  les  longues  et  larges  terrasses  com- 
posées de  dépôts  diluviens  qui  dominent  ses  rives. 

Au  printemps  de  18.Â9,  j’ai  fait  le  même  voyage  avec  mon 
ami  M.  Desor.  Après  avoir  constaté  sur  le  plateau  entre  Bcau- 
caire  et  Mmes,  près  d’.Aigues- .Mortes,  puis  dans  la  Grau  elle-même, 
la  nature  des  cailloux  roulés  de  la  surface,  nous  traversâmes  le 
pertuis  de  Lamanon  pour  entrer  dans  la  vallée  de  la  Durance. 
A.  mesure  que  nous  remontions  le  cours  de  la  rivière,  les  cail- 
loux qu’elle  charrie  dans  son  lit  augmentaient  rapidement  de 
volume,  et  précisément  en  raison  invèrse  de  leur  dureté  relative, 
savoir  : les  calcaires,  les  grès,  les  porphyres,  les  cailloux  quart- 
ztux,  les  serpentines  et  les  variolites.  Les  quartzites  seuls,  les 
plus  durs  de  tous,  présenUûent  un  volume  moindre  que  dans  la 
Grau.  Nous  comprimes  que  les  courants  diluviens  qui  les  avaient 
charriés  jusque  dans  la  plaine  étaient  plus  rapides,  plus  puis- 
sants que  les  eaux  actuelles  de  la  Durance,  même  dans  ses 
fortes  crues  ; mais  la  dureté  de  ces  cailloux  est  telle,  que  le 
frottement  les  use  beaucoup  moins  que  ceux  que  nous  avons 
mentionnés  avant  eux.  Nous  comprimes  également  pourquoi 
les  cailloux  calcaires,  granitiques  et  les  grès  étaient  si  rares 
et  si  petits  dans  la  Grau,  tandis  que  leur  grosseur  augmentait 
à mesure  que  nous  remontions  vers  leur  point  d'origine. 

Les  terrasses  offraient  les  gradins,  les  talus,  les  surfaces  nive- 
lées de  toutes  celles  que  l’on  rencontre  dans  les  hantes  mon- 
Ugnes.  le  long  dus  grands  cours  d’eau  tels  que  le  Uhin,  dans  les 

(1)  Heclierchet  lur  i/uelqiies-unet  des  réDolulions  du  globe  (d»flat«s  dr< 
sciences  naturelles,  lR3n.  t.  XIX,  p.  60),  et  Leçons  de  géologie praligu‘'. 
1845,  t.  I,  p.  367, 
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vallées  du  canton  des  Grisons  (1),  l’Isère,  le  Unie,  le  Khôiie,  etc. 
(.«s  couches,  composées  des  mêmes  cailloux  que  dans  la  Grau  et 
le  lit  môme  de  la  rivière,  l'ormaicnt  des  couches  parfaitement 
horizontales,  et  présentaient  seulement  dans  certains  points  des 
inclinaisons  irrégulières  et  locales  dues  à l’action  des  eaux 
diluviennes  charriant  des  matériaux  de  diverses  grosseurs,  llien 
n'indiquuit  un  relèvement  général  et  régulier.  Ces  dépôts  dilu- 
viens étaient  superposés  ou  s’adossident  souvent  à un  poudingue 
calcaire  plus  ou  moins  compacte,  absolument  analogue  à la 
gompholithe  ou  myetflue  de  la  Suisse  ; comme  elle,  ce  poudingue 
alternait  avec  des  couches  de  grès  offrant  des  empreintes  de 
coquilles  et  tous  les  caractères  de  lu  mollasse  coquillière.  C’est 
surtout  en  amont  de  la  cluse  connue  sous  le  nom  de  pertuis 
de  Mirabeau,  que  l’idenlite  du  poudingue  et  de  la  mollasse  était 
aussi  frappante  que  celle  de  la  mollasse  de  Zurich  avec  la  nageltlue 
de  rUetliberg  (2). 

Plus  en  amont,  près  de  la  ville  des  Mées,  le  poudingue  ter- 
tiaire forme  d’énormes  escarpements.  Les  couches  sont  mani- 
festement redressées,  mais  elles  se  composent  entièrement  de 
cailloux  calcaires  imjiressiunnés , c’est-à-dire  laissant  chacun 
une  empreinte  en  creux  plus  ou  moins  profonde  à la  surface 
de  ceux  avec  lesquels  ils  sont  agglutinés.  C’est  encore  un  carac- 
tère de  la  nagelflue  calcaire,  et  ce  caractère  suffit  pour  distin- 
guer des  poudingues,  même  désagrégés,  du  véritable  diluvium, 
qui  jamais  ne  se  compose  de  cailloux  impressionnés. 

Jusqu’à  Chàteau-Arnoux,  les  terrasses  se  succèdent  et  pré- 
sentent tous  les  caractères  d’un  dépôt  purement  aqueux;  mais 
déjà  en  aval  de  ce  village,  on  est  en  présence  d’une  moraine  bien 

(t)  Voyei,  à ce  sujet,  un  Mémoire  sur  les  formes  régulières  du  terrain  de 
transport  dans  les  vallées  des  deux  Hhins  {Bulletin  de  la  Société  géologiguede 
France,  1842,  t.  XIII,  p.  322). 

(2)  Desor,  Bulletin  de  la  Sociric  des  sriences  nuivrelles  de  SeufehdicI . 
I.  V,  p.  64,  séance  du  3 mai  1859. 
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caractérisée:  cailloux  anguleux  et  rayés  de  diverses  grosseurs, 
confufénient  rntasfés  et  mêlés  avec  de  la  boue  glaciaire  et  au- 
dessus  de  véritables  Lires  erraliques.  II  en  est  de  même  jusqu’k 
Sisteron.  Sans  doute  on  reconnaît  quelquefois  des  effets  d’une 
action  aqueuse  : des  couches  de  sable  ou  de  cailloux  plus  ou 
moins  slratifiês,  comme  on  le  voit  sur  les  moraines  actuelles, 
dans  le  voisinage  des  lacs  contigus  aux  glaciers  ou  des  torrents 
qui  s’en  écoulent.  Mais  dans  les  16  kilomètres  qui  séparent 
ChAteau-Arnoux  de  Sisteron,  la  route  longe  la  moraine  latérale 
droite  de  l’ancien  glacier  de  la  Durance.  La  moraine  latérale 
gauche  est  de  l’autre  côté  du  torrent,  et  se  termine  supérieure- 
ment par  une  de  ces  arêtes  rectilignes  si  caractéristiques  de 
ce  genre  de  dépAt.  Pour  achever  la  démonstration,  on  remar- 
que, sur  la  roule,  des  roches  polies  et  striées  en  place,  que  les 
travaux  de  rectification  ont  mises  à découvert  La  ville  de  i>is- 
leron  elle-même  est  entourée  de  moraines;  la  plus  remarquable 
par  le  nombre  et  le  volume  des  blocs  qui  la  couronnent  est 
située  au  nord  de  la  ville,  sur  la  route  de  Gap,  avant  de  traverser 
la  rivière  ilu  Biiech,  qui  coule  elle-même  dans  une  vallée  cou- 
pée par  une  grande  moraine  terminale-  située  entre  les  villages 
de  Veyneset  de  Montmaur  (t).. 

Ces  détails  étant  connus,  le  nombre  et  le  volume  des  cailloux 
de  laCrau  n’ont  plus  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Un  im- 
mense glacier  occupait  jadis  la  vallée  de  la  Durance  et  tous  ses 
aflluents  jusqu’à  ChAteau-.Arnoux.  Pendanldes  milliers  d’années 
il  a accumulé  dans  ses  moraines  des  débris  provenant  du  massif 
central  des  .Alpes  briançonn  iises.  Lors  de  la  fonte  du  glacier, 
tous  ces  matériaux  réunis  à ceux  de  l’alluvion  ancienne  ont  été 
entraînés  par  des  courants  d’une  grande  violence,  qui  se  sont 
déversés  par  le  pertuis  de  Lumanon,  pour  déboucher  dans  la 
plaine  de  la  Crau  ; mais  dans  ce  transport  qui  a continué  pen- 


(1)  Ch.  Lorjr,  üascnplion  géologique  du  Dauphiné,  p.  Q9A. 
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dant  la  longue  période  d’oscillation  et  de  retrait  du  glacier, 
toutes  les  roches  friables  ont  été  détruites,  converties  en  boue 
ou  réduites  en  cailloux  de  petite  dimension.  Les  quartzites,  les 
serpentines,  les  porphyres,  ont  seuls  résisté  à ces  frottements 
prolongés,  et  sont  arrivés  jusque  dans  la  plaine  avec  une  grosseur 
égale  ou  supérieure  ii  celle  de  la  tête.  La  Grau  ri’cst  donc  point 
une  inoraitie,  mais  elle  est  formée,  comn  c les  dunes  du  cor- 
don littoral,  aux  dépens  des  moraiues  de  l’ancien  glacier  de  la 
Durance  et  des  amas  prodigieux  d’alluvion  ancienne  qui  rem- 
plissaient cette  vallée.  La  Grau  est  un  immense  cône  de  déjec- 
tion, un  grand  delta  incliné,  comme  j’ai  proposé  de  l’appeler, 
et  toute  la  vallée  de  la  Durance,  depuis  les  sommets  des  Alpes 
dauphinoises  jusqu'au  pertuis  de  Lamanon,  était  son  bassin 
de  réception.  La  vaste  étendue  du  second  nous  explique  celle 
du  premier. 
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ET  I.A  mSTINCTION  DES  FAUSSES  ET  DES  VRAIES  MORAINES 
DANS  les  PYRÉ.NKES-ORIENTALES. 


Après  avoir  quitté  Perpignan  et  traversé  Prades,  en  remontant 
la  vallée  de  la  Tct,  le  géologue  pénètre  dans  le  vallon  du  Vernet, 
par  l’étroite  gorge  de  Villefranchc.  Il  remarque  les  couches 
redressées  de  marbre  rouge  creusées  de  nombreuses  cavernes 
qui  s’élèvent  verticalement  des  deux  côtés  du  défilé  ; puis,  passe 
le  torrent,  arrive  au  village  de  Corneilla,  et  s’arrête  auprès  d’un 
escarpement  formé  de  blocs  de  toutes  grosseurs,  de  sable,  de 
cailloux  confusément  mêlés  et  entassés  les  uns  sur  les  autres. 
Si  ce  géologue  est  une  diluvialiste  exclusif  (1),  il  admirera  la 
puissance  de  ce  terrain  de  transport,  et  supputera  la  force  et  la 
profondeur  des  courants  qui  ont  charrié  et  accumulé  ces  innom- 
brables fragments.  Si  c’est  un  glacialiste  convaincu,  il  s’extasiera 
sur  la  grosseur  des  blocs,  la  vivacité  de  leurs  angles,  la  netteté 
de  leurs  arêtes,  et  constatera  la  puissance  de  cette  moraine  de 
l’ancien  glacier  du  Canigou.  L’un  et  l’autre  se  trompent  : cet 
escarpement  est  formé  de  matériaux  désagrégés,  mais  non 

I)  Collugno,  Sur  le%  lorrains  rlilumens  des  ryirni-ts  {.inntün  de% 
gMogiqats,  I8A3,  p.  27  du  tirege  é pmi). 
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transportés;  ce  n'est  ni  une  aüuvion  ni  une  inontine,  comme 
il  semble  au  premfer  aspect,  c’est  une  roche  décomposée  sur 
place.  Mais,  pour  s’en  convaincre,  il  faut  étudier  avec  quelque 
attention  la  succession  des  terrains  qui  forment  le  fond  et  les 
contre-forts  de  la  vallée  dont  nous  parlons. 

Du  haut  duCanigou,  massif  granitique  qui  s’élève  à 2785  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  on  découvre  vers  le  nord  un  demi- 
cercle  de  petites  vallées  partant  toutes  du  pied  de  la  montagne 
et  divergeant  vers  la  plaine.  La  vallée  du  Vernetest  de  ce  nom- 
bre; sa  longueur  totale  est  de  8 kilomètres  de  Villefranche  à 
Casteil,  village  situé  au-dessous  de  l’ancienne  abbaye  de  Saint - 
Martin  du  Canigou.  Cette  vallée  n’est  pas  simple;  elle  se  com- 
pose du  côté  de  l’est  de  quatre  branches  de  longueur  inégale.  La 
première  et  la  principale  est  la  vallée  de  Filhol,  qui  s’ouvre  dans 
celle  du  Vernet,  à la  hauteur  du  village  de  Corncilla;  sa  lon- 
gueur totale  est  de  5600  mètres,  depuis  Corneilla  jusqu’au 
contre-fort  du  Canigou.  A la  hauteur  du  village  de  Vernet,  la 
vallée  de  même  nom  s’élargit  considérablement,  et  offre  encore 
dans  l’est  deux  gorges  ou  vallons  de  quelques  kilomètres  de  lon- 
gueur, qui  aboutissent  tous  deux  au  pied  même  du  Canigou: 
l’une  est  la  gorge  de  Saint-Jean,  l’autre  celle  de  Saint-VincenL 

A l’ouest,  la  vallée  du  Vernet  ne  présente  point  de  ramifi- 
cations; elle  est  longée  dans  toute  son  étendue  par  celle  de 
Sahorre  ou  de  Feuillat,  qui  descend  de  la  montagne  de  Roja. 
En  résumé,  la  vallée  du  Vernet  présente  à l’est  trois  embran- 
chements aboutissant  tons  au  Canigou  ; elle  n’en  offre  aucun  à 
. l’ouest. 

Ces  indications  topographiques  étaient  nécessaires  pour  faire 
bien  comprendre  les  détails  géologiques  dans  lesquels  je  vais 
entrer. 
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CONSTITÜTIO»  OÉOlOGIOUK  DE  LA  VALLÉE  DD  VERNET;  FA15SF.8 
MORAINES. 

Le  granité  gris  du  (Guigou  forme  le  eontre-fort  de  l'extrémité 
8U|)érieure  de  la  vallée  principale  et  de  ses  trois  ramitications  : 
c’est  la  base  sur  laquelle  viennent  s’ap|)uyer  toutes  les  autres 
formations.  A ce  granité  s’adossent  des  schistes  argileux  plus 
ou  moins  micacés,  des  dolomies,  des  calcaires  cristallins;  en  un 
mot,  des  roches  métamorphiques  passant  l’une  à l'autre  par 
mille  transitions.  Puis  vient  une  large  bande  de  calcaires  et  de 
schistes  ferrugineux,  qui  comprend  le  mamelon  sur  lequel  est 
bâti  le  village  du  Vernet.  Cette  bande  s’étend,  eu  formant  un 
demi-cercle,  dans  les  vallées  voisines  de  Sahorrc  et  de  Filhol, 
où  le  minerai  devient  très-riche  ; on  le  met  en  œuvre  dans  les 
forges  catalanes  de  Sahorre,  de  Hia,etde  ( jincla  dans  l'Aude  (1). 
C’est  dans  les  schistes  argilo-micacés,  mais  à la  limite  de  ce 
ealcaire  ferrugineux,  que  surgissent  les  nombreuses  sources 
aulfureuses  chaudes  qui  ont  amené  la  création  du  bel  établis- 
sement thermal  du  Vernet.  Après  les  roches  ferrugineuses,  les 
schistes  recommencent,  mais  ils  ont  changé  de  nature,  ne  con- 
tiennent plus  de  minerai,  et  forment  deux  longues  collines  de 
100  à 150  mètres  d’élévation.  L'une  de  ces  collines,  située  à 
l’ouest,  se  rattache  par  l’intermédiaire  des  ruches  ferrugineuses 
à la  montagne  de  Pêne,  qui  domine  l’établissement  Üiermai  : 
elle  sépare  la  vallée  du  Vernet  de  celle  de  Feuillat,  et  se  termine 
à la  montagne  de  marbre  rouge  des  gorges  de  V'illefranche. 
L’autre  forme  une  espèce  d’éperon  qui,  parlant  du  côté  oppose 
de  la  vallée,  des  bases  mêmes  du  Canigou,  s’étend  en  s’abaissant 
entre  les  deux  vallées  du  Vernet  et  de  Filhol,  et  vient  aboutir 

(1)  Voyeï,  sur  ce  sujet,  Dufresiioy,  M>‘moire  sur  la  position  géologique  det 
principales  mines  de  fer  de  la  partie  orientale  des  Pyrénées  (Annales  des 
min«i,  183A}. 
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au  village  de  Corneilla.  C’est  l’extrémité  de  cette  colline  dont  le 
voyageur  aperçoit  l’escarpement  en  arrivant,  et  qui  simule  d’une 
manière  si  prodigieuse  une  ancienne  moraine.  M.  de  Collegno 
a considéré  ces  deux  collines  comme  composées  de  terrain 
meuble  faisant  partie  du  terrain  diluvien,  et  il  les  rattache  aux 
boulements  du  Canigou.  Cependant  un  examen  attentif  de  l’es- 
carpement près  de  la  route  sutlirait  déjà  seul  à éveiller  des 
doutes  dans  l’esprit  du  géologue  attentif.  En  effet,  tout  terrain  de 
transport  se  com|>ost‘  habituellement  de  fragments  de  ruche  de 
nature  dill'érente  entraînés  par  la  glace  ou  par  les  eaux  ; or, 
dans  l’escarpement  dont  nous  parlons,  tous  les  fragments  sont 
de  même  nature:  c’est  une  roche  schisteuse  brune  à feuillets 
très-minces,  contenant  du  mica  et  mouchetée  de  grands  cris- 
taux de  feldspath  dont  la  longueur  est  souvent  de  3 à à centi- 
mètres. Hi,  de  plus,  on  traverse  la  colline  en  suivant  le  chemin 
duVemet  à Filliol,  ou  mieux,  si  l’on  suit  la  crête  tout  entière  de- 
puis les  hases  du  Canigou  jusqu’à  l’escarpement  voisin  du  village 
de  Corneilla,  alors  on  comprend  très-bien  le  mode  de  génération 
de  cette  fausse  moraine.  On  voit  d’abord  les  schistes  en  couches 
redressées  s’élevant  au-dessus  de  l’aréte  ou  venant  affleurer  sur 
les  deux  pentes.  Mais,  plus  un  s’éloigne  du  Canigou,  plus  la 
roche  devient  feldspathique  et  désagregeable.  Dans  plusieurs 
points,  le  feldspath  est  même  tellement  prédominant,  qu’il 
forme,  en  se  décomposant  dans  les  ravins,  de  grandes  taches 
de  kaolin  grisâtre.  Bientôt  les. têtes  des  couches  se  décomposent 
en  blocs  à forme  de  parallélipipèdes.  Plus  loin,  la  roche  solide 
est  ensevelie  sous  les  fragments  de  roche  et  les  sabjes  résultant 
de  sa  propre  décomposition,  de  telle  façon  que  toute  la  partie 
de  la  colline  accessible  à la  vue  n’est  plus  qu’un  entasseiiieDl 
confus  de  fragments  de  toute  grosseur  et  de  forme  variée.  Les 
gros  blocs  sont  souvent  à arêtes  vives  et  a angles  aigus,  parce 
que  le  schiste  a naturellement  une  tendance  à se  séparer 
en  polyèdres  à six  faces  ; c’est  ce  qu’on  voit  très-bien  dans 
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les  nombreux  revins  creusés  par  les  eaux  pluviales,  et  surtout 
dans  les  éboulements  qui  ont  lieu  chaque  printemps,  à la  suite 
des  gelées  et  des  dégels  de  l’hiver.  Sur  ces  points,  on  reconnaît 
souvent  la  structure  schisteuse  de  la  montagne,  à moins  qu’elle 
ne  soit  dérobée  à l’obsenateur  par  le  sable,  les  fragments  ou 
l'argile  [résultant  de  la  décomposition  du  feldspath.  Un  rocher 
saillant,  appelé  Camarolas,  et  situé  au-dessus  du  village  de 
Corneilla,  a résisté  aux  agents  atmosphériques,  et  témoigne 
par  sa  présence  de  la  structure  schisteuse  de  l’escarpement 
morainiforme  auquel  il  appartient. 

I.a  colline  opposée,  qui  sépare  la  vallée  du  Vernet  de  celle  de 
Feuillat,  est  d’une  apparence  encore  plus  insidieuse  : parallèle 
à l’axe  de  la  vallée,  terminée  par  une  arête  aiguë,  parsemée 
de  blocs  anguleux,  gigantesques,  elle  ne  montre  nulle  part  la 
tranche  des  couches  qui  forment  son  squelette  intériem’.  La 
décomposition  de  la  roche  est  telle,  que  la  masse  principale  de 
la  montagne  est  formée  de  sable.  Ues  noyaux  plus  durs,  qui 
ont  résisté  à l’action  des  agents  atmosphériques,  simulent  des 
blocs  erratiques;  c’est  seulement  en  amont  de  la  vallée,  au 
contact  du  calcaire  ferrugineux,  que  les  schistes,  moins  alté- 
rables, ont  résisté  à l’action  combinée  de  l’air  et  de  l’eau. 
Toutefois  ils  montrent,  comme  leurs  congénères  de  l’autre  crtté 
de  la  vallée,  de  profondes  traces  de  décomposition  très-propres 
à expliquer  l’état  du  reste  de  la  colline.  Une  dernière  preuve, 
enlin,  que  les  matériaux  de  cette  éminence  et  de  celle  du  côté 
opposé  n’ont  point  été  transportés,  c'est  que  ces  schistes  mica- 
cés bruns,  à grands  cristaux  de  feldspath,  n’existent  point  dans 
tout  le  massif  du  Canigou,  d’oii  ils  auraient  pourtant  dù  pro- 
venir, s’ils  n’étaient  pas  le  résultat  de  la  décomposition  d’une 
roche  en  place.  M.  Junquet,  médecin  au  Vernet  et  excellent 
observateur,  qui  a parcouru  le  Canigou  dans  tous  les  sens,  n’y 
H jamais  obseiA'é  celle  roche. 

Si  nous  continuons  d'élndiei  la  coupe  longitudinale  de  laval- 
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Ine  du  Vernet,  nous  trouvons  un  petit  massif  formé  d’un  pou- 
dingue de  galets  quartzeux  réunis  par  un  ciment  dont  la  nature 
est  analogue  à celle  des  schistes  argileux  qui  lui  succèdent.  Ces 
galets  plats,  ovoïdes,  engagés  dans  celte  pâte,  sont  redressés  sous 
tous  les  angles,  de  façon  que  leur  grand  axe  devient  presque 
vertical.  Us  rappellent  d’une  manière  frappante  les  poudingues 
de  Vallorsirie  en  Savoie.  Ce  sont  les  galets  qui  couvraient  le  ri- 
vage de  la  mer  dans  laquelle  se  sont  déposées  les  masses  énor- 
mes de  calcaires,  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  une  mince 
bande  de  schistes  argileux  ; un  ruisseau  a creusé  son  lit  entre 
ces  schistes  et  le  beau  marbre  rouge  à couches  redressées, 
dont  la  rupture  a ouvert  la  vallée  du  Vernet,  et  qui  forme  le 
puissant  massif  de  la  montagne  à laquelle  la  forteresse  de 
Villefranche  est  adossée. 
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Un  .se  tromperait  si  l’on  croyait  que  les  grands  torrents  dilu- 
viens et  les  glaciers  qui  se  sont  succédé  dans  la  période  dés  temps 
n’ont  laissé  aucune  , trace  dans  la  vallée  du  Vernet;  ces  traces 
existent,  quoique  moins  complètes  que  dans  beaucoup  d’autres 
localités  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  fond  de  la  vallée  est  formé 
d’un  diluvium  de  cailloux  et  de  blocs  roulé.s  s’élevant  à plusieurs 
mètres  au-dessus  du  niveau  du  torrent  actuel;  mais  au-dessus 
de  ce  diluvium  on  trouve,  comme  dans  les  Alpes,  des  blocs 
anguleux  qui  ont  été  transportés  par  la  glace.  Le  petit  vallon  de 
Saint-Vincent,  ramification  de  la  vallée  du  Vernet,  aboutit  à une 
gorge  profonde  du  Canigoii,  qui  s’ouvre  dans  un  cirque  .dominé 
par  le  sommet  môme  de  la  montagne.  C’est  par  celte  gorge  que 
descendait  le  plus  puissant  des  trois  affluents  qui  formaient 
l’ancien  glacier  de  la  vallée  du  Vernet  ; aussi  n-l-il  laissé  sur  le 
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sol,  après  sa  fusion,  une  puissante  moraine  médiane,  dont  les 
matériaux  accumulés  forment  un  petit  plateau  longitudinal  qui 
s'élève  à 10  ou  15  métrés  au-dessus  des  eaux  du  torrent. 

Les  blocs  offrent  tous  les  caractères  de  ceux  qui  ont  été  trans- 
portés par  la  glace,  comparés  à ceux  que  les  eaux  ont  roulés. 
Je  me  contenterai  d’un  petit  nombre  d’exemples.  Vers  le  haut 
de  la  gorge,  une  cabane  est  adossée  à un  bloc  de  granité  gris 
en  forme  de  parallélipipède  à angles  aigus  et  à arêtes  vives;  il 
a 8 mètres  de  long,  mètres  de  haut  et  5 mètres  de  large  ; deux 
autres  blocs  voisins  ont  des  dimensions  qui  ne  sont  pas  moin  - 
dres.  On  ne  saurait  supposer  un  éboulement  de  la  colline  qui 
domine  ces  blocs,  car  elle  se  compose  de  schistes  micacés  et 
de  calcaires  cristallins.  C’est  par  cette  gorge  de  Saint-Vincent 
que  descendait  le  glacier  principal:  les  affluents  venaient  delà 
vallée  de  Casteil,  prolongement  de  celle  du  Vernet,  de  la  pe- 
tite gorge  de  Saint-Jean  et  de  la  vallée  de  Filhol.  Partout  ces 
affluents  ont  laissé  des  blocs  énormes  de  granité  du  Canigou, 
des  amas  de  sable  et  des  fragments  anguleux,  reposant  sur  le 
diluvium  de  cailloux  roulés  qui  forme  le  fond  de  la  vallée. 

C’est  surtout  en  aval  du  village  du  Vernet  que  ces  moraines, 
réunies  en  une  seule,  ont  laissé  une  telle  accumulation  de  blocs, 
que  le  sol,  impropre  à toute  culture,  est  couvert  de  châtaigniers, 
ces  arbres  caractéristiques  des  moraines  siliceuses  ; là,  sur  un 
espace  de  2 kilomètres  carrés  environ,  les  blocs  anguleux,  de 
toute  grosseur,  sont  empilés  les  uns  sur  les  autres,  et  l’on  peut, 
en  les  comparant  à ceux  que  le  torrent  a roulés,  se  convaincre 
de  leurs  différences.  Un  petit  nombre  de  ces  blocs  se  retrouve 
dans  la  gorge  qui  aboutit  à la  forteresse  de  Villefranche  ; mais 
en  aval  de  ce  bourg,  dans  la  vallée  de  Prades,  on  en  observe 
encore  .un  amas  reposant  sur  le  marbre  rouge  ou  sur  le  dilu- 
vium. 

S’il  pouvait  rester  quelques  doutes  quant  à l’origine  glaciaire 
de  ces  masses,  ils  seraient  levés,  je  crois,  par  l’examen  de  quel- 
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ques  autres  blocs  erratiques  ^pars  dans  la  vallée  : ce  sont  des 
blocs  de  quartz  blanc  visibles  de  fort  loin  el  originaires  de  deux 
filons  du  Canigou.  L’un  de  ces  filons  est  situé  près  des  arêtes  qui 
s’élèvent  au-dessus  de  la  gorge  de  Saint-Jean;  l’autre  se  trouve 
à plus  de  2000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  vers  la  partie 
inférieure  du  cirque  dominé  par  le  sommet  du  Canigou,  et  qui 
s’ouvre  dans  ia  gorge  rie  Saint-Vincent:  en  catalan,  ce  lieu 
s’appelle  Inn  Cunqua».  L’ancien  glacier  du  Vernet  a semé  ces 
blocs  remarquables  sur  plusieurs  points.  D’abord,  sur  la  colline 
schisteuse  qui  sépare  le  vallon  de  Saint-Vincent  de  la  vallée  de 
Filhol,  une  vingtaine  se  voient  de  loin,  reposant  sur  l’aréle  de 
la  colline,  à environ  l.i0  mètres  au-de.^sus  du  fond  correspondant 
du  vallon;  plusieurs  se  trouvent  dans  les  vignes  du  penchant 
occidental  de  la  même  colline  : l’un  d’eux  n’a  pas  moins  de 
5 mètres  de  long  sur  3 el  h en  largeur  et  en  hauteur.  D’autres 
blocs  ont  été  jetés  sur  le  versant  oriental  de  cette  éminence, 
et  se  sont  arrêtés  au-dessus  de  Filhol.  (Juelques-uns  se  retrou- 
vent de  l’autre  côté  de  cette  vallée,  vers  les  mines,  dans  le 
voisinage  d’une  chapelle  ruinée,  dédiée  à saint  Pierre,  qui 
s’élève  sur  un  lambeau  de  moraine  granitique;  quelques  autres 
gisent  au  fond  des  vallons  de  Saint- Jean  et  de  Saint -Vincent. 
Enfin,  plusieurs  de  ces  blocs  caractéristiques  se  voient  sur  les 
collines  k l’est  de  Prades  ; l’un  d’eux,  à 500  mètres  en  amont 
de  la  ville  et  k gauche  de  la  route,  est  suspendu  sur  le  plan 
incliné  d’un  monticule  schisteux,  dans  une  position  où  un  cou- 
rant d’eau  l’aurait  infailliblement  entraîné  ; il  a aussi  5 mètres 
de  long,  3 et  5 d:^ns  ses  autres  dimensions.  Le  temps  m'a  man- 
qué pour  étudier  avec  soin  les  terrains  glaciaires  des  environs 
de  Prades  ; mais  la  présence  de  ces  blocs  de  quartz  blanc  est 
un  indice  que  le  glacier  du  Canigou  s’étendait  jusqu’à  15  kilo- 
mètres environ  de  son  lieu  d’origine.  Au  delà  de  Prades,  on  ne 
trouve  plus  que  le  diluvium  pv  rénéen,  dont  les  puissants  dépôts 
sont  si  visibles  en  aval  dvi  village  deVinça. 
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L’absence  de  cailloux  rayés  dans  les  moraines  de  Saint 'Vin- 
cent et  du  Vernet  n‘a  rien  qui  doive  étonner,  puisqu’elles  se 
composent  uniquement  de  roches  siliceuses  très-dures.  Ces 
cailloux  rayés  sont  toujours  des  calcaires  ou  des  schistes,  et 
les  raies  ne  sont  bien  visibles  que  dans  le  cas  où  des  frag- 
ments calcaires  sont  striés  par  du  sable  siliceux.  Les  cailloux 
de  la  moraine  du  glacier  actuel  de  Grindelwald  en  offrent  un 
exemple.  Je  n’ai  pas  été  plus  heureux  dans  la  recherche  de 
roches  en  place  polies  et  striées,  soit  dans  mon  ascension  au 
Canigou,  soit  en  étudiant  les  roches  calcaires  de  la  gorge  de 
Villefranche,  qui  auraient  pu  conserver  les  traces  de  l’usure 
produite  par  le  glacier. 


MORAINES  TERMI.NAI.ES  DE  MONT-IOIIS. 

Quand  on  monte  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la 
'fet,  de  Villefranche  à Mont-Louis,  on  ne  reconnaît  nulle  part 
des  traces  certaines  de  l’existence  d’anciens  glaciers];  les  lam- 
lieaux  de  moraine  que  la  route  a mis  à découvert  peuvent  pa.s- 
ser  tout  aussi  bien  pour  du  diluvium.  Mais,  parvenu  au  sommet 
du  col,  à 1600  mètres  au-dessus  de  la  mer,  là  où  Vauban  u 
construit  Mont-Louis,  la  forteresse  la  plus  élevée  de  France,  on 
retrouve  les  preuves  les  plus  incontestables  de  l’ancienne  exten- 
sion des  glaciers. 

A l’ouest  de  la  citadelle  s’étendent  trois  rangées  de  collines 
qui  s’abaissent  successivement  en  échelons.  Le  premier  rang, 
qui  est  aussi  le  plus  élevé  et  le  plus  considérable  des  trois, 
borde  un  plateau  boisé  compris  entre  la  citadelle,  le  village  de 
LIagone.et  la  chapelle,  si  renommée  dans  toute  la  Cerdagne, 
de  Notre-Dame  de  Fontromeu.  Ce  plateau  s’étend  sans  inter- 
ruption sur  une  longueur  de  15  kilomètres  environ,  jusqu’au 
groupe  imposant  de  montagnes  du  Carlit,  où  la  Tet  et  l'.\ude 
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preniieiil  leur  source,  cl  dont  le  soimuet  le  plus  élevé,  le  puij; 
(le  Carlit,  s’élève  à 2920  mètres  au-dessus  de  la  mer.  C’est  dans  ce 
groupe  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  l’ancien  glacier  dont  nous 
allons  décrire  les  moraines  terminales.  Les  travaux  que  le  génie 
militaire  a fait  exécuter  autour  de  .Mont-Louis  el  la  coupure  de  la 
Tet,  qui  traverse  ces  moraines,  dévoilent  très-bien  leur  structure. 
La  moraine  principale  s’élève  de  20  à 30  mètres  au-dessus  du 
plateau;  elle  s’étend,  en  formant  un  arc  de  cercle  dont  la  con- 
cavité est  tournée  vers  le  Carlit,  sur  une  longueur  de  3 kilo- 
mètres environ.  Sa  crête  est  ondulée  et  surmontée  de  blocs 
erratiques  gigantesques;  beaucoup  d’autres,  provenant  de  la 
.moraine  médiane  superficielle,  sont  semés  sur  le  plateau  der- 
rière la  moraine  terminale.  Les  deux  rangées  de  moraines  qui 
lui  sont  circonscrites  sont  moins  évidentes,  parce  qu’elles  sont 
échelonnées  sur  la  pente  qui  porte  lu  citadelle  de  Mont-Louis 
et  se  termine  au  village  de  Cabauas  ; mais  on  reconnaît  très- 
bien  leur  existence,  et  l'on  peut  s’assurer  que  les  derniers  blocs 
erratiques  n’ont  pas  dépassé  la  ligne  de  niveau  sur  laquelle  se 
trouvent  les  premiers  bastions  de  la  citadelle.  Ces  blocs  sont 
de  deux  natures  : les  plus  communs,  d’un  granité  blanc  avec 
mica  noir;  les  autres,  d’une  leptinite  noire  passant  au  granité; 
enfin,  la  moraine  se  compose  de  cailloux  de  schiste  vert  évi- 
demment frottés,  usés  et  rayés.  La  présence  de  ces  trois 
espèces  de  roches  dans  la  moraine  nous  démontre  son  origine 
erratique;  l’examen  de  la  constitution  du  plateau  confirme 
cette  conclusion  : en  etl'et,  la  moraine  repose  sur  un  granité 
gris  très-décomposable,  qui  fait  saillie  au-dessus  du  sol  sur  la 
pente  du  plateau  et  tout  autour  du  village  de  Cabauas.  Ce  gra- 
nité conlra.ste  singulièrement,  par  son  aspect  terreux  et  sa  fria- 
bilité, avec  le  granité  blanc,  dur  et  inattaquable  par  les  agents 
atmosphériques,  qui  constitue  les  blocs  erratiques  de  la  mo- 
raine. On  ne  saurait  donc  considérer  cette  accumulation  de 
fragments  comme  un  résultat  de  la  décomposition  spontanée 
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d'une  roche  en  place,  semblable  à celle  des  collines  nioraini- 
formes  du  Vemet. 

FAUSSE  MORAINE  DES  F^CALDAS. 

Tous  les  auteurs  qui  traitent  de  la  décomposition  du  granité 
en  blocs  citent  ceux  du  Morvan,  des  environs  de  Clermont  et 
du  Cornwall  en  Angleterre.  Je  doute  néanmoins  que  dans  ces 
pays  on  ait  observé  des  apparences  aussi  étonnantes  que  celles 
qu'on  remarque  non  loin  de  Mont-Louis,  dans  la  petite  vallée 
française  des  Escaldas,  qui  s'ouv're  dans  la  Cerdagne  espagnole, 
en  face  de  Puycerda.  Ici  encore  la  ressemblance  avec  une 
vraie  moraine  est  telle,  que  je  crois  devoir  insister  sur  les  ca- 
ractères distinctifs  de  deux  etl’ets  fort  analogues  résultant  de 
causes  complètement  différentes;  car  s’il  est  important,  pour 
l’histoire  de  l'époque  géologique  qui  a précédé  celle  dans 
laquelle  nous  vivons,  de  signaler  partout  les  traces  des  anciens 
glaciers,  il  serait  on  ne  peut  plus  fâcheux  de  confondre  avec 
des  moraines,  ou  des  nappes  de  diluvium,  des  décompositions 
de  roches  qui  simulent  les  terrains  de  transport. 

La  petite  vallée  des  Escaldas  est  entièrement  granitique.  Der- 
rière l’établissement  des  bains  s'élève  une  colline  transversale 
qui  semble  barrer  la  vallée;  elle  se  compose  d’une  accumulation 
de  blocs  de  toute  grandeur  et  des  formes  les  plus  variées.  Quel- 
quefois on  voit  quatre  ou  cinq  blocs  empilés  les  uns  sur  les 
autres  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Le  granité  qui  les  com- 
pose est  dur  et  compacte;  sa  surface  ne  présente  pas  de  traces 
apparentes  de  décomposition,  et  je  ne  doute  pas  qu’au  premier 
aspect,  tout  géologue  ne  se  croie  en  présence  d’une  magni- 
fique moraine.  Une  étude  plus  attentive  ébranle  d’abord,  puis 
détruit  complètement  cette  illusion.  Premièrement,  cette  pré- 
tendue moraine  est  concave  en  avant,  convexe  en  amont,  forme 
précisément  inverse  île  colle  des  vraies  moraines.  Elle  se  coni- 
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pose  uniquement  de  gros  blocs,  et  l’on  ne  voit  nulle  pari  de  me- 
nus fragments.  Puis,  en  y regardant  de  près,  on  s’aperçoit  qu’au 
contact  du  sol,  le  granité  présente  des  traces  de  décomposition; 
les  blocs  sont  disposés  par  groupes,  qui  sont  évidemment  le 
n^sullat  de  la  division  d’un  même  rocher  granitique;  enfin,  le 
sol  sur  lequel  ils  reposent  est  un  granité  identique  avec,  celui  qui 
compose  les  blocs,  et  si  l’on  monte  sur  cette  pr.-liMidue  mo- 
raine, on  voit  toutes  les  montagnes  environnantes  couvertes 
également  de  blocs  de  la  base  au  sommet,  llien  ne  rappelle  ces 
traînées  situées  sur  les  contre-forts  des  vallées,  à une  certaine 
hauteur  et  sur  une  même  ligne  de  niveau  coïncidant  avec  la 
surface  de  l’ancien  glacier  qui  les  a déposées. 

ROCHES  MOÜTO.NNÉES  ET  MORAINES  DE  LA  VALLÉE  DE  CAROL. 

En  visitant  la  vallée  granitique  de  Garol,  le  géologue  peut 
comparer  immédiatement  les  véritables  moraines  avec  les 
fausses.  Le  village  de  la  Tour  de  Garol  est  placé  au  [loint  où 
la  vallée  s’ouvre  sur  le  plateau  de  la  Cerdagne  es])agnole,  vis-à- 
vis  de  Puycerda.  En  amont  du  vill.ige,  la  vallée  est  barrée  par 
une  moraine  demi-circulaire,  dont  la  convexité  est  tournée  en 
aval:  c’est  une  digue  de  à à 5 mètres  de  bautcur,  ayant  la  forme 
d’un  prisme  triangulaire,  formée  de  sable,  de  fragments  irrégu- 
liers et  surmontée  de  blocs  anguleux.  En  amont,  le  granité 
indécomposable  de  cette  vallée  a conservé  partout  les  traces  du 
frottement  de  la  glace.  Toutes  les  roches  sont  polies,  usées, 
arrondies,  striées.  Les  stries  sont  parallèles  à l’axe  de  la  vallée  ; 
les  roches  inoutonnéo^  sont  surtout  usées  et  polies  en  amont, 
tandis  (pi’en  aval  elles  préstjntent  souvent  des  escarpements  qui 
ontécli  ippé  à l’action  nivelant  • du  glacier.  Ges  a|>  pareiices  .sont 
surtout  visibles  sur  les  nombreux  monticules  qui  surgissent  du 
fond  de  la  vallée.  Ou  les  (loursuit  jusqu'à  son  extrem  ité  supé- 
rieure, au  pied  du  col  de  Puymauriu,  ([ui  mène  aux  eaux  d Ax, 


Digilized  by  Google 


i.A  \ \i.i.i;i;  in  \r.nNi;r. 


clans  le  dcipartenient  de  l’Ariégc.  Les  célèbres  roches  moutonnées 
de  la  llandeck,  en  Suisse,  si  souvent  citées,  ne  sont  pas  mieux 
caractérisées  que  celles  de  la  vallée  de  Carol,  et  le  phénomène 
se  montre'  sur  une  échelle  plus  grande  dans  la  vallée  pyré- 
néenne  que  dans  celle  des  Alpes.  C’est  aussi  du  groupe  du 
Garlit  que  descendait  l’ancien  glacier  de  la  vallée  de  Carol,  et 
sa  moraine  terminale  se  trouvait  encore  à 1300  mètres  environ 
au-dessus  de  la  mer.  Le  glacier  de  Mont-Louis  s’arrêtant  à 1650, 
nous  retrouvons  dans  les  Pyrénées  le  même  phénomène  que 
dans  les  . Alpes,  à savoir,  que  les  anciens  glaciers,  comme  les 
glaciers  actuels,  descendent  plus  bas  sur  le  versant  sud  que  sur 
le  versant  nord.  Dans  les  deux  chaînes,  celte  différence  tient  .à 
la  disposition  des  bassins  de  réception,  qui  sont  plus  considé- 
rables au  midi  qu’au  nord.  De  plus  grandes  masses  de  neige 
pouvant  s’y  accumuler,  les  glaciers  qu'ils  émettaient  s’éten- 
daient plus  loin  cl  descendaient  plus  bas,  in.dgré  la  tempéra- 
• ture  plus  élevée  du  ver.sanf  méridional. 
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Au  commencement  du  xvii'  siècle,  I;t  puissance  du  génie  de 
l’iiumanité  s’était  manifestée  dans  les  grands  al  tistes  qui  ont 
illustré  Florence  à celte  époque.  Architectes,  peintres  et  sculp- 
teurs avaient  uni  leurs  etlbrts  et  créé  une  ville  oii  l’ensemble 
harmonieux  des  chefs-d’œuvre  produit  sur  l’imagination  une 
impression  aussi  profonde,  aussi  solennelle  que  la  vue  des 
grands  spectacles  de  la  nature.  Mais,  tandis  que  l'art  s’élevait 
à une  hauteur  qu’il  ne  dép.issera  peut-être  jamais,  la  science 
semblait  sommeiller.  Les  artistes  reproduisaient  le  monde  exté- 
rieur en  l’idéalisant  ; les  savants  au  contraire  s’enfermaient  dans 
de  sombres  bibliothèques,  et  demandaient  aux  livres  d’Aris- 
tote les  causes  et  l’explication  des  phénomènes  qu’ils  avaient 
sous  les  yeux.  Enfin  tïalilée  vint,  et  avec  lui  commence  une 
ère  nouvelle  pour  les  sciences  phj'Siques  : l’étude  de  la  nature 
remplace  celle  des  livres,  et  l’analyse  des  phénomènes  renverse 
les  hypothèses  poéliijues  que  les  anciens  avaient  imaginées  sans 
recourir  à l’observation.  Galilée  est  donc  à la  fois  le  fondateur 
de  la  physique  expérimentale  et  le  créateur  de  la  physique  ma- 
thématique. Le  premier  il  a montré  par  ses  travaux  que  l'obser- 
vation, l’expérience  et  l’analyse  sont  les  moyens  par  lesquels 
l’homme  peut  arriver  à la  connaissance  des  lois  immuables  qui 
régissent  le  monde  physique.  Mais  la  découverte  du  pendule, 
celle  des  lois  de  la  chute  des  corps,  du  télescope,  des  phases  ' * 

de  Vénus,  des  satellites  de  Jupiter,  des  montagnes  de  la  lune. 
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du  Ihemiomèlr*',  cl  de  rami.ilurc  des  aiiîiaiils,  sont,  aux  yeux 
du  pliiIo$o|)he,  les  iitoiiidies  litres  de  Galilée  a la  vénération  de' 
la  |l0^lérilé.  A[idtre  cl’iinf  nolile  cause,  il  en  fut  le  martyr,  et 
Galilée.'  emi'ri>oniié,  questionne,  touinientéà  l’â^e  ejo  >oixan'te- 
huil  ans,  par.  de  s prêtres. cruels,  Galilée  aveu^de,  traînant  leS 
dernv'resitnnées  de  sa  vie  sous  l'adl  toujours  ouvc*rt  et  la  main 
toujours  menaçante  de  rinc[uisilion,' devient,  à mes' yeux,  le 
ClfrisI  de  la  science  crucifié  par  l’igiu)rance  et  le  fanatisme.  . ‘ • 

Dans  ses  ouvrages,  Galilée  s’est  élevé  un  nipnuinenl  impéris- 
sable olfert  à l’adniiration  des  savants,  niais  rien  ne  le  signalait  ' 
aux  respects  de  la  foule  et  à la  reconnaissance  des  peuples.  Ürv 
beau  portrait  par  Susiermans,  dans. la' galerie  des  U ffizi,  un  . 
modeste  tombeau  dans  l'église  de.V<m/«  Vroce,  voila  tout  ce  qui  ' • • 
rappelait  11  .scs  comiatrioles  l’existence  de  cet  étonnant  genie. 

Il  était  digne  du  prince  qui  régnait  sur  la  Toscane  en  1840  de 
consacrer  à Galilée  un  monument  pour  populariser  sa  gloire, 
éveiller  de  nobles  instincts,  et  rappeler  à Florence  qu'elle  a . 
produit  un  homme  aussi  grand  dans  la  science  que  Üaiite  et 
Michel-.Vuge  le  furent  dans  la  poésie  et  dans  les  arts. 

La  tribune  de  Galilée  est  une  salle  •oblongue  terminée  en 
demi-cercle,  et  au  fond  de  laquelle  s’élève  la  statue  de  l’illustre 
astronome.  Des  peintures  à fresque  rappellent  les  principales 
phases  de  sa  vie  scientilique. 

Dans  la  première,  on  le  voit  jeune  encore,  mais  profondé- 
ment absorbé  en  contemplant  les  balancements  d’une  lampe 
suspendue  par  une  longue  chaîne  à la  voûte  de  la  cathédrale  de 
Fisc.  Le  ])remiei'  il  découvre  dans  ce  fait  vulgaire,  inaperçu 
depuis  des  siècles,  une  loi  inqiorlante,  celle  de  risochronisme 
des  oscillations  ; car  il  reconnaît  que  les  oscillations  du  pen- 
dule mis  en  mouvement  ont  sensiblement  la  même  durée, 
quoique  leur  amplitude  diminue  sans  cesse.  Par  cette  simple 
remarque,  Galilée  donnait  le  moyeu  de  mesurer  exactement  le 
temps  à l’aide  des  horloges 'munies  d'un  peiidule'invariable  ; 


Digilized  by  Google 


d55 


• ■ LA  TRfBUNE  J)ET  .GALILEE  A FLORENCE. 

ni^is.  il  était  réservé  à son  fils,  suivant  les  uns,  à Huyghens, 
suivant  les  autres,  de  faire  cette  inaportante  application  du  * 
•principe  (ju’il  avait  découvert. 

Une  autre  fresque  représente  Galilée  démontrant  à l’univer- 
sité de  Fise  la  lui  de  la  chute  des  corps  et  de  la  décomposition 
des  forces,  en  faisant  rouler  une  boule  sur  un  plan  incliné. 
Autour  de  lui  sont  groupés  ses  élèves  attentifs,  tandis  que  deux 
scolastiques  cherchent  en  vain  dans  Aristote  une  explication  de 
ces  faits  nouveaux.  .Vu  fond  du  tableau  on  aperçoit  la  tour 
penchée,  où  Galilée  fit  les  expériences  directes  qui  confirmèrent 
celle  que  la  peinture  a reproduite. 

Dans  une  troisième  fresque,  Galilée  est  à Venise.  Le  doge  et 
les  sénateurs  viennent  d’étre  ténmins  du  merveilleux  pouvoir  du 
télescope.  Des  navires,  à peine  visibles  à l'horizon,  ont  été  rap- 
prochés par  l’inslrumenl  magique,  et  le  grand  homme  expose 
les  conséquences  immenses  de  sa  découverte  pour  la  navigation 
et  l’astronomie.  Enfin,  nous  voyons  Galilée  vieux,  aveugle, 
brisé  par  l’inquisition,  prisonnier  dans  sa  maison  d’Arcetri,  et 
dictant  à ses  dignes  élèves  Evangelista  Torricelli  et  Vincentio 
Vivian!  la  démonstration  géométrique  des  lois  de  la  chute  des 
corps,  qu’il  avait  trouvée  d’abord  par  l’expérience  directe. 

Au-dessous  de  ces  fresques  qui  nous  représentent  les  phases 
principales  de  la  vie  scientifique  de  Galilée,  on  a disposé  quel- 
ques instruments  imaginés  et  construits  par  lui-méme.  Ce  sont 
deux  lunettes  d’approche  et  un  objectif  qu’il  avait  travaillé 
de  ses  propres  mains.  Avec  cet  objectif,  il  découvrit  les  satel- 
lites de  Jupiter,  nommés  par  lui  medicea  sidéra,  les  phases  de 
Vénus,  et  les  montagnes  de  la  lune.  11  reconnut  le  premier 
que  les  nébuleuses  sont  des  amas  d’eloiles  très-petites,  et  donna 
la  figure  de  celle  d’Orion  et  des  IMéiades.  Il  fit  voir  que  la  voie 
lactée  se  composait  d’un  nombre  infini  d’étoiles  très-rappro- 
cliées.  Ces  grandes  découvertes  furent  consignées  par  lui  dans 
un  petit  opuscule  intitulé  Sidereas  mtiicitis,  imprimé  à Venise 
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au  coiiinienccmpnl  de  l’année  1010.  Plus  loin  on  remarque  un 
aimant  armé  par  Galilée  lui- même  ; car  il  avait  observé  qu'en 
appliquant  à l’aimant  naturel,  préalablement  poli,  des  plaques 
de  fer  doux,  on  augmente  la  force  magnétique  de  ses  pôles. 

A côté  de  cet  instrument  se  trouve  un  doigt  détaché  du  corps 
de  Galilée,  lorsqu’on  le  transporta  dans  l’église  de  Santa  Croi.e, 
où  il  repose  maintenant. 

Galilée  avait  laissé  quatre  disciples,  Castelli,  Cavalieri,  Torri- 
cclli  et  Viviani.  Les  trois  premiers  ne  lui  survécurent  pas  long- 
temps ; le  dernier,  matbématicien  célèbre,  habitait  à Florence 
une  maison  qu’il  devait  à la  munificence  de  Louis  XIV,  ainsi 
(|ue  le  témoigne  une  inscription  trop  longue  pour  ne  point 
lasser  la  |(aticncc  du  passant.  Seul  des  quatre  disciples  de 
Galilée,  Viviani  fit  partie  de  la  célèbre  Âccademia  dcl  Cimeulo, 
<|ui  conserva  les  grandes  traditions  du  maître.  Kllc  fut  fondée  , 
par  le  duc  Léopold  en  1637,  (|uinze  années  après  la  mort  de 
(ialilée.  Son  titre  et  sa  devise.  Provnndo  e riprnrando,  montrent 
suflisammcnt  l’esprit  qui  l’animait.  Se  livrer  à des  expériences, 
les  répéter  et  les  varier  sans  cesse  ; se  délier  de.s  résultats  les 
plus  probants  au  premier  abord,  et  des  conclusions  les  plus 
légitimes  en  apparence,  telle  était  la  méthode  de  cette  célèbre 
compagnie.  Animée  de  l’esprit  de  Galilée,  elle  continuait  la 
réaction  contre  les  doctrinos  scolastiques  qui  menaçaient  de 
nouveau  l’avenir  des  sciences.  Viviani,  Borclli,  Dati,  Paolo  dcl 
Buono,  Mafslli,  Candido  del  Buono,  Magalotti,  Binaldiui  cl  Hedi 
furent  les  seuls  membres  de  celle  association.  Son  fondateur, 
le  prince  Léopold,  la  présidait,  et  son  frère,  le  grand-duc  Fer- 
dinand 11,  assistait  souvent  aux  séances.  C'est  une  bctireusC  idée 
d’avoir  réuniii  côté  des  insiniments  de  Galilée  ceux  de  l’.lccrt- 
dinnia  del  Ciminia  (pii  ont  été  conservés.  Ils  sont  assez  nom- 
breux pour  qu’on  puisse  se  taire  une  juste  idi-c  des  appareils 
employés  h celle  épocpie,  et  la  plupart  (renlre  eux.'ont  célèbres 
dans  I hisloire  delà  phy'itpic. 


Digilized  by  Google 


I.A  TKIBIM;  1)K  üAULKE  a FLOKtNCE.  457 

Un  grand  nombre  de  thcrmomèlres  attirent  d’al)ord  les 
regards  : les  uns,  fort  longs  et  supportés  sur  des  pieds  de  verre 
artislemcnl  travaillés,  rappellent  qu’à  l’époque  où  les  sciences 
sortaient  à peine  de  l’immobilité  à laquelle  le  catholicisme  les 
avait  condamnées,  les  beaux-arts  avaient  déjà  brillé  de  tout  leur 
éclat.  Parmi  ces  thermomètres,  il  en  est  de  petite  dimension, 
qui  intéressent  à un  haut  degré  le  météorologiste.  Ce  sont  des 
instruments  de  marche  identique,  tous  comparés  entre  eux, 
que  l’Académie  avait  distribués  à un  grand  nombre  d’ohser\a- 
teurs  en  'l'oscane,  pour  arriver  à connaître  le  climat  de  cette 
contrée.  Les  moines  de  divers  couvents  les  observaient  régu- 
lièrement, tandis  que  llaineri  li.sait  cinq  fois  par  jour  le  ther- 
momètre du  monastère  des  Angeli,  à Florence.  Ces  obsen'a- 
lions  furent  continuées  pendant  plusieurs  années.  Malheureu- 
sement le  prince  Léopold,  ayant  demandé  le  chapeau  de  cardi- 
nal, Rome  mit  pour  condition  à sa  nomination  que  l’Académie 
qu’il  cavait  fondée  serait  détruite,  et  les  observations  météorolo- 
giques faites  sous  sa  direction  anéanties  comme  elle.  Le  prince 
sacrifia  ses  collaborateurs:  l’Académie  fut  dissoute,  ses  mem- 
bres persécutés,  les  écrits  de  Galilée  et  de  ses  disciples  lacérés 
et  brûlés.  Rorelli,  le  fondateur  de  la  physique  animale,  fut  ré- 
duit à mendier  dans  les  rues  de  Florence,  et  Oliva,  victime  une 
première  fois  des  rigueurs  de  l’inquisition,  chercha  dans  le  sui- 
cide un  refuge  contre  de  nouvelles  tortures.  Néanmoins  les  tra- 
vaux de  ces  martyrs  de  la  science  ne  furent  pas  entièrement 
perdus  pour  la  postérité.  Un  heureux  hasard  fit  retrouver,  il  y 
a quelques  années,  les  observations  thermométriques  auxquelles 
Haineri  s’était  livré;  mais  on  ne  pouvait  en  faire  aucun  usage 
parce  que  l’on  ne  connaissait  pas  la  valeur  de  la  graduation  des 
thermomètres  de  VArnideiiii'i  del  Cimniio.  Ceci  demande  qucl- 
rpies  exiilicalions. 

Hans  les  thernimuètres  Réauniur  et  centigrade,  il  y a deux 
points  fixes  ; la  température  de  la  glace  fondante  et  celle  de 
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la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  Un  a reconnu,  en  ell'et,  que  la 
leinpéralure  de  la  glace  ou  de  la  neige  était  toujours  la  inéaie 
au  inonieiit  de  la  fusion.  Celle  de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante 
varie  suivant  la  pression  atmosphérique  indiquée  parla  hauteur 
du  baromètre;  mais  les  lois  de  cette  variation  étant  connues, 
on  peut  toujours  ramener  le  point  fixe  de  l’eau  bouillante  à ce 
qu’il  serait  sous  la  pression  de  l’atmosphère  correspondante  à 
une  hauteur  barométrique  de  760  millimètres.  Ces  deux  termes 
fixes  étant  déterminés  sur  l’instrument,  lléaumur  divisait  l’in- 
tervalle qui  les  séparait  en  quatre-vingts  parties  d'égale  capa- 
cité, appelées  degrés.  Celsius,  et  depuis  lui  les  fondateurs  du 
système  décimal,  l’ont  divisé  en  100  degrés.  Le  zéro  est  le  point 
où  le  liquide  thermométrique  s’arrête  quand  on  plonge  l'instru- 
ment dans  la  neige  fondante;  100,  celui  où  il  s’élève  dans  la 
vapeur  île  l’eau  bouillante  sous  une  pression  barométrique 
de  760  millimètres. 

Les  académiciens  de  Florence  n'avaient  point  adopté  de 
points  fixes,  et  l’on  n’a  pas  retrouvé  l’instruction  qu'ils  ont  dû 
laisser  sur  la  graduation  de  leurs  thermomètres.  Cependant  il 
était  d’un  grand  intérêt  de  connaitre  le  climat  dont  jouissait 
la  Toscane  vers  la  tin  du  xvii'  siècle.  Suivant  les  uns,  le 
déboisement  des  .Apennins,  qui  alors  étaient  couverts  de 
grandes  forêts,  avait  abaissé  la  température  moyenne  de  la 
contrée.  En  outre,  c’est  une  opinion  généralement  répandue 
dans  le  public,  que  tous  les  climats  deviennent  de  plus  en  plus 
rigoureux,  phénomène  qui  ne  pourrait  s’expliquer  que  par  un 
refroidissement  graduel  de  la  surface  du  globe.  Ces  importantes 
questions  siTaient  restées  sans  rcjionse,  si  un  heureux  hasard 
n’avait  fait  découvrir  en  1828  une  caisse  entière  de  thermo- 
mètres de  VAccademia  del  Cimeulo  (1).  .M.  Libri  s’occupa  de 


(1)  Cc9  Ihcrmumeires  uni  envirun  12  ceiiliiiièlrcs  île  langueur  ; leur  boule 
a Ib  milliiiieires  île  iliaiiiétie  ; les  degrés,  au  iiuiiibre  de  ÔU,  suiil  marqués 
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rendre  leur  graduation  comparable  à celle  des  thermomètres 
modernes.  11  vit  que  ces  instruments,  plongés  dans  la  glace 
tondante,  s’arrêtaient  tous  entre  la  treizième  et  la  (|uatorzième 
division,  et  que  le  point  de  départ  ou  zéro  de  la  graduation  des 
académiciens  de  Florence  correspondait  à 18°,75  au-dessous 
du  zéro  du  thermomètre  centigrade.  Il  reconnut  aussi  que  le 
ùü'  degré  du  thermomètre  del  Cimento  correspondait  à 62°, 5 de 
l’échelle  centigrade.  A l'aide  de  ces  éléments,  il  était  facile  de 
trouver  le  rapport  des  deux  échelles  et  de  savoir  approximati- 
vement quel  était  le  climat  de  Florence  à la  fin  du  xvii' siècle. 
En  s’appuyant  sur  ces  données,  jointes  à celles  qui  lui  ont  été 
fournies  par  l’astronomie,  les  chroniques  météorologiques  et 
la  géographie  botanique,  .VI.  Arago  a résolu,  dans  V Annuaire 
de  183/i,  les  deux  problèmes  <iue  nous  avons  énoncés  dans  ce 
paragraphe.  Il  a prouvé  (|ue  la  terre  ne  s’est  pas  refroidie  sensi- 
blement depuis  les  temps  liistoritiues,  et  que  la  température 
moyenne  de  la  Toscane  est  restée  la  même,  sauf  que  les  hivers 
sont  aujourd’hui  moins  froids  et  les  étés  moins  chauds,  effet 
général  du  déboisement  dans  tous  les  pays  oii  le  défrichement 
n’a  pas  été  mainlenu  dans  de  sages  limites. 

Après  la  mesure  de  la  chaleur,  celle  de  la  proportion  d’hu- 
midité dans  l’air  est  la  |dus  importante  en  climatologie.  Un  air 
chaud  et  sec  transforme  bientôt  en  un  désert  aride  le  pays  le 
plus  fertile;  avec  une  atmosphère  tiède  et  humide,  le  sol  dis- 
paraît sous  une  végétation  luxuriante. 

Le  grand-duc  Ferdinand  II  imagina  un  inslrument  destiné  à 
apprécier  l'humidité  de  l’air.  Cet  apj)areil,  fondé  sur  le  principe 
de  la  condensation  des  vapeurs,  est  placé  dans  la  tribune, 
au-dessous  des  thermomètres  dont  nous  avons  parlé.  Tout  le 
monde  sait  qu’en  été,  si  l’on  monte  de  la  cave  une  carafe  d’eau 

par  de  petites  gouttes  d’émail  noires,  sauf  les  degrés  11),  20,  30,  40  et  50, 
qui  sont  distingués  pur  des  gouttes  blanches.  Le  liquide  est  de  l'alcool  non 
coloré. 
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fraîche, elle  sc  couvre  à l’inslunt  d’une  léjüère  rosré.  Cette  rosée 
était  à l’état  de  vapeur  d’eau  invisible  dans  l’air  chaud  : elle 
repasse  à l’état  liquide  au  contact  avec  le  verre  froid  qui  abaisse 
la  température  de  l’air  et  lui  enlève  le  pouvoir  de  maintenir 
l'eau  à l’état  de  vapeur.  Ferdinand  II  fit  construire  un  vaso  de 
liège Tccoutert  en  dehors  d’une  plaque  d’étain;  ce  vase  avait  la 
forme  d’un  cène  tronqué,  et  s’ajustait  intérieurement  dans  un 
cfinc  creux  de  verre  dont  la  pointe  était  tournée  vers  le  sol  : on 
le  remplissait  de  neige,  et  alors  la  vapeur  se  condensait  à la 
surface  externe  du  verre,  et  coulait  sous  forme  de  gouttelettes 
liquides  vers  la  pointe,  qui  plongeait  dans  un  vase  divisé  en  par- 
ties d'égale  capacité.  Si  donc  on  plaçait  le  vase  dans  un  air  hu- 
mide, les  gouttes  d'eau  se  succédaient  rapidement  à rextrémité 
du  cône  ; dans  le  cas  contraire,  elles  étaient  rares  et  très- 
petites.  .\vec  cet  instrument  les  académiciens  avalent  déjà 
reconnu  que  les  vents  du  midi  sont  plus  humides  que  ceux  du 
nord.  En  effet,  par  un  vent  du  sud  impétueux,  il  tomba,  dans 
une  expérience,  quatre-vingts  gouttes  d'eau  dans  une  minute; 
le  vent  du  nord  ayant  succédé  à celui  du  midi,  l’écoulement 
cessa,  et  au  bout  d'une  demi-heure  la  surface  du  cône  de  verre 
était  parfaitement  sèchg,  quoiqu'il  fût  toujours  rempli  de  neige. 
Cet  hygromètre,  remarquable  pour  l’époque  à laquelle  il  a été 
imaginé,  ne  saurait  être  employé  aujourd’hui,  car  il  ne  tient 
compte  ni  de  la  température,  ni  du  volume  des  masses  d’air  sur 
lesquelles  on  opère. 

Je  ne  parlerai  pas  longuement  des  expériences  auxquelles  se 
livrèrent  les  académiciens  de  Florence  pourconfirmer  et  étendre 
la  belle  découverte  de  la  pression  atmosphérique  faite  par  Torri- 
celli  en  16à3;  fidèles  à leur  devise,  ils  ont  répété,  en  les  variant, 
les  premiers  essais  de  Hobcrval,  Pecquet  et  Pascal.  Mais  il  en 
est  une  que  le  savant  directeur  du  muséti  dont  nous  parlons, 
M.  .\ntinori,  a fait  avec  juste  raison  représenter  dans  les  fresques 
qui  ornent  la  tribune;  car  elle  prouve  à la  fois  la  sagacité  de  ces 
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illustres  physiciens  et  la  sage  réserve  dont  ils  étaient  animés. 
Plus  hardis  dans  leurs  conclusions,  ils  eussent  propagé  une 
erreur  ou  proclamé  une  grande  vérité;  ils  préférèrent  s’abstenir 
et  laisser  ü leurs  successeurs  le  soin  de  résoudre  un  problème 
qu’ils  avaient  soulevé.  Sachant  que  la  lumière  et  la  chaleur  se 
réfléchissent  sur  les  surfaces  polies  et  brillantes,  ils  se  deman- 
dèrent si  le  froid  jouissait  des  mêmes  propriétés.  Cinq  cents 
livres  de  glace  furent  placées  sur  un  trépied  en  face  d’un  miroir 
concave,  au  foyer  duquel  se  trouvait  un  thermomètre  sensible. 
L’alcool  se  mit  aussitôt  à descendre  dans  le  tube  de  l'instrument. 
« Mais,  ajoutent-ils,  à cause  de  la  proximité  de  la  glace,  il  était 
douteux  si  le  froid  direct  ou  le  froid  réfléchi  refroidissait  davan- 
tage. Pour  lever  ce  doute,  on  couvrit  le  miroir,  et  quelle  qu’ait 
été  la  cause  de  cet  effet,  il  est  certain  que  l’esprit-de-vin  se  mit  à 
remonter  aussitôt.  Néanmoins  nous  n’oserions  pas  aflîrmer  po- 
sitivement que  cet  effet  ne  puisse  pas  venir  d’une  autre  cause  que 
de  l’interposition  de  l’écran,  car  nous  n’avons  pas  fait  tout  ce 
qui  serait  nécessaire  pour  nous  en  assurer.  » 

Il  était  réservé  à Pictet  de  mettre  ces  expériences  à l’abri  de 
toute  objection.  11  employa  deux  miroirs  concaves  disposés  l’un 
en  face  de  l’autre,  de  telle  manière  que  les  rayons  d’une  flamme 
située  au  foyer  du  premier  miroir  et  réfléchis  parallèlement  par 
celui-ci,  allaient  frapper  le  second  réflecteur  et  se  rémiir  à son 
foyer.  C’est  là  qu’il  plaçait  son  thermomètre.  Les  miroirs  étaient 
assez  éloignés  l’un  de  l’autre  pour  que  l’effet  direct  fût  nul,  et 
il  le  prouvait  en  s’assurant  que  le  thermomètre  ne  montait 
qu’au  moment  où  sa  boule  était  exactement  placée  au  foyer  du 
second  réflec  teur,  .\insi  donc  c’était  la  chaleur  réfléchie  deux 
fois  par  les  miroirs  qui  agissait  sur  l’instrument.  Quand  il  sub- 
stituait à la  flamme  un  morceau  de  glace,  le  thermomètre  bais- 
sait rapidement.  Pictet  fut  tenté  de  conclure  que  le  froid  se 
réfléchissait  comme  la  chaleur  : mais  il  comprit  bientôt  que  lé 
mol  fmid  n’a  point  de  sens  absolu,  et  que  la  glace  est  fmide  par 
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rapport  h la  flamme,  mais  cliaude  si  on  la  compare  au  mercure 
gel6.  Il  vil  qu’il  avait  .simplement  interverti  le  rftie  des  corps 
mis  en  expérience.  Quand  le  thermomètre  se  trouve  à l’un  des 
foyers,  la  glace  à l’antre,  c’est  le  thermomètre  qui  est  le  corps 
chaud  et  joue  le  rôle  de  la  flamme  : il  abandonne  sans  cesse  de 
sa  propre  chaleur  à la  glace,  et  n’en  reçoit  presque  rien  en 
échange.  Par  conséquent,  la  boule  du  thermomètre  se  refroidit, 
et  le  mercure  descend  dans  le  tube. 

Au  milieu  des  instruments  historiques  dont  le  spectateur  est 
entouré,  il  en  est  un  qui  attire  l’attention  des  physiciens,  aux- 
quels il  rappelle  une  expérience  célèbre.  C’est  une  sphère 
de  cuivre  creuse,  à parois  épaisses  et  rompue  dans  un  point. 
Galilée  ayant  aftirmé  que  la  glace  était  de  l’eau  dilatée,  puis- 
qu’elle surnage  à l’eau  liquide,  les  académiciens  résolurent 
de  s’en  assurer  directement.  Ils  remplirent  une  sphère  avec  de 
l’eau  pure,  puis  la  fermèrent  exactement  avec  une  vis,  et  la  pla- 
cèrent dans  un  mélange  de  neige  et  de  sel  : le  liquiile  contenu 
dans  l’intérieur  de  la  sphère,  se  dilatant  en  passant  à l’état  de 
glace,  lit  é<daler  la  houle.  Cette  expérience,  répétée  avec  des 
sphères  de  métaux  dilférentset  dont  les  parois  étaient  d’épais- 
seur variable,  donna  toujours  le  même  résultat.  Seulement, 
quand  les  parois  étaient  minces,  elles  cédaient,  et  la  sphère 
augmentait  de  volume  sans  se  rompre.  Ainsi  l’eau  se  ililate  en 
se  congelant.  Il  était  naturel  de  se  demander  si  elle  est  com- 
pressible. Le  problème  fut  résolu  par  une  heureuse  combinai- 
son de,  la  physique  et  de  la  géométrie.  l>c  tous  les  solides,  la 
sphère  est  celui  qui,  à égalité  de  surface,  olfre  la  [ilus  grande 
capacité.  Ayant  fait  fondre  une  grande  s|)hère  creuse  en  argent, 
mais  à parois  peu  épaisses,  les  académiciens  la  remplirent 
entièrement  d’eau  froide,  puis  la  fermèrent  avec  une  vis  très- 
solide,  et  la  frappèrent  avec  de  pe.sants  marteaux.  La  splièie  se 
déformant,  sa  capacité  intérieure  diminuait,  et  le  lii|uide  suin- 
tait à travers  les  parois  du  métal,  sous  forniL  de  rosee.  Or,  si 
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l’eau  eftt  été  compressible  le  moins  du  monde,  son  volume  au- 
rait diminué  avec  la  capacité  de  la  sphère  : loin  de  là,  elle  sur- 
montait l’énorme  résistance  des  parois  métalliques  et  passait 
à travers  les  pores  invisibles  de  l’argent. 

En  citant  un  plus  grand  nombre  de  preuves  du  zèle  et  de 
la  sagacité  des  illustres  Florentins,  j’aurais  peur  d’abuser  de  la 
patience  des  lecteurs  qui  ne  se  sont  pas  occu|)és  spécialement 
des  sciences  physiques.  Quant  aux  physiciens,  ces  faits  leur 
sont  connus.  Je  ne  parlerai  donc  pas  des  expériences  sur  la 
propagation  du  son,  la  densité  des  liquides  et  la  pesanteur 
spécifique  des  corps.  Leur  description  se  trouve  dans  le  premier 
volumede  la  Co/lectim  acndémi(jnp,  traduite  en  françaisetaccom- 
pagnce  d’un  excellent  commentaire  de  Musscbenbroek.  Détruite 
par  les  prêtres  de  l’inquisition,  après  neuf  années  d’existence, 
VAccademia  del  Cimenta  donna,  treize  ans  après,  un  dernier  signe 
de  vie  : mais,  à partir  de  ce  moment,  c’est  ilans  les  contrées  où 
régnait  un  esjirit  religieux  moins  aveugle,  c’est  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  France,  qu’il  faut  chercher  ses  continuateurs 
ou  scs  émules.  Hiiyghens,  Boyle,  Newton,  Halley,  Musschen- 
brock,  s’tîravesande,  Mariotte  et  l’apin  conservèrent  les  grandes 
traditions  auxquelles  on  doit  toutes  les  découvertes  de  la  ])hy- 
siqiic  expérimentale  et  les  prodiges  de  l’industrie  moderne. 

Qu’il  me  soit  permis  de  rapporter  celte  dernière  expé- 
rience faite  par  Averani  et  Targioni,  élèves  des  académiciens 
Viviani  et  Redi,  longtemps  après  la  dissolution  de  la  société. 
Le  diamant  est  la  plus  dure  des  substances  connues.  Tout  en 
lui  nous  annonce  un  de  ces  corps  inattaquables  par  l’acier, 
par  le  feu  et  les  acides  les  plus  violents.  Newton  avait  soup- 
çonné qu’il  pouvait  être  combustible.  Lavoisier  prouva  plus 
tard  qu’il  se  formait  de  l’acide  carbonique  dans  celte  combus- 
tion, et  plusieurs  chimistes,  entre  autres  Guylon  Morveau  et 
Humphry  Davy,  arrivèrent  à celle  conclusion,  que  le  corps  le 
plus  étincelant  de  la  nature  n’est  que  du  charbon  parfaitement 
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pur.  Humphry  Davy  voulut  répL^tor  à l'Ioronce  cette  expérience 
avec  l’instrument  qui  avait  servi  à Targioni,  et  il  obtint  le  même 
résultat. 

Avant  de  sortir  de  la  tribune  de  Galilée,  deux  grisailles  pla- 
cées au-dessus  des  portes  d’entrée  attirent  les  regards  par  l’in- 
térét  du  sujet  et  le  mérite  de  l’exécution.  L’une  représente 
Léonard  de  Vinci,  en  présence  de  Léopold  Sforza,  duc  de  Milan, 
auquel  il  expose  ses  découvertes  en  physique  et  en  astronomie, 
ün  sait  que  ce  grand  peintre  construisit  un  hygromètre  vers  la 
fin  du  xv°  siècle.  Il  imagina  des  machines  de  tout  genre,  fit 
connaître  les  proportions  exactes  du  corps  humain,  et  prouva 
que  la  lumière  cendrée  de  la  lune  est  due  à une  portion  de  la 
lumière  solaire  réfiéchie  par  la  terre  (1).  Il  fut  le  prédécesseur 
de  Galilée  : peintre  et  astronome,  il  forme  la  transition  entre 
l’art  et  la  science.  Le  tableau  qui  sert  de  pendant  à celui-ci  nous 


(1)  Peu  de  temps  après  la  nouvelle  lune,  lorsque  l’astre  se  montre  sous  la 
forme  d’un  mince  croissant,  on  aperçoit,  avec  de  bons  yeux  et  encore  mieux 
avec  un  télescope,  le  disque  lunaire  tout  entier  : la  partie  peu  éclairée  présente 
une  teinte  gisâtre,  à laquelle  on  donne  le  nom  de  lumière  cendrée.  Plus  la  lune 
s'approche  de  son  premier  quartier,  moins  la  lumière  cendrée  est  visible. 
Voici  l'explication  de  ce  phénomène.  A l’époque  de  la  nouvelle  lune,  quand 
riiémisphère  tourné  vers  la  terre  est  plongé  dans  l'obscurité,  et  par  conséquent 
invisible  pour  nous,  la  portion  de  notre  globe  qui  regarde  la  lune  est  fortement 
éclairée  par  le  soleil  ; celle-ci  recuit  une  quantité  notable  de  la  lumière  rénérhie 
par  la  terre,  et  il  en  résulte,  pour  les  habjtants  de  la  lune,  un  clair  de  terre  fort 
brillant.  De  plus,  la  surface  de  la  terre  étant  environ  treize  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  lune,  s'il  est  dans  ce  globe  des  clicrcbcurs  de  causes  finales,  qui  se 
piquent  de  savoir  le  pourquoi  des  choses  de  l’univers,  ils  peuvent  dire  que  la 
terre  est  faite  pour  éclairer  la  lune.  Ils  le  peuvent  même  avec  treize  fois  plus 
de  raison  que  les  habitants  de  la  terre,  qui  considèrent  la  lune  comme  un  flam- 
beau créé  à leur  usage,  puisque  la  terre  éclaire  treize  fois  mieux  la  lune  que  la 
lune  n'éclaire  la  terre. 

ta  plupart  des  historiens  attribuent  û Léonard  de  Vinci  l'explication  de  la 
lumière  cendrée  ; cependant  quelques-uns  la  revendiquent  en  faveur  de  Moestlin, 
le  maître  de  Kepler.  Quoi  qu’il  en  soit,  te  mérite  scientifique  de  ce  grand  puiilre 
n’en  est  pas  diminué. 
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représente  Voila,  qui  continua  cette  série  des  grands  physiciens 
que  l’Italie  a donnés  au  inonde.  Il  est  devant  l’Institut  de 
France,  et  démontre  les  propriétés*de  son  condensateur  élec- 
trique. Près  de  lui,  sur  le  premier  plan,  se  trouvent  le  premier 
consul  Bonaparte  et  Lagrange,  le  grand  géomètre.  Ce  n’est  pas 
sans  un  juste  orgueil  que  le  directeur  du  musée  me  faisait  ob- 
server que  ces  grands  hommes  avaient  pris  naissance  tous  les 
trois’  sous  le  ciel  de  l'Ilalie.  J’aurais  pu  revendiquer  Bonaparte 
comme  Français  par  son  pays,  et  rappeler  l’origine  de  La- 
grange, né  à 'Purin,  d’une  famille  originaire  de  France;  mais 
dans  le  temple  élevé  à la  science  italienne,  devant  la  statue 
de  Galilée,  à quelques  pas  du  laboratoire  de  Nobili,  dans  la 
ville  où  Lucca  délia  Robhia,  Fra  Angelico,  Michel-.\nge,  Giotlo, 
Andrea  del  Sarto  et  Raphaël  animèrent  le  marbre  et  la  toile, 
il  ne  reste  plus  d’autre  sentiment  que  celui  d’une  profonde 
sympathie  pour  cette  belle  Italie  dont  les  enfants  occupent 
une  si  large  place  dans  l’histoire  des  progrès  intellectuels  du 
genre  humain. 
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DE  L’ASIE  MINEURE,  DE  LA  SYRIE  ET  DE  L’ÉGYPTE. 


Un  étonnement  qui  ne  cessera  qu’avec  ma  vie,  c’est  que  tant 
(le  gens  (le  loisir  et  de  fortune  ne  profitent  pas  des  innombrables 
facilités  que  leur  offre  la  navigation  à vapeur.  Faire  le  tour  de 
l’ürient  en  soixante  jours,  vision  fantastique  en  1830,  réalité  en 
1856  ! Gonçoil-on  qu'il  existe  néanmoins  des  liomines  instruits, 
riches,  libres,  ennuyés  et  exempts  du  mal  de  mer,  qui  résistent 
à cette  tentation  ? Sans  doute  le  voyage  est  rapide;  mais  on  peut 
prolonger  les  séjours  à volonté  en  prenant  les  bateaux  français 
qui  se  succèdent  à de  courts  intervalles:  il  est  facile  alors  de  voir 
Athènes  et  Constantinople  à loisir;  de  visiter  Damas,  les  ruines 
de  Balbek  et  le  Caire;  de  choisir,  en  un  mot,  les  plus  belles 
perles  de  l’écrin  d’ttrient. 

Tout  a été  dit  sur  ces  admirables  contrées,  et  l’on  vient  trop 
tard  après  Volney,  Chateaubriand,  Lamartine,  Théophile  Gau- 
tier, Decamps  et  Marilhat,  pour  les  peindre  avec  la  plume  ou 
le  pinceau.  Mon  rôle  sera  plus  modeste  : je  me  bornerai  à 
montrer  l’attrait  d’un  voyage  rapide  exécuté  à bord  du  même 
bateau  par  un  naturaliste  amateur  de  plantes  vivantes  et  de 
jardins.  La  saison  dont  je  pouvais  disposer  était  défavorable:  au 
printemps,  l’Orient  est  un  parterre  émaillé  de  fleurs;  en  automne, 
elles  ont  presque  toutes  disparu;  néanmoins  le  botaniste,  le 
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zoologiste  et  l’horticulteur  éprouveront  encore  de  vives  jouis- 
sances et  feront  plus  d’une  observation  intéressante. 


MALTB. 


Malte  est  la  première  étape.  Quel  contraste  avec  Marseille, 
d’où  nous  étions  partis  il  y avait  deux  jours  seulement!  Dans 
la  campagne  aride  et  dénudée  en  apparence,  des  champs  de 
coton  encore  en  fleur,  des  pastèques,  VOjwitia  figue  d’tnde 
chargé  de  fruits,  V Agave  d’Amérique,  des  caroubiers,  çà  et 
là  des  palmiers-dattiers.  Derrière  les  murs,  des  orangers,  des 
citronniers  et  1a  cassie  [Acacia  Farnesiana).  Sur  les  blancs  talus 
des  fortifications,  des  mésembrianthèmes  et  des  câpriers  en  fleur. 
Puis  tous  les  arbres  du  midi  delà  France,  l’olivier,  l’amandier, 
le  figuier,  le  grenadier  et  le  pin  d’.Alep.  Le  gouvernement  an- 
glais, si  soigneux  de  tout  ce  qui  peut  embellir  la  ville  de  la  Va-* 
lette,  a établi  un  jardin  ou  plutôt  une  allée  protégée  par  deux 
murs  élevés,  qui  senommela/^/oci«/ia.  J’y  remarquai  en  pleine 
terre  des  arbres  qui,  même  àHyères,  ne  peuvent  supporter  les 
froids  de  l’hiver:  c’étaient  Scitinus  molle,  Justicia  adhatoda,  un 
magnifique  Sapindus  saponaria,  des  Lantana,  Polygala  speciosa, 
Bignoniastans,  B.  caijensà,  lienecio  scatidens.  Hibiscus  mutabilis, 
Sida  mollis,  Melilotus  arborea,  Duranla  Blumieri,  Cartus  triangu- 
laris,  Volkameria  japonicu,  Poinsetlia  pulcherrima,  Laurus  indica 
et  Plumbago  cœrulea.  Ces  végétaux  nous  démontrent  que  le  cli- 
mat de  Malte  est  des  plus  doux,  et  que  jamais  le  thermomètre 
n’y  descend  au-dessous  de  zéro.  La  sécheresse  de  l’été  et  les 
vents  violentsde  l’hiver  sontles  obstacles  qui  s’opposent,  comme 
dans  toutes  les  petites  des  dépourvues  de  montagnes,  à l’intro- 
duction de  certaines  cultures  et  à l’établissement  d’une  végé- 
tation plus  variée.  Les  animaux  sont  les  mémos  qu’en  France; 
mais  tous  les  voyageurs  ont  remarqué  dans  les  rues  de  la  Valette 
ces  troupe<aux  de  chèvres  gracieuses,  aux  poils  tins  et  soyeux. 
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d’un  jaune  doré.  Chaque  matin  elles  viennent  de  la  campagne 
porter  leur  lait  à domicile.  Quelques  zoologistes  en  font  une 
espèce  à part,  sous  le  nom  de  Capra  welilensin. 

SÏHA. 

De  Malte  nous  fîmes  voile  pour  l’archipel  grec . Tout  ce  que 
l’on  a écrit  sur  la  nudité  des  côtes  du  Péloponèse  et  de  ses  lies 
n’est  que  trop  vrai.  Les  causes  du  mal  sont  probablement  très- 
complexes.  Des  déboisements  irréfléchis,  les  incendies  allumés 
par  les  bergers  qui  brûlent  en  automne  les  herbes  sèches,  la 
dent  des  chèvres  et  des  moutons,  les  vents  violents  de  la  mer, 
ont  chacun  leur  part  dans  la  destruction  des  végétaux  arbores- 
cents. Les  bosquets  de  Cythére  ont  disparu  comme  son  nom,  et 
Cerigo  n’est  plus  qu’une  croupe  de  montagne  sans  verdure  et 
sans  ombrage.  Syra,  où  nousabordilmes,  rappelle  Alger  : c’est  une 
ville  aux  maisons  pressées,  étalée  etl  amphithéâtre  sur  le  flanc 
d’un  rocher.  La  basse  ville  est  habitée  par  les  Grecs  schisma- 
tiques, la  haute  parles  catholiques.  Surla])laceOthon,je  vis  pour 
la  première  fois  le  Tamarix  formant  un  grand  arbre;  dans  les 
jardins,  quelques  cassies  et  de  petits  dattiers.  Autour  de  la  ville, 
la  scillc  maritime  élevait  sa  hampe  fleurie  du  centre  d’une  ro- 
sette de  feuilles  desséchées,  et  l’asphodèle  à petits  fruits  était 
chargé  décapsules  répandant  leurs  graines  autour  d’elles.  L’ile 
de  Syra  se  compose  de  roches  schisteuses  entremêlées  de  quel- 
ques noyaux  calcaires.  Ses  grands  édifices  sont  bâtis  de  marbre 
de  nie  de  Paras,  sa  voisine,  qui  fournissait  à Phidias  et  à Lcu- 
cippe  la  pierre  dont  ils  ont  fait  sortir  tant  de  chefs-d’œuvre. 

SMvnsE. 

Nous  quittâmes  Syra  pour  nous  diriger  vers  le  golfe  de 
Smyrne.  Hicn  ne  contraste  plus  avec  la  nudité  des  îles  de 
la  Grèce  que  les  montagnes  boisées  qui  entourent  ce  beau 
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golfe;  celles  qui  s’élèvent  derrière  la  ville  sont  malheureuse- 
ment dépouillées  de  végétation  : le  voisinage  de  l’homme  est 
fatal  aux  forêts.  A Smyrne,  dans  le  quartier  des  Roses,  habité 
surtout  par  les  riches  négociants  grecs,  chaque  maison  a un 
jardin  intérieur  entouré  d’une  galerie  sur  laquelle  s’ouvrent  les 
portes  et  les  fenêtres  des  appartements.  Au  centre  s’élance  un 
jet  d’eau  entouré  d’orangers,  de  grenadiers,  de  néfliers  du  Japon, 
de  jasmins  et  de  roses.  Quand  la  porte  de  la  rue  est  entr’ouverle, 
on  croit  voir  Vatrium  d'une  maison  antique  : c’est  un  souvenir 
de  Pompéi  réalisé  dans  l’ancienne  Lydie.  Ma  première  visite  fut 
au  pont  des  Caravanes,  qui  traverse  le  Mêlés,  au  bord  duquel 
Homère  aveugle  faisait,  dit-on,  entendre  ses  chants  divins.  Le 
lieu  de  la  scène  est  des  plus  poétiques.  Du  côté  de  la  ville, 
le  torrent  est  bordé  de  saules,  de  platanes,  de  mfirierset  d’au- 
tres arbres  aux  formes  arrondies,  au  feuillage  mobile  et  varié; 
sur  la  rive  opposée  se  dresse  une  forêt  de  cyprès  séculaires,  • 
noirs,  immobiles,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  laissant  voir  ça 
et  là  leur  squelette  intérieur,  formé  du  tronc  et  de  grosses  bran- 
ches dénudées.  A leur  pied  sont  d’innombrables  tombes  turques 
coiffées  du  fez  ou  du  turban,  les  unes  droites,  les  autres  dé- 
chaussées et  inclinées,  la  plupart  gisant  sur  le  sol.  Les  cyprès 
sont  l’image  de  l’immobilité;  les  tombes,  celle  de  l’incurie  mu- 
sulmane. Sur  le  pont  défilaient  de  longues  caravanes  de  cha- 
meaux attachés  l’un  à l’autre  par  une  corde  et  menés  en  laisse 
par  un  petit  âne  servant  de  monture  à un  conducteur  turc,  arabe, 
anatolien,  caramanien  ou  nègre,  tous  revêtus  de  cdstumes  va- 
riés, plus  pittoresques  les  uns  que  les  autres,  armés  jusqu’aux 
dents,  et  partant  pour  s’enfoncer  dans  les  contrées  les  plus 
reculées  de  l’Asie  Mineure. 

Désireux  d’avoir  une  idée  de  la  végétation  du  pays,  je  me 
dirigeai  avec  deux  officiers  de  VIIjida$pe  vers  le  village  de  Dour- 
naba,  situé  à 6 kilomètres  de  la  ville.  Nous  marchions  dans  des 
chemins  creux,  chaque  champ  étant  entouré  d’une  levée  de 
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terre  recouverte  de  sainienls  de  vigne.  Le  myrte,  le  gattilier 
( Viiex  ugntu-castus),  de  superbes  pistachiers  térébinthes,  le 
fenouil,  bordaient  la  route.  On  vendangeait  de  tous  côtés.  La 
vigne  et  le  froment  étaient  les  cultures  dominantes.  La  pla- 
p art  des  oliviers,  vieux  et  noueux,  semblaient  abandonnés  à 
eux-mêmes  ; d’autres  avaient  été  ébraiicbés  de  la  façon  la  plus 
inintelligente.  J’aurais  voulu  voir  un  champ  de  ces  melons 
de  Smyrne,  ovales,  verts  extérieurement,  à chair  blanche,  fon- 
dante et  sucrée,  les  meilleurs  du  monde  assurément;  mais  ils  ne 
croissent  pas  près  de  la  ville.  On  les  cultive,  du  reste,  à Cavail- 
lon,  près  d’.4vignon,  et  dans  les  années  favorables  ils  peuvent 
rivaliser  avec  ceux  de  l’Asie  Mineure. 

Le  lendemain  je  visitai  le  village  de  Boudja,  situé  derrière  la 
colline  qui  porte  les  ruines  d’un  fort  génois  et  domine  la  ville. 
Les  maisons  de  campagne  sont  moins  belles  que  celles  de  bour- 
inaba;  mais  la  verdure  qui  entoure  le  village  lui  prête  de  loin 
un  aspect  européen  (|ui  réjouit  les  yeux.  Je  revins  de  boudja 
en  traversant  des  landes  couvertes  de  Poterium  spinosum  et  de 
Thymus  capitatua.  Hans  une  haie,  je  trouvai  Cyclatnen  eurojxeum 
en  fleur,  et  sur  une  aire  où  l’on  avait  battu  du  blé,  Muscari 
parviflorum,  Itc^f.,  réduit  à 2 centimètres  de  haut.  Je  traversai 
sur  un  aqueduc  romain  une  petite  vallée  oii  le  Mêlés  arrose 
des  prairies  dont  la  verdure  contraste  singulièrement  avec 
l’aridité  des  hauteurs  environnantes.  En  gravissant,  par  son 
revers  oriental,  celle  qui  porte  le  chèteau  génois,  je 'trouvai 
encore  quelques  pieds  fleuris  de  Kentrophyllum  rubrum,  Link, 
Atractylis  ÿumm</mi,'Less.;  mais  aucune  autre  plante  ne  parait 
les  noirs  rochers  trachytiques  sur  lesquels  la  citadelle  est  bâtie. 
Du  pied  de  ces  murailles  encore  bien  conservties,  on  jouit  d’une 
admirable  vue  sur  la  ville  de  Sinyrne,  entrecoupée  de  jardins 
et  environnée  de  cultures  inaraiebéres  : son  beau  golfe  et  les 
grandes  montagnes  qui  la  séparent  de  l'ancienne  Magnésie  com- 
plètent le  paysage. 
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En  entrant  dans  le  golfe  de  Smyrnc,  les  navires  sont  obligés 
de  serrer  de  fort  près  sa  côte  méridionale,  pour  ne  pas  échouer 
sur  les  alluvions  de  l’Hcrmus  qui  barrent  déjà  les  trois  quarts 
du  golfe.  Désireux  de  connaître  la  végétation  de  ces  alluvions, 
je  me  lis  débarquer  le  jour  suivant  sur  la  presqu'île  de  Cordelio. 
Je  trouvai  un  terrain,  cultivé  en  vignes  et  en  céréales,  couvert 
de  nombreuses  habitations  ; chaque  champ  était  entouré  de 
talus  élevés  sur  lescjuels  fleurissait  abondamment  le  vulgaire 
pissenlit.  Les  pistachiers  térchiuthes  formaient  de  grands  ar- 
bres, et  je  vis  quelques  beaux  pieds  isolés  du  chêne  qui  fournit 
la  noix  de  galle  {Quercus  infvctoria,  011.).  Les  champs  cultivés 
étaient  couverts  du  A'entroij/iyllum  rubrum,  Link,  courbés  sous 
le  poids  de  leurs  lourdes  panicules,  et  dans  les  haies  le  Cvp/ia- 
Inria  jo/ipensis,  Coult.,  portait  encore  quelques  fleurs  attardées. 
.\u  bout  d’une  heure  et  demie,  j’arrivai  au  pied  des  collines 
porphyritiques  qui  sont  les  jiremiers  échelons  du  Yamanlar.  J’y^ 
trouvai  \e  Slernberyia  lulea,  Kern.,  dont  les  fleurs  sorUiient  de 
terre;  la  montagne  elle-même  était  K)uverte  de  pins  d’Alep,  de 
chênes  kermès,  au  milieu  desquels  je  découvris  un  pied  fort 
épineux  de  Pirus  elœagni folia,  l’ail.,  chargé  de  fruits.  En  reve- 
nant vers  la  mer,  je  vis  une  tortue  [Cistudo  eurupœa,  Hihr.)  dans 
un  fossé  plein  d’eau,  et  découvris  hientôt  qu'elles  y étaient 
aussi  nomhrcusesquc  les  grenouilles  le  sont  en  Europe;  en  une 
demi-heure  j’en  avais  pris  douze,  ayant  depuis  10  jusqu’à 
30  centimètres  de  longueur.  Je  regagnai  le  bord  dans  l’après- 
midi,  et  nous  partîmes  le  soir. 


LJB  BOSPHORE  DE  CONSTANTINOPLE. 


Le  lendemain  nous  entrions  dans  les  Dardanelles.  Après  avoir 
louché  au  village  de  même  nom,  nous  fîmes  une  courte  halte  à 
Galjipoli,  où  nos  troupes  séjournèrent  si  longtemps.  La  ville 
était  à moitié  vide  Le  Pure,  ennemi  de  l’activité  incessante  et 
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de  la  curiosité  iniliscrcle  des  Européens,  se  relire  des  lieux  où 
ceux-ci  deviennent  trop  nombreux.  Indolent  et  contemplatif, 
il  déleste  le  bruit  et  le  mouvement,  recherche  au  contraire  le 
silence  et  la  solitude.  Que  le  torrent  d’émigrants  qui  se  préci- 
pite vers  l’Occident  se  détourne  vers  l’Orient,  et  peu  à peu,  sans 
lutte,  sans  violence,  une  population  européenne  sc  substituera 
à la  population  musulmane.  Spontanément  le  Turc  abandonnera 
le  pays,  et  reculera  devant  les  conquêtes  pacifiques  d’une  civi- 
lisation avec  laquelle  il  ne  sympathisera  jamais. 

A (îallipoli,  la  végétation  n’oiïre  rien  d’intéressant,  mais  le 
géologue  y observe  un  des  plus  beaux  exemples  de  plages  sou- 
levées qu’il  soit  [lossible  de  voir.  Toute  la  falaise  sur  laquelle 
se  trouvent  le  phare  et  les  parties  hautes  de  la  ville  est  formée 
d’un  conglomérat  coquillier  passant  à l’état  de  tuf  cl  de  pou- 
dingue. Les  coquilles,  les  cailloux  qui  le  composent  sont  les 
tmêmes  que  la  mer  roule  sur  le  rivage  situé  au-dessous.  Par  un 
mouvement  insensible  ou  par  suite  des  secousses  brusques  qui 
accompagnent  les  tremblements  de  terre,  ce  sol  s’est  élevé  à 
une  hauteur  qui,  sur  plusieurs  points,  n’est  pas  au-dessous  de 
2,1  mètres;  le  soulèvement  n’a  pas  été  uniforme  et  ne  s’est  p<as 
fait  horizontalement,  mais  inégalement.  Le  poudingue  étant  peu 
cohérent,  il  se  sépare  naturellement  en  gros  blocs  anguleux  qui 
s’écroulent  les  uns  sur  les  autres,  et  donnent  à la  falaise,  vue  de 
la  mer,  un  aspect  des  plus  pittoresques. 

Le  lendemain  matin  nous  étions  mouillés  devant  la  pointe  du 
sérail  de  Constantinople.  Nous  devions  y séjourner  six  jours. 
Tous  ceux  qui  connaissent  cette  ville  étrange  ne  s’étonneront 
point  si  je  leur  dis  que,  dans  ce  court  espace  de  temps,  je  ne 
pus  visiter  aucun  jardin  appartenant  à des  grands  seigneurs  du 
pays.  En  Europe,  un  propriétaire  libéral  laisse  presque  toujours 
à son  concierge  le  soin  de  juger  quels  sont  les  curieux  qn’il 
peut  admettre  à parcourir  son  parc  ou  son  parterre.  En  Orient, 
c’est  bien  différent,  la  question  des  femmes  complique  tout,  et 
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b<Tnnit  sans  rémission  le  visiteur  improvisé.  Je  me  bornerai  donc 

» 

h dire  mon  opinion  sur  le  Bosphore,  que  tant  de  Français  et 
d’Anglais  ont  vu  et  admire.  Son  aspect  me  causa  moins  de  sur- 
prise que  je  no  m’y  attendais,  parce  que  le  Bosphore  n’a  pas 
une  physionomie  complètement  originale  : le  Bosphore  est  un 
lac  du  revers  méridional  des  Alpes,  c’est  le  lac  de  Côme.  En 
parlant  ainsi,  je  ne  crois  pas  le  déprécier,  mais  faire  son  éloge  ; 
car  rien  n’est  plus  l>eau  que  ces  lacs  dont  l’une  des  extrémités 
s’enfonce  dans  les  Alpes,  tandis  que  l’autre  se  prolonge  dans 
les  plaines  d’Italie.  Le  grand  charme  du  Bosphore,  c’est  que  le 
regard  embrasse  à la  fois  ses  deux  rives  bordées  de  palais,  et 
scs  collines  semées  de  kiosques  et  de  maisons  de  campagne. 
Dans  les  anfractuosités  des  coteaux,  l'œil  découvre  les  massifs 
arrondis  de  l’élégant  platane  d’Orient,  qui  contrastent  si  heu- 
reusement avec  les  cyprès  pyramidaux;  ceux  à branches  étalées 
simulent  des  sapins,  à s’y  méprendre  : partout  où  se  trouve  un 
cimetière,  ils  forment  une  véritable  forêt.  Imaginez  au  milieu 
de  ce  paysage  des  maisons  turques  dont  la  base  est  de  pierre, 
le  premier  étage  de  bois,  bûti  en  surplomb  et  recouvert  d’un 
toit  aigu,  de  vrais  chalets  suisses,  et  vous  avouerez  que  l’illusion 
doit  être  complète.  Est-ce  à dire  que  la  réputation  du  Bosphore 
soit  usurpée?  En  aucune  manière;  elle  est  aussi  légitime  que 
celle  du  lac  de  Côme.  Cette  réputation  ne  date  pas  d’hier,  notre 
jeunesse  en  a été  bercée. 

Aprùs  Constantinople  il  n’est  rien  de  si  beau, 

a dit  Casimir  Delavigne  en  parlant  des  coteaux  d’Ingouville.  Si 
la  renommée  du  Bosphore  est  plus  éclatante  que  celle  des  lacs 
italiens,  c’est  qu’elle  a pour  auxiliaire  un  puissant  enchanteur, 
le  contraste.  Qu’on  se  figure,  en  effet,  un  navigateur  parti  de 
Marseille,  à l’époque  où  la  vapeur  était  inconnue,  contrarié  par 
des  calmes  et  des  vents  du  nord-eM.  fatigué,  excédé  par  un 
mois,  six  semaines,  quelquefois  deux  mois  de  mer,  cl  pénétrant 
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enfin  dans  les  Dardanelles.  Il  voit  la  terre  à droite  et  à gauche, 
mais  elle  est  encore  nue,  dépourvue  d’arbres  et  d’habitations; 
puis  de  nouveau  il  retrouve  utie  mer,  celle  de  Marmara,  l'intin, 
il  découvre  Constantinople  se  prolongeant  sur  les  deux  rives 
de  ce  fleuve  majestueux  qu’on  nomme  le  Uosyhore  ; ses  eaux, 
rapides  comme  celles  d’un  fleuve,  sont  animées  par  mille  voiles, 
sillonnées  par  d’innombrables  caïques;  bordées  de  collines  boi- 
sées, de  palais,  de  kiosques  aux  fenêtres  grillées,  derrière  les- 
quelles son  imagination  rêve  un  monde  de  délices.  Quel  con- 
traste avec  les  ennuis  et  runiformité  de  la  mer  avant  que  la 
vapeur  ait  supprimé  les  distances I Quel  charme  subjectif  ajouté 
aux  charmes  objectifs  du  paysage  ! 

Lé  Bosphore  méritait  de  faire  le  sujet  d’un  livre;  ce  livre  a 
paru  (t)  : l’auteur,  M.  P.  de  Tcliihalchef,  est  connu  par  ses 
nombreux  voyages  en  Asie  Mineure  et  la  grande  publication 
qui  en. a été  la  conséquence.  Dans  son  volume  sur  le  Bosphore 
il  envisage  le  détroit  sous  tous  ses  aspects.  Après  en  avoir  tracé 
le  tableau  physique,  il  en  fait  connaître  le  climat,  en  donne  la 
carte  géologique,  énumère  les  arbres  et  les  plantes  les  plus  carac- 
téristiques, insiste  sur  les  animaux  les  plus  utiles,  en  rattachant 
sans  cesse  le  présent  à l’antiquité  romaine  et  byzantine.  Précieux 
pour  le  savant,  l’ouvrage  offre  un  intérêt  général,  et  le  lecteur 
désireux  de  mieux  connaitre  le  célèbre  détroit  me  saura  gré  de 
lui  en  avoir  signalé  la  monographie. 

L£  PLATANE  DE  BÜIDKDËRÉ. 

Un  botaniste  ne  saurait  passer  sous  silence  le  célèbre  platane 
de  Buiukdéré,  village  du  Bosphore  renommé  pour  sa  belle  situa- 
tion. Cet  arbre  est  connu  sous  le  nom  de  platane  de  Godefroy  de 
Uouillon:  c’est  le  végétal  le  plus  colossal  que  j’aie  jamais  vu,  ou 

(t)  Le  Bosphore  et  Conslanlinople.  In-8",  IStii. 
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plutôt  c'est  une  réunion  de  neuf  platanes  soudés,  formant  trois 
groupes  très- rapprochés.  En  commençant  par  l’est,  on  voit 
d’abord  deux  troncs  réunis,  ayant  à un  mètre  au-dessus  du  sol 
une  circonférence  de  10“ ,80  : le  feu  y a creusé  une  cavité  dç 
5 mètres  d’ouverture.  Puis  vient  un  tronc  isolé  dont  le  pour- 
tour est  de  d“,40.  Le  dernier  groupe  se  compose  de  six  troncs 
réunis,  formant  une  ellipse  courbe  dont  la  circonférence  est  de 
23  mètres,  savoir:  13  mètres  pour  l’arc  extérieur,  10  mètres 
pour  l’intérieur,  qui  est  concentrique  au  premier.  Cet  énorme 
tronc  était  aussi  creusé  par  le  feu  : un  clieval  se  trouvait  à l’aise 
dans  la  cavité  qui  lui  servait  d’écurie.  .l’estime  à 60  mètres 
environ  la  plus  grande  hauteur  du  massif.  La  projection  de  la 
cime  sur  le  sol  couvre  une  surface  irrégulière  de  112  mètres 
de  pourtour.  Quelques  branches  mortes  dépassent  le  dôme  de 
feuillage,  mais  de  longues  branches  vivantes  retombent  de  tous 
côtés,  chargées  de  feuilles  plus  découpées  que  celles  du  .pla- 
tane d’Occident.  C’est  à la  fois  une  merveille  botanique  et  un 
arbre  à enchanter  un  paysagiste.  Théophile  Gautier  l’appelle  non 
pas  un  arbre,  mais  une  forêt.  Son  institict  de  poète  ne  l’a  pas 
trompé,  ce  mot  /brèt  peint  l’impression  produite  par  ce  géant. 
C’est  un  massif  dont  le  tronc  semble  unique,  quoique  multiple 
en  réalité.  Des  lentes  que  le  platane  abrite,  je  découvrais  la  rade 
de  Duiukdéré,  où  le  Boyal- Albert,  vaisseau  de  120  canons  por- 
tant le  pavillon  de  l’amiral  Lyons,  était  mouillé  précisément  en 
face  du  palais  d’été  de  l’ambassade  russe,  comme  une  menace 
ou  au  moins  comme  un  avertissement. 

RHODES. 

En  quittant  Constantinople,  VHydaspe  traversa  de  nouveau  la 
mer  de  Marmara  et  les  Dardanelles  pour  longer  ensuite  la  côte 
occidentale  de  l’.\sie  Mineure.  Je  saluai  de  leurs  noms  sonores 
et  pleins  de  souvenirs  la  Troade,  les  lies  de  Ténédos,  Lesbos, 
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Chio,  Samos,  Icaria,  Pathmos,  Leros,  Amorpos  et  Cos.  Le  9 sep- 
tembre au  matin,  Rhodes  était  devant  nous  ; c’est  la  ville  la  phis 
poétique  de  l’Archipel.  Lamartine  l’a  décrite,  je  devrais  me 
taire  ; mais  comment  ne  pas  mentionner  au  moins  cette  belle 
tour  carrée,  flanquée  de  tourelles  et  montrant  encore  la  croix 
de  Malte  sur  ses  quatre  faces?  Un  tremblement  de  terre  l’avait 
lézardée  sur  deux  de  ses  faces.  Depuis  mon  passsage,  un 
autre  l’a  renversée,  et  elle  ne  rappellera  plus  aux  générations 
futures  l’héroïque  défense  du  grand  maître  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  Villiers  de  l’Isle-Adam;  car  cette 
tour  ne  sera  jamais  reconstruite  : les  Turcs  laissent  tout 
tomber  et  ne  relèvent  rien.  Dans  la  rue  des  Chevaliers,  qui 
s’ouvre  par  une  arcade  en  ogive,  l’écusson  fleurdelisé  orne  la 
plupart  des  maisons.  Sur  la  principale,  on  lit,  d’un  côté  : poür 
l’oratoire;  de  l’autre  : pour  la  maison,  avec  la  date  de  1511  ; 
et  au  milieu,  sous  un  écusson  portant  trois  fleurs  de  lis  et  un 
chapeau  de  cardinal  : de  frange  le  grant  prior  fr.  ehery  de 
AMBOiSE.  Iti92.  C’est  en  1522  que  les  chevaliers  quittèrent  l’ile, 
après  avoir  résisté  pendant  quatre  mois  aux  armées  de  Soliman 
le  Magnifique  (1). 

Depuis  longtemps  les  Turcs  avaient  oublié  60  000  quintaux  de 
poudre  amoncelés  dans  les  souterrains  de  l’église  de  Saint-Jean, 
située  à l’extrémité  de  la  rue,  près  de  l’arçadc  qui  la  termine. 
Munir  cette  poudrière  d’un  paratonnerre,  c’eût  été  contrarier  les 
desseins  de  la  Providence  et  mettre  en  doute  le  dogme  de  la 
fatalité.  Aussi,  dans  l’automne  de  1856,  le  tonnerre  étant  tombe 
sur  l’église,  elle  sauta  avec  le  quartier  environnant  ; heureuse- 
ment la  rue  des  Chevaliers  fut  épargnée.  Mais  admirez  la  logique 


(1)  Voycx  sur  Rliodes  : un  article  de  M.  Charles  Cottu  (tfvue  des  deux- 
mondes,  1"  mars  18AA);  une  excellente  thèse  soutenue  en  à la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  jar  M.  V.  Cuériii,  ancien  membre  de  l'ècSlc  française  à 
Athènes;  et  le  grand  ouvrage,  avec  planches,  du  colonel  Bottiers,  intitulé  : 
Monuments  deflhode<,  et  publié  à Bruxelles  en  1830. 
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orientale  ! ces  Turcs  si  insouciants  en  présence  d’un  danger  per- 
manent et  réel,  ne  souiïrent  pas  qu'un  clirétien  passe  la  nuit 
dans  les  murs  de  Rhodes,  et  ferment  les  portes  au  coucher  du 
soleil,  parce  qu’il  existe  une  prédiction  que  Rhodes  sera  reprise 
par  les  chrétiens  pondant  la  nuit. 

Autour  de  la  ville,  la  fertilité  est  prodigieuse  : oliviers  noueux, 
figuiers  dont  les  branches  traînent  à terre,  palmiers  élancés, 
orangers,  caroubiers  et  figuiers  d’Inde  sur  la  lisière  des  champs 
de  blé  et  des  vignes  ; chênes  vélanis  {Quercus  agilops)  et  pla- 
tanes au  pied  des  collines  ; lauriers-roses  dans  le  lit  desséché 
des  ruisseaux  : tout  annonce  un  climat  chaud  et  sec.  Les  mon- 
tagnes éloignées  sont  couvertes  de  pins,  les  parties  piales  culti- 
vées : c’est  l’image  de  la  fertilité,  un  vrai  paradis  terrestre.  Quel- 
ques plantes  herbacées,  Whilhania  somnifera,  Dun.,  Passerina 
liirsula,  Poterium  spinosum,  Asphodelus  microcarpus  et  A.  fislu- 
losus,  témoignent  aussi  que  jamais  la  neige  ou  la  glace  n’y 
couvrent  le  sol. 

Les  Platanes  de  Hhodes  sont  un  espace  carré  situé  près  de  la 
ville  et  ombragé  de  quelques-uns  de  ces  arbres,  qui  ont  acquis 
une  hauteur  prodigieuse.  Le  peuplier  blanc,  celui  d’Italie  et  le 
cyprès  horizontal,  mêlent  leur  feuillage  à celui  des  platanes. 
Jadis  une  source  ajoutait  à la  fraîcheur  du  lieu,  mais  les  longues 
sécheresses  des  dernjères  années  l’ont  tarie;  un  torrent  voisin 
est  complètement  à sec,  et  les  Turcs  ont  dégradé  ou  laissé 
tomber  en  ruines  l’aqueduc  construit  par  les  chevaliers,  qui 
conduisait  à la  ville  les  eaux  de  la  source. 

POMI'ÉIOPOUS. 

En  parlant  de  Rhodes,  nous  longeâmes  de  près  la  côte  méri- 
dionale de  l’Asie  Mineure,  l’ancienne  Carie,  la  Lycie,  la  Pam- 
phylie  et  la  Cilicie,  contrées  populeuses  et  fertiles  sous  l’empire 
romain.  La  mer  était  d’un  bleu  foncé,  et  de  nombreuses  troupes 
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(le  poissons  volants  argentés  s’élançaient  hors  de  l’eau,  glis- 
saient en  rasant  la  surface  h la  manière  des  hirondelles,  pour 
plonger  de  nouveau  dans  leur  élément.  Au  fond  de  chaque 
golfe,  la  longue-vue  découvrait  les  ruines  imposantes  des  grandes 
villes  qui  jadis  bordaient  la  mer.  Je  n’en  ai  visité  qu’une  seule  : 
c’est  Soles,  la  patrie  du  solécisme,  ainsi  nommée  parce  que  les 
habitants  de  Solès  parlaient  un  grec  détestable.  Lorsque  Pom- 
pée y eut  établi  les  restes  des  pirates  vaincus  par  lui  soixante- 
huit  ans  avant  Père  chrétienne,  elle  s’appela  Pompéiopolis,  peu 
désireuse  sans  doute  de  conserver  un  nom  qui  lui  avait  vatu 
la  célébrité  du  ridicule.  Maintenant  Pompijiopolis  n’est  plus; 
le  petit  comptoir  de  Mersina  l’a  remplacée.  En  débarquant,  je 
remarquai  ]’Aracia  Sicpfinniana,  Bieh.,  et  Poli/gonum  equisiti- 
forme,  Sihth.,  croissant  dans  le  sable  avec  le  Dntura  stramonium; 
mais  les  plantes  ne  piquaient  plus  ma  curiosité,  j’étais  impatient 
de  voir  les  ruines  de  la  ville  romaine  : nous  y arrivâmes  en  lon- 
geant la  mer.  Quelques  champs  de  sésame  et  de  colon,  croissant 
au  milieu  des  broussailles  et  envahis  par  les  mauvaises  herbes, 
étaient  les  seules  traces  de  l’activité  humaine  dans  cette  plaine 
jadis  si  fertile.  Après  avoir  traversé  une  petite  rivieVe  coulant 
sous  un  berceau  de  platanes,  de  vignes,  de  mûriers  entrelacés 
ensemble,  bordée  de  lauriers-roses  et  animée  par  des  tortues 
et  des  crabes  d’eau  douce,  nous  découvrîmes  une  longue  colon- 
nade. Les  piédestaux  des  colonnes  sont  cachés  par  un  lacis 
d’arbustes  épineux  qui  en  défendent  l’approche;  mais  leur  fût 
élève  majestueusement  dans  les  airs  des  chapiteaux  corinthiens 
admirablement  fouillés.  Quelques-uns  supportent  encore  des 
fragments  d’atlique.  Cn  aigle,  immobile  comme  la  pierre  qui  le 
portait,  était  perché  sur  le  plus  élevé  de  tous;  il  s’enleva  lour- 
dement à mon  ai)proche,  tandis  qu’une  compagnie  de  francolins 
ou  perdrix  d’.\sie  s’éparpillait  au  milieu  des  ruines.  Tout  le 
terrain  environnant  est  bosselé  de  décombres.  Des  arcades  se 
montrent  à l’une  des  extrémités  de  la  ville,  ce  sont  les  restes 
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d’un  tliéàlrc;  çii  et  là  des  sarcophages  vides,  renversés  par  le 
temps,  gisent  sur  le  sol.  Du  cAté  de  la  mer,  une  colline  se  dres- 
sait devant  moi  ; je  la  pris  pour  une  dune,  c’était  un  amphi- 
théâtre à moitié  écroulé.  Un  berger  syriaque  se  tenait  au  sommet, 
appuyé  sur  son  fusil  et  revêtu  d’un  manteau  de  laine  à grandes 
raies  noires  et  jaunes  ; immobile,  il  surveillait  ses  moutons  qui 
paissaient  dispersés  sur  les  gradins.  A côté  du  cirque  s'étendait 
le  miroir  bleu  de  cette  Méditerranée  qui  a jadis  rélléclii  tant  de 
grandeurs  et  qui  réfléchit  actuellement  tant  de  misères.  Quel 
tableau  pour  le  poète,  le  peintre  et  l’historien  ! 

La  main  du  temps  travaille  avec  une  extrême  lenteur  à la 
destruction  de  ces  ruines,  car  en  1856  je  trouvai  encore  debout 
les  quarante-quatre  colonnes  que  l’hydrographe  anglais  Deau- 
fort  (1)  avait  comptées  en  1812.  Mersina  e.^t  probablement  l’an- 
cien Zephyrium  ; aussi  le  rivage  de  la  mer  entre  les  deux  villes 
est-il  semé  de  débris  qui  prouvent  leur  importance.  La  plaine, 
d'une  fertilité  prodigieuse,  a été  envahie  ]tar  ces  broussailles 
qui,  sur  tout  le  littoral  méditerranéen,  couvrent  les  terres 
abandonnées  : ce  sont  les  PhUbjrea,  les  térébinthes,  les  lentis- 
qiies,  le  myrte,  le  laurier  d’.Apollon,  le  chêne  kermès,  l'arbre 
de  Judée,  le  romarin,  le  Daphné  gnidiuni,  le  Genisla  scorpinn,  le 
Paliurus  aculea/us,  l’arbousier,  le  styrax  officinal,  la  vigne  sau- 
vage, le  gattilier  (Vilex  agnus-casius)  et  le  laurier-rose. 

Les  pentes  des  collines  étaient  revêtues  de  pins  d’Alep;  mais 
çà  et  là  s’élevaient  des  troncs  noueux  d’oliviers  sauvages,  véri- 
tables ruines  végétales,  restes  des  champs  d'oliviers  cultivés  par 
les  Romains  à l’époque  où  l’ompéiopolis  était  une  des  villes  flo- 
rissantes de  la  Gilicie  agricole,  Cilicia  cnmpestris  de?,  anciens. 

(I)  fêoranmnia  Chart  V.  Plan  of  Melzdu  lhe  ancien!  Soli  or  Pompeio- 
pcilis. 
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ALEXASDRETTE. 

J’ai  peu  de  chose  à dire  d’Alexandrctte,  où  nous  abordâmes 
le  lendemain:  c’est  le  port  d’Alep,  comme  Mersina  est  celui  de 
Tarsous.  Dans  l’avenir,  ce  comptoir  insignifiant  prendra  peut- 
être  une  grande  importance,  s’il  devient  le  point  de  départ  du 
chemin  de  fer  de  l’Euphrate,  par  lequel  les  Anglais  se  proposent 
de  relier  la  Méditerranée  au  golfe  Persique,  c’est-à-dire  Malle 
et  les  Iles  Ioniennes  à leurs  possessions  de  l’Inde.  Actuelle- 
ment, une  plaine  marécageuse  entoure  .‘Uexandrette,  de  hautes 
montagnes  la  dominent  à l’est.  Les  voleurs  guettent  le  voyageur 
qui  s’écarle  des  dernières  maisons,  et  un  poste  turc  veille  à la 
sûreté  des  habitants  qui  vont  puiser  l’eau  d’une  source  située 
à 2 kilomètres  de  la  ville. 

Alexandrette  a une  triste  célébrité.  En  Orient,  on  la  consi- 
dère comme  un  foyer  des  fièvres  intermittentes  les  plus  rebelles 
et  les  plus  pernicieuses.  Elles  sont  dues  au  marais  qui  l’avoi- 
sine : ce  marais  est  entretenu  par  une  belle  source  qui  jaillit 
à 3 kilomètres  du  rivage  ; les  Turcs  n’ont  pas  su  la  recueillir 
et  lui  creuser  un  lit  pour  la  conduire  jusqu’à  la  mer.  Aussi, 
pendant  la  saison  pluvieuse,  tout  le  sol  est-il  inondé;  puis  il  se 
dessèche  en  partie  et  se  recouvre  d’un  gazon  serré  formé  par 
le  Lippia  nodiflora,  Rich.  Mais  une  partie  du  marais  conserve 
de  l’eau  pendant  toute  l'année.  Les  plantes  qui  dominent  sont  : 
Typha  mnjor,  IC pilcéiwn  hirsntum , Juncus  aculiis,  Saccliarum 
Ilavennœ.  Au  milieu  de  ces  végétaux  vulgaires  se  cachait  une 
rareté,  le  Justiœa  diffusa,  Forsk.,  qui  croissait  en  abondance 
près  de  la  source.  Toutes  les  congénères  de  celte  espèce  sont 
en  .Amérique  ou  dans  l’Inde,  trois  h.abitent  le  Sénégal  ; celle-ci 
est  le  seul  représentant  du  genre  dans  la  région  méditerra- 
néenne. Des  buissons  de  myrtes,  de  styrax,  de  Palintus  ncu- 

lealiis  et  de  /tahus  discolor  entouraient  le  niarais  Les  murs  <l’un 
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ancien  fort  démoli,  dont  il  ne  reste  que  renccinle  quadrangu- 
laire,  sont  hantés  par  un  grand  nombre  de  ces  grands  lézards 
épineux  {Su-ltio  vulyaris,  L.)  que  j’ai  vus  dans  toutes  les  parties 
d)aud(;s  du  pourtour  du  la  Méditerranée,  depuis  Smyrne  jusqu’à 
Malle. 


LATAKIEU. 

Nous  n’avions  pas  encore  abordé  les  cotes  du  la  Syrie  pro- 
prement dite,  celles  que  domine  le  Liban.  Latakieh  est  la  pre- 
mière ville  où  nous  touchâmes  ; c’est  l’ancienne  Laodicée.  Les 
forts  qui  défendent  le  port  ont  été  bâtis  par  les  croisés  avec 
(les  colonnes  antiques  couchées  horizontalement.  La  mer  a 
démoli  une  partie  de  ces  déplorables  constructions,  et  la  vague 
roule  sur  la  gi'ève  ces  colonnes  qui  jadis  supportaient  les  fron- 
tons des  temples  et  les  entablements  des  palais.  Les  environs 
de  Latakieh  m’ont  rappelé  ceux  de  Nice  : l’olivier  et  le  figuier 
sont  les  arbres  dominants;  un  promontoire  sinueux  s’avance 
dans  la  mer,  comme  celui  de  Saint-Hospice,  et  le  rivage  est 
aussi  profondément  décou|>é  ({ue  celui  de  Villefranche  et  de 
Beaulieu. 

Je  remarquai  près  de  la  ville  du  magnifiquus  caroubiers  et 
dus  oliviers  dont  le  tronc  noueux  est  évidemment  formé  par  1a 
soudure  de  troncs  partiels  coiTespondant  chacun  à une  branche 
de  l’arbre.  Tout  était  déflcuri,  sauf  Onouisarenaria,  IX!.,  et  Du- 
linii  metel,  ornés  encore  de  quelques  Heurs  attardées,  tandis 
que  Colclucum  Steveni  et  Muscari  pamflorum,  Desf.,  commen- 
çaient à élever  leurs  petites  corolles  au-dessus  du  sable.  Sem- 
blable à une  prèle  gigantesque,  VL'phedra  cumpylopoda,  Boiss., 
était  couvert  de  fruits  rouges  du  plus  bel  effet. 

TKirUEI. 

Quelques  heures  après  avoir  quitté  Latakieh,  nous  étions 
mouillés  devant  Tripoli,  lu  triple  ville,  suivant  son  étymologie 

>;il.  MAHIINS.  Ul 
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grecque.  En  cfTel,  le  port,  ou  la  Marina,  comme  on  l’appelle,  est 
éloigné  de  la  partie  principale,  séparée  elle-même  en  deux 
quartiers  par  im  torrent.  Un  chemin  large  et  verdoyant,  rayé 
de  petits  sentiers  tracés  parles  énes  qui  transportent  sans  cesse 
les  habitants,  mène  de  la  ville  au  port.  La  route  était  bordée  de 
hautes  cannes  de  Provence  en  fleur.  Les  Datura  stramonium  et 
D.  metcl  se  trouvaient  au  milieu  d’autres  plantes  européennes 
amies  des  localités  humides.  M.  Blanche,  consul  de  France  à 
Tripoli,  et  de  plus  excellent  botaniste,  me  fit  remarquer  dans 
les  fossés  le  Dolichos  nilntirus,  Del.,  elle  Leersin  gracitis,  Boiss. 

Nous  traversâmes  les  rues  étroites  et  voûtées  do  Tripoli  pour 
gagner  un  ravin  profond  situé  derrière  la  citadelle.  C’est  l’en- 
droit le  plus  frais  et  le  plus  romantique  que  j’aie  admiré  en 
Orient.  Le  sentier  est  à mi-côte;  les  cimes  des  orangers,  des 
figuiers,  des  platanes,  des  azédarachs,  s’élevaient  jusqu’à  nous, 
tandis  que  leurs  troncs  se  cachaient  dans  l’abîme.  A travers  les 
éclaircies  du  feuillage,  nous  apercevions  les  eaux  d’un  torrent 
formant  de  petites  cascades  écumeuses  en  franchissant  les  bar- 
rages qui  arrêtaient  son  cours.  Partout,  sous  les  arbres,  des 
Turcs  accroupis  sur  des  nattes  fumaient,  jouaient  aux  échecs  et 
prenaient  le  café,  que  les  cadfdgis  empressés  chauffaient  près 
d'un  foyer  rustique  formé  de  quelques  pierres  assemblées.  Au- 
dessus  du  sentier,  la  pente  était  nue  ou  hérissée  A’Oitunlia 
figue  d’Inde,  dont  les  formes  bizarres  contrastaient  avec  eelle.s 
des  arbres  du  ravin.  Sur  le  sommet  de  la  colline  se  dressaient 
les  murs  jaunes,  unis  et  lhassifs,  d’une  grande  forteresse  carrée 
bâtie  par  Raymond  IV,  comte  de  Toulouse,  qui  y fut  enseveli 
en  1105.  .\u  haut  du  mur  crénelé,  une  sentinelle  turque,  im- 
mobile comme  une  statue,  regardait  dans  le  vide.  .Nous  attei- 
gnîmes bientôt  la  maison  d’nn  derviche  solitaire.  Dans  ces  ermi- 
tages on  trouve  du  café  et  des  rafraichissenients  comme  jadis 
chez  les  ermites  des  montagnes  de  la  Suisse.  Le  derviche  ne  put 
nous  admettre,  parce  que  le  harem,  composé  de  sept  femmes, 
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d'un  caïmacan  de  Tripoli  se  trouvait  chez  lui.  Nous  dînâmes 
donc  sur  la  terrasse  d’une  maison  située  au*dessous  de  la  sienne. 

travers  les  grillages  de  bois  de  l’ermitage  nous  vîmes  briller  les 
prunelles  de  ces  femmes  qui  assistaient  en  cachette  à notre 
repas  improvisé.  Combien  l’animation,  la  gaieté,  les  rires,  la  lo- 
quacité de  CCS  giaoum  dut  étonner  ces  paisibles  filles  de  l’Asie, 
habituées  à la  gravité  silencieuse  de  leur  unique  mari  ! Le  soir 
venu,  les  femmes  partirent  ; elles  défdèrent  une  à une,  sem- 
blables à des  fantômes  blancs,  sur  le  sentier  du  vallon,  et  se  per- 
dirent enfin  sous  la  voûte  des  Opuntia  et  dans  la  sombre  verdure 
des  orangei’S.  Pendant  ce  temps,  la  lune  s’était  levée  derrière  le 
Liban;  sa  clarté,  mélée  à celle  des  derniers  rayons  du  soleil 
couchant,  avait  répandu  sur  tout  le  pciysage  une  teinte  de  cuivre 
rouge  semblable  à un  reflet  d’incendie.  mesure  que  l’obscu- 
rité croissait,  le  Liban  s’illuminail  de  mille  feux  épars:  ils  étaient 
allumés  par  les  Maronites,  qui  célébraient  dès  le  soir  la  fête  de 
l’Exaltation  de  la  croix  du  lendemain.  Les  femmes  s’étant  éloi- 
gnées, le  derviche  nousAt  entrer  dans  sa  maison  et  nous  intro- 
duisit sur  une  terrasse  recouverte  d’une  treille.  Un  jet  d’eau 
babillait  au  milieu,  et  l’ombre  des  feuilles  de  la  vigne  éclairées 
par  la  lune  se  dessinait  nettement  sur  le  pavé  de  marbre.  On 
apporta  du  café  et  des  narghilebs.  Accroupis  sur  les  nattes,  nous 
nous  laissâmes  aller  pour  un  moment  aux  délices  du  Âa'e/' orien- 
tal. Le  charme  dura  peu;  l’Européen,  toujours  pressé,  n’a  pas 
le  temps  de  jouir  : il  fallait  partir.  Nous  revînmes  en  passant  par 
la  forteresse;  les  maisons  blanches  de  Tripoli  dormaient  à nos 
pieds,  éclairées  par  la  lumière  de  la  lune  et  des  étoiles.  Nous 
traversâmes  les  rues  silencieuses  de  la  ville,  où  quelques  bou- 
tiques de  barbiers  étaient  seules  ouvertes.  Au  sortir  des  murs, 
nous  trouvâmes  les  chameaux  d’une  caravane  accroupis  et  en- 
dormis sur  le  sable  ou  paissant  aux  environs.  La  route  gazonnée 
et  bordée  de  roseaux  gigantesques,  que  nous  avions  suivie  en 
venaii  t,  nous  ramena  au  port,  où  le  canot  de  YHijila»iK  nouî 
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attendait.  Jamais  cette  soirée  ne  sortira  de  ma  mémoire,  j’en 
Jouirai  toujours  par  le  souvenir  comme  de  l’une  des  plus  poé> 
tiques  de  ma  vie. 

Les  botanistes  n’auraient  pas  moins  de  plaisir  que  les  poètes 
à visiter  la  vallée  des  Derviches  : ils  y verront  le  Volkameria  jupo 
nica  passé  à l’état  sauvage;  Salix  libanolica,  Boiss.,  Euphorbia 
(Iwnosa,  Doiss. , Anchusa  strigosu,  Labill. , WUkania  somnifera, 
Dun.  Dans  la  ville  même  de  Tripoli,  de  magniflquos  toulTes 
d' JlyOKÿuinus  fnireus,  L.  ,et  à’Eupatorium  $yriacum.  Jacq.,  embel- 
lissent les  vieilles  murailles  bâties  par  les  croisés,  comme  la  gi- 
rollée  égaye  les  ruines  dos  châteauN  féodaux  qu’ils  avaient  quittés 
pour  conquérir  des  royaumes  dans  le  pays  des  inlidèles. 


IIEYROITII. 

Le  lendemain  matin,  était  mouillé  devanU’aimablc 

Heyroulb,  véritable  colonie  européenne  jetée  sur  les  côtes  de 
Syrie,  entre  le  l.iban  et  la  mer:  c’est  là  qu’habitent  les  consuls 
généraux,  pour  la  Syrie  et  la  Palestine,  de  toutes  les  grandes 
nations  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Ces  consuls  rorment  le 
noyau  d’une  société  choisie  où  l’on  cause  comme  à Paris.  Les 
maisons  de  campagne  des  Européens  sont  disséminées  sur  un 
amphithéâtre  couvert  de  la  verdure  luisante  des  azédarachs.  La 
ville  est  saine,  la  campagne  l’est  encore  plus;  et  sur  les  flancs 
du  Liban,  peuplé  de  chrétiens  maronites,  on  trouve  tous  les 
climats  de  l’Europe  étagés  au-dessus  de  ceux  de  l’Asie.  Si  je 
voulais  m’étendre  sur  les  charmes  de  Beyrouth,  je  ne  tarirais 
pas.  Le  consul  de  France,  M.  dcLesseps;  sa  sœur,  qui  s’était 
embarquée  sur  VHydasix  à Latakieh,  et  mon  ancien  collègue  le 
ilocicur  Suqiicl,  médecin  sanitaire  français,  me  firent  le  meil- 
leur accueil.  Je  visitai  l’atelier  de  M.  Kogier,  dont  les  cartons 
sont  pleins  de  souvenirs  d'Orient.  Il  est  dur  de  n’avoir  que  quel- 
ques jours  devant  soi,  quand  on  pourrait  admireren  pareillecom- 
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pagnie  les  ruines  voisines  de  Balbek,  et  Usinas  la  ville  sainte; 
traeer  sur  les  flancs  du  Liban  les  zones  de  végétation  les  plus 
variées,  depuis  le  dattier,  l’oranger,  le  cotonnier  et  la  canne 
à sucre,  qui  vivent  au  bord  de  la  mer,  jusqu’aux  sommets  de 
la  chaîne,  où  l’on  retrouverait  probablement  des  plantes  de  lu 
Laponie  ; car,  entre  Latakieli  et  Beyrouth,  nous  aperçûmes 
encore  des  flaques  de  neige  sur  les  cimes  les  plus  élevées 
du  Liban. 

La  végétation  des  environs  de  la  ville  ressemble  à celle  de 
Tripoli  ; cependant  je  vis  là,  pour  la  première  fois,  le  figuier 
sycomore,  arbre  majestueux,  qui  figure  dans  les.  tableaux  de 
scènes  bibliques  ou  orientales  ; c’est  le  Sycomoros  de  Diosco- 
ride,  et  son  bois  indestructible  était  employé  par  les  anciens 
%yptiens  pour  faire  les  cercueils  de  leurs  momies.  Les  fruits 
sont  de  petites  figues  douceâtres  portées  sur  de  courtes  brin- 
dilles dépourvues  de  feuilles  qui  hérissent  les  grosses  branches 
de  l’arbre.  Le  ricin  d’Afrique  est  très-commun  à Beyrouth,  et, 
grâce  aux  indications  de  M.  Blanche,  je  pus  recueillir  le  Pau- 
a atinm  parviflorum,  Desf. , qui  ne  croissait  pas,  comme  ses 
congénères,  dans  le  sable  de  la  mer,  mais  sur  un  mur  île 
pierres  sèches.  Beyrouth  est  menacée  par  des  dunes  de  sables 
mouvants  qui  s’avancent  vers  la  ville.  Pour  les  arrêter,  l’émir 
Fakkardin  fit  planter  un  bois  percé  d’allées,  qui  se  nomme  la 
promenade  des  Pins.  Ce  sont,  en  effet,  des  pins  pignons  qui 
ont  été  semés  si  dru,  qu’ils  ont  pris  un  aspect  tout  particulier. 
S’élevant  tous  à la  même  hauteur,  ils  ressemblent  à une  im- 
mense charmille,  ou  à ces  buis  que  la  manie  architecturale 
de  nos  ancêtres  taillait  en  forme  de  murailles.  Dans  les  allées 
sablonneuses  de  cette  promenade,  je  remarquai  la  coloquinte 
à l'état  sauvage. 

Quoique  la  saison  fût  fort  avancée  et  mon  séjour  bien  limité, 
je  profitai  avec  empressement  d’une  occasion  qui  s'offrità  moi  de 
faire  une  pointe  dans  le  Liban  avec  deux  officiers  de  Vl/ydaspe, 
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et  de  visiter  la  preini<>rc  filature  de  soie  que  les  François  y aient 
établie.  Après  avoir  longé  la  promenade  des  Pins,  nous  descen> 
dîmes  de  la  dune  sur  laquelle  elle  est  plantée,  pour  entrer  dans 
une  petite  vallée  arrosée  par  un  cours  d’eau  bordé  par  l’A/fiu» 
orientnli»,  Pcne  ; elle  est  plantée  de.datliers  chargés  de  fruits  qui 
touchaient  îi  leur  maturité.  Nos  légumes  d’Europe  croissaient  au 
pied  de  res  arbres  tropicaux  ; les  haies  étaient  formées  de  Vitex 
tignvit  rnslus  et  de  cassies  (.1  cacia Faiw^iann) . près  avoir  t raversé 
cette  vallée,  nous  rommençftmes  i»  gravir  les  premières  pentes 
du  Liban.  Des  villages  se  montraient  h différentes  hauteurs  f ils 
étaient  entourés  d'oliviers  innniment  mieux  dirigés  qu’en  Asie 
Mineure,  où  l’arbre  est  abandonné  à lui-méme,  quand  il  n’est, 
pas  mutilé  par  une  hache  inintelligente  et  brutale.  Les  mftriers 
avaient  repoussé  de  nouvelles  branches  : car,  dans  ce  pays,  on 
ne  se  contente  pas  do  les  effeuiller  au  printemps,  on  coupe  la 
branche  chargée  de  feuilles  pour  la  donner  aux  vers  à soie;  il 
en  résulte  qu’on  peut  se  dispenser  de  les  déliter,  les  branches 
formant  des  claies  naturelles  qui  éloignent  l’animal  de  la  litière 
sous-jacente.  A mon  grand  regret,  les  végétaux  herbacés  étaient 
desséchés  et  flétris;  seulement  les  deux  petites  plantes  bul- 
lieuses  que  j’avais  déjà  trouvées  à Latakieh,  le  Muscari  jxirviflorum 
et  le  Colchicum  Steveni,  paraient  de.  leurs  fleurs  naissantes  les 
sables  même  les  plus  arides;  la  seule  verdure  était  celle  de  pins 
pignons  à cime  arrondie,  épars  sur  la  montagne.  àOO  mètres 
environ  au-dessus  de  la  mer,  nous  traversâmes  un  petit  bois  de 
chênes  faux  kermès  {Quercus  psevdo-coccifera,  Desf.,  {).  calli- 
Webb)  ; leurs  troncs  ne  dépassaient  pas  3 à à mètres 
d’élévation.  Après  ces  chênes,  le  chemin  devient  très-étroit,  et 
s’engage  au  milieu  de  grands  escarpements  de  grès  ferrugineux. 
J’y  remarquai  Vlnula  viscosa,  dont  les  fleurs  jaunes  s’épanouis- 
sent en  automne  dans  toute  la  région  méditerranéenne;  Erica 
ciliarit,  et  le  joli  Cyc/ame?»  europæum,  qui  s’échappait  des  fentes 
des  rochers.  A notre  gauche  se  creusait  la  vallée  d’Hamana,  déjà 
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célébi-éA  dans  le  Cantique  des  cantiques  et  louée  depuis  par  Lu- 
inartiae.  La  vue  s'étendait  sur  la  côte  de  Syrie,  dont  les  sinuo- 
sités encadraient  admirablement  une  mer  d’azur.  A la  hauteur 
où  nous  étions,  la  culture  de  la  vigne  devient  dominante  ; les 
souches  sont  tenues  très-basses,  et  les  longs  sarments  qu’elles 
poussent  chaque  année  rampent  sür  le  sol.  Le  raisin  mûrit  à 
fleur  de  terre,  et  produit  un  vin  connu  sous  le  nom  de  vin  d'or 
ou  du  Liban,  dont  la  couleur  est  plus  remarquable  que  le  goût. 
Nous  passâmes  bientôt  un  col,  et  redescendîmes  pour  entrer 
dans  la  vallée  d’Hamana.  Le  sol  devenait  de  plus  en  plus  pier- 
reux, et  le  pin  pignon  était  toujours  le  seul  arbre  de  haute 
futaie.  Enfin,  nous  arrivilmes  à la  filature  du  Krayé,  élevée  do 
1000  mètres  environ  au-dessus  de  la  mer.  La  maison  d’habita- 
tion, construite  à l’européenne,  et  les  deux  usines,  sont  placées 
sur  un  talus  abrupt:  supérieurement,  il  aboutit  à un  rocher  verti- 
cal; inférieurement,  il  descend  jusque  dans  le  fond  de  la  vallée, 
dont  le  torrent  seul  occupe  le  thalweij.  Au-dessus  de  la  maison, 
l'escarpement  est  rocailleux  et  nu;  au-dessous,  les  pentes  sont 
couvertes  d’une  végétation  encore  verdoyante,  malgré  la  .saison 
avancée.  Dans  les  rochers,  je  trouvai  VEryngium  glomerutum, 
Lam.,  le  Polerium  spinosum,  L. , le  Kenlrophyllum  rubrum,  Link, 
YEchinops  sphœrocephalus,  toutes  plantes  dures,  épineuses,  pi- 
quantes, qui  semblent  vouloir  se  défendre  contre  la  concupis- 
cence du  botaniste,  et  se  roidissent  quand  il  les  presse  de  force 
dans  sa  boite  de  fer-blanc. 

Au-dessous  des  fabriques,  le  lapis  végétal  était  d’une  nature 
bien  différente.  A l’abri  de  petits  pins  pignons  croissaient  des 
plantes  qui  toutes  se  trouvent  déjà  dans  le  midi  de  la  France. 
C’étaient  des  figuiers,  des  oliviers,  des  mûriers,  des  cistes  dé- 
fleuris ; EUmgnus  angustifolius,  /lubus  discolor,'\\evh.‘,Juniperus 
otycedrus,  très-rabougri  ; Inida  viscosa,  Osyris  alba,  Eavatera 
olbia.  ,\u  milieu  de  ces  végétaux  mes  compatriotes,  je  vis,  avec 
un  plaisiret  une  surprise  que  tous  les  liotanisles  comprendront, 
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un  hôte  étraii{(er,  le  magnifique  Hhododendron  ponticum,  L>  le 
plus  bel  arbrisseau  des  bosquets  fleuris  en  été,  des  massifs  tou- 
jours verts  en  biver,  l’ornement  des  jardinières  les  plus  élé- 
gantes de  nos  salons.  La  plante  était  en  fruits;  mais  ses  touffes, 
d’un  vert  luisant,  appliquées  pour  ainsi  dire  contre  la  montagne, 
cnntrast.'iient  avec  les  tons  jaunâtres  de  l’escarpement.  Elles 
étaient  logées  dans  les  anfractuosités  du  terrain,  et  crois.saient  sur  * 
un  sol  noir,  humide,  produit  d’un  mélange  de  grès  ferrugineux 
et  de  détritus  végétaux.  Exposition^  nature  du  sol,  humidité, 
élévation  au-dessus  de  la  mer,  toutes  les  conditions  d’existenee 
sont  semblables  à celles  des  Ithododendron  ferrugineum  et 
/t.  fiir-vitum  dans  les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  et  des  autres  espi'ces 
plus  belles  encoi-e  qui  s’échelonnent  sur  les  contre-forts  de 
l’Himalaya.  On  dirait  que  la  nature  a voulu  consacrer  cette 
forme  végétale  à l’ornementation  de  la  région  moyenne  des 
versants  ombreux  et  Iiumides  de  toutes  les  grandes  chaînes  de 
l’ancien  monde  et  de  la  moitié  septentrionale  du  nouveau  con- 
tinent, comme  les  Nymphéacées  sont  l’ornement  des  eaux 
douces  et  tranquilles  du  inonde  entier. 

I,a  distribution  gi'-ographique  du  /(hndodpndron  itorUicum  lui- 
méme  est  remarquable,  et  a fixé  rattentiou  de  tous  ceux  qui 
s’intéressent  à ces  questions  (1).  En  .\sie  Mineure,  il  habite  la 
cbaine  de  montagnes  qui  borde  la  cète  depuis  le  Caucase  jus- 
qu’aux environs  de  Sinyrne.  On  ne  l’a  pas  encore  signalé  dans 
le  Taurus,  mais  nous  le  retrouvons  dans  le  Liban  jusqu’à  Uey- 
routh.  En  Syrie,  il  expire  avec  cette  chaîne;  car,  dans  la  région 
inédilcrranéenne,  on  ne  le  connaît,  ni  dans  les  montagnes  de  la 
Orèee,  ni  dans  celles  de  la  .Macédoine,  de'  la  Thessalie,  de  l'île 
de  Crète,  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne  ou  de  l’Algérie  : semblable 
aux  Phéniciens,  dont  la  mère  patrie  est,  comme  la  sienne,  au 
pied  du  Liban,  il  a jeté  une  colonie  lointaine  dans  le  midi  de  la 

(1)  VovM  Alph.  dp  r.andollp,  G^ngrni>hir  hnlnniquf,  pp.  162  Pl  199. 
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|>ciiiii:iule  ibérique,  savoir  : les  montagnes  au-dessus  du  détroit 
de  Gibraltar,  en  Espagne,  et  la  Sierra  de  Monchique,  dans  les 
Algarves  de  Portugal.  Ces  faits  m’étaient  connus,  et  l’on  conçoit 
((u’ils  ajoutaient  au  ])laisir  que  nie  causait  la  vue  de  ce  bel 
arbrisseau  croissant  spontanément  dans  la  vallée  d’Hainana:  il 
me  rappelait  son  congénère  des  Alpes,  aux  limites  duquel  j’a- 
vais si  souvent  suspendu  mon  baromètre,  et  son  autre  congé- 
nère de  Laponie,  que  j’avais  trouvé  exilé  sur  les  montagnes  (|ui 
environnent  Kaatiord,  sous  le  70'  degré  de  latitude.  Humble 
représentant  de  ce  genre  brillant,  le  Rhododendron  luppontcunt, 
maintenant  jusque  sous  les  glaces  du  pôle  le  privib-ge  <le  son 
type,  emliellissait  de  ses  fleurs  modestes  cl  de  son  étroit  feuil- 
lage des  rocliei's  que  la  neige  couvre  pendant  huit  mois  de 
l’année. 

Nous  revînmes  du  Krayé  par  le  môme  chemin,  et  le  soir 
môme  nous  quittâmes  Beyrouth  : c’était  assez  pour  le  regretter, 
pas  assez  pour  jouir  pleinement  de  ses  beautés. 

J.VKFA. 

En  longeant  les  côtes  de  la  Palestine,  nous  vîmes  de  loin  le 
promontoire  du  Carmel,  d’on  l’ascétisme  rayonne  sur  le  inonde 
rutholique,  et  bientôt  nous  nous  trouvâmes  devant  .laffa,  le  port 
de  Jérusalem,  l’ancienne  Joppé,  brûlée  par  Judas  Machabéc, 
ravagée  par  Vespasien,  conquise  par  les  croisés,  assiégée  par 
Bonaparte,  et  emportée  par  lui  après  une  lutte  acharnée,  malgré 
h peste  qui  décimait  son  armée.  Ceffe  ville,  comme  on  le  voit,  a 
subi  plus  d’une  fois  les  vicissitudes  de  la  guerre.  Elle  est  bâtie 
en  amphithéâtre,  comme  Alger  et  comme  Syra.  C’est  là  que 
débarquent  les  pèlerins  de  Jérusalem.  L’immense  majorité  se 
compose  de  Grecs  schismatiques;  puis  viennent  les  Arméniens, 
enfin  les  catholiques  européens.  On  compte  aussi  un  certain 
nombre  de  juifs  : ce  sont  des  vieillards  qui  vont  à Jérusalem 
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pour  y mourir,  et  reposer  sous  les  pierres  de  la  vallée  de  Josa- 
phat,  dans  la  terre  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob. 

Bien  de  plus  oriental  que  la  porte  par  laquelle  on  sort  de 
Jaffa  pour  aller  à Jérusalem.  Elle  s’ouvre  sous  une  tour  bfttie 
par  les  croisés  : en  dehors  est  une  fontaine  surmontée  d'une 
inscription  arabe  et  sans  cesse  entourée  de  chameaux,  les  uns 
accroupis,  le?  autres  debout,  le  cou  tendu  et  s’abreuvant  dans 
le  bassin.  Plus  loin  sont  les  nombreux  cafés  qui  n’auraient  pu 
trouver  place  dans  l’étroite  enceinte  de  la  ville  ; ils  n’ont  qu’un 
rez-de-chaussée,  et  les  terrasses  sont  occupées  par  une  popula- 
tion bigarrée  : des  Arabes  pillards  de  la  Palestine,  des  Turcs 
indolents,  des  Arméniens  voyageurs,  des  (Jrecs,  des  juifs,  des 
nègres,  un  rendez-vous  des  peuples  de  l'Orient  attirés  par  l'ap- 
' pftt  du  lucre  ou  la  ferveur  de  la  dévotion.  La  campagne  voisine 
est  un  jardin  d’orangers  arrosés  par  des  puits  à roue,  de  bana- 
niers aux  fruits  délicieux,  de  grenadiers,  de  cotonniers  arbo- 
rescents, A’Opvntia,  dont  les  troncs,  devenus  cylindriques,  avec 
l’âge,  forment  de  véritables  arbres.  Dans  les  haies,  je  vis  le 
Zizjiphus  lotus,  dont  le  fruit,  fort  médiocre,  n’est  pas  celui 
qu’Homère  avait  en  vue  dans  sa  légende  des  Lotophages,  et 
Vh'p/iedra  althsima  s’élevant  à 3 mètres,  soutenu  par  les 
arbustes  voisins. 


ALEXANDRIE. 

C’est  un  crève-cœur  d’étre  à une  journée  de  Jérusalem  et  de 
ne  pouvoir  pas  y aller.  Je  me  consolai  par  la  certitude  de  voir 
l’Égypte  : en  effet,  le  lendemain  matin,  étant  à dix  milles  de 
terre,  nous  entrâmes  dans  les  eaux  vertes  du  .\il,  qui  ne  se 
mêlent  pas  aux  Ilots  azurés  de  la  Méditerranée.  Le  fleuve  était 
dans  toute  sa  crue,  et  c’est  la  bouche  de  Damiette  qui  s’avan- 
çait ainsi  en  pleine  mer.  Nous  ne  pouvions  apercevoir  les  terres 
basses  du  Delta,  mais  nous  di.slingnions  admirabtemeni  lès 
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palmiers  dont  elles  sont  plantées,  et  les  barques  mouillées  à 
rembouohure  de  Damiette,  agrandies  par  le  mirage.  Un  vol  de 
flamants  formant  une  ligne  sinueuse  passa  près  du  navire.  Le 
soleil  se  coucha  plus  splendide  que  jamais.  Le  lendemain  nous 
entrAmes  dans  les  passes  d’Alexandrie,  et  mouillâmes  & l'entrée 
du  port,  près  de  deux  vaisseaux  à trois  ponts  de  la  flotte  égyp- 
tienne. 

Alexandrie  est  une  ville  européenne  ; le  quartier  oriental  lui- 
même  n'a  pas  de  caractère,  mais  les  environs  sont  d’un  aspect 
des  plus  extraordinaires  : partout  du  sable,  de  longues  plages, 
des  lignes  do  dunes  ou  de  monticules  formés,  comme  le  monte 
TeMaecio  de  Rome,  par  les  débris  de  l’Alexandrie  des  Ptolé- 
mées. Quand,  vers  le  milieu  du  jour,  on  monte  sur  la  terrasse 
d’une  maison  d’où  la  vue  s’étend  au  loin  dans  la  campagne,  le 
mirage  déforme  tout  le  paysage  : on  ne  sait  où  flnit  la  terre  et 
où  commence  l’eau;  dessiner  les  contours  du  lac  Maréotis  serait 
une  tâche  impossible.  Des  groupes  de  palmiers  semblent  plantés 
dans  un  marais,  quoiqu'ils  ne  croissent  que  sur  le  sable.  Toutes 
les  images  lointaines  sont  indécises,  confuses  et  altérées.  Des 
lambeaux  de  terre  se  détachent  du  rivage  et  représentent  des 
îles  qui  n'existent  pas;  d’autres  sont  suspendus  en  l’air  comme 
des  aérostats.  Les  barques  du  Nil  deviennent  des  vaisseaux 
â trois  ponts  surmontés  d’une  voilure  fantastique.  Tout  est 
brouillé,  confus,  incertain,  comme  dans  un  paysage  effacé.  C’est 
bien  ainsi  que  l’imagination  se  représente  la  mystérieuse  Égypte, 
la  teiTe  des  sphinx,  des  pyramides  et  des  hiéroglyphes.  Ses 
dynasties  royales  remontent  si  loin  dans  la  série  des  siècles, 
que  les  sept  fléaux  annoncés  par  Joseph  à Pharaon  sont  pour 
elle  un  événement  relativement  récent,  un  douloureux  épisode 
de  son  histoire  moderne. 

La  végétation,  â défaut  de  la  température,  suffit  pour  ap- 
prendre au  voyageur  qu’il  n’est  plus  qu’à  31“  de  l’équateur.  Le 
dattier  est  l’arbre  le  plus  commun  dans  la  ville  et  aux  envi- 
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rons;  partout  ou  voit  son  slipe  cylindrique  balancer  dans  les 
airs  un  chapiteau  formé  de  nombreux  régimes  de  dattes  et  sur- 
monté d’un  élégant  panache  de  grandes  feuilles  finement  décou- 
p*!es.  Les  individus  mAles  sont  rares,  on  n’en  cultive  que  le 
nombre  nécessaire  pour  féconder  les  pieds  femelles,  qui  seuls 
portent  des  fruits.  A Kamlé,  village  situé  du  côté  de  la  haie 
d’.Vboukir,  où  les  habitants  d’Alexandrie  vont  respirer  l’air  de 
la  mer,  on  voit  quels  aspects  variés  le  palmier  peut  revêtir,  et 
l’on  conçoit  l’enthousiasme  des  prophètes  de  la  Bible  et  des 
poètes  de  l’Orient,  qui  l’ont  célébré  dans  leurs  chants  poétiques. 
Tantôt  il  s’élance  verticalement,  semblable  k une  colonne  soli- 
taire, ou  bien  il  se  couche  et  se  tord  sur  le  sol  comnje  un  ser- 
pent; ailleurs  plusieurs  arbres  réunis  s’arrondissent  en  dôme 
• de  verdure;  plus  loin  un  tronc  cassé  par  le  venta  été  remplacé 
par  les  innombrables  rejetons  de  la  souche  qui  l’ont  transformé 
en  buisson  épineux.  Ainsi,  à l’état  sauvage,  son  aspecd  n’est 
jamais  le  môme;  mais  une  avenue  de  ces  beaux  arbres  droits 
et  alignés  a toute  la  l égularité,  la  symétrie  et  la  majesté  de  la 
colonnade  antique  dont  elle  est  le  modèle. 

TirAce  ai^  canal  Mahmoudyeh,  qui  met  le  Nil  en  communica- 
tion avec  Alexandrie  et  arrose  les  terres  qu’il  traverse,  on  peut 
admirer  le  long  de  ses  rives  une  végétation  arborescente  ma- 
gnifique. L’Aracia  Uhbfik,  le  bel-sombra  (Pfii/lolacca  dioica),  le 
figuier  sycomore,  les  Diospyrm,  les  Tamarix,  atteignent  la  taille 
de  nos  plus  grands  arbres.  Les  bananiers,  les  orangers,  les 
citronniers,  se  chargent  de  fruits;  VAcncia  Farnesiana  s’élève 
à une  hauteur  inusitée.  On  cultive  avec  le  plus  grand  succès 
la  canne  à sucre,  le  coton  et  le  gombo  {/iibücuit  esculentus).  Je 
visitai  deüx  jardins  situés  sur  les  bords  du  canal,  celui  de  Saïd- 
pacha  et  celui  de  M.  Pastré.  Outre  les  arbres  d'ornement  de  nos 
orangeries,  tels  que  les  Lantana,  les  Datura  ligneux,  les  Spar- 
manntn,  le  Nicotiona  glatica,  je  remarquai  les  espèces  suivantes  : 
Fieiis  einsficn,  CrUrm  xrljiferum,  Jntrophn  ciircas,  Poinseth'a  /ml- 
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cherrima,  Parkinsoniu  aculeala,  Poiiiciana  Gilliesii  et  P.  putclier- 
rmw.  Ces  arbres  exotiques  seront  beaucoup  plus  nombreux  lors- 
que les  amateurs  d’Alexandrie  se  mettront  en  rapport  avec  les 
jardins  de  l'Inde,  celui  de  Calcutta  ou  de  Buitenzorg,  à Java, 
j)ar  exemple,  au  lieu  de  tircr.leurs  plantes  d’ornement  des  serres 
de  l’Kuropc.  Ouand  les  vo'ux  des  amis  du  progrès  et  de  la  civi- 
lisation seront  exaucés,  quand  la  barrière  qui  nous  sépare  de 
l'Inde  sera  détruite,  c’est-à-dire  quand  le  percement  de  l’isthme 
de  Suez  sera  entièrement  achevé,  la  modeste  science  de  l’horti- 
culture aura  sa  part  dans  ce  bienfait  univei-sel.  Le  transport  plus 
facile  et  plus  rapide  des  végétaux  vivants  dotera  l’Kgypte  et 
rKurope  d’une  foule  de  plantes  que  nous  ne  connaissons  encore 
(|ue  par  des  ligures  ou  des  échantillons  desséchés. 

La  fertilité  de  l’Égypte  est  une  expression  (ju'on  ne  com- 
prend pas  avant  d’avoir  traversé  le  Delta  d’Alexandrie  au  Caire. 
Le  chemin  de  fer  longe  d’abord  les  bords  arides  du  lac  Maréo- 
tis;  mais  un  ruban  sinueux  de  verdure  accompagne  le  canal  de 
Mahmoudyeh,  dont  les  eaux  douces  fertilisent  le  même  sable 
tliie  les  eaux  saumâtres  du  lac  frappent  de  stérilité.  Bientôt  des 
\illages  apparaissent  comme  des  Ilots  au  sommet  de  petits  mon- 
ticules arliliciels.  Les  maisons  en  terrasse  ou  en  dôme,  toutes 
construites  en  briques  séchées  au  soleil,  sont  d’un  gris  ardoisé 
uniforme  qui  ne  réjouit  pas  l’œil.  Autour  de  çes  Ilots  s’étend 
une  vaste  plaine,  unie  comme  la  mer  par  un  temps  cidme, 
coupée  par  de  nombreux  canaux  et  cultivée  eu  riz,  en  maïs, 
colon,  canne  à sucre  et  chou  caraïbe  {Arum  esculenlum).  Les 
champs  portaient,  les  uns  leur  seconde,  les  autres  leur  troi- 
sième récolte.  Chacun  d’eux  est  entouré  d’une  digue  et  d’un 
fossé  qui  communique  par  un  canal  avec  le  Nil.  Lorsque  le 
Meuve  déborde,  le  fellah  reçoit  dans  son  champ  ces  eaux  ferti- 
lisantes, les  seules  que  la  terre  boira  dans  le  cours  de  l’année. 
Il  les  garde  pendant  le  temps  (|u’il  juge  nécessaire,  puis  rend 
au  Meuve  ce  que  la  terre  n’a  pas  absorln}.  Je  tis  ce  trajet  à la  tin 
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d'odobre  : le  Nil  rentrait  propressivement  dans  son  lit,  la  plu- 
part des  champs  étaient  à sec;  mais  çà  et  là  on  voyait  un  grand 
carré  semblable  à un  marais  salant,  c'était  un  terrain  où  le 
cultivateur  laissait  l’eau  séjourner  plus  longtemps  que  ses  voi- 
sins. Ces  pratiques  agricoles  sont  celles  des  Égyptiens  du  temps 
de  Chéops  et  de  Sésostris  : ils  savaietit  déjà  ce  qu'on  a mé- 
connu depuis,  qu’une  inondation  est  un  bienfait  pour  qui  sait 
l’utiliser.  Au  lieu  d’enserrer  les  fleuves  dans  des  digues  impuis- 
santes, ils  avaient  creusé  des  canaux  prêts  à diriger  ces  nappes 
bienfaisantes  que  nous  transformons  en  torrents  dévastateurs. 
Obliger  le  fleuve  irrité  à rompre  les  barrières  qu’un  art  inintel- 
ligent s’obstine  à lui  imposer,  c’est  imiter  le  cultivateur  igno- 
rant qui  repousserait  avec  colère  les  engrais  qu’un  voisin  dépo- 
serait dans  son  domaine,  sous  prétexte  que  les  roues  des 
chariots  creuseront  quelques  ornières  dans  les  chemins  ou  dé- 
graderont les  talus  des  enclos. 

Celte  terre  d’Égypte,  toujours  couverte  de  moissons  et  inon- 
dée par  des  eaux  qui  y déposent  des  milliers  de  poissons, 
de  mollusques,  de  crustacés  et  d’insectes,  est  l’Rldorado  des 
oiseaux.  On  les  voit  voler  par  troupes  innombrables,  oiseaux  de 
toutes  sortes,  granivores,  insectivores,  piscivores:  moineaux, 
cailles,  alouettes,  hirondelles,  grues,  hérons,  flamants.  Les  ibis 
sacrés  de  l’ancienne  Égypte  circulent  gravement  au  milieu  des 
troupeaux,  ou  se  tiennent  perchés  sur  le  dos  et  même  entre  les 
cornes  des  vaches  qui  ruminent  accroupies.  Au-dessus  des  vil- 
lages, des  vautours  fauves  au  cou  nu  décrivent  de  grands  cer- 
cles, guettant  les  restes  de  volailles  que  le  fellah  insouciant 
jette  devant  sa  porte, 

A la  deuxième  station,  le  convoi  s’arrêta  devant  Üamanhour, 
l’ancienne  Hermopolù  purva,  grande  ville  fortifiée,  chef-lieu  de 
la  province  de  même  nom,  mais  bâtie  de  briques  séchées  au 
soleil  comme  celles  des  villages.  .Nous  arrivâmes  bientôt  sur  les 
bords  du  Nil  ou  plutôt  de  la  branche  de  Hosette.  Cette  branche 
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est  un  fleuve  aussi  majestueux  que  le  RhAne  à Arles  : son  cours 
sinueux, disparaissant  au  milieu  de  grandes  ües  plates  couvertes 
de  dattiers,  me  rappelait  ces  fleuves  d’Amérique  qui  se  perdent 
dans  les  profondeurs  de  la  forêt  vierge;  mais  ses  eaux  jaunâtres 
étaient  animées  par  ces  élégantes  canjas  du  Nil  dont  les  voiles 
triangulaires,  croisées  en  ciseaux,  ressemblent  aux  ailes  d’un 
oiseau.  Un  bac  gigantesque  à plancher  mobile  permet  de  trans- 
porter les  plus  lourds  fardeaux  d’un  bord  à l’autre.  Des  wagons 
chargés  de  marchandises  sont  reçus  sur  les  deux  rives  par  un 
chemin  de  fer.  Le  plancher  mobile  s’abaisse  à mesure  que  le 
fleuve  grossit,  s’élève  à mesure  qu’il  descend,  et  se  trouve  ainsi 
toujours  de  niveau  avec  les  rails. 

Le  Delta  est  si  bien  cultivé,  qu’on  observe  peu  de  plantes  sau- 
vages, sauf  quelques  herbes  aquatiques  sur  le  bord  des  canaux. 
Les  chemins  étaient  bordés  de  cassies  et  de  V Acacia  nilolica,  qui 
jadis  fournissait  la  gomme  arabique,  avant  qu’une  autre  espèce, 
V Acacia  verek,  eût  assuré  au  Sénégal  le  monopole  de  ce  com- 
merce. Pour  la  première  fois,  je  vis  à l’état  presque  spontané  le 
ricin  commun  arborescent  : partout  ailleurs,  en  Orient,  c’est  le 
ricin  d’Afrique.  Nous  passâmes  ensuite  près  de  la  ville  de  Tanta, 
où  se  tenait  une  grande  foire  : on  y voyait  de  nombreuses  bara- 
ques entourées  d’une  foule  immense,  comme  en  Europe;  rien 
n’y  manquait,  pas  même  les  tréteaux  des  bateleurs. 

t.6  CAinË  ET  LES  PYRAMIDES. 

En  arrivant  au  Caire,  je  fus  frappé  de  la  beauté  de  ses 
abords.  Des  Acacia  lebbek  grands  comme  nos  plus  beaux 
ormeaux  bordent  les  routes.  Une  promenade  dans  le  goût  euro- 
péen précède  la  ville;  mais  l’intérieur  est  complètement  orien- 
tal s ruelles  étroites  et  tortueuses,  Vérandas  de  bois  sculpté  et 
fermées  par  des  grillages  s’avançant  Cn  surplomb,  tapis  sou- 
tenus par  des  traversés  et  ombrageâilt  la  rué,  mosquées  nom- 
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breuses,  boutiques  de  fruits  en  plein  air,  bazars,  population 
bigarrée,  peu  ou  point  de  chapeaux,  mais  beaucoup  de  turbans 
et  de  fez. 

De  la  citadelle  oii  Mchémet-Ali  lit  massacrer  les  mameluks, 
on  jouit  d’une  des  vues  les  plus  extraordinaires  qu’il  y ait  au 
monde.  D’un  côté,  la  ville  s’avance  jusque  dans  le  désert  de 
Suez,  où  les  tombeaux  des  califes  s’élèvent  au  milieu  du  sable; 
et,  de  l’autre,  elle  s’étend  aux  bords  du  Nil,  au  milieu  des 
arbres  et  de  la  verdure.  Nulle  part  je  n’ai  vu  de  contraste  pareil. 
A droite,  le  désert  nu,  gris,  aride;  à gauche,  le  Nil  coulant  ma- 
jestueusement au  milieu  des  palmiers,  des  .4cactVi,  des  figuiers 
sycomores  et  des  cultures  les  plus  luxuriantes,  et  au  delà  les 
grandes  pyramides  de  fjizeh,  placées,  comme  des  bornes  gigan- 
tesques, entre  la  vallée  du  Nil  et  le  désert  de  Faham,  qui  se 
confond  avec  l'horizon.  IMus  loin  du  Caire,  en  remontant  le  Nil, 
ou  découvre  le  groupe  des  ]>etites  pyramides  de  Sakkarah,  au 
delà  desquelles  l’iroaginatiuii  se  figure  la  haute  Égypte,  les 
ruines  de  Thèbes  et  les  déserts  de  la  Nubie. 

.l’avais  résolu  de  voir  les  pyramides  au  clair  de  lune.  L'aslrc 
étant  précisément  dans  son  plein,  je  partis  du  Caire  à huit 
heures  du  soir  avec  un  guide  appelé  Achmet.  Nous  étions  mon- 
tés sur  des  ânes  suivis  de  leurs  conducteurs,  deux  enfants  de 
(|uinzc  ans.  Nous  traversâmes  d’abord  un  grand  nombre  de  rues 
silencieuses,  puis  l’une  d’elles  pleine  de  monde,  éclairée  de 
lanternes  de  pa|)ier  de  couleur.  Des  hommes  accroupis  sur  des 
nattes  fumaient,  causaient,  mangeaient  et  buvaient  : c’était  une 
noce  que  les  parents  célébraient  en  plein  air,  tandis  que  les 
femmes  se  réjouissaient  dans  le  harem.  Nos  ânes  eurent  de  la 
peine  à se  frayer  un  passage  au  milieu  des  convives  qui  encom- 
braient  la  rue.  Hors  de  la  ville,  nous  nous  trouvâmes  sur  la 
route  qui  mène  au  vieux  Caire.  Nous  traversâmes  l’ancienne  ca- 
pitale de  l’Égypte,  qui  n’est  plus  qu’un  village  de  plaisance,  et 
arrivâmes  aux  bords  du  Nil.  Une  petite  Hotte  de  bateaux  était 
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amarrée  au  rivage,  en  face  du  nilomètre,  et  les  bateliers  dor- 
maient près  des  monceaux  de  pastèques,  de  courges,  de  riz 
qu’ils  avaient  débarqués.  Nous  primes  un  bateau  pour  passer  le 
fleuve  et  aborder  au  village  de  Gizeh,  que  nous  apercevions  sur 
l’autre  rive,  au  milieu  des  palmiers.  La  nuit  était  d’une  limpi- 
dité admirable;  les  objets  se  voyaient  distinctement,  leurs  pro- 
portions seules  étaient  agrandies.  Après  avoir  remonté  le  cours 
du  fleuve  le  long  du  rivage,  la  barque  le  traversa  obliquement: 
sa  largeur  était  de  2 kilomètres.  Couché  dans  son  vaste  lit, 
trop  étroit  pour  lui,  le  Nil  justifle  bien  le  nom  de  père  des  eaux 
que  les  Égyptiens  lui  ont  donné.  Le  village  de  Gizeli  était  silen- 
cieux comme  le  vieux  Caire  ; j’admirai  les  hauts  palmiers  qui 
l’ombragent.  Nous  les  quittâmes  pour  traverser  d’abord  un 
canal,  puis  des  champs  de  maïs;  ensuite  nous  chcminàmes'sur 
une  digue:  un  lac  s’étendait  à notre  gauche,  formé  par  les  eaux 
du  Nil,  qui  n’était  pa»  encore  rentré  dans  son  lit  Nous  trou- 
vions çà  et  là  des  groupes  d’hommes  endormis,  le  corps  et 
la  tète  couverts  de  leurs  bournous  : c’étaient  des  gardiens  de 
la  digue  ou  des  pécheurs,  qui  prenaient  des  poissons  dans 
le  champ  où,  quelques  mois  plus  tard,  ils  faucheront  des  blés 
ou  cultiveront  du  coton.  D’autres  fois  c’était  une  petite  cara- 
vane : hommes,  chameaux  et  chiens,  tout  dormait;  seulement 
quelquefois  un  bournous  se  soulevait  un  instant,  ou  un  chien 
aboyait  sans  colère.  La  digue  que  nous  étions  forcés  de  suivre 
nous  obligeait  à des  détours  infinis  : tantôt  nous  nous  appro- 
chions, tantôt  nous  nous  éloignions  des  pyramides;  elles  gran- 
dissaient lentement  dans  le  ciél.  Nous  hâtions  le  pas  de  nos 
ânes,  dont  l’allure  rapide  égale  presque  celle  des  chevaux.  Les 
conducteurs  nous  suivaient,  toujours  courant  et  toujours  par- 
lant avec  Achinet.  Je  maudissais  ce  bavardage  perpétuel  qui 
troublait  le  silence  de  la  nuit,  si  bien  d’accord  avec  le  grand 
spectacle  que  j’avais  sous  les  yeux  ; mais  je  ne  pouvais  m’eiii- 
pécher  d’admirer  l’haleinc  de  ces  poumons  et  le  jarret  de  ce.s  • v 
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membres  infatigables  : car  ces  enfants,  qui  couraient  derrière 
moi,  avaient  couru’ toute  la  journée,  et  devaient  courir  le  lende- 
main comme  s’ils  avaient  reposé  toute  la  nuit.  ■ 

Nous  approchions  cependant.  Une  flaque  d’eau  nous  séparait 
des  pyramides;  un  vigoureux  Arabe  me  prit  sur  ses  épaules 
pour  me  la  faire  traverser:  de  l’autre  côté,  je  me  trouvai  sur  le 
sable  du  désert.  Je  marchai  5 grands  pas 'vers  les  gigantesques 
constructions,  qui  n’étaient  qu’à  une  demi-lieue  de  distance; 
en  approchant,  je  vis  le  sable  accumulé  contre  le  pied  septen- 
trional de  la  grande  pyramide.  Nous  gravîmes  le  talus,  qui  nous 
conduisit  près  de  l’entrée  du  monument;  de  ce  point,  j’escaladai 
avec  l’Arabe  les  puissantes  assises  qui  le  composent  : ces  assises 
ont  plus  d’un  mètre  d’épaisseur,  et  l’on  se  bisse  péniblement  de 
l’une  à l’autre.  Au  milieu,  nous  flmes  une  halte  pour  respirer  ; 
puis  nous  continuâmes  et  arrivâmes  au  sommet.  Nous  étions 
à 166  mètres  au-dessus  du  sol,  à 6 nftètres  plus  haut  que  la 
flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  la  plus  élevée  de  l'Eu- 
rope. Le  sommet  de  la  pyramide  est  une  petite  plate-foimic  oii 
sont  restées  quelques  grosses  pierres  isolées.  Comment  peindre 
la  vue  fantastique  dont  je  jouissais  seul,  et  que  la  lumière  si- 
lencieuse de  la  lune  éclairait  assez  pour  que  les  objets  fussent 
visibles  sans  être  parfaitement  distincts  ? Au  nord,  le  désert, 
dont  les  ondulations  se  perdaient  dans  l’obscurité;  au  sud- 
ouest,  les  trois  autres  pyramides,  la  seconde,  celle  de  Helzoni, 
très-rapprochée;  entre  les  deux,  des  tombes  en  forme  de  rectan- 
gles, alignées  l’une  à côté  de  l’autre  comme  dans  un  cimetière  ; 
au  sud,  l’immense  sépulcre  fouillé  par  le  colonel  Campbell; 
à l’orient,  les  collines  qui  dominent  le  Caire,  le  Nil  débordé 
et  les  palmiers  s’élançant  du  sein  de  ces  nappes  immobiles. 
D’un  côté,  la  fertilité  la  plus  prodigieuse  ; de  l’autre,  la  sté- 
rilité la  plus  absolue,  et  les  pyramides  placées  sur  la  limite 
des  deux  régions.  Mais  ce  qui  attirait  et  fascinait,  pour  ainsi 
dire,  mes  regards,  c’était  ce  sphin.x  gigantesque,  couché  ma- 
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jcslueusement  dans  le  sable,  au  pied  de  la  pyramide  : sa 
croupe  et  sa  tète  éUiieiil  seules  visible.s.  Je.  me  rappelai  qu’il 
décorait  le  sommet  d’un  temple  que  des  fouilles  ont  mis  un  jour 
à nu  il  y a quarante  ans,  et  qui,  le  lendemain,  était  de  nouveau 
submergé  par  la  marée  du  déserf.  Je  songeai  que  ces  pyramides 
sont  l’œuvre. de  générations  et  de  j)euples  entiers  sacrifiés  à 
l’édification  de  ces  masses  prodigieuses  dont  la  destination  est 
encore  une  énigme.  Tombeaux,  digues  contre  le  désert,  monu- 
ments astronomiques,  la  science  hésite,  et  le  sphinx  est  là, 
couché  dans  le  sable,  éternel  gardien  de  l’énigme  historique 
qu'il  propose  depuis  des  milliers  d’années  aux  générations  qui 
passent  devant  lui. 

Je  restai  une  heure  au  haut  du  monument,  écrasé,  pour  ainsi 
dire,  par  la  grandeur  fantastique  du  spectacle  et  les  pensées 
qu’il  fait  naître;  puis  je  descendis,  en  m’élançant  d’échelon  en 
échelon,  pour  rejoindre  Achmet,  (}ui  dormait,  avec  les  conduc- 
teurs des  ânes,  au  pied  de  la  pyramide.  Mais  je  voulais  voir  le 
•sphinx  de  près;  j’y  courus  avec  mon  Arabe,  lorsque  tout  à 
coup  deux  bouruüus  blancs  sortent  d’un  tombeau  et  s'élan- 
cent vers  moi.  Quelle  mise  en  scène  pour  une  attaque  de  .Bé- 
douius  ! L’Opéra  n’en  a pas  de  plus  belles  ! Cependant  tout  se 
borna  à des  exigences  menaçantes.  Je  renvoyai  veiss  .\chmet, 
que  j’avais  chargé  de  toutes  les  dépensés,  ces  prétendus  chefs 
des  pyramides,  toujours  à l’allùt  pour  prélever  sur  les  visiteurs 
européens  le  tribut  de  la  peur  ou  de  1a  générosité.  Je  savais  que 
ces  Arabes  sont  insatiables,  un  buscltàch  ne  fuit  qu’irriter  leur 
soif,  au  lieu  de  l’apaiser.  Cependant  ils  ne  nous  quittaient  pas, 
et  espéraient  arracher  pur  l’importunité  l'argent  qu’ils  n'avaient 
pu  obtenir  p;ir  surprise.  Je  mis  fin  à leur  poursuite  en  les  mena- 
çant delà  colère  du  consul  général  de  France,  M.  Sabatier,  dont 
l’énergie  et  la  vigilance  sont  la  sauvegarde  des  Français  qui 
voyagent  en  Egypte.  ' ' 

En  revenant,  nous  suivîmes  le  ménic  dieinin.  Je  ne  me  lassais 
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vée  endormie  la  veille.  En  arrivant  près  du  Caire,  le  soleil  n’était 
pas  encore  levé,  mais  une  aube  matinale  d’une  couleur  opaline 
s’élevait  dans  le  ciel;  l’air  était  d’une  transparence  et  d’une 
limpidité  inouïes;  les  cimes  des  palmiers  seiiiLlaient  envelop- 
pées d’une  auréole  de  clarté.  Je  compris  ce  que  les  voyageurs 
ont  écrit  sur  les  prestiges  de  la  lumière  aux  Indes  orientales  • 
rien,  en  effet,  ne  peut  remplacer  les  féeries  de  cette  magicienne 
qui  prête  des  charmes  au  désert,  et  dont  l’absence  décolore  et 
attriste  les  plus  beaux  paysages.  Quand  je  rentrai  au  Caire,  la 
ville  était  réveillée  : je  pris  quelques  heures  de  repos,  et  retournai 
à Alexandrie  dans  l’après-midi. 

RETOUR. 

Le  lendemain,  VHydaspe  sortit  des  passes  et  mit  le  cap  sur 
Malte  : c’était  une  navigation  de  quatre  jours,  qui  ne  fut  trou- 
blée par  aucun  incident.  Seulement,  des  oiseaux  de  passage 
venaient  se  percher  dans  la  mâture;  je  remarquai  qu’ils  ne 
voyagent  ni  isolés,  ni  par  troupes  nombreuses,  mais  par  compa- 
gnies de  deux  à cinq.  A vingt-cinq  milles  au  sud  de  Malte,  nous 
avions  à bord  des  hirondelles,  dos  rossignols,  des  culs-blancs 
et  des  cailles.  Tout  à coup  j’aperçus  au  sommet  du  grand  mtU 
un  petit  oiseau  de  proie  du  genre  des  émouchets.  Quel  prodi- 
gieux instinct  avait  appris  à ce  corsaire  ailé  que  sur  ce  navire, 
hors  de  vue  de  toute  terre,  se  reposaient  de  petits  oiseaux  fati- 
gués d’un  long  trajet?  Après  en  avoir  dévoré  un  qu’il  avait 
surpris,  il  se  mit  à poursuivre  les  autres;  mais,  à notre  grande 
satisfaction,  ils  lui  échappaient  toujours  en  glissant  au  milieu 
des  agrès  du  navire.  Le  soir,  le  capitaine  ordonna  à un  mousse 
de  monter  à la  flèche  du  mîtt,  et  d’y  surprendre  *le  brigand 
endormi.  Il  fut  pris,  en  effet,  et  mis  dans  une  cage  avec  un 
%igle  pécheur  que  nous  avions  embarqué  à Latakieh.  Tel  fut  le 
dernier  épisode  d’une  navigation  qui  n’en  présenta  que  d’a- 
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^^rcablcs.  Comment  en  sernit-il  autrement,  quand  on  fait  le  tour 
de  l’Orient  en  quarante  jours,  à bord  d’une  frégate  à vapeur 
admirablement  installée,  commandée  jwr  des  officiers  capables 
et  pleins  d’obligeance,  au  milieu  d’une  société  choisie  qui  se 
renouvelle  à chaque  échelle,  et  se  compose  de  représentants 
' de  tous  les  peuples  de  l’Orient  et  de  l.’Occident  ? Ciceroni 
volontaires,  ces  passagers  complètent  votre  instruction  ; ce  que 
vos  yeux  n’ont  point  aperçu,  ce  que  votre  intelligence  n’a  pas 
saisi,  la  conversation  vous  l’apprend.  Les  traversées,  lacunes 
stériles  de  tant  de  voyages,  deviennent  aussi  instructives  que 
les  séjours,  et  cette  tournée  accomplie  en  six  semaines  est  en 
définitive  plus  fructueuse  que  d’autres  auxquelles  on  consacre 
plusieurs  mois. 
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Lorsque  l’on  sort  de  la  ville  d’Alger  par  la  porte  de  Bab- 
Azoun,  on  traverse  d’abord  le  cbainp  des  manœuvres,  théâtre 
de  revues  de  troupes,  des  courses  de  chevaux  et  de  fantasias 
arabes.  La  mer  est  à gauche;  de  charmantes  collines  couvertes 
de  maisons  de  campagne,  les  unes  mauresques,  les  autres  euro- 
péennes, s’étendent  sur  la  droite.  Des  Français,  des  Maures, 
des  Bédouins,  des  Kabyles,  montés  sur  des  chevaux,  des  Anes, 
des  cliameaux,  ou  voilures  par  les  omnibus,  animent  la  route. 
Au  bout  de  quelques  instants,  on  dépasse 'un  cimetière  maho- 
métan.  Si  c’est  le  vendredi,  des  Mauresques  voilées,  dont  on 
n’aperçoit  que  les  yeux  et  les  sourcils  unis  par  une  raie  noire, 
sont  groupées  pittoresquement  sur  ces  tombes  ; elles  causent 
familièrement  entre  elles,  ou  bien  racontent  au  mort  les  événe- 
ments survenus  dans  la  famille  : car,  dans  ces  croyances  naïves, 
ce  mort  est  un  parent  momentanément  absent  qu’elles  rever- 
ront bientôt.  Elles  lui  parlent  avec  ce  sentiment  de  plaisir  mêlé 
de  regret  que  nous  éprouvons  en  écrivant  un  ami  dont  nous 
sommes  séparés  pour  longtemps.  Après  le  cimetière  maure,  la 
roule  s’ombrage  et  longe  le  pied  des  collines  couvertes  de  ricins 
en  arbres  et  d’autres  végétaux  étrangers  à l’Europe.  Mais  quelle 
odeur  enivrante  se  répand  dans  l’air  ! Le  doux  parfum  des 
orangers,  combiné  avec  des  senteurs  inconnues,  frappe  l’odo- 
rat. La  voiture  s’arrête  entre  une  grille  à l’européenne  et  un 
café  maure  collé  contre  un  rocher  et  ombragé  de  platanes 
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gigantesques.  Deux  arbres  inconnus  à nos  climats  s’élèvent  de- 
vant la  grille  (1)  ; un  arbrisseau  grimpant,  originaire  de  l’Inde, 
la  couvre  de  ses  magnifiques  grappes  jaunes  (2).  C’est  l’entrée 
du  Jardin  d’acclimatation,  ou  pépiaière  centrale  de  l’Algérie  ; 
c’est  la  réalisation  la  plus  complète  de  l’idée  la  plus  judicieuse 
et  la  plus  féconde  que  le  gouvernement  ait  conçue  pour  assurer 
l’avenir  de  la.colonie. 

LE  JARDIN  D’aCCUMATATION  EN  1852. 

Il  y a vingt-trois  ans,  quand  l’armée  française  débarquait 
à Sidi-Ferruch,  la  terre  d’Afrique  ne  portait  que  les  végétaux 
indigènes,  ou  ceux  qui,  depuis  les  Romains,  s’étaient  maintenus 
malgré  l’incurie  des  Turcs  et  l’esprit  destructeur  des  Arabes 
nomades.  Or,  le  pays  le  plus  favorisé  du  ciel,  réduit  aux  seules 
plantes  qu’il  engendre  naturellement  et  que  la  culture  n’a  pas 
améliorées,  peut  à peine  nourrir  ses  habitants.  L’introduction 
des  végétaux  utiles,  abandonnée  aux  efforts  individuels  des 
colons,  est  une  œuvre  séculaire  que  le  hasard  et  l’ignorance 
peuvent  prolonger  indéfiniment  : il  fallait  l’abréger.  On  fonda 
donc  un  jardin  destiné  à recevoir  les  végétaux  de  tous  les  pays 
du  monde  qui  présentent  des  chances  d’acclimatation  en  Algé- 
rie. On  y constate  d’abord  que  le  climat  et  le  sol  leur  con- 
viennent, puis  on  cherche  quel  est  le  mode  de  culture,  le  ter- 
raiOj  l’exposition  les  plus  convenables  ; on  s’assure,  enfin,  que 
cette  culture  est  possible  et  profitable  pour  un  cultivateur  aban- 
donné à sa  propre  intelligence  et  à ses  seules  ressources.  La 
sollicitude  du  gouvernement  ne  s’arrête  pas  là.  Pour  encoura- 
ger une  nouvelle  culture,  des  graines,  des  plantes  sont  livrées 
au  colon,  et  les  produits  lui  sont  achetés  à un  prix  qui  le 

(1)  Le  bel-tombra  (Phytolacca  dioica,  L.),  de  l’Amérique  méridionale. 

(2)  CcesalpMa  sappan. 
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dédommage  de  scs  peines;  on  lui  fournit  donc  les  moyens  de 
production,  et  il  a la  certitude  de  vendre  ses  récoltes  avec  béné- 
fice. Voilà  le  but.  Pour  l’atteindre,  il  fallait  un  horticulteur  et 
un  agriculteur  dévoué  à la  colonie,  également  instruit  dans  la 
théorie  et  la  pratique  de  son  art,  persévérant  dans  ses  recher- 
ches, également  inaccessible  à un  enthousiasme  prématuré  et 
à un  découragement  iiréfiéchi.  Toutes  ces  qualités,  le  gouver- 
nement les  a trouvées  réunies  chez  le  directeur  du  Jardin 
d’essai,  M.  Hardy.  L’affection  et  l’estime  de  tous  les  habitants  de 
l’Algérie  ont  devancé  pour  lui  le  jugement  de  la  postérité,  qui 
lui  assignera  le  premier  rang  parmi  les  conquérants  pacifiques 
de  l’Afrique  française. 

Le  préfet  actuel,  M.  Lautour-Mézeray,  horticulteur  passionné 
et  agriculteur  instruit,  a jugé,  en  homme  pratique  et  en  admi- 
nistrateur compétent,  l’importance  du  Jardin  d’essai,  à la  fon- 
dation duquel  M.  de  Soubeyran  avait  puissamment  contribué. 
Par  sa  présence,  par  ses  avis,  par  ses  encouragements,  par  ses 
conseils,  M.  Lautour-Mézeray  favorise  le  progrès  agricole  de 
la  colonie,  et  prend  ainsi  le  moyen  efficace  d’assurer  la  con- 
quête : car  le  soldat  campe  momentanément,  le  colon  reste;  le 
soldat  a conquis  le  sol  africain  à la  France,  mais  le  colon  le  lui 
conserve. 

Cette  double  conquête  par  l’épée  et  par  la  charrue,  inau- 
gurée par  le  maréchal  Bugeaud, était  aussi  le  système  du  général 
Daumas,  qui  dirigeait  à Paris  les  affaires  de  l’Algérie.  Un  long 
séjour  dans  la  colonie  lui  avait  appris  à juger  avec  sûreté  les 
moyens  les  plus  propres  à en  accroître  la  prospérité. 

Jetons  d’abord  un  coup  d’œil  dans  l’intérieur  du  jardin,  nous 
parlerons  ensuite  de  ses  résultats  agronomiques.  Des  abris 
formés  d’un  double  rang  de  cyprès  le  divisent  en  quadrilatères, 
et  défendent  les  plantes  délicates  contre  les  vents  de  mer,  si 
hostiles  à la  végétation,  à cause  des  particules  salines  qu’ils  en- 
traînent, et  contre  les  vents  de  terre,  parmi  lesquels  le  siroco  brû- 
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lant  du  désert  est  un  cnnetnin  on  moins  redoutable.  La  partie  qui 
avoisine  la  maison  du  directeur  est  spécialement  consacrée 
aux  arbres,  arbustes  et  plantes  exotiques  qu’on  essaye  de  natura- 
liser et  de  multiplier.  Pour  un  botaniste  qui  n’a  point  visité  les 
pays  chauds,  tout  est  nouveau,  ou  plutôt  il  admire  en  pleine 
terre,  dans  tout  le  luxe  d’une  végétation  vigoureuse,  les  arbres 
dont  il  n’a  vu  jusqu’ici  que  des  individus  déformés,  languissants 
et  atrophiés,  dans  les  serres  des  pays  froids.  Pour  un  amateur 
d’horticulture,  c'est  un  spectacle  réjouissant  que  de  contempler 
ces  végétaux  rassemblés  des  quatre  parties  du  monde  et  se  dé- 
veloppant comme  sous  leur  ciel  natal.  C’est  un  congrès  végétal 
qui  ne  peut  se  n'-aliser  que  dans  un  pays  où  la  température  ne 
descend  jamais  au-dessous  du  point  de  congélation,  et  so  sou- 
tient pendantquatm  mois  entre  20  et  3.»  degrés.  Ainsi  on  y voit 
réunies  des  espèces  de  iiguiers  de  l'Inde,  dont  quelques-uns  ont 
jusqu’à  15  mètres  de  haut.  Le  figuier  élastique  {Ficus  clastica) 
nous  montre  son  tronc  entouré  do  racines  qui,  partant  de 
diverses  hauteurs,  viennent  se  fixer  dans  le  sol;  d'autres  racines 
partent  des  branches,  et  ces  racines  aériennes,  semblables  aux 
haubans  qui  soutiennent  les  niôts  des  navires,  donnent.au 
tronc  de  ces  figuiers  une  solidité  qui  leur  fait  braver  les  plus 
violentes  tempêtes.  Aussi  les  brahmines  plantent-ils  ces  arbres 
dans  le  voisinage  de  leurs  pagodes,  dont  ils  égalent  la  durée. 

Un  admirable  buisson  de  Huphiolepis  de  l’Inde  était  en  pleine 
floraison,  au  commencement  d’avril,  à côté  d’une  carmantine 
{Juslicia  adhaloda)  du  même  pays,  également  fleurie.  Le  Coccu- 
lus  laurifolius,  aux  feuilles  luisantes,  s’élève  en  arbre,  et  la 
pomme-rose  {Jambosa  vulgaris)  mûrit  ses  fruits. 

Un  groupe  d’arbres  voisins  nous  transporte  dans  un  autre 
hémisphère,  en  Australie,  nature  exceptionnelle  qui  ditfère  de 
celle  du  reste  de  la  terre  autant  que  les  créations  antédilu- 
viennes dilîèrenl  de  la  création  actuelle.  On  admire  au  Jardin 
d’essai  une  rangée  de  Cnsum'irm  equisctifolin.  dont  les  feuilles 
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filiformes  sont  semblables  à celles  des  prôles  de  nos  marais. 

Quand  le  vent  agite  leur  fine  chevelure,  on  croit  entendre  le 
bruit  affaibli  d'une  mer  lointaine.  Près  d’eux  sont  les  Acaeia  à 
feuilles  simples,  les  Leplospermum,  et,  par-dessus  tout,  le  pin 
de  nie  Norfolk  (Araucaria  exceisa),  dont  la  verte  pyramide 
s’élève  au-dessus  des  arbres  environnants  : ses  branches  su- 
périeures, redressées  vers  le  ciel,  tandis  que  ses  inférieures 
s’étalent  sur  le  sol,  lui  donnent  un  aspect  étrange  qui  fr.ippc 
les  yeux  les  plus  indifférents.  Les  Gri>uillea,  les  Jiucali/ptm, 
le  Jambota  australit,  atteignent  8 a 10  mètres  de  hauteur. 

A côté  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  Drésil  est  représenté  par 
ses  végétaux  les  plus  brillants  : les  érythrines  aux  longues 
grappes  d’un  rouge  foncé  s’élèvent  à 6 mètres  du  sol;  le  Jioii- 
gainviltea,  dont  la  fleur  insignifiante  est  entourée  de  feuilles 
colorées  en  rouge  du  plus  bol  effet,  tapisse  un  mur  immense 
ou  forme  des  buissons  complètement  roses;  les  Cytharpxylon, 
les  Cordiu,  les  Pninciana,  les  Jacaranda,  se  développent  comme 
dans  leur  pays  natal,  et,  dans  l’arrière-saison,  les  goyaviers 
(Psidium  piriferum)  plient  sous  le  poids  de  leurs  fruits.  Je  ne  * 

parlerai  pas  des  plantes  de  Ténériffe  ou  des  végétaux  de 
l’Orient,  qui  retrouvent  à Alger  le  climat  de  leur  patrie;  je  pas- 
serai également  sous  silence  ceux  de  la  Chine  : cependant  je  ne 
saurais  oublier  ces  bambous  gigantesques  qui,  dans  un  été, 
s’élèvent  à 10  mètres  de  hauteur,  et  improvisent  rapidement 
de  puissants  abris  contre  le  vent  ; ni  le  beau  pin  des  Canaries, 
l’arbre  le  plus  propre  à reboiser  les  montagnes  de  l’Algérie, 
ni  le  pin  à longues  feuilles,  qui  tous  les  deux  avaient  atteint 
10  à 12  mètres  de  hauteur.  ' 

A quelques  pas  de  la  pépinière,  une  véritable  forêt  de  bana- 
niers reçoit  le  visiteur  sous  son  ombre,  et  donne  en  leur  saison 
dos  fruits  excellents.  Mais  la  partie  du  jardin  qui,  dans  un 
avenir  prochain,  produira  le  plus  grand  effet,  c’est  une  avenue 
plantée  alternativement  de  dattiers  et  de  lataniçrs,  et  qui,  du 
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perron  de  la  maison  du  directeur,  s’étend  jusqu'à  la  mer.  Ces 
arbres  n’ont  que  huit  ans.  Leurs  troncs  sont  déjà  couronnés  de 
longues  palmes,  et  tous  les  ans  ils  se  couvrent,  les  uns  de  fleurs 
mâles,  les  autres  de  régimes  de  fruits  qui  ne  mûrissent  toute- 
fois qu’imparfaitement.  II  faut  les  étés  du  Sahara  pour  mûrir 
complètement  les  dattes  que  nous  mangeons  en  Europe. 

Autour  de  ces  plantations  de  végétaux  exotiques,  spécimens 
vivants  de  la  fécondité  de  la  terre  et  de  la  douceur  du  climat 
algérien,  s’étendent  de  vastes  pépinières  qui  couvrent  une  sur- 
face de  plus  de  30  hectares  ; ce  sont  des  mûriers,  des  oran- 
gers, des  arbres  à fruit  européens,  des  néfliers  du  Japon,  des 
goyaviers,  des  nopals  pour  la  cochenille,  des  cannes  à sucre. 
Ces  sujets  sont  livrés  aux  colons,  avec  des  instructions  sur  la 
manière  de  les  cultiver.  Non-seulement  on  leur  communique 
des  instructions  écrites,  mais  M.  Hardy  se  rend  très-souvent 
sur  les  concessions  pour  donner  des  indications  sur  le  genre 
d’exploitation  le  plus  profitable. 

Laissant  de  cûté  les  cultures  qui  sont  également  possibles 
dans  toute  l’étendue  de  la  France,  telles  que  les  pâturages,  les 
céréales,  la  pomme  de  terre,  les  légumes  et  les  arbres  fruitiers, 
je  n’insisterai  que  sur  celles  qui  sont  spéciales  à la  région 
méditerranéenne  ou  particulières  à l’Afrique. 

L’olivier  croit  admirablement  en  Algérie;  il  ne  gèle  jamais,  et 
y acquiert  par  conséquent  des  dimensions  énormes.  Sous  les 
Romains,  l’Algérie  fournissait  de  l’huile  à toutes  les  provinces 
de  l’empire.  Les  montagnes  des  environs  de  Guelma  sont  cou- 
vertes de  forêts  d’oliviers  qui  ont  repassé  à l’état  sauvage,  et  l’on 
trouve  partout  les  meules  qui  servaient  de  pressoir  et  les  ruines 
des  moulins  des  anciens  habitants  du  pays.  Si  l’on  s’applique 
à greffer  ces  sauvageons  avec  de  bonnes  variétés  du  midi  de  la 
France,  de  l’Espagne  et  de  l’Italie,  on  obtiendra  des  produits 
excellents.  Il  y a plus  : certaines  variétés  de  l’Andalousie,  qui 
ne  réussissent  pas  même  dans  le  Var  et  les  Pyrénées- Urientales, 
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oi'i  rété  est  trop  court,  telles,  par  exemple,  que  l’olive  gordaiet 
de  la  régna,  dont  le  volume  égale  celui  d’une  grosse  prune, 
atteindraient  les  mêmes  dimensions  en  Algérie.  La  production 
de  l’huile  d’olive  pourrait  s’élever  H des  milliers  de  barriques,  si 
elle  entrait  dans  la  consommation  des  habitants  du  nord  de 
l’Europe.  Les  peuples  septentrionaux,  ne  la  connaissant  pas, 
s’en  tiennent  à leurs  huiles  de  noix,  d’œillette,  de  colza.  C'est 
ainsi  qu’un  habitant  de  Montpellier,  voulant  reconnaître  l’hos- 
pitalité qu'il  avait  reçue  dans  une  maison  de  Hambourg,  envoie 
à la  maîtresse  un  baril  de  la  meilleure  huile  de  Provence  : à la 
vue  de  ce  liquide  dense  et  verdâtre,  la  ménagère  allemande 
s’ébahit,  et  le  livre  à la  domestique  pour  en  garnir  la  lampe, 
tandis  que  l’huile  de  noix  continuait  à figurer  sur  sa  table. 

C’est  l’insuflisance  de  notre  marine  marchande,  c'est  la  timi- 
dité de  nos  négociants,  qui  forcent  le  producteur  agricole  à se 
limiter.  Nous  ne  savons  pas,  comme  les  Anglais,  faire  naître 
chez  les  autres  peuples  des  goûts  qui  seraient  pour  la  France 
des  sources  abondantes  de  richesse.  Il  est  fort  heureux  qu’ils 
nient  appris  d’eux-mèmes  à connaître  nos  vins  de  Bourgogne, 
de  Bordeaux  et  de  Champagne,  sans  cela  nous  n’aurions  pas  eu 
l’idée  de  les  leur  offrir;  iis  ignoreraient  leur  existence  comme 
ils  ignorent  celle  de  la  plupart  des  bons  crus  du  Languedoc, 
qu’ils  y viennent  chercher,  tandis  que  nos  marins  devraient  les 
leur  porter. 

Me  voilà  loin  de  l’Algérie  ; j’y  reviens  pour  parler  du  mûrier. 
La  production  de  la  soie,  en  France,  ne  suflisant  pas  à l’indus- 
trie, nous  devons  l’étendre.  En  Algérie,  on  retrouvera,  sur  les 
pentes  de  l’Atlas,  tous  ces  climats  favorables  au  mûrier,  qui 
s’échelonnent  des  plaines  du  Languedoc  au  haut  des  Cévennes 
et  des  montagnes  de  l’Ardèche.  On  récoltera  donc  des  feuilles 
des  qualités  les  plus  diverses.  L’élévation  constante  de  la  tem- 
pérature à partir  du  mois  d’avril,  la  rarelé  des  orages,  rendent 
les  éducations  faciles  ; elles  réussissent  parfaitement  et  réussi- 
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font  de  mieux  en  mieux  à mesure  que  l’expérience  des  colons 
se  formera  par  la  pratique. 

En  1853,  la  province  d’Alger  a produit  ‘J3  337  kilogrammes 
de  soie,  qui  se  sont  parfaitement  vendus  sur  le  marché  de  Lyon. 
Si  les  sériciculteurs  de  l’Algérie  profitent  des  exemples  de 
leurs  compatriotes  du  midi  de  la  France,  ils  verront  que  toutes 
les  chances  de  succès  sont  pour  les  petites  magnaneries.  La 
réunion  d’un  grand  nombre  de  vers  dans  un  même  local  est  et 
sera  toujours  une  cause  de  mortalité,  que  les  meilleures  dispo- 
sitions hygiéniques  pourront  amoindrir,  sans  les  faire  dispa- 
raître. 

Je  ne  m’étendrai  pas  sur  la  culture  de  l’oranger,  du  tahac, 
des  plantes  odoriférantes  employées  pour  la  parfumerie,  des 
primeurs,  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats.  Deux  mots  sufli- 
ront.  Le  tabac  de  l’Algérie  est  supérieur  aux  tabacs  du  Lot.  Une 
seule  maison  de  commerce  a expédié  en  France  3 millions 
d’oranges  et  600  000  citrons,  et  aux  portes  mêmes  d’Alger, 
sur  la  roule  de  Hussein-Dey,  on  longe  pendant  plusieurs  kilo- 
mètres dos  champs  d’artichauts  qui  alimentent  pendant  l’hiver 
le  marché  de  Paris. 

La  culture  du  colon  en  .Algérie  est  le  point  capital  qui  préoc- 
cupe à juste  titre  les  agronomes  et  les  économistes.  La  question 
agricole  me  parait  résolue.  Le  coton  en  herbe,  surtout  celui  de 
Géorgie,  est  une  j)lanle  qui,  pour  germer,  a besoin  d’une  tem- 
pérature assez  élevée  et  d’une  certaine  dose  d’humidité.  Toutes 
cos  conditions  se  rencontrent  en  Algérie,  dans  le  mois  d’avril. 
Puis  arrivent  les  chaleurs  et  les  sécheresses;  mais,  après  avoir 
atteint  un  certain  développement,  le  coton  n’a  plus  besoin 
d’eau  pour  ])rospérer.  Les  soins  se  réduisent  donc  à un  labour 
au  printemps  ; ))uis  quelques  binages  si  les  mauvaises  herbes 
paraissent,  et  le  pincement  des  cimes  pour  faire  refluer  la  sève 
dans  les  branches  latérales.  La  récolte  est  prompte  et  facile,  des 
femmes  et  des  enfants  peuvent  y suffire.  La  réussite  du  colon 


Digitized  by  Google 


DE  H\MMA  PKÉS  D’ALGEIt. 


Ml 


pn‘ Algérie  rr’est  pas  nne  probabilité,  c’est  un  fait.  Au  premier 
avril  1833,  la  récolte  était  de  1500  kilogrammes;  et  pour  dé- 
montrer à toute  la  colonie  que  cette  culture  pouvait  réussir, 
même  dans  les  plus  mauvais  sols,  M.  Hardy  a ensemencé  des 
sables  du  bord  de  la  mer  et  le  sol  d’une  ancienne  route  préa- 
lablement défoncée  : il  a recueilli  AOO  kilogrammes  de  coton  de 
Géorgie,  dont  la  longueur,  la  finesse  et  l’élasticité  ne  laissent 
rien  à désirer.  Reste  le  cété  commercial  de  la  question.  -Les 
colons  de  l’Algérie,  où  la  main-d’œuvre  est  à un  prix  élevé, 
pourront-ils  lutter  contre  le  travail  moins  rétribué  de  l’Égypte 
et  de  l’Inde?  Tel  est  le  grand  problème  que  le  gouvernement, 
éclairé  par  les  économistes,  est  appelé  à décider.  .le  ne  le  dis- 
cuterai pas,  je  ferai  seulement  remarquer  que  le  jour  ou  la 
colonie  sera  peuplée  par  les  prolétaires  qui  languissent  en 
France,  le  jour  où  ce  ne  seront  plus  des  ouvriers  sans  travail, 
mais  des  paysans  qui  émigreront  en  Algérie,  non  pas  avec  l’idée 
folle  de  faire  rapidement  une  grande  fortune,  mais  avec  la 
pensée  de  devenir  de  petits  propriétaires,  ce  jour-lii  ce  pro- 
blème sera  près  d’ÔIre  résolu.  Des  filatures  s’élèveront  au  milieu 
des  champs  de  colon;  et  très-probablement  le  bas  prix  des 
denrées  alimentaires,  l’exonération  des  frais  de  transport  du 
coton  exotique  en  France,  compenseront  les  avantages  des 
salaires  moins  élevés  de  l’Inde  et  de  l’Égypte.  Il  faut  donc  louer 
sans  réserve  le  chef  de  l’État  d’avoir  encouragé  par  un  prix  de 
100  000  francs  cette  importante  culture. 

Il  est  bien  évident  qu’un  ouvrier  chapelier  ou  autre,  jeté  dans 
un  village  d’Algérie,  et  y continuant  la  vie  peu  régulière  qui  a 
pécessité  son  émigration,  ne  réussira  jamais  dans  la  culture 
même  la  plus  facile,  et  reviendra  en  France  défiler  le  long  cha- 
pelet des  déceptions  algériennes.  Mais  qu’un  bon  ouvrier  des 
champs  s’établisse  après  un  apprentissage  de  quelques  mois  à la 
Pépinière  centrale,  puis  commence  d’abord  une  [)etile  exploita- 
tion qu’il  accroîtra  d’année  en  année,  ce  cultivateur  réussira  cer- 
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tainement  comme  réussissent  les  Mahonais  qui  se  font  colons 
en  Algérie,  non  dans  l’espoir  chimérique  de  faire  fortune  en 
quelques  années,  mais  pour  être  possesseurs  du  sol  qu’ils  cul- 
tivent, au  lieu  d’arroser  de  leur  sueur  le  champ  d'un  propriétaire 
inconnu.  Le  village  du  fort  de  l’Kau,  un  des  plus  beaux  qu’il 
soit  possible  de  voir,  est  là  pour  prouver  la  vérité  de  ce  que 
j’avance.  Dans  le  discours  qu’il  a prononcé  à la  distribution  des 
médailles  de  l’exposition  agricole  de  1852,  le  préfet  d’Alger, 
M.  Lautour-Mézeray,  a cité  de  nombreux  exemples  de  la 
prospérité  du  colon  modeste,  intelligent  et  laborieux,  à c6té 
de  la  misère  de  celui  qui  ne  possède  aucune  de  ces  qualités. 

L’Algérie  a besoin  d’être  bien  connue  en  France;  elle  n’a 
point  été  sufiisamment  explorée  par  les  savants,  les  agriculteurs, 
les  économistes.  On  l’a  peinte  tour  à tour  comme  un  Eldorado 
ou  un  enfer;  elle  n’est  ni  l’un  ni  l’autre  : c’est  un  pays  vierge, 
fertile,  doué  du  climat  propre  aux  régions  qui  avoisinent  les 
tropiques,  et  susceptible  par  conséquent  de  donner  des  produits 
que  nous  pourrons  vendre  aux  étrangers,  au  lieu  de  les  leur 
acheter.  Cette  perspective  est  assez  belle  pour  que  les  ouvriers 
des  campagnes  secouent  enfin  cette  torpeur,  et  dépouillent  cet 
esprit  casanier  qui  leur  fait  préférer  la  misère  et  la  domesticité 
sur  lé  sol  natal  au  bien-être  et  à l’indépendance  dans  une  France 
nouvelle,  séparée  de  l’ancienne  par  un  bassin  d’eau  salée  que  la 
vapeur  franchit  en  quelques  heures. 

LE  JARDIN  D’aCCUMATATION  ER  1864. 

Je  revis  le  Jardin  d’essai  én  1864  après  douze  ans  d’intervalle. 
Grâce  à la  protection  intelligente  des  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  en  Algérie,  sa  superficie  avait  été  augmentée, 
dans  la  plaine,  de  8 hectares  assainis  par  un  système  complet 
de  drainage;  sur  la  colline,  de  21  hectares.  La  superficie 
totale  du  jardin  était  donc  portée  à 58  hectares.  Ces  nou- 
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veaux  terrains  ont  été  utilisés  île  la  manière  suivante.  Dans 
la  partie  la  plus  déclive,  au  pied  de  la  colline,  une  grande 
pièce  d’eau  a été  creusée  ; une  île  est  au  milieu,  plantée  de 
bambous  et  de  bananiers  entourés  de  plantes  amies  des  ter- 
rains liumides  et  appartenant  aux  familles  des  Aroidées,  des 
Scitaminécs  et  des  Cypéracées,  telles  que  les  Colocasia,  les  Cala- 
dium, les  Hedychium,  le  Globa  nutans  et  le  Cyperus  papyrus. 
Dans  l’eau  mômi^  s’étalent  les  Nymphœa  albn,  cmmlea,  cyanea, 
rubra,  Ortgeziana,  thermalis,  denlala  cl  scuti folia;  les  Nelum- 
biumspeciosum  et  caspictim,  VAponogelon  distacbyum,  et  le  Calla 
œthiopica.  A cet  aspect,  on  se  croirait  transporté  dans  l’Inde  : 
on  a sous  les  yeux  un  morceau  détaché  du  célèbre  jardin  bota- 
nique de  Calcutta. 

Le  reste  du  terrain  a été  disposé  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque et  la  plus  instructive  à la  fois.  De  larges  allées,  où  les 
voitures  peuvent  circuler,  tournent  autour  de  massifs  de  forme 
et  de  grandeur  dilférentcs,  dont  chacun  se  compose  d'un  ensem- 
ble de  végétaux  exotiques  appartenant  tous  à la  même  famille 
naturelle.  C’est  une  heureuse  idée.  L’homme  du  monde  est 
frapj)é  par  l’aspect  de  ces  formes  variées  qui  s’harmonisent 
cependant  si  heureusement  entre  elles.  Le  botaniste  admire  dans 
leur  libre  développement  des  végétaux  qu’il  ne  connaissait  que 
par  des  échantillons  desséchés  ou  parles  individus  rachitiques 
des  serres  européennes  : il  se  pénètre  de  cette  image  complexe 
qu’on  appelle  la  jjhysiomiuie  d’une  famille  naturelle,  image  pla- 
cée sur  la  limite  de  la  science  et  de  l’art,  guide  souvent  plus  sûr 
que  les  analyses  les  plus  minutieuses.  Celui  qui  perçoit  nette- 
ment cette  image  et  en  conserve  le  souvenir  est  doué  du  tact 
, botanique  analogue  au  tact  médical,  faculté  que  l’étude  déve- 
loppe, mais  dont  le  germe  est  en  nous. 

Le  premier  groupe  est  celui  des  Figuiers.  Quelle  étonnante 
variété  de  port,  de  forme,  de  feuillage,  dans  ces  espèces  apparte- 
nant, les  unes  à l’Inde,  les  autres  à l’Améri(ine  méridionale!  et 
ui.  UAKms.  33 
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cepondiinl  aucune  ne  pourntil  être  distraite  du  genre  naturel 
Ficus  dont  elles  font  toutes  partie,  et  leur  atlinilé  secrète  se 
révèle  quand  on  les  voit  ainsi  réunies. 

Les  Palmiers  remplissent  une  longue  ellipse  : quarante  espè- 
ces, déjà  acclimatées,  ont  passé  trois  hivers  sans  abri.  Quati'e- 
vingts  sontà  l’essai  en  pleine  terre  ou  dans  des  vases.  Mais  déjà 
le  groupe  représente  les  formes  principales  de  la  famille,  et  l’on 
voit  que  ces  arbres  élégants,  originaires  de  toutes  les  parties 
chaudes  ou  tempérées  du  globe,  justifient  le  mot  de  Linné,  qui 
les  appelait  les  princes  du  règne  végétal.  Je  mets  en  note  la 
liste  de  ces  palmiers  (1),  en  distinguant  par  un  astérisque  ceux 
qui  ont  déjà  donné  des  fruits  mûrs  et  des  graines  fertiles. 

Le  groupe  des  Cycadées  est  voisin  de  celui-ci.  L’affinité  de 
formes  des  deux  familles  se  révèle  aux  yeux;  mais  l’aspect 
étrange  des  Zamia,  des  Ceralozamia,  des  Dioon,  des  Cycas,  des 
Fncep/ialarlüs,  nous  rappelle  que  ces  végétaux  viennent  tous  au 
cap  de  Bonne-Espérance  ou  dans  l’Australie,  dont  la  végétation 
singulière  semble  appartenir  à une  époque  géologique  diffé- 
rente de  la  nôtre. 

Dans  le  groupe  des  Broméliacées,  on  remarque  de  fortes 
touffes  de  Bromelia  sceptrum  ; les  Tillandsia  farinosa,  amæna 


(i)  * Chamœrops  lomenlosa,  Fiilch.  ; *C.  birrho  ; C.  hystrix,  Fras.  ; 
C.  Martiana,  Wall.  ; C.  excelsa,  Ttiunb.  ; C.  humilis,  L.  ; C.  palmelto,  Mich.  ; 
* Sabal  Addiisonii,  (lucr.  ; S.  /laruncnse;  ' Lalania  borbonica,  Willd.  ; Raphis 
llabelliforniis,  L.  ; fl.  koundoun  ; Thrinax  parviflora,  Sw.  ; T.  argentea, 
Lodd;  T . graminifulia  ; T.  maurUiaformis  ; Corypha  cerifera,  Arrud.  ; C. 
gerbanga,  Bl.  ; Rrahea  dulcis.  Mari.  ; II.  condupUcala;  * Phœnix  leonensis; 
P.dactyüfcra,  L.  ; P.  sylvesiris,  lloxlt.  ; P.  farinifertt,  Roxb.  ; * P.  pumila, 
Aub.  ; P.  recUnata,  Jacq.;  Oieodoxa  regia,  R.  Br.  ; Cocos  s|)cc.  Datil, 
Bonp.  ; C.  peruviana  ; C.  plumosoy  Lodd;  C.  botryophora.  Mari.;  C.  coro- 
nala  , Mart.  ; C.  schisofihylla , -,  * C.  ftexiwsa.  Mari.;  C.  lapidca, 

Cærln.  ; * C.  australis,  Boiipl.  ; l'ulchironia  senegalensis,  Leslib.  ; Areca 
sapida,  Forsl.  ; * Diplostemiim  marilifiiutn,  Mari.;  Carynta  «refis,  L.  ; C.  pro- 
piuquii,  Blum.  ; C.  Cumingii,  Lodd;  Arenga  saccharifera,  Lab.;  Jiibma  spec- 
labilis,  H.  B.  ; Ceroxyloti  anriicola,  Spr. 
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el  zebrina;  les  Æchmeu  fulgem  et  distichmtha;  les  Pitcaimia 
angusti folia,  intermedia,  purpurea;  les  Bilbergia  pyramidalis 
et  purpurea;  et  pour  joindre  Tutile  à l’agréable,  l’ananas  de 
la  Martinique,  qui  donne  en  pleine  terre,  sous  le  ciel  d’Alger, 
des  fruits  doux  et  parfumés. 

Le  Bananier  {Musa  paradisiaca,  L.,  et  M.  sapientium,  L.)  est  une 
des  précieuses  acquisitions  du  littoral  algérien.  Les  bananes 
y mûrissent  parfaitement,  et  le  bananier  fait  partie  de  la  cul- 
ture maraîchère  des  environs  d’Alger  et  d’Oran.  L’exemple  de 
M.  Hardy,  qui  pendant  longtemps  le  cultivait  seul  sur  une 
grande  échelle,  a donc  profité  à la  colonie;  aussi  a-t-il  formé  un 
groupe  de  ce  genre  où  l’on  remarque.  Musa  zebrina,  discolor, 
speciosa,  vittata,  Troglodytarum,  et  surtout  le  monstrueux  Musa 
ensele  de  Bruce,  originaire  d’Abyssinie.  Il  semble  se  retrouver 
' dans  son  pays  : de  son  énorme  tronc  bulbiforme,  court  et  trapu, 
s’élance  un  bouquet  de  feuilles  elliptiques  de  3 à ù mètres  de 
long,  soutenues  chacune  par  une  forte  nervure  saillante  en 
dessous  et  colorée  du  plus  beau  rouge.  La  plante  produit  une 
impression  analogue  à celle  que  nous  éprouvons  à la  vue  des 
formes  massives  du  rhinocéros  ou  de  l’hippopotame,  les  plus 
lourds  des  quadrupèdes.  Les  autres  genres  des  Musacées,  tels 
que  les  Strelitzia,  les  Bavenala  et  les  Heliconia,  sont  également 
représentés  par  plusieurs  espèces. 

Le  groupe  des  Myrtacées  est  placé  dans  le  voisinage'  du 
Musa  ensete,  pour  rendre  le  contraste  plus  sensible  : ces  arbres 
élancés,  au  feuillage  fin,  nous  représentent  l’élégance  opposée  à 
la  masse.  Les  div  erses  espèces  de  goyaviers,  et  surtout  le  Psidium 
piriferum,  donnent  des  fruits  en  abondance,  tandis  que  les 
pommes-roses  (Jambosa  vulgaris,  malacensis,  caulifîora  et  terni- 
flora)  réjouissent  l’œil  par  les  houppes  d’étamines  qui  jaillissent 
de  leurs  fleurs . Le  feuillage  lustré  des  myrtes  {Myrtus  commuais, 
pimenta,  caryopkylloides)  brille  au  soleil  à côté  des  Melaleuca  et 
des  Eucalyptus . 
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Je  ne  m’arrêterai  pas  au  groupe  des  Bonibacées,  arbres  de 
l’Asie,  de  l’Afrique  cl  de  l’Aniériqüe  tropicales,  atteignant  dans 
leur  pays  des  proportions  énormes,  et  dont  les  troncs  portent 
de  grosses  épines  qui  simulent  des  clous.  Le  Bombai  ceiba,  le 
Chorista  speciosa,  VEriotbeca  parvifîora  et  les  Carolinea  insignis, 
minor  et  macrocarjm,  etc.,  ont  parfaitement  réussi. 

Les  trois  massifs  des  Bignoniacées,  des  Apocynées  et  des 
Vcrbénacées  sont  les  plus  élégants  de  tous  : véritables  jardi- 
nières dignes  d’orner  les  plus  beau.\  parterres,  elles  charment 
les  yeux  et  embaument  l’air  de  leurs  parfums.  Dans  les  Bigno- 
niacées, diverses  espèces  de  Spathoden,  les  Tecoma  stans, 
capensis  et  fulca,  le  Jacaranda  mimouvfolia,  sont  d’une  beauté 
sans  pareille.  Les  Vcrbénacées,  qui  ne  réveillent  dans  l'esprit 
du  botaniste  européen  que  des  souvenirs  de  plantes  à fleurs 
insignifiantes,  forment  une  corbeille  splendide  entourée  d’un 
cordon  de  Pelrœa  volubilis.  Les  toufles  se  composent  de  Cnlli- 
carpa  fleevesii,  arbnrea  cl  lomentosa ; Cilliareiylon  caudutum  et 
villosum;  Clerodendron  augusli folium  cl  devonianum  ; Durnntn 
bracbi/opoda  et  ellisia;  y'itex  nrborea ; yEgiphylla  mttrliniccnsis,  cl 
le  Teclona  grandis,  dont  le  bois  est  si  estimé  dans  l’Inde  sous 
le  nom  de  bois  de  teck. 

Les  Apocynées  nous  offrent  les  espèces  odorantes  du  genre 
américain  Plumiera,  représenté  par  les  Plumicra  nlba,  rubra, 
macropliylla,  bicolor  cl  acuti folia;  le  Cerbera  manghns  cl  le  Benu- 
montia  grandiflora  de  rinde;  les  Carissit,  \cs  Al lamandii,  les 
Tabeniœmonfana  des  tropiques,  et  le  Tnughinia  venenifera  de 
Madagascar. 

Je  m’arrête  dans  cette  énumération,  inléres-sanlc  seulement 
pour  ceux  auxquels  chacun  de  ces  noms  latins  rappelle  une 
image  ou  un  sou\  enir.  Qu’il  me  suflisc  d’ajouter  que  des  groupes 
semblables  sont  formés  par  le.s  Malvacécs,  les  .\raliacées,  les 
Tiliacées,  les  Sapindacées,  les  Doinbéyacées,  les  Papilionacéc.s, 
ci  les  genres  Brara’iin,  Pimdamis,  Yucca,  rte. 
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L’intervalle  de  douze  ans  qui  s’était  écoulé  entre  mes  deu  x 
visites  au  jardin  de  Hamma  me  permit  d’apprécier  l’activité  de  la 
végétation  africaine.  L’avenue  des  dattiers  forme  actuellement 
une  colonnade  élevant  à 1ü  mètres  au-dessus  du  sol  l’ogive  des- 
sinée par  les  feuilles  entrecroisées  des  arbres  situés  vis-à-vis 
l’un  de  l’autre,  tandis  que  les  régimes  de  fruits,  disposés  circu- 
lairement  au-dessous  du  panache,  rappelaient  le  chapiteau  de  la 
colonne.  La  pyramide  de  V Arnucariu  excelsa  s’élève  à 20  mètres 
de  haut  j le  Grevillea  avait  crû  de  6 mètres  ; le  Jacaranda  mitnosæ- 
folia,  le  Prosopis  julii/lora,  les  Citliarrxylon,  étaient  de  grands 
arbres,  et  le  tronc  élargi  du  bel-soinbra  (Phytolacca  dioica) 
formait  sur  le  sol  un  empâtement  de  5 mètres  de  diamètre. 

Quittons  les  parties  basses  du  Jardin,  et  élevons-nous  sur  la 
colline.  On  y monte  par  une  route  carrossable  bordée  d’^abord 
de  Grevillea  robusta,  puis  d’une  haie  d’orangers;  plus  haut,  par 
des  Eucalyptus  ylohulus  qui  croissent  de  3 à à mètres  par 
an.  Cet  arbre,  originaire  de  la  Tasmanie,  appelé  Gum-tree  par  les 
colons  anglais,  est  le  roi  des  forêts  de  ces  contrées:  il  s'élève, 
dit-on,  à 80  mètres,  et  son  tronc  est  d’une  épaisseur  propor- 
tionnée à cette  hauteur.  Sur  les  pentes  qui  séparent  les  allées, 

M.  Hardy  a planté  les  nombreuses  espèces  de  Mimosa'  d'Aus- 
tralie,  des  Grevillea,  des  Hanksia,  des  Protea  et  des  coûi- 
fères  de  ce  pays  : les  Araucaria,  les  Dammara,  les  Podocarpus, 

\es  Dacrydium,  les  Phyllocladus,  les  Frenela,  les  Casuarina,  qui 
prospèrent  admirablement,  tandis  que  les  essences  européennes 
ne  réussissent  pas  sur  le  littoral  algérien,  mais  offrent  des  chan-  ' • 
ces  de  succès  dans  les  hautes  régions  de  l’Atlas  où  croissent  le 
cèdre  du  Liban  (d  le  sapin  pinsapo  des  montagnes  de  l’Anda- 
lousie. La  colline  est  couronnée  par  un  bois  de  pins  ^s Canaries 
de  laf)lus  belle  venue.  Au-dessous  se  trouve  une  channante  mai- 
son mauresque,  avec  sa  cour  intérieure  rafraîchie  par  un  bassin 
entouré  de  pilastres  sur  le.sqiiels  s’appuient  les  branches  d'une 
vigne  séculaire;  sous  la  maison  sont  des  terrasses  plantées^ » • 
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d'orangers,  et  la  vue  dont  on  jouit  est  une  des  plus  ravissantes  du 
monde.  A l'occident,  Algerappliqiiéconlre  la  montagne  de  Rou- 
Zaréa;  plus  près,  les  collines  de  Mustapha  supérieur,  semées  de 
villas  mauresques  et  européennes.  .A  l’orient,  le  cap  Matifou,  le 
fort  de  l’Eau,  et  les  campagnes  qui  avoisinent  la  Maison  carrée; 
au-dessous  le  fertile  rivage  de  Hamma  couvert  de  cultures  ma- 
raîchères qui  se  renouvellent  pendant  toute  l’année.  Enchâssé 
dans  ce  beau  cadre,  le  golfe  d’azur  arrondit  ses  contours  au 
pied  des  collines  du  Sahel,  en  décrivant  ces  courbes  d’une  grâce 
inimitable  que  le  peintre  Tischbein  traçait,  sous  les  yeux  de 
Gœthe  ravi,  du  haut  des  montagnes  qui  dominent  le  golfe  de 
l’alerme.  Quel  séjour  pour  un  botaniste  ou  pour  un  poète  ! Une 
vue  incomparable,  le  ciel  et  la  végétation  des  tropiques,  une 
verdure  étemelle,  et  en  hiver  les  sommets  neigeux  de  l’Atlas  se 
perdant  à l’horizon.  Mais  que  de  peines,  que  de  soins,  que  de 
persévérance  il  a fallu  pour  réunir  sur  un  môme  point  tous  ces 
végétaux  originaires  des  contrées  les  plus  éloignées  ! Celui-là 
seul  peut  en  juger,  qui  lui-même  s’est  imposé  une  tâche  sem- 
blable. Ce  qu’il  faut  louer  encore  plus, -c'est  la  haute  intelligence 
des  gouverneurs  de  l’Algérie  qui  ont  secondé  M.  Hardy  dans  ses 
efforts;  c’est  la  munificence  des  ministres  qui  se  sont  succédé 
au  département  de  la  guerre.  (IrAce  à eux,  la  France  possède 
le  plus  beau  jardin  botanique  des  zones  tempérées,  le  seul  qu’elle 
puisse  opposer  aux  jardins  de  Calcutta  et  de  Batavia.  Tandis 
qu’une  dotation  insuflisante  n'a  pas  permis  aux  jardins  de  Paris 
et  de  Montpellier  de  se  maintenir  au  môme  rang  que  ceux  de 
Kew,  d’Edimbourg  (1),  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Pétersbourg, 

le  Jardin  d’acclimatation  de  Hamma  soutient  seul  l’honneur 

• 

(1)  La  dotation  annuelle  du  Jardin  des  plantes  do  Paris  est  de  AC  000  francs, 
celle  du  Jardin  de  Kew  de  300  000.  Le  Jardin  de  Montpellier  dispose  annuelle- 
ment de  7KOO  francs,  celui  d'Êdimbourg  de  35  000.  Ces  chiffres  n’ont  pas 
besoin  de  commentaire,  leur  éloquence  suOlt:  ils  sont  l’expreuion  d’un  état 
staUonnaire  que  rien  n’explique  et  que  rien  ne  justifie. 
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national  qui  est  engagé  dans  cette  question  aussi  bien  que  dans 
toutes  les  autres. 

La  France  ne  saurait  accepter  aucune  infériorité,  car  elle  peut 
suflire  à toutes  ses  gloires;  elle  doit  donc  son  appui  à tous  ceux 
de  ses  enfants  qui  s’efforcent  d’ajouter  une  feuille  ü la  couronne 
de  lauriers,  emblème  des  victoires  nationales,  dont  son  front  est 
orné.  La  feuille  cueillie  dans  les  luttes  pacifiques  de  l’art  ou  de 
la  science  est  la  bienvenue  comme  celle  que  le  soldat  a tachée  de 
son  sang  : or,  l’argent  esf  une  condition  indispensable  du  succès 
dans  la  science  comme  dans  la  guerre,  et  le  zèle  le  plus  ardent 
ne  peut  suppléer  à l’absence  de  secours  matériels. 

Je  croirais  faire  tort  à l’intelligence  du  lecteur  si  je  m’effor- 
çais de  lui  prouver  l’utilité  d’un  établissement  du  genre  de  celui 
que  je  viens  de  décrire;  à cet  égard,  l’éducation  du  public  est 
faite,  et  la  plupart  des  hommes  éclairés  savent  que  les  progrès 
de  l’agriculture  et  de  l’industrie  ont  toujours  été  longuement 
préparés  par  l’étude  patiente  et  désintéressée  des  lois  et  des 
productions  de  la  nature.  Une  découverte  utile  est  le  fruit  d’un 
arbre  planté  par  la  science  et  cultivé  par  elle. 


« 
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A l'ouest  (le  Bouc  s’élève  une  grande  montagne,  terminaison 
de  la  chaine  qui  s’étend  le  long  de  la  mer  à partir  du  cap  de  Fer, 
et  qui  forme  les  promontoires  de  Haz-Toukousch,  Itaz-Arxin  et 
du  cap  de  (îarde.  Cette  montagne,  c’est  le  mont  Edough,  wons 
Papjjua  des  anciens.  Son  point  culminant,  le  Bouzizi,  s’élève  à 
1000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  le  massif  entier  se  main- 
tient à une  hauteur  de  900  mètres  environ.  Quand  on  part  de 
Bone,  la  route  passe  sous  l’aqueduc  qui  alimente  la  ville,  puis 
s’élève,  en  faisant  des  lacets,  au  milieu  de  plantations  d’oliviers, 
de  vignes  et  d’arbres  fruitiers,  bordées  par  ces  haies  de  figue 
d’Inde  [Opuntia  ficus  indica)  qui  sont  à la  fois  une  défense  par 
leurs  épines  et  un  produit  par  leurs  fruits.  La  forêt  commence 
bientôt:  elle  se  compose  d’abord  uniquement  de  chênes  verts 
épars  et  d’une  maigre  venue.  Cependant  la  forêt  s’épaissit;  le 
chône-liége  et  le  chêne  zen  (1)  se  mêlent  à leur  congénère.  La 
taille  et  le  nombre  des  arbres  augmentent;  leurs  cimes  touffues 
projettent  sur  le  sol  ces  ombres  noires^  et  tranebées  qui  con- 
trastent si  fortement  en  .Afrique  avec  l’éclat  d’une  route  éclairée 
par  le  soleil.  Mais,  avant  d’entrer  sous  la  voûte  .sombre,  le  voya- 
geur se  retourne,  cF  un  grand  spectacle  se  déploie  sous  ses 
♦ pieds.  Des  escarpements  boisés  plongent  dans  les  eaux  azurées 
de  la  Méditerranée.  Plus  loin,  la  ville  de  Bone  s’élève  en 
amphithéâtre  du  côté  de  la  terre;  près  d’elle  on  distingue  l’em- 
bouchure de  la  Seybouse,  et  sur  les  bords  de  la  rivière,  la  col- 
line qui  porte  les  ruines  d'Hipponc,  la  ville  de  saint  Augustin. 

(t)  C)i<crcu5  Mirbeckii,  Dur. 
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Au  delà,  le  golfe  de  IJone,  aussi  vasle,  aussi  bleu  que  celui 
d’Alger;  plus  loin  encore,  au  sud-est,  la  plaine  de  Tarf  et  la  * 
montagne  de  Zouk-Arras,  qui  séparent  la  province  de  Constan- 
tine  de  la  Tunisie;  et  enfin,  au  sud,  quelques  portions  du  lac 
Fozzara,  scintillantes  au  soleil.  Tel  est  le  panorama  qui  entoure 
le  spectateur  ; au-dessus  de  sa  télé  s’arrondit  la  coupole  bleue 
du  ciel  africain.  Dans  l'air  transparent  et  diaphane,  tous  les  pro- 
fils se  découpent  nettement;  les  objets  éloignés  se  rapprochent; 
on  distingue  la  silhouette  des  arbres  qui  couronnent  la  crétc 
des  montagnes  lointaines;  les  objets  peu  éloignés  grandissent  : 
un  homme,  un  cheval,  projetés  sur  l’horizon,  paraissent  gigan- 
tesques. En  un  mot,  tout  est  clair,  limpide,  distinct,  comme 
tout  est  indistinct,  obscur  et  confus  dans  les  horizons  du  nord 
de  l’Europe. 

Après 'avoir  traversé  une  portion  de  forêt,  on  arrive  à un  vil- 
lage sitlié  sur  un  plateau  découvert  : il  porte  le  nom  du  maré- 
chal Bugeaud,  dont  le  souvenir  est  vivant  en  Algérie.  Général, 
administrateur,  agriculteur,  il  était  l’homme  prédestiné  qui  eiil 
achevé  par  la  charrue  l’œuvre  commencée  par  l’épée  : Ense  et 
arniro,  suivant  la  devise  qu’il  avait  choisie.  Situé  à 980  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  le  village  de  Bugeaud  jouit  d’un  climat 
tempéré,  comme  celui  de  la  France  moyenne  ; les  cultures  res- 
semblent aux  cultures  de  nos  plaines,  mais  leur  étendue  est 
"bornée.  La  forêt  les  presse  de  tous  côtés,  et  les  habitants  y trou- 
vent un  aliment  à leur  activité.  Ils  sont  bûcherons  ou  employés 
à l’exploitation  du  liège.  En  sortant  du  village,  on  descend  vers 
l’établissement,  dont  on  reconnaît  la  destination  aux  immenses 
piles  de  phiqucà  de  liège,  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
qui  remplissent  la  cour.  Après  avoir  dépassé  cette  fabrique, 
la  route  traverse  une  des  belles  parties  de  la  montagne.  On 
se  croirait  transporté  en  France  dans  une  haute  futaie  des 
anciennes  forêts  royales.  Les  arbres  dominants  sont  trois 
espèces  de  chênes:  d’abord  une  variété  de  notre  chêne  rou\re. 
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appelée  zen  par  les  Arabes,  dont  les  feuilles  sont  plus  grandft 
et  le  port  différent  de  celui  de  l’arbre  des  druides  : c’est  le 
Quercm  Mirbeckii  des  botanistes;  ensuite  le  chêne  vert,  au 
tronc  noir  et  rugueux,  aux  branches  contournées  et  au  feuillage 
dur  et  persistant  et  d'un  vert  moins  foncé  que  celui  îles  deux 
précédents,  qui  se  renouvelle  chaque  année  ; enfin,  le  chène- 
liége,  le  plus  précieux  des  trois.  Tantét  son  écorce  blanche, 
inégale,  profondément  crevassée,  le  fait  reconnaître  de  loin  au 
milieu  des  arbres  de  la  forêt  ; tantôt  son  tronc  est  cylindrique, 
uni,  d’un  brun  noirâtre  : c’est  le  tronc  démoulé,  c’est-à-dire 
privé  de  son  écorce.  Ces  essences  n’étaient  pas  les  seules.  Çà  et 
là  un  magnifique  châtaignier  apparaissait  au  milieu  des  autres 
arbres  et  se  distinguait  par  ses  branches  a moitié  dépouillées, 
car  nous  étions  à la  fin  d’octobre.  On  venait  de  récolter  les  châ- 
taignes : elles  sont  excellentes.  Un  colon  alsacien,  établi  près 
de  la  fontaine  des  Princes,  nous  mit  à même  de  les  apprécier. 
Ombragée  d’aunes  comme  nos  ruisseaux  d’Europe,  cette  fon- 
taine est  alimentée  par  les  eaux  qui  découlent  du  Bouzizi.  Près 
de  là,  des  cerisiers,  des  noyers,  plantés  par  les  colons,  nous  ' 
rappelaient  l’Europe;  le  lierre  d’Afrique,  aux  larges  feuilles, 
enveloppait  leurs  troncs.  Sur  les  pentes  humides  du  ruisseau 
croissaient  les  plantes  qu’on  trouve  dans  des  localités  analogues 
du  nord  de  la  France:  la  toute-saine  (Androsæmun officinale),  la 
sanicle  (Sanicu/aei/ropff’fl),  l’eupatoire  (Eupalorium  cemnabinum)^ 
la  circée  de  Paris  (Circœa  luteliana),  auxquelles  se  mêlait  la 
rose  toujours  verte  du  midi  de  la  France,  qui  s’élançait  sur  les 
arbres  qu’elle  trouvait  à sa  portée.  Nos  fougères  d’Europe,  la 
fougère  commune  {Plerit  aquilina),  la  fougèçe  mâle  {Nephro- 
dium  filix  mat),  le  polypode  commun  [Polypodium  vulgare), 
la  scolo|)endre  (Scolopendrium  officinale),  et  la  fougère  fleurie  ou 
l’osmonde  royale  {Osmundaregalis),  qui  redoutent  même  le  soleil 
d’Europe,  bravaient  celui  d’Afrique  à l’ombre  des  arbres  et  des 
herbes  qui  les  protégeaient  contre  scs  rayons.  Au-dessus  de 
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notre  tôte,  des  bouquets  de  pins  maritimes,  que  nous  distin- 
guions dans  les  hauteurs,  nous  transportaient  en  imagination 
dans  les  Landes,  aux  bords  de  l’Océan;  le  peuplier  blanc  nous 
rappelait  ceux  du  llhônc,  et  l’orme  commun,  le  houx,  le  frêne, 
la  viorne  [Yiburnum  opulus),  les  arbres  et  les  arbrisseaux  les 
plus  communs  de  toutes  les  forêts  de  l’Europe  moyenne.  Nous 
étions,  en  effet,  encore  à 700  mètres  au-dessus  de  la  Méditer- 
ranée, les  ravins  ombragés  dans  lesquels  nous  descendions, 
tournés  vers  le  nord,  recevaient  librement  l’air  frais  de  la  mer; 
l’eau  d’une  source  voisine  marquait  seulement  13  degrés  au-^ 
dessus  de  zéro,  et  partout  le  sol  schisteux  était  humide  ou 
sillonné  par  de  petits  ruisseaux. 

Nous  suivions  l’aqueduc  romain  qui  conduisait  les  eaux  du 
Bouzizi  à l’ancienne  Hippone,  où  elles  étaient  reçuès  dans  de 
vastes  citernes  qui  existent  encore.  Le  canal  lui-même  est  com- 
posé, de  deux  murs  cimentés,  coiffés  d’un  toit  formé  de  deux 
dalles  appuyées  l’une  contre  l’autre.  La  hauteur  totale  de  l’aque- 
duc à son  intérieur  est  de  2 mètres;  un  homme  peut  donc  y 
circuler  à l’aise.  La  végétation  a envahi  le  toit  de  l’aqueduc,  qui 
apparaît  et  disparaît  tour  à tour.  .Arrivé  à un  ravin  plus  profond 
où  coule  un  ruisseau,  raqueduc  le  traverse;  il  est  soutenu  par 
quatre  piliers  supportant  trois  arceaux  de  grandeur  inégale,  celui 
du  milieu  étant  plus  large  que  les  autres.  Trois  grands  arbres,  un 
chêne  zen,  un  chêne-liége  et  un  laurier,  croissaient  sur  l'aqueduc 
lui-même,  dont  les  piliers  étaient  tapissés  de  petites  fougères 
[Polypodium  vulgare  et  Asplénium  trichomanes).  La  forêt  présen- 
tait l’aspect  le  plus  étrange.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  du  nord 
de  l’Europe  se  mêlaient  à ceux  de  la  région  méditerranéenne.  Le 
laurier,  le  figuier,  le  chêne-liége,  le  chêne  vert,  le  chêne  zen,  le 
laurier-tin,  l’arbousier,  le  cytise  à trois  fleurs,  la  bruyère  en 
arbre,  croissaient  pêle-mêle  avec  les  châtaigniers  et  autres 
‘arbres  que  nous  avons  nommés  ; les  fougères  avaient  acquis 
des  dimensions  énormes,  et  rappelaient  les  fougères  arborcs- 
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centcs  des  pays  chauds.  La  grande  graminée  du  littoral  algé- 
rien, YArundo  festucoides,  occupait  les  pentes.  Ses  feuilles 
étroites  et  rubanées,  atteignant  quelquefois  2 mètres  de  lon- 
gueur, retombaient  les  unes  sur  les  autres,  et  formaient  de 
grosses  touffes  arrondies,  d'où  s’élançaient  de  longs  chaumes 
courbés  par  le  poids  de  leurs  lourdes  panicules  terminales.  Une 
grande  espèce  de  fragon  épineux  {/iuscus  /ij//ioglossum)  rappelait 
son  congénère  (1)  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Une  plante 
exclusivement  afrièaine,  la  campanule  ailée,  s’élevaitcomme  un 
candélabre  au  milieu  des  fougères.  Le  eyclanicn  à feuilles  de  lierre 
et  la  petite  scille  d’Algérie  (Scilla  Aristidis,  Coss.)  fleurissaient 
à l’ombre,  tandis  que  les  touffes  de  la  scille  du  Pérou  s’épa- 
nouissaient au  soleil.  C’était  un  fouillis  inextricable  des  formes 
végétales  les  plus  diverses.  Je  voyais  les  arbres  aux  branches 
étalées  et  à larges  feuilles  caduques  de  l’Europe  septentrionale, 
la  forêt  druidique  du  Nord  dans  toute  sa  sombre  majesté, 
mêlée  aux  tiges  élancées,  aux  feuilles  minces,  dures  et  dressées 
de  la  région  méditerranéenne.  Intéressant  pour  le  botaniste,  ce 
spectacle  eût  ravi  un  peintre;  mais  son  pinceau  efttété  impuis- 
sant à rendre  l’impression  que  produisent  ces  abîmes  de  ver- 
dure qui  semblent  plonger  dans  la  mer.  On  ne  voyait  que  les 
cimes  des  arbres  se  confondant  en  une  masse  ondoyante,  au 
milieu  de  laquelle  certaines  formes,  telles  que  celles  des  lau- 
riers, des  châtaigniers  et  des  chênes-lièges,  se  distinguaient 
des  autres. 

« Nous  avons  sous  les  yeux  une  forêt  miocène»,  me  dit  mon 
compagnon  de  voyage,  Arnold  Escher  de  la  Linlh,  dont  le  nom 
est,  de  père  en  fils,  cher  à la  géologie.  Il  avait  raison.  Pendant 
la  période  tertiaire,  dont  l’époque  miocène  fait  partie  dans  la 
série  des  temps  géologiques,  le  climat  de  l’Europe  moyenne  était 
beaucoup  plus  chaud  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  La  flore  et  la- 

(1)  Huscus  aculcatu),  L. 
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faune  étaient  donc  différentes.  En  Suisse  seulement,  trente-cinq 
espèces  de  chênes  traduisaient  le  type  générique  qu’une  seule 
espèce  y représente  actuellement.  Quinze  pins  divers,  dix-sept 
figuiers,  huit  lauriers,  des  micocouliers,  des  salsepareilles,  en- 
fin quinze  espèces  de  palmiers,  vivaient  dans  ces  plaines  où 
nous  ne  voyons  actuellement  que  les  arbres  de  l’Europe  sep- 
tentrionale. En  sortant  de  la  haute  futaie  de  l’Edough,  nous 
trouvons  également  le  palmier  nain  et  le  dattier,  le  micocou- 
lier, trois  espèces  de  pins  : celui  dltalie,  le  pin  maritime  et  le 
pin  d’Alep,  et  deux  salsepareilles.  L’assimilation  était  donc 
exacte  ; cependant,  à l’époque  tertiaire,  chaque  type  était  repré- 
senté pur  un  nombre  de  formes  plus  considérable  qu’il  ne 
l'est  dans  la  création  actuelle  sur  les  montagnes  du  nord  de 
l'Afrique.  Mais  dans  l’Amérique  septentrionale,  les  espèces 
de  chênes  et  de  pins  sont  encore  plus  nombreuses  que  dans 
lu  fiore  miocène,  et  entre  les  tropiques  les  espèces  de  figuiers 
et  de  lauriers  se  comptent  par  centaines.  Néanmoins  la  forêt  de 
l’Edough  nous  donne  une  idée  de  ces  forêts  dont  la  terre  nous 
a conservé  les  restes,  et  qui  accusent  une  température  plus 
élevée  que  celle  qui  règne  actuellement.  Les  forêts  houillères, 
séparées  de  celles  de  l’époque  tertiaire  par  un  laps  de  temps 
que  l’imagination  ose  à peine  concevoir,  vivaient  daus  une 
atmosphère  plus  chaude  et  plus  humide  encore.  Les  forêts  ter- 
tiaires ressemblent  à celles  des  parties  tempérées  du  globe, 
telles  que  l’Afrique  septentrionale.  Madère,  Ténériffe,  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  le  sud  de  l’Australie. 

Obéissons  au  goût  de  l’époque  : laissons  là  ces  grandes  consi- 
dérations sur  l’apparition  des  êtres,  et  parlons  de  l’utilité  posi- 
tive, pratique  et  commerciale  de  la  forêt  de  l’Edough.  Le  liège  en 
plaques,  tel  que  le  commerce  le  livre  à l’industrie,  n’est  point  un 
produit  spontané  du  chêne-liége.  Abandonné  à lui-même,  l’arbre 
se  couvre  d’une  écorce  de  liège;  mais  ce  liège  est  crevassé,  dur 
et  peu  élastique.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  lirge  mâle.  Pour 
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ohlenir  le  liège  élastique,  il  faut  enlever  ce  liège  mâle  : l’opéra- 
tion constitue  le  démasclage.  Eu  enlevant  ce  liège,  l’ouvrier 
laisse  sur  l’arbre  la  partie  interne  de  l’écorce,  composée  d’une 
couche  de  cellules  et  du  liber  qui  est  en  contact  avec  le  bois. 
Ces  deux  couches  réunies  se  nomment  la  mh-e.  Dans  cette 
mère,  le  liège  se  développe  de  nouveau,  mais  les  cellules  dont 
il  se  compose,  gênées  dans  leur  développement,  sont  plus 
denses,  plus  élastiques  que  celles  du  liège  mâle,  et  possèdent 
la  propriété  précieuse  de  se  gonfler  par  l’eau  ou  par  l’humi- 
dité : c’est  ce  li^e,  produit  anormal  de  l’arbre  après  le  démas- 
clage, qui  est  employé  par  l'industrie.  Il  faut  huit  à dix  ans 
pour  que  cette  écorce  se  développe.  Quand  on  l’enlève  de 
l’arbre,  elle  a la  forme  d’un  cylindre  creux.  On  l’aplatit  en  la 
mettant  dans  l’eau  bouillante  ; alore  elle  se  gonfle  et  se  redresse 
sous  les  pieds  de  l’ouvrier  qui  la  foule  : on  obtient  ainsi  les 
grandes  j)laques  qui  sont  li\Tées  au  commerce.  L’exploitation 
du  liège  est  la  sauvegarde  des  forêts  que  l’exploitation  du  bois 
tend  à faire  disparaître  tous  les  jours.  Tandis  que  le  chêne  zen 
tombe  sous  la  hache  du  bûcheron,  le  chéne-liége  est  conservé 
avec  soin  ; il  prolonge  sa  vie  en  payant  tous  les  dix  ans  son  tribut 
à l’Europe  civilisée  : car  le  chône-liége  n’est  pas  plus  précieux 
que  les  autres,  aux  yeux  de  l’Arabe  nomade,  et  souvent  il 
brûle  une  forêt  pour  créer  le  pâturage  qui  doit  nourrir  ses 
troupeaux. 
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Les  géographes  distinguent  à la  surface  du  globe  des  régions 
naturelles  caractérisées  par  la  constitution  physique  et  géolo- 
gique du  sol,  le  climat,  la  végétation,  le  règne  animal  et  la  phy- 
sionomie des  populations  qui  les  habitent.  Le  bassin  méditerra- 
néen est  une  de  ces  régions,  le  Sahara  en  est  une  autre.  Le 
premier  comprend  tontes  les  côtes  de  la  Méditerranée  depuis  la 
Cyrénaïque  jusqu’en  Syrie,  par  conséquent  un  mince  liséré  de 
l’Afrique  septentrionale,  l’Espagne  orientale,  la  France  médi- 
terranéenne, l’Italie,  la  Grèce,  les  côtes  de  l’Asie  Mineure  et  de 
la  Syrie  jusqu’à  Beyrouth.  Pour  que  le  circuit  fût  complet  et 
embrassât  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  cette  liste  devrait 
se  terminer  par  la  Palestine  et  l’Égypte;  mais  la  Palestine  parti- 
cipe déjà  des  régions  tropicales,  et  l’Égypte  est  une  grande 
oasis.  Le  Sahara,  c’est  l’immense  désert  qui  s’étend  en  longi- 
tude à travers  toute  l’Afrique  et  une  partie  de  l’Asie,  depuis  le 
Sénégal  jusqu’à  l’indus,  et  en  latitude  depuis  l’Atlas  jusqu’au 
Soudan,  situé  à 12“  seulement  au  nord  de  l’équateur.  Ces 
deux  régions,  la  première  emblème  de  la  fertilité  et  berceau  de 
la  civilisation  du  monde,  la  seconde  type  de  la  stérilité  et  asile 
séculaire  de  la  barbarie,  se  rencontrent  dans  le  nord  de  l’Afri- 
que : elles  partagent  l’Algérie  en  deux  moitiés.  Une  chaîne  de 
montagnes,  celle  de  l’Atlas,  qui  court  parallèlement  à la  côte 
depuis  le  Maroc  jusqu'en  Tunisie,  forme  la  limite  qui  les  sépare. 
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Jusqu’à  l’Atlas,  l’Algérie  fait  partie  du  bassin  méditerranéen  ; 
elle  est  un  prolongement  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  car 
la  Méditerranée  n’est  point  une  mer,  mais  un  golfe,  et,  grâce  à 
la  vapeur,  un  moyen  d’union  entre  les  pays  qu’elle  isolait  autre- 
fois. Ce  n’est  donc  point  la  mer,  c’est  le  mal  de  mer  qui  sépare 
réellement  l’Algérie  de  la  France.  Celte  déplorable  inGrmité, 
dont  si  peu  d'hommes  sont  exempts,  est  la  barrière  réelle  qui 
s’élève  entre  la  vieille  France  européenne  et  cette  jeune  France 
africaine  où  toutes  les  activités  trouveraient  leur  emploi  et 
toutes  les  curiosités  leur  aliment.  L’unité  de  la  France  médi- 
terranéenne, que  j’aflirme,  n’est  point  une  fiction,  c’est  une 
réalité.  Les  preuves  surabondent,  examinons-leS.  Avant  de 
pénétrer  dans  le  Sahara,  étudions-cn  les  abords. 


LA  nÉGIOX  MÉDlTEnRAXLENNE. 


Ce  nom  est  le  meilleur;  toutefois  on  l’appelle  aussi  la  régiori 
des  oliokrs,  l’existence  de  cet  arbre  caractéristique  distinguant 
cette  région  de  toutes  celles  qui  l’environnent.  La  reconnais- 
sance des  naturalistes  l’avait  acclamée  le  royaume  de  de  Candolle, 
en  souvenir  du  botaniste  qui  en  a le  mieux  connu  les  produc- 
tions végétales  : il  les  avait  étudiées  sur  place  pendant  ses  huit 
années  de  professorat  à la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
où  il  occupait  la  chaire  de  botanique,  et  dans  les  voyages  agro- 
nomiques qu’un  ministre  éclairé,  le  comte  Chaplal,  le  chargea 
de  faire  dans  les  différentes  parties  de  l’empire  français.  La  bo- 
tanique et  l’agriculture  ont  également  prolllé  de  ces  tournées, 
si  faciles  aujourd’hui,  si  pénibles  au  commencement  du  siècle. 
Un  illustre  agronome  anglais,  Arthur  Young,  (|ui  parcourut  la 
France  pendant  quatre  étés,  de  1787  à 1790,  reconnut  le  pre- 
mier l’existence  de  la  région  des  oliviers  (1),  dont  un  de  ses  plus 

(t)  Voyez  sur  cc  sùjct  rintroJuclion  intitulée  : io  géographie  bolanigue,  et 
SM  progrès  les  plus  récents. 
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(lignoÂ  successeurs,  de  Gasparin,  fixa  plus  rigoureusemenl  les 
limites.  Nulle  part  la  différence  entre  cette  région  et  celle  qui 
la  précède  n’est  plus  frappante  qu’à  la  descente  du  Rhône  ou  sur 
le  chemin  de  fer  de  Lyon  à Marseille.  A partir  de  Valenee,  la 
voie  suit  à distance  la  rive  gauche  du  fleuve  dans  le  large  bassin 
dont  Montélimart  est  la  ville  principale.  Peu  à peu  la  vallée  se 
resserre  ; Viviers  apparaît  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  surmonté 
(lésa  vieille  cathédrale;  les  bords  se  rapprochent,  et  le  fleuve 
traverse  une  cluse  étroite  oii  l’art,  entamant  la  roche,  a tracé 
une  roule  et  une  voie  ferrée  superposées  l’une  à l’autre.  Au 
* sortir  de  la  gorge,  la  vallée  s’ouvre  de  nouveau,  et  l’olivier 
apparaît  sur  les  collines  qui  dominent  le  village  de  Donzère  : on 
entre  dans  la  région  méditerranéenne.  Le  contraste  est  saisis- 
sant, il  frappe  le  voyageur  le  moins  instruit  ou  le  plus  inallenlif. 
La  gorge  de  Donzère  sépare  le  nord  dii  midi  de  la  France. 
Partout  la  limite  de  l’olivier  est  celle  de  la  région  méditerra- 
néenne. Partant  de  Perpignan,  la  eourbe  qui  circonscrit  cette 
culture  passe  par  Arles-sur-Tech  et  Olette  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  Carcassonne  dans  l’Aude  i puis,  pénétrant  dans  les 
vallées  abritées  des  Cévennes,  elle  traverse  Saint-Chinian,  Saint- 
Pons  et  Lodève  dans  l’Hérault,  le  Vigan  et  Alais  dans  le  Garil, 
.ioyeuse,  Aubenas,  Reauchastel  dans  l’Ardèche,  où  elle  atteint 
son  point  le  plus  septentrional  par  àâ°  50'  de  latitude.  Klle 
redescend  ensuite  vers  le  sud,  coupe  le  Rhône  à IJonzère,  des- 
cend à Nyons  dans  la  Drôme,  puis  à Sisteron  et  à Digne  dans  les 
Rasses-Alpes,  à IJargemont  et  Grasse  dans  le  Var,  et  à Saorgio 
dans  les  Alpes-Maritimes.  Nous  ne  la  suivrons  pas  plus  loin; 
disons  seulement  qu’elle  longe  le  pied  méridional  de  l’Apennin, 
passe  au  nord  de  Florence,  traverse  la  Dalmatie,  coupe  un  pt'ii 
au  sud  le  méridien  de  Constantinople,  et  se  termine  dans  l’Asie 
.Mineure,  sa  patrie  originelle.  De  là  l’olivier  s’est  successive- 
ment étendu  dés  la  plus  haute  antiquité,  en  Syrie,  en  Palestine, 
en  Grèc)*  et  dans  le  nord  de  l’.àfrique,  où  il  prospère  admira- 

i;il.  M01TIV>. 


Digitized  by  Google 


sse 


LE  SAHARA  ORIENTAL. 


blement  depuis  la  Cyrénaïque  Jusqu’au  Maroc.  En  Espagne,  cet 
arbre  est  cultivé  sur  toute  la  cftte  orientale,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu’au  détroit  de  Gibraltar.  L’olivier  entoure  ainsi  le  pour- 
tour de  la  Méditerranée  d’une  ceinture  continue,  qui  n'est  in- 
terrompue que  par  l’Égypte,  où  d’autres  cultures  plus  fruc- 
tueuses l’ont  remplacé  sans  l’exclure  totalement.  C’esldonc  avec 
raison  que  les  dénominations  de  région  méditerranéenne  ou 
région  des  oliviers  sont  admises  comme  synonymes  par  les  natu- 
ralistes et  les  géographes  modernes. 

La  constitution  météorologique  de  la  région  méditerranéenne 
présente  une  grande  uniformité,  mais  elle  est  complètement  * 
différente  du  régime  météorologique  de  la  France  et  de  l’Europe 
occidentales.  Depuis  les  eûtes  de  Portugal  jusqu’à  celles  de 
Norvège,  l’influence  de  l’Océan  domine  toutes  les  autres.  Les 
contrées  intermédiaires  ont  un  climat  que  j’appellerai  océanien, 
par  opposition  au  climat  méditerranéen,  qui  règne  autour  de 
cette  mer  intérieure.  L’Océan  agit  non-seulement  par  sa  masse 
et  son  étendue  pour  dominer  souverainement  le  climat  de 
l’Europe  occidentale;  il  y a plus  : un  courant  d’eau  chaude, 
le  gvlf-stream,  parti  du  golfe  du  Mexique,  vient  baigner  toutes 
les  côtes  européennes.  Une  de  ses  branches  s’engage  dans  le 
golfe  de  Biscaye  et  contourne  les  côtes  occidentales  de  l'Irlande 
et  les  archipels  de  l'Écosse;  passe  entre  les  lies  Britanniques  et 
l'Islande,  gagne  les  atterrages  de  la  Norvège,  et  se  perd  dans  la 
mer  Blanche  et  sur  la  côte  occidentale  de  Spitzberg.  Ce  courant 
d’eau  tiède  réchauffe  donc  toutes  les  côtes  de  l’Europe  : les 
vents  d’ouest  et- de  sud-ouest,  Véritables  gulf-streams  aériens, 
l’accompagnent  dans  son  parcours  et  sont  domjnanis  dans  la 
région  océanienne.  L’évaporation  du  gulf-stream  étant  très- 
active,  ces  vents  i)oussent  sans  cesse  vers  l’Europe  des  nuages 
qui  se  résolvent  en  eau,  à mesure  qu’ils  pénètrent  dans  l’air 
plus  froid  du  continent  : de  là  un  ciel  habituellement  couvert  et 
des  pluies  fréquentes;  de  là  un  climat  assez  égal,  les  vents  de 
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8ud*ouest  réchauffant  l’atmosphère  en  hiver  et  la  rafraîchissant 
en  été.  Le  ciel  souvent  nuageux  s’oppose  au  rayonnement 
du  sol  en  hiver  et  à son  échauffement  en  été;  de  là  des 
hivers  relativement  doux  et  des  étés  sans  grandes  chaleiirs,  un 
air  chargé  d'humidité,  c’est-à-dire  On  climat  égal  ou  marin. 
C’est  en  Irlande,  dans  le  sud  de  l’Angleterre,  dans  les  pres- 
qu’îles du  Cotentin  et  du  Finistère,  dans  les  Iles  de  la  Manche 
et  les  Feroe,  que  ce  climat  est  le  mieux  caractérisé.  A mesure 
qu’on  s’éloigne  de  la  mer  et  qu’on  pénètre  dans  le  continent, 
l’influence  océanienne  est  moins  prépondérante;  les  hivers 
deviennent  plus  rudes,  les  étés  plus  chauds  et  l’air  plus  sec. 
Dans  toute  la  région,  les  vents  du  nord  et  du  nord-est,  antago- 
nistes de  ceux  du  sud  ouest,  sont  les  vents  du  froid  et  du  beau 
temps,  car  ils  prennent  naissance  dans  les  plaines  de  la  Russie, 
et  éclaircissent  le  ciel  en  refoulant  les  nuages  issus  de  l’Atlan- 
tique et  poussés  incessamment  vers  la  cèle  par  les.  vents  occi- 
dentaux. 

La  constitution  météorologi(|ue  de  la  région  méditerranéenne 
est  complètement  difl'érente.  Le  vent  dominant,  celui  du  nord- 
ouest,  est  le  mistral  du  midi  de  la  France  : c’est  le  vent  du  beau 
temps.  Son  ■antagoniste  est  le  sud-est  ou  marin  : c’est  le  vent 
de  la  pluie.  Contrairement  à ce  qui  se  passe  dans  le  reste  de 
la  France,  les  vents  d’est  y sont  pluvieux  ; ceux  de  l’ouest  ne  le 
sont  guère.  La  pluie,  au  lieu  d’étre  distribuée  assez  également 
entre  les  diverses  saisons,  tombe  surtout  en  automne  et  au  prin 
temps;  l’été  est  toujours  sec  et  l’iiiver  Variable.  Les  pluies  sont 
torrentielles  comme  les  averses  orageuses  du  nord  de  la  France, 
et  la  quantité  d’eau  que  la  terre  reçoit  en  un  an  est  plus  consi- 
dérable que  dans  l’Europe  océanienne,  quoique  le  nombre  des 
jours  de  pluie  soit  beaucoup  moindre.  De  là  des  alternatives 
de  sécheresse  et  d’humidité  inconnues  dans  le  Xord,  et,  à la 
suite  des  pluies  abondantes  du  printemps,  une  végétation  acti- 
vée par  les  chaleurs  de  l’été  ; avec  le  nord  et  le  nord-ouest,  un 
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ciel  serein  el  un  rayonneinent  nocturne  iraulnnl  plus  intense 
que  l’air  est  plus  sec  et  plus  transparent.  Ainsi  des  nuits  fraîches 
succèdent  à des  journées  chaudes,  et  des  hivers  relativement 
froids  sont  suivis  d’étés  dont  la  moyenne  épale  celle  des  pays 
tropicaux. 

On  conçoit  combien  un  pareil  régime  atmosphérique 
est  différent  de  celui  de  rKiu  ope  occidentale.  La  prédominance 
des  vents  de  nord-ouest  et  de  sud-est  en  est  le  trait  dominant, 
.Aussi,  tandis  que  les  naufrages  de  l’Océan  ont  lieu  principale- 
ment par  les  vents  de  sud-ouest,  ce  sont  ceux  de  nord-ouest  qui 
poussent  les  navires  vers  les  eûtes  d’Afrique,  où  les  rades  de 
l’Algérie,  toutes  ouvertes  dans  cette  direction,  n’ofl'rent  aucun 
abri  assuré  aux  navires  qui  viennent  y chercher  un  refuge.  D’un 
autre  côté,  ce  sont  les  vents  de  sud-est  qui,  tous  les  hivers,  font 
échouer  sur  les  plages  sablonneuses  de  la  Camargue  ou  du  Lan- 
guedoc les  navires  surpris  sur  les  eûtes  de  France  par  des  coups 
de  vent  du  sud-est  accompagnés  de  pluies  diluviennes.  L’unité 
météorologique  du  bassin  méditerranéen  est  donc  aussi  évidente 
que  celle  des  côtes  occidentales  de  l’Europe,  et  ces  deux  régions 
sont  séparées  par  des  différences  dont  il  me  serait  facile  d’aug- 
mentei  l’énumération. 

Sous  le  point  de  vue  géologique,  les  rivages  de  la  Méditer- 
ranée ont  un  relief  caractéristique.  Les  chaînes  de  montagnes 
courent  parallèlement  à la  côte;  une  bande  de  terre  assez 
étroite  les  sépare  de  la  mer.  .Ainsi  les  chaînes  des  Cévennes, 
des  Alpes  Maritimes,  de's  Apennins,  des  Alpes  Dinariques,  du 
Taurus,  du  Liban,  de  l’.Atlas  el  de  l'Espagne  méridionale  pré- 
sentent toutes  ce  caractère  remarquable.  Il  en  résulte  que,  le 
trajet  des  cours  d’eau  de  la  source  à rembouchure  étant  très- 
court,  peu  de  grands  fleuves  sc  vci'sent  dans  la  Méditerranée. 
L’Ébre,  le  Rhône  et  le  Nil  sont  les  seuls  navigables;  et  sur  toute 
la  côte  d’Afrique,  depuis  le  Maroc  jusqu’en  Égypte,  la  Sey- 
bouse,  près  de  Rone,  est  runiqiie  rivière  qui  mérite  ce  nom  : 
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les  autres  cours  d’eau  ne  sont  que  des  torrents  ou  des  l uisseaux 
épliémères. 

Je  ne  saurais  insister  ici  sur  les  rapports  géologiques  des 
côtes  de  la  France,  de  l’Ilalie,  de  la  Grèce,  de  l’Asie  Mineure  et 
de  l’Afrique  septentrionale.  Je  me  liâlc  d’aborder  l’élude  de  la 
végétation,  dont  l’uniformité  a depuis  longtemps  frappé  les  yeux 
des  naturalistes.  Elle  est  telle  que  le  bassin  méditerranéen  forme 
réellen)ent  un  centre  de  création  distinct  de  ceux  qui  l’en- 
tourent, comme  si  les  bords  de  celte  mer  intérieure  n’étaient 
que  les  restes  d’une  vaste  région  disparue  sous  les  eaux,  ou  bien 
comme  si  la  végétation,  expression  de  la  composition  du  sol  et 
du  climat,  traduisait  fidèlement  l’unité  physique  et  météoro- 
logique dont  nous  avons  parlé. 

Lorsque  sur  l’un  de  ces  beaux  bateaux  à vapeur  des  Message- 
ries impériales,  qui  parcourent  avec  une  si  merveilleuse  régu- 
larité les  échelles  du  Levant,  on  fait  le  tour  de  la  Méditerranée, 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  l’étonnante  unifor- 
mité de  la  végétation  : elle  ne  cesse,  pour  ainsi  dire,  que  sur 
les  côtes  de  Syrie,  où  l’influence  tropicale  commence  à se  faire 
sentir;  mais  toujours  les  terrains  stériles  sont  occupés  parles 
mêmes  plantes,  et  la  garrigue  du  midi  de  la  France  olfre  partout 
son  aspect  caractéristique.  Le  chêne  vert,  le  chêne-liége,  le 
micocoulier  (1),  le  peuplier  blanc,  le  pin  d’Alep,  le  flguier, 
l’amandier,  le  laurier  d’.Apollon,  l’olivier,  le  jujubier,  le  carou- 
bier (2),  tantôt  à l’état  sauvage,  tantôt  à l’état  cultivé;  les  deux 
espèces  d’arbousiers  (3),  deux  genévriers  (û)  ; les  phillyrea  (5), 
le  myrte,  le  grenadier,  les  lentisques  et  les  térébinthes  (6);  le 

(1)  Celtis  auslralis. 

(2)  Ceralonia  tiliqua. 

(3)  Arbulus  unedo,  A.  andrachiw. 

t)  Juniperus  oxycedrm,  J.  phœnkea. 

(5)  Phillyrea  media,  P.  angusiifolia. 

(6)  Pistacia  Icnthcus,  P.  Icrebinlhus. 
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sumac  des  corroyeurs  (1),  les  cytises  (2),  les  genêts  (3),  le 
redoul  (U),  l’épine  du  Christ  (5),  l’anagyre  fétide  (6),  le 
palmier  nain  (7),  les  cistes  (8),  et  les  Labiées  odorantes  à tige 
ligneuse,  thym,  romarin,  sauge  et  lavande,  lornrient  le  fond 
commun  de  la  végétation  arborescente.  Les  lauriers-roses  ornent 
de  leurs  touffes  fleuries  le  lit  des  torrents,  et  les  tamaris  (9)  se 
maintiennent  sur  les  plages  sablonneuses  de  la  mer,  où  la  scille 
maritime  (10)  et  le  lis  narcisse  (11)  étalent  leurs  larges  feuilles. 
Si  tant  d’arbres  et  d’arbrisseaux  sont  communs  à la  France  et 
à r.Mgérie,  on  comprend  combien  de  végétaux  herbacés  doivent 
se  trouver  sur  les  deux  rivages  de  la  Méditerranée  : je  ne  sau- 
rais les  énumérer  sans  effrayer  le  lecteur  par  une  longue  liste 
de  noms  latins  qui  n’ont  de  sens  que  pour  les  botanistes.  Une 
surprise,  preuve  nouvelle  d’une  végétation  uniforme,  les  attend 
sur  la  rive  africaine.  A peine  débarqués,  ils  croient  reconnaître 
à chaque  pas  des  espèces  qui  leur  sont  familières  : ils  s’appro- 
chent, certaines  ditférenccs  invisibles  de  loin,  visibles  de  près, 
éveillent  dans  leuresprit  quelques  soupçons.  Ces  espècessont  nou- 
velles pour  eux,  mais  si  semblables  à leurs  congénères  d'Europe, 
qu’ils  hésitent  à les  en  séparer.  Ainsi  la  flore  de  la  région  littorale 
de  l’Algérie  n’est  qu’un  prolongement  de  celle  du  midi  de  la 
France,  et  chaciue  province  participe  de  la  végétation  du  rivage 
européen  le  plus  voisin.  La  flore  de  la  province d'Oran  rappelle 


(t)  Phus  coriaria. 

(2)  Cylisut  trifloras,  C.  argenteus,  C.  candieans,  C.  tpinosut. 

(3)  ijenisla  hitpanica,  Spartium  junceum,  S.  scorpiui,  S.  lim/olium. 

(4)  Conaria  mijrlifolia. 

(5)  Paliurus  aculeatus. 

(C)  Anagyris  fælida. 

(7)  Chainarops  humitis. 

(8)  Cislut  monspelieasis,  C.  salvifoliui,  C.  atbidut,  etc. 

(9)  Tamarijc  gallica,  T,  africana,  etc. 

(10)  SciUa  marilima. 

(11)  Piuicralium  maritmum. 


Digitized  by  Google 


REGION  KEDITERRANEENNE. 


I 


5$S 


celle  de  l’Espagne;  la  végétation  de  la  province  d’Alger  est 
celle  qui  ofl're  le  plus  de  ressemblance  avec  la  végétation  de  la 
Provencéet  du  Languedoc,  et  le  voisinage  de  la  Sicile  sc  fait 
sentir  dans  celle  «le  Constantine.  M.  Cosson,  dont  le  monde 
savant  attend  avec  inipatience  la  Flore  d'Algérie,  confirme  ces 
aperyiis  par  les  résultats  irrécusables  de  la  statistique  végétale. 
Ainsi,  sur  1'j28  plantes  qui  forment  le  total  des  espèces  qui 
croissent  dans  la  province  de  Constantine,  1056  se  retrouvent 
dans  l’Europe  méditerranéenne;  les  autres  existent  en  Orient 
ou  sont  spéciales  à la  province.  Deux  végétaux  américains, 
mais  naturalisés  sur  tout  le  poui  lourde  la  Méditer  rance,  frappent 
les  yeux  les  j>lus  inaltentifs  par  rétrangeté  de  leurs  formes,  et 
ce  sont  eux  que  les  peintres  choisissent  de  prél'érence  pour 
caractériser  la  physionomie  d’un  pays  qui  n’est  ]ias  le  leur:  je 
veux  parler  de  l'aloès  pite  (1)  et  de  la  figue  d’Inde  (2).  Le  dattier 
lui-même  ne  devrait  jamais  figurer  dans  les  paysages  du  littoral 
algérien;  le  désert,  où  ses  fruits  mûrissent,  voilà  sa  véritable 
patrie,  et  non  pas  le  Tell,  où  il  n’est  qu’un  arbre  d’ornement 
improductif. 

L'uniformité  de  lu  végétation,  ou  l’unité  botanique  de  la 
région  méditeiTanéenne,  ne  saurait  donc  être  mise  en  doute. 
Préservés  j>ar  la  chaîne  de  l’Atlas  du  souille  brûlant  des  vents 
du  desert,  les  végétaux  retrouvent  sur  le  rivage  africain  le  cli- 
mat de  la  Provence  ;,  mais  bientôt  ils  rencontrent  la  barrière  de 
l’Atlas,  où  ils  ne  résistent  pas  à la  rigueur  des  hivers.  Cepen- 
dant quelques-uns  Iranchisscnt  la  chaîne,  mais  s’arrêtent  au 
bord  du  désert,  où  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  l’air,  jointes 
à la  salure  du  sol,  créent  des  conditions  incompatibles  avec  leur 
existence.  Un  petit  nombre  pénètrent  plus  ou  moins  loin  dans 
le  Sahara  : ce  sont  surtout  des  plantes  salines,  plus  sensibles  à 


(t)  Agave  americana. 
(2)  Opunlia  fleut  indtca. 
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la  présence  d’une  certaine  quantité  de  sel  marin  dans  la  com- 
position du  sol  qu’aux  influences  météorologiques  si  puissantes 
■sur  la  plupart  des  végétaux.  ’■  . 

Si  nous  interrogeons  la  zoologie,  elle  nous  répondra  comme 
la  liolanique.  Une  foule  d’oiseaux  émigrent  de  France  en  Algé- 
rie; un  grand  nombre  d’animaux  et  d’insectes  se  rcirouvent 
ilans  les  deux  pays.  Mais,  dira-t-on,  le  lion,  la  panthère,  le 
senal  (1),  riiyènc,  le  chacal,  le  renard  doré  (2),  la  gcnetle 
de  llarbarie  (3),  n’ont  jamais  existé  dans  le  midi  de  la  France. 
Acceptable  il  y a quelques  années,  ce  jugement  ne  l’est  plus 
aujourd’hui.  On  trouve  dans  les  nombreuses  cavernes  de  nos 
contrées  méridionales  des  ossements  de  ces  grands  carnassiers. 
Dire  que  les  espèces  étaient  complètement  identiques  avec  celles 
de  l’.Algérie  serait  diflicile,  car  comment  reconstituer  complète- 
ment un  animal  dont  les  parties  molles  et  le  pelage  ont  disparu? 
mais  on  peut  aflirrner  que  l’espèce  fossile  et  l’espèce  vivante 
sont  très-semblables  et  très-voisines  l’une  de  l’autre  dans  le 
même  groupe  générique.  H’aillcurs,  toutes  ces  distinctions 
d’espèces  ont  beaucoup  perdu  de  leur  importance,  depuis  que 
les  naturalistes  sont  à peu  prés  d’accord  pour  admettre  avec 
M.  Darwin  qu’il  n’y  a point  d’espèces,  mais  seulement  des 
formes  animales  ou  végétales  modifiables  par  le  temps  et  les 
influences  extérieures.  Ouc  les  ossements  des  carnassiers  trou- 
vés dans  les  cavernes  du  midi  de  la  France  diffèrent  un  peu  de 
ceux  des  carnassiers  viv-anls  de  l’.Mgérie,  qui  s’en  étonnerait  ? 
Un  ne  saurait  allirmcr  que  ceux-ci  ne  sont  pas  les  mêmes  ani- 
maux modifiés  par  l’action  lente  du  temps  dans  un  milieu  ana- 
logue, mais  différent  de  celui  des  bords  septentrionaux  de  la 
Méditerranée.  .Ainsi  on  rencontre  des  ossements  de  lion,  d’hyène, 
de  panlhère,  de  cerf  et  de  daim  dans  les  cavernes  du  midi  de  la 

(1)  t'clis  sen^at. 

(2)  Viilpts  niloiii  iis. 

(3)  Ocnella  ofra. 
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Fraiico  ; mais  on  y rencontre  aussi  des  ossements  d’ours,  de  renne 
et  de  bœuf  musqué,  animaux  inconnus  en  Afrique.  Ces  derniers 
ossements  nous  expliquent  la  disparition  des  singes,  des  lions, 
des  panthères  et  des  hyènes  : ceux-ci  ont  péri  pendant  la  période 
de  froid,  conséquence  de  l’extension  des  glaciers,  qui  a permis 
aux  ours,  aux  rennes  et  au  boeuf  musqué,  animaux  apparlenant 
'exclusivement  aux  pays  les  plus  septentrionaux,  de  vivre  et  de 
se  perpétuer  dans  les  plaines  de  la  France  méridionale.  Nous 
savons  maintenant,  grâce  aux  haches  et  aux  couteaux  de  pierre 
trouvés  avec  ces  ossements,  grâce  aux  dessins  très-recon- 
naissables dont  les  bois  de  renne  et  de  cerf  sont  ornés,  que 
l'homme  a été  contemporain  de  ces  animaux  éteints.  Eussent-ils 
résisté  au  froid,  ils  auraient  fui  devant  la  civilisation.  Le  lion, 
l’hyène,  la  panthère,  pourraient  vivre  dans  les  Cévennes  comme 
dans  l'Atlas  : le  climat,  à des  hauteurs  différentes,  est  à peu 
près  le  même  dans  les  deux  chaînes  de  montagnes;  mais  l’homme 
civilisé  ne  tolère  pas  la  présence  de  ces  luMcs  incommodes.  Ainsi, 
on  peut  dire  que  les  grands  carnassiers  ont  été  contemporains 
de  l’homme  dans  la  France  méridionale  ; ils  ont  disparu  à l’é- 
poque glaciaire.  Les  progrèsde  la  civilisation  européenne  eussent 
sulli  pour  les  anéantir;  tandis  que  la  barbarie  musulmane  favo- 
risait leur  multiplication  dans  une  contrée  peu  habitée,  mais 
parcourue  par  de  grands  troupeaux  de  moutons  mal  gardés  et 
mal  défendus.  En  Algérie,  les  grands  destructeurs  de  lions,  ce 
sont  les  Français.  En  résumé,  l’unité  zoologique  de  la  région 
méditerranéenne  est  aussi  évidente  que  l’unité  botanique,  et, 
en  soutenant  cette  thèse,  je  suis  heureux  de  m’appuyer  sur  l’au- 
torité d’un  savant  trop  modeste,  le  docteur  Lartet,  continuateur 
autorisé  de  ces  études  paléontologiques  à la  fois  rigoureuses, 
sagaces  et  hardies,  dont  Cuvier,  Laurillard,  Richard  Owen  et  de 
Itlainville  nous  ont  laissé  le  mqdèle. 

l,a  santé  de  l’homme  est  le  reflet  du  milieu  où  il  vit,  et  scs 
maladies  varient  suivant  les  <»tuses  (|ui  les  produisent.  Lu  région 


Digitized  by  Google 


538 


LE  SAHARA  ORIENTAL. 


méditerranéenne  différant  de  l’Europe  moyenne  par  le  climat, 
la  constitution  physique  du  sol,  la  flore  et  la  faune,  les  maladies 
dont  les  peuples  méditerranéens  sont  affectés,  doivent  différer 
et  différent,  en  effet,  de  celles  des  contrées  océaniennes.  L’in- 
fluence de  la  race  vient  s’ajouter  aux  agents  extérieurs:  c’est 
la  race  latine  qui  domine  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée, 
et  l’Arabe  lui-méme  tire  .son  origine  de  la  contrée  asiatique  la’ 
plus  rapprochée  de  r.\frique.  Enfant  du  désert,  il  s’est  avancé 
d’orient  en  occident  dans  ces  vastes  régions  inhabitées  où  son 
humeur  nomade  ne  rencontre  pas  de  barrières,  et  où  la  terre 
appartient  à celui  qui  l’occupe.  Hippocrate,  le  père  de  la  mé- 
decine, a tracé  le  tableau  des  maladies  de  la  région  méditerra- 
néenne. Les  maladies  de  la  Grèce  antique  sont  encore  celles  de 
toute  cette  région.  C’est  dans  les  observations  prises  en  Afrique 
par  nos  médecins  militaires  que  le  savant  commentateur 
d’Hippocrate,  M.  Littré,  a trouvé  le  portrait  le  plus  ressemblant 
des  maladies  hippocratiques.  C’est  également  la  raison  d’étre 
de  l’école  de  médecine  de  Montpellier  : placée  au  centre  d’une 
région  médicale  différente  de  celles  des  écoles  de  Paris  et  de 
Strasbourg,  elle  étudie  des  formes  de  maladies  rares  ou  incon- 
nues dans  le  Nord.  Aussi  les  médecins  de  nos  armées  de  terre 
eide  mer,  que  les  nécessités  du  service  appellent  presque  tou- 
jours dans  des  contrées  plus  chaudes  que  la  France  septentrio- 
nale, retrouvent-ils  dans  ces  pays,  et  spécialement  en  Algérie, 
toutes  ces  affections  intermittentes,  bilieuses  et  dysentériques, 
qui  forment  le  trait  dominant  de  la  nosologie  méditerranéenne. 
Observant  d’autres  maladies,  de  même  que  le  météorologiste 
observe  un  autre  climat,  le  botaniste  d’autres  plantes  et  le  zoo- 
logiste d’autres  animaux,  le  médecin  de  Montpellier  se  rattache 
à une  doctrine  médicale  différente  de  celle  de  Paris  et  des 
écoles  du  nord  de  l’Europe.  Constatant  chaque  jour  l’influence 
prodigieuse  de  l’air,  de  l’eau  et  des  lieux,  il  admire  Hippocrate, 
et  inscrit  sous  son  buste  cette  épigraphe  légèrement  anibi- 
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lieuse:  Olim  Coût,  nunc  Afonspetiensis  Hippocrates  (1).  Le  méde- 
cin du  Nord,  ne  reconnaissant  pas  dans  les  descriptions  d’Hip- 
pocrate l’image  des  symptômes  qu’il  observe  tous  les  jours, 
n’accorde  au  vieillard  de  Cos  qu’un  tribut  d’estime  tradition- 
nelle ou  d’admiration  mitigée.  De  là  des  doctrines  médicales 
différentes,  vraies  partiellement  l’une  et  l’autre.  En  médecine, 
les  théories,  généralisations  prématurées  et  passagères,  varient 
suivant  les  lieu.x  et  changent  avec  le  temps.  Je  n’insiste  pas 
davantage;  je  me  résume,  et  je  conclus  à l’unité  du  bassin  mé- 
diterranéen comme  à la  mieu.v  établie  de  toutes  celles  qu’on  a 
reconnues  jusqu’ici  à la  surface  du  globe,  car  elle  se  déduit  du 
climat,  des  conditions  physiques  du  sol,  de  la  faune,  de  la  flore 
et  de  la  nosologie  comparées. 

SÜU.S-UÉGIÜN  iu:s  HAUTS  ULATEAUX. 

En  Algérie,  1a  région  méditerranéenne  n’est  point  en  contact 
immédiat  avec  la  région  sahtirienne  ou  désertique  : une  chaîne 
de  montagnes,  l’Atlas,  l’en  sépare.  Mais  l’.Atlas  ne  s’élève  pas 
brusquement  de  la  plaine  ; une  série  de  gradins  successifs  s’éche- 
lonnent sur  l’un  et  l’autre  versant  de  la  chaîne,  et  nous  appel- 
lerons, avec  M.  Cosson,  celle  zone  la  sous-région  des  hauts  pla- 
teaux. Dans  la  province  de  Constantine,  elle  se  continue  avec  la 
région  montagneuse  de  la  Kabylieet  le  massif  des  Ouled-Sultan. 
De  vastes  surfaces  dénudées,  semées  de.  chotts  ou  lacs  salés, 
dépourvues  de  végétation  arborescente,  j>arcourues  en  été  par 
d’immenses  troupeaux  dont  la  dent  ronge  les  plantes  jusqu’à  la 
racine,  des  montagnes  pelées  s’élevant  brusquement  de  ces 
surfaces  horizontales,  tel  est  l’aspect  général.  Les  cultures 
variées  de  la  région  méditerranéenne  ont  dispam;  l’orge  est 
là  seule  céréale  qui  mfirisse  sûrement  ses  grains.  La  vigne  et 

(1)  M Hippoerale  jidis  à Cos,  inaiDtenuit  à Montpellier.  > 
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l’olivier  réussissent  sur  beaucoup  de  points,  et  sont  destinés  à 
couvrir  un  jour  la  nudité  de  ces  plateaux  que  le  libre  parcours 
des  troupeaux  et  l’incurie  arabe  ont  déponillés  de  leur  verdure. 

Cependant,  sur  ces  montagnes  posées  comme  sur  un  piédestal , 
on  retrouve  encore  quelques  forêts  de  cèdres  oubliées  par  les 
indigènes.  Les  plus  belles  ornent  les  crêtes  et  descendent  dans 
les  gorges  du  Chellalah,  près  de  Rathna;  on  en  voit  également 
dans  le  Itjùrdjura  et  autour  de  Teniet-el-Had,  au  sud  de  Milianah. 
Quel  contraste  entre  ces  magnifiques  forêts  et  les  plateaux  sté> 
ri  les  qui  y conduisent!  Jeunes,  les  cèdres  de  l’Atlas  ont  une 
forme  pyramidale  ; mais  quand  ils  s’élèvent  au-dessus  de  leurs 
voisins  ou  du  rocher  qui  les  protège,  un  coup  de  v,ent,  un  coup 
de  foudre,  un  insecte  qui  perce  la  pousse  terminale,  les  prive 
de  leur  flèche  : l’arbre  est  découronné.  Alors  les  branches 
s’étalent  horizontalement,  et  forment  des  plans  de  verdure 
superposés  les  uns  aux  autres,  dérobant  le  ciel  aux  yeux  du 
voyageur,  qui  s’avance  dans  l’obscurité  sous  ces  voûtes  impéné- 
trables aux  rayons  du  soleil.  Du  haut  d’un  sommet  élevé  de  la 
montagne,  Iç  spectacle  est  encore  plus  grandiose.  Ces  surfaces 
horizontales  ressen)blent  alors  à des  pelouses  du  vert  le  plus 
sombre  ou  d’une  couleur  glauque  comme  celle  de  l’eau,  semées 
de  cônes  dressés,  ovoïdes  et  violacés;  l’œil  plonge  dans  un 
abime  de  verdure  au  fond  duquel  gronde  un  torrent  invisible. 
Souvent  un  groupe  isolé  attire  les  regards.  On  s’approche,  et, 
au  lieu  de  plusieurs  arbres,  on  se  trouve  en  face  d’un  seul 
tronc  coupé  jadis  par  les  Romains  ou  les  premiers  conquérants 
arabes:  le  tronc  a repoussé  du  pied,  des  branches  énormes 
sont  sorties  de  la  vieille  souche  ; chacune  de  ces  branches  est 
elle-même  un  arbre  de  haute  futaie,  et  les  vastes  éventails  de 
verdure  étalés  autour  du  tronc  mutilé  ombragent  au  loin  la 
terre.  Quelques-uns  de  ces  cèdres  sont  morts  debout,  leur 
écorce  est  tombée,  et,  squelettes  végétaux,  ils  étendent  de  tous 
« ôtés  leurs  bras  blancs  et  décharnés.  Les  cèdres  d’Afrique 
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attendent  encore  leur  peintre.  Marilliat  seul  nous  a fait  admirer 
ceux  du  Liban  ; mais  scs  successeurs,  campés  à Barbison,  s’a- 
charnent après  l’écorce  de  deux  ou  trois  chênes  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  toujours  les  mêmes,  que  l’amateur  salue  comme 
de  vieilles  connaissances,  à chacune  de  nos  expositions.  Des 
artistes  éminents  dépensent  une  somme  considérable  de  talent 
à reproduire  les  mêmes  formes,  tandis  que  des  cèdres  sécu- 
laires vivent  et  meurent  ignorés  dans  les  gorges  de  l’Atlas,  oii 
leur  beauté  n'est  admirée  que  par  les  rares  voyageurs  qui 
s’aventurent  dans  ces  montagnes. 

L’arbre  rarnctfristique  des  hauts  plateaux,  c’est  le  f/elotnii,  on 
pistachier  de  l’.\tlas(l).  Au  lieu  de  vivre  en  forêts  comme  le 
cèdre,  celui-ci  est  solitaire  ; de  loin  en  loin  on  aperçoit  sa  cime 
arrondie,  dont  les  Arabes  cueillent  les  fruits.  Un  frêne  spé- 
cial (2),  deux  genévriers  (3),  des  tamaris  sur  les  bords  des  lacs 
salés,  sont  également  répandus  dans  celte  zone,  où  l’on  retrouve 
la  plupart  des  essences  forestières  de  la  région  méditerranéenne. 
Deux  herbes,  Vedfa  (^»)  et  une  armoise  blanchâtre  (5),  recouvrent 
souvent  d’immenses  surfaces  d’un  tapis  uniforme. 

I.A  RÉ(;ION  riKSEnTUjVE. 

Il  est  temps  d'aborder  le  Sahara.  Transportons-nous  h Balhna.  ' 
:'i  120  kilomètres  au  sud  de  Conslantine.  Nous  avons  franchi  la 
région  des  hauts  plateaux;  la  ville  de  Bathna  est  placée  à l’extré- 
mité du  dernier  de  ces  plans  successifs,  à 1060  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Au  nord-ouest  s’élèvent  les  crêtes  de  l’Atlas,  cou- 
ronnées (le  cèdres  qui  se  découpent  sur  le  ciel.  La  pyramide  du 

(1)  Pislacia  atlanlica. 

(2)  Fraxinus  dimorplta. 

(3)  Junipervs  oxycedrus,  J.  plwtiii  en. 

(4)  Slipa  lenacistima. 

(5)  Artemhin  herha  o(/.n. 
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djebel  Tougour,  semblable  aux  pics  des  Pyrénées,  et  désignée 
par  les  colons  algériens  sous  le  nom  de  pic  des  Cèdres,  domine 
tout  le  massif.  Vers  le  sud-est  s’étendent  les  montagnes  de 
l’Aurès,  aux  formes  arrondies  et  revêtues  de  bois  de  chênes 
verts  et  de  pins  d’Alep.  L’ancienne  Lambessa  se  cache  dans  un 
repli  de  la  montagne.  Les  enceintes  du  camp  romain  sont  par- 
faitenient  visibles  ; la  masse  cubique  du  prétoire  antique  en 
occupe  le  centre.  Quatre  portes  triomphales  encore  debout,  des 
temples,  un  aqueduc,  des  mosaïques,  des  pierres  tumulaires 
sans  nombre,  des  postes  avancés,  plus  de  sept  cents  inscrip- 
tions relevées  par  M.  I.éon  lîenier,  tels  sont  les  restes  d'une 
ville  couvrant  une  surface  immense,  et  dont  la  population  ne 
devait  pas  être  au-dessous  de  /lOOüO  âmes.  En  sortant  du  camp 
de  Lambessa,  vers  le  nord-ouest,  on  suit  une  longue  ligne  de 
tombeaux.  A l’extrémité,  au  milieu  des  chamj)s  d’orge  d’où 
s’élevaient  des  nuées  d’alouettes,  je  m’acheminai  vers  la  pyra- 
mide de  Flavius  .Maximus,  préfet  de  la  troisième  légion  Auguste. 
Ce  monument  tombait  en  ruine;  M.  Lirbuccia,  colonel  et  anti- 
quaire, le  lit  relever,  et  le  f»  mars  18/i9  la  garnison  de  Itathnu 
défila  devant  la  pyramide  restaurée  qui  recouvre  depuis  tant  de 
siècles  les  ossements  du  cbef  de  la  célèbre,  légion.  Certes,  si  ja- 
mais soldats  furent  dignes  de  rendre  des  honneurs  à un  général 
romain , ce  sont  les  soldats  de  cette  armée  d’Afrique  qui  ont 
conquis  sur  la  barbarie  une  nouvelle  France  située  en  face  de 
la  première,  au  bord  de  la  Méditerranée,  redevenue  la  grande 
roule  du  monde.  Contenant  les  Arabes  par  leur  fermeté,  ils 
ont  ouvert  des  roules,  construit  des  ponts,  élevé  des  aqueducs, 
fondé  des  villes,  comme  leurs  devanciers.  Quand  on  voit  le 
camp  romain  de  Lambessa,  contigu  à la  ville  civile,  et  Hatbna, 
bâtie  sur  le  même  plan,  on  reconnaît  Feeuvre  du  même  génie 
politique  et  militaire.  En  .Afrique,  l’armée,  utile,  active,  labo- 
rieuse, a une  haute  signification  morale  : elle  est  à la  fois  conqué- 
rante et  civilisatrice,  protectrice  des  populations  sédentaires 
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et  laborieuses,  ledoutable  seulement  pour  l’Arabe  vaj^aboud, 
pillard  et  fanatique,  race  rebelle  à toute  civilisation,  comme  les 
Indiens  de  l’Amérique  du  Nord,  et  destinée  fatalement  à dis- 
paraître du  pays  qu’elle  ruine  depuis  si  lonfftemps. 

A 6 'kilomètres  au  sud  do  Bathha  est  un  large  col  surbaissé 
qui  se  confond  avec  le  plateau  au-dessus  duquel  il  s’élève  de 
101)  mètres  seulement.  Là  se  trouve  le  point  de  partage  des 
eaux  qui  coulent  au  nord  vers  la  Méditerranée,-au  sud  vers  une 
antre  mer  qui  n’existe  plus,  celle  quicouvrait  jadis  le  désert  du 
Sahara.  Le  i>ic  des  Cèdres  semble  placé  sur  la  limite  comme  une 
borne  gigantesque  : les  eaux  de  son  versant  septentrional  des- 
cendent, à travers  le  ravin  Bleu,  vers  le  Rummel.et  la  Méditer- 
ranée; celles  du  versant  méridional,  par  le  ravin  des  Cèdres, 
dans  le  torrent  qui  passe  sous  le  pont  d'El-Kantara.  Après  avoir 
franchi  le  col,  un  caravanserai,  celui  de  Ksour,  est  le  premier 
-poste  que  l’on  rencontre.  De  magnfliques  sourcess’échappentdes 
marnes  crétacées,  conservant,  le  18  novembre  1863,  une  tempé- 
rature de  17  degrés,  quoique  celle  de  l’air  fùUseulement  à lOde- 
grés.  D’immenses  troupeaux  de  moutons  blancs  et  de  chèvres 
noires,  suivis  de  leurs  InTgers  arabes,  descendaient  dans  le  ravin 
sans  se  confondre,  et  des  femmes  sahariennes,  portant  à leurs 
oreilles  de  grands  anneaux  circulaires,  remplissaient  îles  outres 
qu’elles  chargeaient  sur  des  ânes.  C’était  une  scène  biblique  en- 
cadrée dans  un  paysage  grandiose  et  sévère  : au  loin,  vers  l’ouest, 
les  cimes  abaissiies  de  l’Atlas,  et  à l’est,  celles  de  r.\urès,  fuyaient 
à l'horizon  ; devant  nous,  sétendait  une  plaine  une  parsemée  de 
maigres  cham|»s  de  céréales  et  terminée  par  le  col  des  Juifs. 
Après  l’avoir  franchi,  nous  arrivâmes  au  poste  des  Tamarins. 
Le  torrent  issu  du  pic  des  Cèdres,  grossi  des  sources  du  Ksour, 
coule  toujours  dans  des  marnes  oii  il  s’est  creusé  un  lit  profond 
à berges  verticales.  De  grandes  pierres  taillées,  les  unes  debout, 
marquant  les  pieds-droits  des  portes,  la  plupart  gisant  sur  le 
sol,  signalent  un  ancien  poste  romain,  et  le  caravanserai  fran- 
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çais  porte  le  nom  des  Tamm  ins  ii  cause  des  nombreux  tama- 
ris (1)  qui  bordent  les  rives  du  torrent.  Les  Tamarins  sont  en- 
core à 790  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  ciel  était  noir  du 
cAté  de  Rathna,  bleu  vers  le  Sahara;  un  air  tiède  nous  arrivait  du 
sud  ; nous  sentions  les  approches  du  désert. 

Après  les  Tamarins  la  route  descend  les  pentes  ravinées  de 
montagnes  dénudées,  sans  arbres,  sans  végétation  autre  que  les 
souches  des  arbrisseaux  défendus  par  leurs  épines  ou  leur  dureté 
contre  la  dent  des  moutons  et  des  chameaux.  Partout  les  eaux 
éphémères  des  pluies  hibernales  ont  raviné  le  sol  et  mis  à nu  les 
marnes  aux  couleurs  variées.  Nulle  végétation  ne  peut  s établir  sur 
CCS  terres  argileuses  craquelées  par  le  soleil.  C’est  un  aspect  dé- 
solant qui  rappelle  les  descriptions  de  l’Arabie  Pétrée.  RieulcM 
le  chemin  arrive  à la  jonction  des  deux  torrents;  le  poste  romain, 
nti  duo  flumima,  était  placé  au  confluent.  Une  puissante  mon- 
tagne, le  Metlili,  composée  de  couches  concentriques  profon- 
dément ravinées  et  simulant  les  feuilles  d’un  immense  artichaut, 
est  devant  nous  ; gauche,  se  dresse  une  muraille  continue  de 
rochers,  le  djebel  Gaouss.  Tout  à coup  une  fente  apparaît  au 
milieu  de  la  muraille  : c’est  une  clus<!  des  Alpes,  un  port  des 
Pyrénées,  la  brèche  de  Roland  transportée  en  Africjue;  pour  les 
Arabes,  c’est  \a.  bouche  du  désert.  Le  torrent  et  le  fil  du  télégraphe 
électrique  se  glissent  dans  la  gorge  ; quelques  palmiers  rabougris 
apparaissent  sur  les  bords  de  l’eau;  un  pont  romain  d’une  seule 
arche  traverse  le  torrent  au  point  le  plus  resserré  ; des  rochers 
verticaux  couleur  de  bitume  semblent  menacer  b;  voyageur. 
Après  quelques  sinuosités  qui  en  cachent  l’issue,  le  défdé  s’ouvre, 
l’oasis  d’El-Kantara,  la  première  des  oasis  du  désert,  apparaît 
à nos  yeux.  Une  foret  de  dattiers  s’étend  devant  nous.  Cou- 
ronné d’un  panache  de  palmes  vertes  sous  lesquelles  pendaient 
des  régimes  d’un  jaune  rougeâtre  chargés  de  dattes  ](resqne 

(1)  Tiimnn(r  fiolHcd. 
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mûres,  chaque  arbre  semblait  une  svelte  colonne  élevant  dans 
les  airs  son  élégant  chapiteau  composé  de  feuilles  et  de  fruits. 
A l’ombre  de  ces  palmiers,  des  abricotiers,  des  figuiers,  des  gre- 
nadiers, des  figues  d’Inde,  formaient  un  épais  fourré.  C’était  un 
monde  nouveau  éclairé  par  un  soleil  splendide  brillant  dans  un 
ciel  d’azur.  Le  djebel  Gaouss,  disent  les  Arabes,  arrête  les 
nuages  qui  viennent  de  l’Atlas.  L’air  chaud  et  sec  du  désert, 
s’élevant  le  long  des  parois  de  la  montagne,  dissout  la  vapeur 
d’eau  dont  sc  composent  les  nuages  engendrés  dans  des  régions 
plus  froides,  dit  la  science  moderne.  Le  ciel,  le  sol,  la  végéta= 
tion,  ont  changé,  et  avec  eux  les  demeures  des  habitants.  Les 
maisons,  entourant  une  cour  carrée,  sont  bAties  de  briques 
grises  sécbécs  au  soleil,  basses,  surmontées  d’une  terrasse  et 
percées  de  meurtrières  étroites.  Les  anciennes  tours  de  garde 
tombent  en  ruine.  Jadis,  avant  que  la  France  protégeAt  le  pai- 
sible berbère  cultivateur  de  l’oasis,  elles  servaient  à signaler  de 
loin  les  Arabes  nomades,  qui  deux  fois  par  an  traversaient  la 
bouche  du  désert  pour  gagner  en  hiver  les  pAturages  du  Sahara 
et  en  été  ceux  des  montagnes. 

Siluee  sur  les  limites  de  la  région  désertique,  cette  oassis 
a environ  5 kilomètres  de  longueur,  et  compte  76  000  pal- 
miers. M.  Henri  Fournel,  le  premier  géologue  qui  ait  pénétré 
dans  ces  contrées,  au  printemps  de  18AA,  avec  la  colonne  ex- 
ptiditionnaire  commandée  par  le  duc  d’Aumale,  appelle  avec 
raison  El-Kantara  l'Hyères  du  Sahara.  Par  35°  16'  de  latitude, 
les  dattes  y mûrissent  à peine  : de  même  le  bassin  d’Hyères 
est  le  point  le  plus  septentrional  oii  l’arbre  puisse  être  cultivé 
et  passer  l’hiver  sans  abri.  Les  60  000  dattiei’s  d’Elche,  dans 
le  royaume  de  Valence,  en  Espagne,  par  39°  AA'  de  latitude, 
forment  la  seule  oasis  européenne  : la  nature  du  sol,  la  ra- 
reté des  pluies,  l’exposition,  la  chaleur  du  climat,  la  présence 
d’un  certain  nombre  de  plantes  sahariennes,  rendent  cumpU‘ 
de  celle  culture  exceptionnelle.  Pour  que  le  dattier  mûrisse 
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complètement  ses  fruits,  il  faut  s’avancer  dans  le  Sahara  jus- 
qu*au  33*  degré  de  lafiluile.  Là  se  récoltent  les  dattes  que  nous 
recevons  sous  le  nom  de  dattes  de  Tunis.  Les  meilleures  vien- 
nent de  l’oasis  de  Touat,  latitude  27“  t5'  : c’est-à-dire  à 8“ 
au  sud  d’El-Kantara  et  au  niveau  de  la  mer.  D’après  les  ob- 
servations et  les  calculs  de  M.  Paul  Marès,  lé  caravanscrai 
d’El-Kantara  est  encore  à 517  mètres  au-dessus  de  la  Méditer- 
ranéc.  Il  occupe  l’extrémité  d’un  vaste  plateau  circonscrit  par 
des  montagnes  tabulaires,  .^bandonnant  la  route  ordinaire,  nous 
passâmes  aux  eaux  chaudes  de  Hammam  Sid-el-Hadj,  dont  la 
température  est  de  àl  degrés,  et  longeâmes  le  pied  d’une  mon- 
tagne, le  djebel  EI-McIa,  contenant  des  couches  de  sel  exploi- 
tées par  les  Arabes.  Pendant  quelque  tem|)s,  nous  marchâmes 
au  milieu  des  tufs  ou  travertins  déj)Osés  par  des  eaux  minérales 
qui  jadis  coulaient  comme  celles  de  Hammam  ; elles  ont  tari  en 
laissant  ces  traces  irrécusables  de  leur  existence.  Nous  entrâmes 
ensuite  dans  un  terrain  composé  tic  marnes  grises,  bleues,  jaunes, 
rouges,  entremêlées  de  poudingues  et  de  calcaires,  raviné  par 
les  eaux  qui  descendent,  à l’époque  des  pluies,  de  la  montagne 
de  sel.  Les  ravins,  de  50  à 60  mètres  de  profontleur,  étaient  si 
rapprochés,  qu’il  aurait  fallu  plusieurs  jours  pour  gagner  direc- 
tement le  pied  de  la  montagne,  distante  de  quelques  kilomètres 
seulement,  à travers  ce  dédale  de  (coupures  profondes  séparées 
par  des  arêtes  tranchantes.  Ce  sont  des  pluies  d’hiver,  tombant 
quelquefois  à des  années  d’intervalle,  qui  produisent  de  |)areils 
effets,  yue  les  géologues  qui  veulent  parler  de  l’action  érosive 
des  eaux  pluviales  laissent  de  côté  les  exemples  mesquins  qu’ils 
citent  à l’appui  de  leurs  démonstrations,  qu’ils  visitent  l’.AIgérie 
et  s’inspirent  de  la  contrée  ravinée  du  djebel  El-Mela  et  des 
monbignes  tie  la  Kabylie:  c’est  là  qu’ils  verront  comment  la 
puissance  érosive  de.s  eaux  transforme  sous  nos  yeux  un  pla- 
teau uni  en  un  massif  do  monUignes  aussi  accidentées  que  celles 
qui  sont  dues  au  relèvement  et  à la  rupture  des  couches. 
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La  nuit  nous  surprit  au  milieu  do  ces  ravins,  mais  nos  mulets 
suivaient  instinctivement  la  trace  de  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés. Nous  arrivâmes  fort  lard  au  bord  de  l’immense  lit  caillou- 
teux de  l’oued  El-Kantara,  qui  prend  ici  le  nom  d’oued  Kl- 
Oulaïa,  suivant  la  coutume  des  Arabes,  qui  donnent  successive- 
ment à une  même  rivière  les  noms  des  localités  qu’elle  traverse. 

^ De  l’autre  côté,  nous  trouvâmes  le  caravanserai  d’El-Uutaia, 
situé  près  d’une  ancienne  oasis  dont  les  palmiers  ont  été  coupés 
vers  1830,  pendant  les  guerres  civiles  des  Arabes.  Grâce  h la  do- 
mination franvaise,  l’oasis  renaît,  et  la  fertile  plaine  d’El-Outaïa 
n’attend  que  la  main  de  l lTomme  pour  se  couvrirdes  plus  riches 
moissons.  Un  grand  industriel,  M.  Jean  Dollfus,  se  propose  d’y 
tenter  sur  une  vaste  échelle  la  culture  du  coton.  La  question  de 
l’irrigation  est  la  seule  à résoudre,  le  ciel  et  le  sol  ne  laissant 
rien  à désirer.  La  plaine  d’El-Uutaïa  est  entourée  de  montagnes 
qui  la  circonscrivent  complètement,  sauf  une  échancrure  qui  , 
conduit  dans  le  bassin  du  llodna,  dont  le  centre  est  occupé  par 
un  grand  lac  salé. 

Lorsque  nous  partîmes  d’El-Outaïa  le  21  novembre,  au  lever 
du  soleil,  le  ciel  était  pur,  l’air  calme,  la  tenq)érature  à 10  de- 
grés au-dessus  de  zéro.  La  fumée  des  bivacs  arabes  dispersés 
dans  la  plaine  s'étendait  horizontalement  à une  faible  hauteur 
du  sol,  et  formait  une  bande  bleuâtre  le  long  des  montagnes  qui 
nous  séparaient  du  Sahara.  L’échancrure  qui  mène  dans  le  Hodna 
n’existait  plus,  la  muraille  qui  entoure  la  plaine  paraissait  com- 
plète. Cependant  bientôt,  à notre  grand  étonnement,  nous  dis- 
tinguâmes des  trous  dans  les  rochers  du  nord-ouest  : ces  trous 
s’agrandissaient  sans  cesse  et  tendaient  à se  rejoindre  ; les  mon- 
tagnes prenaient  la  forme  d’arbres  ou  de  |)yramides  renversées.’ 
Peu  à peu  les  trous  se  confondirent,  et  des  brèches  apparurent; 
ces  brèches  s’élargissaient  à vue  tl’œil,  les  pans  de  rochers  qui 
les  séparaient  s’évanouissaient  l’un  après  l’autre.  Enfin  la  chaîne 
de  montagnes  de  ce  côté  disparut,  l’ouverture  qui  conduit  dans 
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le  Hodna  éUiit  rétablir  : nous  avions  rtr  dupes  d’un  mirage 
latéral.. 

Enfin  nous  arrivons  au  bout  de  cette  plaifie  monotone,  der- 
rière laquelle  le  Sahara  devait  nous  apparaître.  Nous  traversons 
un  torrent  dont  les  berges  sont  tapissées  par  les  tiges  rampantes 
de  la  coloquinte,  et  nous  montons  le  col  de  Sfa,  en  suivant  la 
belle  route  tracée  par  l’armée  française.  Des  plantes  en  fleur  . 
se  balançaient  çà  et  là  sur  les  rochers;  nous  avions  mis  pied  a 
terre  pour  les  cueillir.  Arrivés  au  sommet,  nous  nous  arrêtâmes. 

Un  grand  arc  de  cercle  s’étendaU  devant  nous,  limitant  une 
surface  violacée,  unie  comme  la  me*  et  se  confondant  à l’hori- 
zon avec  le  ciel  bleu  : c’était  le  Sahara.  L’arc  s’appuvait  à l est 
contre  la  chaîne  de  l’.Xurès,  à l’ouest  contre  celle  des  Ziban, 
dont  quelques  ressauts,  voisins  de  Biskra,  surgissaient  comme 
des  écueils  sur  cette  mer  qui  semblait  avoir  été  figée  dans  un  ’ 
moment  de  calme.  La  mer  réelle  frissonne  toujours  à la  surface  ; 
un  léger  balancement  imperceptible  à la  vue  pousse  vers  le 
rivage  le  flot  expirant  bordé  d’un  liséré  d’écume.  Ici  rien  de 
semblable;  c’est  une  mer  immobile,  une  mer  pétrifiée,  ou  plu- 
tôt c’est  le  fond  uni  d’une  mer  dont  les  eaux  ont  disparu.  La 
science  nous  renseigne,  et,  comme  toujours,  l’expression  de  la 
réalité  est  plus  pittoresque,  plus  saisissante  que  toutes  les  com- 
paraisons créées  par  l’imagination.  A nos  pieds,  un  plateau 
caillouteux,  raviné,  aux  bords  relevés,  nous  dérobait  la  vue 
de  Biskra;  de  longues  caravanes  noires  dessinaient  les  sinuo- 
sités de  la  route  et  se  détachaient  forlement  sur  le  fond  jaune 
du  terrain.  Nous  traver.sâmes  à notre  tour  ce  plateau  sous  les 
feux  d’un  soleil  de  novembre,  qui  pouvait  rivaliser  avec  ceux 
’du  soleil  d’août  de  la  belle  France,  et  à midi  nous  arrivâmes 
à Biskra. 

La  ville  de  Biskra.  située  sous  le  .15'  degré  de  latitude  et  à 
125  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  la  capitale  d’un  district 
étendu  qui  renfermede  nombreux  villages  dont  chacun  s’appidle 
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mi  zub.  au  pluriel  zibmi.  C’est  de  là  que  le  district  a tiré  son 
nom.  Biskra  était  un  poste  romain  qui  se  nommait  ad  Pisrinam, 
du  nom  d’une  source  d’eau  chaude  distante  de  6 kilomètres,  et 
désignée  par  les  Arabes  sous  le  nom  A' Ahi-Salahin.  Salomon, 
vainqueur  des  Maures  de  l’Aurès  au  iv*  siècle,  rendit  celle  pro- 
vince tributaiie  des  Romains  : « Vectifialem  Romanis  fecit  idem  pro- 
vinciam  Zubam  trans  montem  Aurasium  sitamn,  dit  Procope  (1). 
Le  chef  du  district  prenait  le  titre  de  præfeclus  limitis  Zabensis. 
La  province,  avec  tout  le  pays,  passa  sous  la  domination  arabe, 
puis  sous  celle  des  Turcs,  dont  le  fort  ruiné  se  voit  encore 
sur  un  monticule  au  nord  de  la  ville.  Le  18  mai  18ià,  elle  fut 
occupée  par  le  duc  d’Aumale.  Riskra  se  compose  maintenant 
d’une  ville  française  groupée  près  du  foj't  Saint-Cermain,  ainsi 
nommé  en  l’honneur  d’un  commandant  du  cercle  de  Biskra 
tué  en  18à9  à la  suite  de  l’insurrection  de  Zaatcha.  Au  sud  de 
la  ville,  l’oasis,  c’est-à-dire  la  forêt  de  palmiers,  s’étend  sur  la 
rive  droite  du  fleuve.  Le  nombre  des  dattiers  s’élève  à plus  de 

110,000,  et  plusieurs  villages  sont  cachés  au  milieu  des  jap- 

\ 

(lins.  Le  canal  de  dérivation,  construit  par  les  soins  (lu  génie 
mililaire,  emprunte  à l’oued  Biskra  les  eaux  nécessaires  à l’ir- 
rigation. Près  du  fort,  une  grand»  place  carrée  est  entourée  de. 
galeries  couvertes  ; l’église  s’élève  d’un  côté,  et  en  face  se  trouve 
le  cercle  militaire,  dont  le  jardin,  découpé  dans  l’oasis,  est  planté 
de  palmiers  au  milieu  desquels  on  a tracé  des  allées  sinueuses 
bordées  de  fleurs.  Un  marché  couvert  où  les  Arabes  exposent 
leurs  denrées,  quelques  rues  à angle  droit  bordées  de  maisons 
(;oinposées  d’un  rez-de-chaussée  ou  à un  étage  seulement,  telle 
est  l’image  de  la  ville  française  la  plus  méridionale  de  la  pro- 
vince de  Constantine.  Le  fd  télégraphique,  la  poste  aux  lettres 
et  les  diligences  ne  vont  point  au  delà  de  Biskra:  mais,  le  croi- 
rait-on  ? il  y existe  un  bureau  de  douane,  d’entrée  et  de.  sortie, 

** 

(1)  De  bell.  l'nnd.,  lib.  Il,  cap.  xs. 
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et  des  préposés  h cheval  sont  censés  empêcher  dans  les  solitudes 
du  Sahara  une  contrebande  imaginaire.  Ce  qu'ils  empêchent  en 
réalité,  c’est  que  les  caravanes  ne  prennent  la  route  de  Philip- 
peville,  au  lieu  de  se  diriger  vers  Tunis  ou  Tripoli. 

line  institution  plus  utile,  c’est  un  jardin  d’essai,  le  jardin 
de  I>eni-3Iora,  fondé  en  1852,  dirigé  d’abord  par  M.  Jamin  et 
actuellement  par  .M.  Héchu.  Situé  dans  une  plaine  découverte, 
séparé  de  l'oasis,  composé  de  tcrr.ains  qu’il  faut  dessaler  avant 
de  les  mettre  en  culture,  sans  abri  contre  les  vents,  il  ne  réalise 
pas  toutes  les  conditions  d’un  établissement  de  ce  genre;  mais, 
d'un  autre  cêté  il,  offre  cet  avantage,  que  toute  culturt?  qui  réus- 
sira à l!eni-Mora  doit  être  considérée  comme  acquise  au  Sahara. 
M.  Cosson  visita  ce  jardin  en  1853,  et  y trouva  déjà  un  certain 
nombre  de  plantes  qu’on  peut  regarder  comme  naturalisées.  Je 
citerai  les  différentes  espèces  d’acacias  qui  fournissent  la  gomme 
arabique  en  Kgypte  et  au  Sénégal  (1);  le  bel  arbre  qui  orne  les 
promenades  du  Caire  (2)  ; la  cassie  (3),  si  employée  en  parfu- 
merie ; les  mûriers,  le  peuplier  blanc,  le  saule  pleureur,  le  cyprès, 
l’azédaracb,  plusieurs  o.spèces  de  bambous  (à),  et  le  bananier. 
J’y  ai  vu,  dix  ans  après  M.  Cosson,  le  papayer  (5),  qui  donne  des 
fruits  dans  le  Soudan,  précic'use  acquisition,  s’il  résiste  aux 
légères  gelées  de  l’iiiver;  l’acacia  d’Adanson,  formant  une  ma- 
gnifique allée;  le  cotonnier  en  arbre,  s’élevant  à 3 mètres; 
le  bois  à chique  (6),  le  baquois  (7);  et  deux  lieaux  arbres  de  la 
famille  des  Légumineuses,  le  Moringa  (8),  voisin  des  féviers,  et 

(1)  Acacia  nitolica,  A.  verek,  A.  arabica. 

(2)  Acacia  lebbek. 

(3)  Acacia  Farne.fiana. 

(4)  Banibusa  Thouarsii,  arundinacea,  variegata,  milii,  verticillaia, 
fl  scriploria. 

(5)  Carica  papaya. 

(6)  Cardia  domeslica. 

(7)  Pandanus  ulili.t. 

(H)  Moringa  pterygosperma. 
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le  Seshania  du  Sénégal,  à fleurs  jaunes  tachetées  de  noir  (1). 
Ces  essais  méritent  d’étre  encouragés,  car,  si  la  culture  des 
plantes  tropicales  a peu  de  chances  de  réussite  dans  la  région 
littorale  de  l’Algérie,  le  succès  est  probable  dans  les  Ziban 
pour  toutes  celles  qui  peuvent  s’aceominodcr  d'un  terrain  salé 
et  supporter  les  longues  sécheresses  du  Sahara. 

Riskra  devait  être  le  terme  de  mon  voyage,  .le  voulais  réaliser 
un  désir  qui  m’obsédait  depuis  longtemps:  voir  le  désert.  Au 
milieu  des  montagnes  de  l’Engadine  (!2)  (sans  doute  par  un  elfet 
de  contraste),  ce  désir  était  devenu  un  projet  bien  arrêté;  je  le 
communiquai  è deux  amis,  M.  Desor,  professeur  de  géologie 
à Neufchâtel,  et  M.  Eseher  de  la  Linth,  fds  du  célèbre  ingé- 
nieur qui,  rectifiant  le  cours  de  la  Linth  pour  la  jeter  dans 
le  lac  de  Waldenstadt,  a assaini  tout  le  pays  compris  entre  ce 
lac  et  celui  de  Zurich.  Ces  deux  savants  voulurent  bien  se 
joindre  à moi.  .Nous  nous  embarquâmes  pour  .\lger,  et  de  là, 
par  Bone  et  Guelma,  nous  arrivâmes  à Constanline.  Deux 
naturalistes  qui  ont  bien  mérité  de  l’.Mgérie,  MM.  Cosson  et 
Coquand,  m’avaient  donné  des  lettres  pour  le  général  Desvaux, 
qui  commandait  la  province.  S’intéressant  à tout  ce  qui  peut 
tournera  l’avantage  de  l#colonie;  favorisant  toutes  les  études, 
secondant  tous  les  efforts  qui  tendent  à faire  connaître  la  con- 
stitution physique  du  sol  et  scs  produits  naturels;  convaincu  que 
les  recherches  dc!sintéressées  de  la  science  préparent  et  éclai- 
rent les  conquêtes  fécondes  de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  le 
général  Desvaux  voulut  bien  nous  engager  à dépasser  Biskra,  à 
pénétrer  dans  le  désert  et  à visiter  le  Souf.  Il  fit  plus  : il  nous 
donna  pour  guide  le  capitaine  d’artillerie  Zickel,  directeur  des 
forages  artésiens  du  Sahara  oriental,  qui  devait  faire  une  tour- 
née pour  visiter  les  puits  creusés  dans  le  désert.  Naturaliste  lui- 

(t  ) Sesbania  puncUUa. 

(2)  Voyez  page  348. 
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même,  connaissant  le  pays  et  connu  des  populations,  le  capi- 
taine appelait  notre  .attention  sur  tous  les  faits,  sur  tous  les 
phénomènes  qui  l’avaient  Frappé,  et  nous  communiquait  les 
. résultats  de  ses  observations  antérieures.  Nous  formions  ainsi 
une  petite  commission  scientifique,  cherchant,  examinant,  col- 
lectionnant et  discutant.  Quatre  soldais  français,  dont  trois 
zouaves,  un  spahi  ou  gendarme  indigène,  sept  Arabes  condui- 
sant six  chameaux  qui  portaient  trois  lentes  avec  nos  provisions, 
enfin  les  mulets  qui  nous  servaient  de  monture,  complétaient 
notre  caravane.  Nous  avons  parcouru  le  désert  pendant  l’hiver 
de  1863,  du  9 novembre  au  14  décembre.  A la  monotomie  d’un 
journal  de  voyage  je  substitue  un  tableau  physique  du  Sahara, 
résultat  de  nos  recherches  communes,  complétées  par  celles 
des  voyageurs  qui  nous  ont  précédés  : MM.  Fournel,  Dubocq, 
Ch.  Laurent,  Ville,  Vatonne,  Coquand,  Tissot  et  Paul  Marès, 
géologues  ; Cosson,  Durieu  de  Maisonneuve,  Letourneux,  Hénon, 
Loche,  .\ucapilaine  et  Heboud,  botanistes  et  ifbologistes. 

C'est  à l’exploration  d’un  fond  de  mer  mis  à sec  que  le  lec- 
teur est  convié.  L’événement  est  récent,  géologiquement  par- 
lant; il  remonte  peut-être  à cent  mille  ans  seulement.  Le 
nombre  des  années,  on  ne  saurait  le  préciser;  mais  l’événement 
a une  date  relative,  il  est  postérieur  au  dépût  des  terrains  ter- 
tiaires. Quand  il  a eu  lieu,  la  Méditerranée  existait  dtijà,  car  on 
trouve  dans  le  Sabara  des  coquilles  de  mollusques  qui  habitent 
encore  le.  littoral;  le  sol  est  imprégné  de  sel  marin;  il  est 
formé  de  gypse,  ou  sulfate  de  chaux,  qui  se  dépose  probable- 
ment dans  les  mers  actuelles,  et  des  sables  amenés  par  les 
rivières  qui  sc  versaient  dans  le  golfe  saharien  : maintenant 
ces  rivières  se  perdent  dans  le  désert,  et  leurs  eaux  dispa- 
raissent en  s’infiltrant  dans  le  sol.  Des  rholts,  ou  lacs  salés,  dont 
le  niveau  est  plus  bas  de  quelques  mètres  que  celui  de  la  Médi- 
terranée, sont  les  lais  de  cette  mer  intérieure.  Une  série  de  ces 
lacs  salés  nous  conduit  jusqu’au  golfe  déUabcs,  lu  petite  Syrie 
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(It3s  ancieji^,  sur  les  cAtes  de  la  Tunisie.  Le  dernier  de  ees 
eholts,  rimniense  lac  Fejej,  s’arrête  à 10  kilomètres  seulement 
de  la  mer  : que  cet  isthme  se  rompe,  et  le  Sahara  redevient 
une  mer,  une  Baltique  de  la  Méditerranée.  Un  phénomène 
, semblable  se  produit  dans  le  .Nord  : le  fond  du  golfe  de  Bothnie 
s’élève  sans  .cesse,  et,  avec  le  temps,  un  Sahara  septentrional  * 
séparera  la  Suède  de  la  Finlande  ; d’immenses  steppes  s'éten- 
dront de  Stockholm  à Tornéo,  et  les  lies  d’Aland  apparaîtront 
comme  un  groupe  de  montagnes  isolées  entre  l’ancienne  pres- 
qu’île Scandinave  et  le  continent  européen.  Le  petit  nombre 
d’espèces  de  mollusques  dont  les  coquilles  se  trouvent  dans  le 
Sahara  africain  est  une  analogie  de  plus  avec  ces  golfes,  dont  la 
faune  s’appauvrit  à mesure  que  leur  profondeur  diminue.  L’une 
d’elles,  le  Cardium  edule,  est  des  plus  communes  dans  les  marais 
salants  qui  bordent  la  côte  orientale  du  Languedoc. 

On  conçoit  la  disparition  de  la  mer  saharienne  même  sans 
supposer  que  le  fond  se  soit  soulevé  comme  celui  du  golfe  de 
Bothnie,  où  la  sonde  constate  depuis  plusieurs  siècles  une  dimi- 
nution progressive  de  la  profondeur.  Les  torrents  éphémères 
qui  se  jetaient  dans  le  golfe  saharien  n’y  versaient  qu’une  faible 
quantité  d’eau,  cause  de  la  rareté  des  pluies  et  du  peu  d’élé- 
vation des  montagnes,  dont  les  sommets  seuls  se  chargent  de 
neige  pendant  quelques  mois.  Cette  eau,  ajoutée  chaque  hiver 
à la  masse  existante,  s’évaporait  bien  vite  sous  l’influence  d’un 
soleil  tropical,  d’une  sécheresse  de  huit  mois  et  de  vents  vio- 
lents soufflant  du  nord  au  sud  ; mais  ces  mêmes  torrents,  dont 
le  faible  tribut  était  inc.apable  de  maintenir  le  niveau  de  ce 
golfe,  s’il  n’avait  pas  communiqué  directement  avec  la  Méditer- 
ranée, déposaient  chaque  année,  dans  ses  eaux  peu  profondes, 
les  quantités  immenses  de  sahle,  d’argile  et  de  cailloux  roulés 
que  nous  voyons  aujourd’hui  à découvert.  Ces  sables  s’accu- 
mulaient à l’embouchure  du  golfe  saharien  dans  la  Méditer- 
ranée, au  fond  de  la  petite  Syrte,  près  de  Gabès  en  Tunisie. 
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Sous  rinduence  des  courants  qui  riignaient  alors,  l’ouverture 
s’est  peu  à piu  rétrécie,  et  enfin  un  cordon  littoral,  une  dune  de 
16  kilomètres  de  large  s’est  interposée  entre  la  Méditerranée  et 
son  appendice  saharien.  N’étant  plus  en  communication  avec  la 
Méditerranée,  les  eaux,  soumises  à une  évaporation  continue, 

• se  sont  abaissées  au-dessous  du  niveau  de  cette  mei*',  comme 
elles  le  sont  encore  aujourd’hui  ; des  cordons  littoraux  et  des 
hauts-fonds  intérieurs  ont  séparé  les  différents  bassins,  qui  sont 
devenus  les  chotts  ou  lacs  salés,  appelés  chott  Melrir,  chott  et 
Hadjila,  chott  el  Grnrnis,  et  enfin  le  chott  el  Faroun  et  le  chott 
cl  Fejej,  qui  communiquent  entre  eux,  et  forment  un  immense 
lac,  le  pnlu»  Tritorih  des  anciens,  étendu  de  176  kilomètres  en 
longitude  et  dessinant  très-bien,  avec  le  chott  cl  llrarnis,  le 
contour  de  l'extrémité  orientale  du  golfe  saharien.  . 

Si  l’.\tlas  avait  la  hauteur  et  la  largeur  des  Alpes  ou  de 
niimalaya,  des  neiges  éternelles  blanchiraient  pendant  une 
grande  partie  de  l’année  tous  les  sommets  élevés  au-dessus  de 
3500  mètres;  de  puissants  glaciers  rempliraient  les  cirques  voi- 
sins des  crêtes  et  descendraient  dans  les  vallées;  les  torrents 
éphémères  seraient  des  fleuves  roulant  des  eaux  d’autant  plus 
abondantes,  que  la  chaleur  serait  plus  forte  et  la  fusion  des 
glaces  plus  active.  Les  nuages  amenés  de  la  Méditerranée  par 
les  vents  du  nord-ouest,  arrêtés  par  ces  sommets  neigeux, 
se  résoudraient  en  pluie;  les  pertes  causées  par  l’évaporation 
eussent  été  réparées,  le  golfe  saharien  ne  se  serait  pas  dessé- 
ché, et  le  désert  n’existerait  pas.  Les  mers  ont  leurs  conditions 
d’existence  comme  les  êtres  organisés.  Qu’elles  viennent  à être 
supprimées,  la  plante  ou  l’animal  meurent  ou  la  mer  s’évapore, 
et  le  désert  la  remplace.  La  physionomie  mobile  de  la  terre  ne 
reste  jamais  la  même;  mais  la  vie  des  peuples  est  si  courte, 
la  science  est  si  jeune,  on  étudie  ces  changements  depuis  si 
peu  de  temps,  qu’ils  passent  inaperçus  sous  les  yeux  de  l’hu- 
manité. 
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LES  FORMES  DU  DÉSERT. 

Le  mot  de  désert  réveille  l’idée  d’uniformité  : l’association 
d'idées  n’est  pas  exacte.  Uniforme  dans  l’espace  que  le  regard 
etnbrasse,  le  désci’t  n’est  pas  uniforme,  si  on  l’étudie  même 
dans  une  étendue  limitée  comme  celle  que  nous  allons  décrire. 
Il  affecte  trois  fornjes  principales,  reconnues  par  M.  Desor  et 
adoptées  par  nous  ; le  désert  des  plateaux,  — le  désert  d'éro- 
sion, — le  désert  de  sable. 

Le  désert  des  plateaux,  ou  la  steppe  saharienne,  c’est  la  surface 
unie  que  nous  avons  aperçue  du  col  de  Sfa  avant  d’atteindre 
Biskra.  Des  couches  horizontales  de  limon  et  de  gypse  ou  sul- 
fate de  chaux  se  sont  déposées  sur  les  bords  de  la  mer  saha- 
rienne. Le  gypse  reposant  sur  le  limon  se  compose  de  plaques 
juxtaposée?  simulant  im  dallage  régulier  ; je  l’appellerai  "gypse 
pavimenteux.  Il  revêt  la  surface  de  vastes  plateaux  qui  n’ont  point 
été  entamés  par  les  eaux  : que  ces  eaux  soient  des  courants  marins 
à l’époque  où  le  Sahara  était  une  mer,  ou  des  torrents  diluviens 
descendant  des  montagnes  après  l’émersion,  pou  importe;  le 
gypse,  résultat  de  la  forte  évaporation  de  la  mer  saharienne,  a 
résisté  et  forme  les  plateaux  dont  nous  parlons.  La  surface  en 
est  si  unie,  que  des  voitures  pourraient  rouler  pendant  des  lieues 
sur  ce  pavé  naturel,  qui  résonne  comme  une  voûte  sous  les 
pieds  des  chevaux.  Un  plateau  de  ce  genre,  le  petit  désert  de 
Mourad,  s’étend  depuis  Biskra  jusqu’aux  berges  du  grand  lac 
salé,  le  chott  Melrir  des  Arabes.  La  surface  du  gypse  n’est  pas 
partout  à nu  : le  plus  souvent  elle  est  couverte  d'une  couche  de 
petits  cailloux  arrondis,  presque  tous  quartzeux,  offrant  les 
teintes  les  plus  variées,  depuis  le  blanc  le  plus  pur  jusqu’au 
rouge  le  plus  vif  ; ils  sont  môlés  de  cailloux  calcaires  noirs  et 
fendillés  à la  surface.  D’où  viennent  ces  cailloux,  évidemment 
•roulés  par  les  eaux?  On  l’ignore.  Ils  sont  les  témoins  mysté- 
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lieux  (le  ces  {{raiules  (It'bàcles  diluviennes  cjui,  sur  toute  la  sur- 
face (le  la  terre,  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage,  sans  que 
le  géologue  puisse  retrouver  toujours  les  montagnes  ou  les 
rochers  qui  ont  fourni  les  matériaux  de  ce  diluvium.  Çà  et  là 
les  cailloux  sont  remplacés  par  du  sable  siliceux  formant  des 
amas  superficiels  qui  recouvrent  le  pavé  de  gypse. 

I.es  plateaux  ne  sont  pas  stériles  : une  végétation  bridée  par 
le  soleil  en  été,  mais  verdoyante  après  les  piemières  pluies  de 
l’hiver,  les  recouvre  entièrement.  Ce  sont  d’abord  des  arbris- 
seaux épineux  (1),  qui,  retenant  les  terres  autour  d’eux,  forment 
autant  de  buttes  percées  de  trous  habités  par  les  gerbilles;  puis 
dessous-arbrisseaux  à feuilles  charnues,  ligneux,  noueux,  rabou- 
gris et  rongés  par  les  chameaux  et  les  moutons.  Presque  tous 
appartiennent  à la  famille  des  Salsolacées  (2)  ou  plantes  litto- 
rales, qui  ne  prospèrent  que  dans  les  terrains  contenant  une 
certaine  proportion  de  sel  marin.  Le  Sahara  est  dans  ce  cas  : 
aussi  sa  végétation  ressemble-t-elle  singulièrement  à celle  qui 
entoure  les  marais  salants  du  Languedoc.  Cependant,  lorsque  le 
sol  devient  sablonneux,  on  voit  apparaître  des  arbrisseaux  sans 
épines  (3),  et  des  plantes  sous-frutescentes  moitié  vivantes, 
moitié  desséchées  par  le  soleil  (à).  Des  plaques  vertes  formées 
de  plusieurs  espèces  de  géraniums  et  d’héliotropes  (5)  cachent 
çà  et  là  la  nudité  du  terrain.  Mais  ce  qui  charmait  surtout  nos 
regards,  c'était  une  plante  sans  tige  (6),  voisine  des  colchiques, 
portant  un  bouquet  de  fleurs  d’un  blanc  rosé  appliquées  sur  le 

(1)  Zisyphus  lotus,  Nilraria  tridentcUa. 

(2)  SalsoUi  vermiculata,  Anabttsis  articulata,  Caroxylon  arliculattnii , Tra- 
ganum  nudatui»,  Suœda  vermiculata,  S.  fruticosn. 

(3)  Rétama  Duriai,  Ephedra  atata. 

(4)  Farsetia  œgyptiaca,  l.inaria  fruticosa,  Haplophyllum  tiiberciilatum, 
Scrofularia  deserli,  Anvillœa  radiata,  Francœiiria  crispa,  Rhanterium  ad~ 
pressum. 

((>)  Erodium  glaiicophylluni,  E.  taciuiatum,  Heliotropium  undulatum. 

(6)  Melanthium  pwictatiim,  ('.*%•.,  ou  Erijthrostictus  punctatus,  Schtcchl. 
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sable  et  entourées  (l’une  couronne  de  feuilles  linéaires.  Dignes 
de  réjouir  les  yeux  des  amateurs  les  plus  délicats,  ces  jolies 
fleurs  vivent  et  meurent  ignorées  dans  les  solitudes  du  Sahara. 
Entre  Biskra  et  l’oasis  de  Chetma,  une  plante  légendaire  croit 
dans  les  sables  les  plus  arides,  la  rose  de  Jéricho  (1),  petite 
crucifèi’e  à lige  basse  et  ramifiée,  qui  se  dessèche  après  la 
floraison.  Ses  rameaux  rapprochés  simulent  une  rose  : emportée 
par  les  vents,  la  plante  détachée  roule  au  loin  sur  le  sable,  et 
rappelle  au  voyageur  chrétien  le  désert  où  vécut  saint  Jean. 
Dans  les  dépressions  où  le  sol  conserve  un  reste  d’humidité,  la 
terre  se  couvre  d’un  gazon  fin  du  plus  beau  vert;  les  jujubiers 
se  garnissent  de  feuilles;  les  tamaris,  devenant  de  véritables 
arbres,  balancent  leurs  panaches  de  fleurs  blanches  ou  roses, 
et  les  tiges  rampantes  de  la  coloquinte  (2)  courent  sur  le  sol 
chargées  de  fruits  semblables  à des  boules.  C’est  dans  ces  prai- 
ries sahariennes  que  l’.Vrabe  nomade  mène  paître  ses  moulons 
et  ses  chameaux  pendant  l’iiiver.  Sa  tente  noire  et  basse  simule 
de  loin  un  tertre  arrondi  ; mais  l’aboiement  lointain  des  chiens  • 
avertit  que  le  désert  est  habité  temporairement  par  une  de  ces 
familles  de  patriarches  dont  la  vie  pastorale,  décrite  dans  la 
Bible,  a charmé  notre  enfance.  . 

Cette  portion  du  désert  n’est  pas  complètement  inanimée. 

On  rencontre  souvent  une  jolie  alouette  (3)  d’un  jaune  cendré, 
qui  vole  sans  cesse  de  touffe  en  touffe;  de  temps  en  temps  un 
oiseau  de  proie  plane  dans  les  airs;  une  troupe  de  gazelles  à 
peine  entrevue  disparait  à l’horizon  ; une  gerbille  solitaire  fuit 
en  sautillant;  des  lièvres  (4)  parlent  sous  les  pieds  des  chevaux, 
ou  des  perdrix  s’enlèvent  bfuyamment;  on  remarque  sur  le 
sol  les  larges  traces  du  pied  de  l’autruche,  car  sa  taille  élevée 

(1)  Anaslalica  hierocfiunlica. 

(2)  Cucitinis  culocyntliis. 

(3)  ilalurus  SnhariB. 

(4)  /.epm  i.■ia/<e//i»lls. 
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lui  permet  d’apercevoir  de  loin  les  caravanes  et  de  fuir  à leur 
approche.  Cependant  ces  rencontres  sont  rares  loin  des  oasis. 
En  hiver,  une  foute  d’animaux,  les  reptiles  en  particulier,  s’en- 
fouissent sous  le  sable.  Ainsi  nous  n’avons  vu  ni  le  varan  (1), 
ni  le  fouette-queue  (2),  ni  le  céraste  (3)  ou  vipère  cornue,  si 
redoutée  des  Arabes,  ni  les  autres  serpents  qui  habitent  le 
Sahara.  La  robe  des  animaux  du  désert  est  d’une  singulière 
uniformité.  Point  de  couleurs  vives  : tous  sont  gris,  d’un  jaune 
pèle,  ou  d’nn  blanc  jaunâtre,  rappelant  les  teintes  du  sol  sur 
lequel  ils  vivent..  Les  insectes  sont  noirs;  ce  sont  presque  tous 
des  coléoptères,  qui,  au  moindre  danger,  disparaissent  dans  le 
sable. 

Le  désert  d'érosion.  — De  g^nds  courants,  avons-nous  dit, 
ont  sillonné  le  Sahara.  Le  point  de  départ  de  ces  courants  est 
dans  les  montagnes  qui  le  limitent  au  nord,  les  Aurès  et  les 
Zibau.  Us  ont  entamé  le  sol  et  ont  creusé  de  larges  sillons  qui 
se  rejoignent,  se  confondent  et  forment  un  réseau  dont  les  pla- 
teaux que  nous  avons  décrits  occupent  les  intervalles.  Le.s 
marnes,  les  argiles,  les  sables,  les  gypses  peu  cohérents,  ont 
été  entraînés;  le  gypse  pavimenteux,  plus  dur  que  les  autres 
terrains,  a résisté,  et  les  plateaux  sont  les  témoins  de  ces 
immenses  déblais.  Les  torrents  actuels  suivent  encore  ces  an- 
ciennes lignes  d’érosion.  Pour  l’homme  qui  s’intéresse  aux 
phénomènes  de  la  physique  du  globe,  c’est  un  spectacle  bien 
curieux  que  celui  d’un  torrent  qui  descend  des  Aurès  dans  le 
Sahara.  Les  eaux,  produit  de  la  pluie  ou  de  la  fonte  des  neiges, 
sont  d’abord  entièrement  douces;  elles  coulent  au  fond  d’un 
lit  j)rofond  à parois  verticales,  creusé  comme  un  sillon  dans 
les  terrains  sans  cohérence  de  la  formation  crétacée.  Quand 
le  torrent  sort  des  montagnes  pour  entrer  dans  la  plaine,  le  lit 

(1)  V'^aronus  arenarius. 

(2)  Uromastix  acanthinurus . 

(3)  Cerasles  cornulus. 
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s’élargit,  des  berges  peu  élèvées  le  limitent  à peine;  une  surface 
immense  couverte  de  cailloux  roulés  montre  quelle  doit  être 
la  masse  des  eaux  à l’époque  des  crues;  en  temps  ordinaire, 
un  faible  ruisseau  longe  l’un  ou  l’autre  bord,  ou  serpente  au 
milieu.  Arrivé  au  désert,  le  lit  s’élargit  encore,  et  le  courant  est 
réduit  à un  mince  fdet  qui  bientôt  disparaît  complètement  ; 
mais,  en  creusant  dans  le  sable,  l’.Arabe  trouve  encore  l’eau, 
invisible  à la  surface.  Seulement  cette  eau  s’est  chargée  des 
sels  nombreux  dont  le  sol  s’est  imprégné,  elle  est  devenue  sau- 
mâtre. Ces  lits  de  rivières  desséchées  se  réunissent  entre  eux, 
et  forment  des  confluents  ou  de  grands  bassins  semblables  â • 
ceux  des  lacs.  Tel  est  celui  de  l’oued  Djedi  et  de  l’oued  Biskra, 
près  du  caravanserai  de  Saada.  Mais,  â la  suite  des  pluies 
hivernales,  les  torrents  se  précipitent,  les  rivières  coulent  â 
pleins  bords,  les  lacs  se  rc.mj)lissent;  le  désert  prend  l’aspect 
d’une  lagune.  Toutes  les  parties  basses  sont  sous  l’eau,  et  les 
portions  émergées  forment  des  îles,  des  isthmes,  des  langues 
de  terre,  des  presqu’îles  temporaires.  Bientôt,  sous  le  soleil 
implacable,  de  l’Afrique,  cette  masse  d’eau  s’évapore,  le  sol 
redevient  sec,  et  une  légère  couche  de  sel  est  la  seule  trace  qui 
reste  de  cette  inondation  passagère.  Çà  et  là  cependant  une 
mare  persiste  durant  tout  l’été;  ailleurs  la  marc  a disparu,  mais 
le  sol  détrempé  forme  une  véritable  boue  dans  laquelle  on  ne 
saurait  s’aventurer  sans  danger.  Knfin,  la  plupart  du  temps,  le 
terrain  est  sec,  uni , complètement  dépourvu  de  végétation , et 
semblable  à un  champ  que  la  herse  a nivelé.  Les  chotts,  ou  lacs 
salés,  sont  les  seuls  témoins  permanents  de  l’ancienne  mer  qui 
couvrait  le  Sahara. 

La  proportion  de  sel  qui  pénètre  le  sol  modifie  la  végétation 
du  désert  d’érosion'.  Cependant  on  y retrouve  la  plupart  des 
plantes  que  nous  avons  rencontrées  sur  les  plateaux.  Ce  sont 
surtout  les  Salsolacécs  qui  dominent  : pour  elles,  le  sel  marin 
est  une  condition  d’existence  à laquelle  nulle  autre  ne  saurait 
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suppléer.  L’ornement  de  ces  terrains,  c’est  un  arbuste  (1)  dont 
les  feuilles  charnues  se  couvrent  d’ettlorescences  salipes,  et 
dont  les  panicules  de  fleurs  roses  égayent  la  monotonie  du 
désert.  Vers  le  sud,  cet  arbrisseau  devient  presque  un  arbre 
et  rivalise  avec  les  tamaris,  qui  occupent  les  localités  hu- 
mides ; mais  à mesure  que  la  proportion  de  sel  augmente,  le 
nombre  des  espèces  diminue,  mémo  les  touffes  des  Salsolacées 
ligneuses  (2)  deviennent  plus  rares  et  plus  rabougries.  Enfin,  si 
la  proportion  du  sel  est  trop  grande,  le  terrain  reste  nu  et  dé- 
pouillé, formant  une  surface  unie  oii  la  poussière  est  inconnue, 
car  le  sel  la  maintient  constamment  humide  : utile  enseigne- 
ment pour  l’arrosement  de  nos  voies  publiques,  d’oii  la  pous- 
sière devrait  être  bannie.  Dans  les  mares  permanentes,  on 
remarque  quelques  plantes  analogues  à celles  des  marais 
salants  du  Languedoc;  mais  dans  les  chotts  la  salure  est  telle, 
que  la  vie  animale  et  la  vie  végétale  disparaissent  totalement. 
Ce  sont  de  vastes  surfaces  d’eau  immobile,  sans  profondeur, 
qui  s’étendent  à perte  de  vue  en  contournant  les  berges  peu 
élevées  des  plateaux  gypseux.  Sous  les  rayons  du  soleil,  ces 
lacs  ont  des  teintes  bleuâtres  métalliques,  rappelant  celles  de 
l’acier.  L’Oued-Hir,  cette  longue  dépression  presque  au  niveau 
de  la  mer,  et  dont  le  chott  Melrir  occupe  le  fond,  est  le  type  du 
disert  d’érosion.  Une  série  d’oasis  occupent  les  parties  arrosées 
depuis  Om-el-Tiour  (la  nière  du  faucon),  sur  le  bord  occidental 
du  chott,  jusqu’à  Tougourt  et  au  delà.  Les  dunes  de  sable  com- 
mencent à se  montrer  dans  l’üued-Rir,  mais  non  d’unt!  manièr»! 
continue;  elles  se  multiplient  aux  environs  de  Tougourt,  et  nous 
annoncent  l’approche  du  véritable  désert. 

Le  désert  de  subie.  — On  donne  le  nom  de  Sauf  h ce  désert 
de  sable  qui  s’étend  de  Tougourt  aux  frontières  de  la  Tunisie. 

(I)  Limoniasirum  Guÿonianutii. 

('})  Salso:a  vermirulala,  Aiiaha*is  nrticuliila.  Siurda  frutkosa,  rtc. 
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C'est  une  des  parties  que  nous  avons  visitées.  Si  le  désert  des 
plateaux  est  l’imape  d’une  mer  figée  pendant  un  calme  plat,  le 
désert  de  sable  nous  représente  une  mer  qui  sè  serait  solidiliée 
pendant  une  violente  tempête.  Des  dunes  semblables  à des 
vagues  s’élèvent  l’une  dernière  l’autre  jusqu’aux  limites  de  l’ho- 
rizon, .séparées  par  d’étroites  vallées  qui  représentent  les  dépres- 
sions des  grandes  lames  de  l’Océan, 'dont  elles  simulent  tous 
les  aspects.  Tnntét  elles  s’amincissent  en  crêtes  tranchantes, 
s’eftilent  en  pyramides  et  s’arrondissent  en  voûtes  cylindriques. 
Vues  de  loin,  ces  dunes  nous  rappelaient  aussi  quelquefois  les 
apparences  du  névé  dans  les  cirques  cl  sur  les  arêtes  qui  avoi- 
sinent les  plus  hauts  sommets  des  Alpes.  La  couleur  prêtait 
il  l’illusion.  Modelés  par  les  vents,  les  sables  brûlants  du 
désert  prennent  les  mêmes  formes  que  les  névés  des  glaciers. 
Ces  dunes  sont  composées  uniquement  de  sable  siliceux  très-fin, 
semblable  à celui  de  Fontainebleau,  et  dans  quelques  points  on 
retrouve  le  grès  friable  ^ui  leur  a donné  naissance;  elles  ont 
été  formées  sur  place  et  non  point  amenées  par  les  vents  de  la 
région  montagneuse.  Dans  le  Souf,  le  fond  de  la  mer  saharienne 
était  du  grès  ou  du  sable  déposé  par  des  courants.  Ce  sable, 
aujourd’hui  à sec,  est  sans  cesse  remanié  par  le  vent.  Néan- 
moins les  dunes  ne  se  déplacent  pas  et  conservent  leur  forme, 
quoique  le  vent,  pour  peu  qu’il  soit  un  peu  fort,  enlève  et  en- 
traîne le  sable  de  la  surface.  On  voit  alors  une  couche  de  pous- 
sière mobile  courir  dans  les  vallées,  remonter  les  pentes  des 
dunes,  en  couronner  les  crêtes  et  retomber  en  nappe  de  l’autre 
cùté.  Deux  vents,  celui  du  nord-ouest  et  celui  du  sud  ou  simoun, 
régnent  dans  le  désert.  Leurs  effets  se  contrc-balancent:  l’un 
ramène  le  sable  que  l’autre  a déplacé,  et  la  dune  reste  en  place 
et  conserve  sa  forme.  L’Arabe  nomade  la  reconnaît,  et  c'est  pour 
les  étrangers  seulement  que  des  signaux  formés  d’arbrisseaux 
qu’on  accumule  sur  les  crête.s  jalonnent  la  route  des  caravanes. 

(Juand  le  temps  est  clair,  rien  de  plus  facile  que  de  se  diriger 
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dans  ces  solitudes;  mais  quand  le  simoun  se  lève,  alors  1 air  se 
remplit  d’une  poussière  dont  la  finesse  est  telle  qu’elle  se  tamise 
à trarers  les  objets  les  plus  hermétiquement  fermés,  |)énètre 
dans  les  yeux,  les  oreilles  et  les  organes  de  la  respiration.  Une 
chaleur  brûlante,  pareille  à celle  qui  sort  de  la  bouche  d’un  four, 
embrase  l’air  et  brise  les  forces  des  hommes  cl  des  animaux. 
Assis  sur  le  sable,  le  dos  tourné  du  côté  du  vent,  les  Arabes, 
enveloppés  de  leurs  bournous,  attendent  avec  une  résignation 
fataliste  la  fin  de  la  tourmente  ; leurs  chameaux,  accroupis,  épui- 
sés et  haletants,  étendent  leurs  longs  cous  sur  le  sol  brûlant. 
Vu  à travers  ce  nuage  poudreux,  le  disque  du  soleil,  privé  de 
rayons,  est  blafard  comme  celui  de  la  lune.  Le  '7  mars  18tiû,  la 
colonne  commandée  par  le  duc  d’Aumale  essuya  un  simoun 
près  de  l’oasis  de  Sidi-Obkah,  non  loin  de  Biskra.  Le  vent  souf- 
, fiait  de  l’ouest-sud-ouesl;  l’ouragan  dura  quatorze  heures. 
M.  Fournel,  ingénieur  des  mines,  qui  accompagnait  l’expedilion, 
constata  le  lendemain  que  le  vent  n’avait  balayé  qu  une  zone 
étroite  du  désert  parallèle  à l’Aurès,  et  que  le  calme  régnait  au 
pied  de  la  montagne.  Dans  le  Souf,  ces  vents  ensevelissent  les 
caravanes  sous  des  masses  de  sable  énormes  c’est  ainsi  que 
péril  l’armée  de  Cambyse,  et  les  nombreux  squelettes  de  cha- 
meaux que  nous  rencontrâmes  témoignent  que  ces  accidents 
se  renouvellent  encore  quelquefois. 

Le  gypse  n’a  pas  disparu  complètement  dans  le  désert  de 
sable,  mais  il  ne  forme  que  dans  les  vallées  des  surfaces  conti- 
nues et  dénudées,  comme  sur  les  déserts  en  plateaux  ; rarement 
paviqienteux,  il  se  montre  sous  la  forme  de  cristaux  de  ligures 
variées  et  pénétrés  de  silice,  rhomboèdres,  macles,  fere  de 
lance,  cristaux  lenticulaires.  Il  n’y  a point  d’autres  pierres.  Vous 
ramassez  un  caillou,  c’est  un  cristal.  Les  villages  sont  entourés 
d’enceintes  crénelées  bâties  de  cristaux,  les  murailles  des  mai- 
aons  le  sont  également  : elles  supportent  un  plafond  formé  de 
troncs  de  palmiers  juxtaposés  horizontalement,  ou  bien  un  dôme 
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de  plâtre  moulé  sur  une  charpente  de  feuilles  de  palmier  entre- 
croisées. Rien  de  plus  pittoresque  que  l’aspect  de  ces  villages 
' fortifiés,  surmontés  de  dômes  d’une  blancheur  éblouissante  : ils 
ressemblent  à des  ruches  d’abeilles  pressées  les  unes  contre  les 
autres.  Seuls,  le  minaret  de  la  mosquée  où  un  palmier  isolé 
s’élèvent  au-dessus  du  niveau  général^  et  signalent  de  loin  le 
village  caché  dans  les  replis  des  dunes  qui  l'entourent. 

Uuand  le  sable  conserve  une  certaine  fixité,  grâce  au  gypse 
qui  le  maintient,  la  végétation  n’est  point  complètement  éteinte. 
Un  retrouve  çà  et  là  quelques  spécimens  de  la  flore  des  pla- 
teaux, en  particulier  les  Iklama  et  les  Ephedra.  Mais  deux 
plantes  caractérisent  spécialement  le  Souf  ; c’est  d’abord  une 
grande  graminée  qui  élève  à '2  mètres  au-dessus  du  sable  ses 
longues  feuilles  linéaires  balancées  par  le  vent,  le  drin  (1),  si 
recherché  par  les  chameaux , et  l’ezel  (2) , arbrisseau  de  lu 
famille  des  Folygonées,  voisin,  dans  la  classification,  du  blé- 
sarrasin  et  des  renouées.  Sa  hauteur  totale  est  d’un  mètre  envi- 
ron. D’un  tronc  ligneux  partent  de  longues  racines  s’étendant 
à à ou  5 mètres  et  le  plus  souvent  déchaussées;  le  tronc  porte 
des  branches  noueuses  terminées  par  de  nombreux  rameaux 
verts,  cylindriques  et  sans  feuilles,  qui  sc  détachent  et  tombent 
pendant  l'biver.  'l'ous  ces  arbrisseaux,  ainsi  que  les  Ephedra, 
étaient  inclinés  vers  le  sud-est,  et  nous  indiquaient  que  le  nord- 
ouest  est  le  vent  le  plus  fort  et  le  plus  fréquent.  Us  nous  rappe- 
laient, par  leurs  formes  et  leur  allure  penchée,  ces  pins  rabou- 
gris des  Alpes  et  des  Pyrénées,  que  le  vent  et  la  neige  courbent 
tous  dans  le  même  sens,  et  appliquent  quelquefois  contre  les 
rochers,  sur  lesquels  leurs  branches  sc  moulent  en  s’étalant.  Le 
sable  est  la  neige  du  Sahara  : quand  il  n’est  plus  retenu  par 
des  surfaces  gypseuses  et  devient  le  jouet  du  moindre  souille  de 


(t)  Xrislida  pungens. 

(2)  CalUgonum  comosum . 
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vent,  alors  toute  végétation  disparaît,  le  désert  est  nu  et 
dépouillé,  llien  de  plus  morne  (jue  eet  asptïct.  Ces  dunes  jau- 
nâtres, qui  se  succèdent  unifi)rinément  jusqu’à  l’horizon, 
semblent  les  replis  d’un  vaste  linceul  étendu  à la  surface  de  la 
terre.  On  frémit  à l'idée  de  s’avancer  dans  ces  solitudes,  de 
monter  et  de  redescendre  sans  cesse  sur  ce  sable  mouvant,  qui 
s’éboule  sous  les  pas  des  hommes  et  des  chevaux,  mais  où  le 
large  pied  du  chameau  ne  laisse  qu’une  légère  empreinte.  Aussi 
quel  étonnement  de  voir  tout  à coup  des  cimes  de  palmiers 
apparaître  au  milieu  des  dunes,  et  dans  leur  voisinage  des  mai- 
sons habitées  par  de  laborieux  cultivateurs  ! Les  déserts,  comme 
les  montagnes,  sont  le  refuge  des  opprimés.  Gélules,  Numides, 
Berbères,  fuyant  les  conquérants  qui  ont  dominé  successive- 
ment en  Afrique,  ont  peuplé  les  régions  les  plus  arides,  aban- 
donnant au  vainqueur  les  terres  fécondes  qu’il  devait  laisser  en 
• friche,  tandis  que  la  montagne  et  le  désert  devenaient  fertiles. 

Le  désert  de  sable  est  inanimé.  Comment  en  serait-il  autre- 
raentî  Point  de  plantes,  partant  point  il'lierbivoresni  d’insectes  ; 
point  d’insectes,  partant  point  d’oiseaux,  de  reptiles  ni  de  car- 
nassiers. Cependant  un  renard  blanc,  l’animal  aux  longues 
oreilles  décrit  par  Bulfon,  le  fennec  (l),  creuse  ses  terriers  dans 
les  dunes,  et  quelques  gazelles  les  franchissent  dans  leur  course 
légère.  Nous  n’aperçùmes  qu’un  petit  rongeur,  voisin  des  ger- 
billes,  qui  s’enfonce  dans  le  sable  avec  une  extrême  rapidité  (2), 
et  un  joli  lézard  (3)  qu’on  retrouve  également  en  Égypte. 

Telles  sont  les  trois  formes  du  désert.  Pour  achever  le  tableau, 
nous  devons  décrire  les  îlots  de  végétation,  les  oasis  dont  il  est 
semé. 

(1)  Canù  terda. 

(2)  Psammomys  Saliar». 

(3)  Acanlhodactylus  Bjskii, 
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Strabori  coiiipHie  le  Sahara  à une  peau  de  panthère  : le  fond 
jaune  de  la  peau,  c’est  le  désert;  tes  taches  noires  sont  les 
oasis.  Itien  de  plus  exact  : le  désert  est  jaune,  les  oasis  sont 
noires.  Les  cimes  des  palmiers,  rapprochées  l’une  de  l’autre, 
forment  une  surface  unie  dont  le  vert  foncé  parait  noir  par  un 
effet  de  contraste.  On  appelle  oasis  un  assemblage  de  jardins 
et  de  cultures  isolé  dans  le  Sahara;  te  village  ou  les  villages 
sont  dans  le  centre  ou  au  pourtour.  Aux  trois  formes  du  désert 
que  nous  'avons  distinguées  correspondent  trois  genres  d'oasis 
dont  l’existence  se  rattache  à des  conditions  différentes.  L’oasis 
des  plateaux  est  arrosée  par  un  cours  d’eau  ou  une  source  abon- 
dante; celle  des  vallées  d’érosion,  par  des  puits  artésiens  natu- 
rels ou  artificiels;  celle  du  désert  de  sable  n’est  point  arrosée. 
Les  racines  des  paliniers,  plantés  au  fond  de  cavités  coniques 
ereuséeS|de  main  d'homme,  peuvent  atteindre  la  nappe  d’eau 
(|ui  les  nourrit.  Toute  oasis  se  compose  principalement  de  pal- 
miers-dattiers qui  semblent  former  une  forêt  continue;  mais  en 
réalité  ils  sont  plantés  en  lignes  dans  des  jardins  séparés  par 
des  murs  de  terre  percés  en  amont  d’un  orifice  par  lequel  la 
rigole  d’irrigation  pénètre  dans  le  carré.  Les  déblais  employés 
à élever  les  murs  étant  empruntés  aux  chemins,  ceux-ci  sont 
en  contre-bas  des  terres  et  servent  à un  double  usage  : ils  faci- 
litent la  circulation  dans  l’oasis,  et  les  eaux  qui  ont  arrosé  les 
jardins  et  dessalé  le  sol  se  déchargent  dans  ces  chemins  creux, 
d’où  elles  coulent  vers  les  chotts,  ou  forment  des  marais  que 
l’incurie  musulmane  ne  songe  pasJi  dessécher.  La  fièvre  s’élance 
chaque  année  de  ces  foyers  d’infection,  et  décime  cruellement 
ces  populations  imprévoyantes.  On  comprend  qu’une  oasis  soit 
une  forteresse  : chaque  carré  de  jardin  est  une  redoute  ; le  boulet 
se  loge  dans  ces  murs  de  terre,  et  s’il  les  perce,  c’est  une  meur- 
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trière  nouvelle  par  laquelle  l’Arabe  glisse  son  fusil  pour  ajuster 
l’ennemi.  Quand  on  a'vu  ces  damiers  de  liiurs  de  terre,  avec  les 
palmiers  dont  chaque  tronc  ])eul  cacher  un  homme,  ori  ne 
s'étonne  plus  qu’en  i8t»9  la  prise  d’une  seule  oasis,  celle  de 
Zaatcha;  ait  coûté  cinquante-deux  jours  de  siège,  neuf  cents 
hommes  et  soixante  officiers  {!).  Les  villages  eux-mémes  sont 
entourés  de  murs  flanqués  de  tours,  et  rappellent  tous  les  motifs 
des  fortifications  pittoresques  du  moyen  ûgc. 

Le  dattier  (2)  est  l’arbre  nourricier  du  désert;  c’est  là  seule- 
ment qu’il  mûrit  scs  fruits:  sans  lui,  le  Sahara  serait  inhabitahle 
et  inhabité.  La  poésie  arabe  en  a fait  un  être  animé  créé  par 
Dieu  le  sixième  jour,  en  môme  temps  que  l’homme.  Pour  ex- 
primer à quelles  conditions  il  prospère,  l’imagination  des  Saha- 
riens exagère  le  vrai,  afin  de  le  rendre  plus  palpable.  « Ce  roi 
des  oasis,  disent-ils,  doit  plonger  ses  pieds  dans  l’eau  et  sa  tôle 
dans  le  feu  du  ciel,  o La  science  consacre  cette  affirmation,  car 
il  faut  une  somme  de  chaleur  de  5100  degrés  accumulée  pendant 
huit  mois  pour  que  le  dattier  mûrisse  parfaitement  ses  fruits  (3). 
La  somme  de  chaleur  est-elle  moindre,  les  fruits  nouent,  mais  ils 
grossissent  à peine,  restent  Apres  au  goût  et  privés  de  la  fécule 
et  du  sucre  qui  constituent  leurs  propriétés  nutritives. 

Le  climat  du  Sahara  réalise  ces  conditions.  La  température 
moyenne  de  l’année  doit  être  de  20  à 2A  degrés,  suivant  les 
localités  (A).  Les  chaleurs  commencent  en  avril  et  ne  cessent 
qu’en  octobre.  Pendant  l’été,  le  thermomètre  atteint  souvent 
A5  degrés,  et  même  .52  degrés  à l’ombre,  par  exemple  : le 
15  août  1859iet  le  17  juillet  1863  à Tougourt.  L’hiver  est  rela- 

(1)  Voyez,  SUT  le  siège  de  /.aatclia,  le  récit  de  M.  Cli.' Rocher  dans  Ia  Revue 
des  deux  mondes  du  1°'  avril  1K51. 

(2)  Phœnix  dactylifera. 

(3)  La  chaleur  ii’ctant  utile  à cct  arbre  qu'à  partir  de  18  degrés,  toute  tem- 
pérature inférieure  à ce  degré  n'ciitre  pas  dans  le  calcul. 

(é)  La  température  moyenne  de  Paris  est  de  ItH’,!. 
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tivemcnt  froid.  A Biskra,  le  thermomètre  descend  quelquefois 
en  février  à 2 et  3 degrés  au-dessous  de  zéro.  Dans  l’Oued-Rir, 
nos  ofliciers  ont  vu  leurs  bidons  remplis  d’eau  couverts, /le 
matin,  d'une  mince  couche  de  glace.  J’ai  constaté  moi-même 
qu’en  novembre  et  décembre  1863,  le  thermomètre,  à un  mètre 
au-dessus  du  sol,  oscillait,  avant  le  lever  du  soleil,  autour  de 
6 degrés,  mais  dans  le  jour  il  atteignait  d'ordinaire  20  degrés  à 
l’ombre.  Les  dattiers  supportent  parfaitement  un  froid  nocturne 
sec  et  passager  de  6 degrés  au-dessous  de  zéro,  et  une  chaleur 
lie  50  degrés.  Le  sable  du  désert,  qui  rayonne  beaucoup,  se 
refroidit  plus  que  l’air,  et  conserve  à quelques  décimètres  de  , 
profondeur  une  certaine  fraîcheur  qui  se  communique  aux 
racines  des  arhres. 

Les  pluies  sont  rares  dans  le  Sahara;  elles  tombent  en 
hiver  et  provoquent  le  réveil  de  la  végétation  desséchée  par 
les  chaleurs  de  l’été,  (juelquefois  elles  sont  torrentielles, 
mais  de  courte  durée.  A Tougourt  et  à Ouargla,  des  années 
entières  se  passent  sans  qu’il  tombe  une  goutte  d’eau.  Com- 
prend-on maintenant  la  reconnaissance  des  Arabes  pour  l’arbre 
aux  fruits  sucrés  qui  prospère  dans  le  sable,  arrosé  par  des 
eaux  saumâtres  mortelles  à la  plupart  des  végétaux,  restant 
vert  quand  tout  autour  de  lui  se  torréfie  sous  les  rayons  d’un 
soleil  implacable,  résistant  aux  vents  qui  courbent  jusqu’à  terre 
sa  cime  llexible,  mais  ne  sauraient  ni  rompre  sqn  stipe,  composé 
(le  fibres  entrelacées,  ni  déraciner  sa  souche,  retenue  par  des 
milliers  de  racines  ailventives  qui,  descendant  du  tronc  vers  la 
terre,  le  lient  invariablement  au  sol  ? Aussi  peut-on  dire  sans 
métaphore  : Un  seul  arbre  a peuplé  le  désert  ; une  civilisation 
rudimentaire,  comparée  à la  nôtre,  très-avancée  par  rapport  à 
l’état  de  nature,  repose  sur  lui  ; ses  fruits,  recherchés  dans  le 
monde  entier,  sufliscnt  aqx  échanges,  et  créent  non-seulement 
l’aisance,  mais  la  richesse.  Dans  des  trois  cent  soixante  oasis 
qui  appartiennent  à la  France,  chaque  dattier  acquitte  un  droit 
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qui  varie  de  20  à iiO  centimes  suivant  les  oasis  ; et  ces  cultures 
prospèrent,  le  produit  moyen  de  chaque  arbre  étant  de  3 francs 
environ. 

I.e  nombre  des  dattiers  fait  la  richesse  d’une  oasis;  mais  tous 
ne  donnent  pas  des  fruits  : en  effet,  cet  arbre  est  dioique.  Il  y a 
des  pieds  mùlcs  et  des  pieds  femelles.  Les  pieds  mâles  ont  des 
fleurs  munies  d’etamines  seulement,  et  formant  une  grappe  ren- 
fermée avant  la  maturation  du  pollen  dans  une  enveloppe 
appelée  spathe.  Les  pieds- femelles,  au  contraire,  portent  des 
régimes  de  fruits  enveloppés  également  dans  une  spathe,  mais 
qui  ne  sauraient  se  développer,  si  le  pollen  ou  poussière  des 
étamines  ne  les  a pas  fécondés.  Pour  assurer  cette  fécondation 
sans  planter  un  trop  grand  nombre  de  mâles  improductifs,  les 
.Arabes  montent,  à l’époque  de  la  f\oraison,  vers  le  mois  d’avril, 
sur  tous  les  individus  femelles,  et  insinuent  dans  la  spathe  un 
brin  chargé  de  fleurs  mâles  dont  les  étamines  fécondent  sûre- 
ment les  jeunes  ovaires;  alors  les  fruits  grossissent,  deviennent 
charnus,  et  forment  des  grappes  appelées  régimes,  dont  le  poids 
atteint  quelquefois  de  10  à 20  kilogrammes.  Pour  multiplier  les 
dattiers,  on  ne  sème  pas  les  noyaux  des  fruits,  quoiqu’ils 
germent  avec  une  extrême  facilité,  car  on  ne  saurait  ainsi 
deviner  d’avance  quel  sera  le  sexe  de  l’arbre;  on  préfère  donc 
détacher  du  tronc  des  palmiers  femelles  un  rejeton  que  l’on 
plante,  et  qui  devient  un  arbre  productif  à partir  de  l’âge  de 
huit  ans. 

Le  dattier  fournil  en  outre  un  lait  ou  liquide  sucré  qui,  par  la 
fermentation,  ne  tarde  pas  à prendre  une  saveur  vineuse.  Pour 
l’obtenir,  j’ai  vu  employer  à 'l'ougourt  le  procédé  suivant.  On 
enlève  circulairement  la  couronne  de  feuilles,  en  ne  ménageant 
que  les  inférieures.  La  section  a la  forme  d’un  cône  : dans  sa 
base  on  enfonçât;  un  roseau  creux  par  lequel  le  liquide  s’écoule 
dans  un  vase  qui  se  déverse  k son  tour  dans  un  autre  suspendu 
aux  feuilles  de  l’arbre.  Celui-ci  ne  meurt  pas  toujours  après  cette 
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mutilation,  le  boiii-geun  terminal  se  reproduit,  et  le  palmier  se 
rétablit  peu  à peu.  L’opération  peut  être  renouvelée  jusqu'à 
trois  fois. 

La  tête  des  palmiers  s’élève  à environ  15  mètres  au-dessus 
du  sol.  L’air  circule  sous  le  vaste  parasol  formé  par  leurs 
cimes  rapprochées,  mais  le  soleil  n’y  pénètre  pas.  Ue  l’ombre, 
de  l’air  et  de  l’eau,  tels  sont  les  trois  éléments  qui  permettent 
les  cultures  les  plus  variées  dans  les  jardins  de  palniiers,  malgré 
les  chaleurs  brûlantes  de  l’été.  On  y remarque  d’abord  des 
arbres  à fruits  : le  figuier,  le  grenadier,  l’abricotier;  quelque- 
fois la  vigne,  l’olivier;  plus  rarement  le  pêcher,  le  poirier  et 
l’oranger.  Les  légumes  sont  communément  cultivés  pendant 
l’hiver  ; ce  sont  les  navets,  les  choux,  les  oignons,  les  carottes, 
les  fèves  et  le  piment  (t),  condiment  indispensable  de  ces  sauces 
arabes  (merga)  destinées  à relever  les  forces  digestives  de  l’es- 
tomac chez  des  peuples  qui  s’abstiennent  de  vin  et  de  liqueurs 
alcooliques.  On  remarque  encore  des  potirons,  des  courges,  des 
pastèques;  de  petits  carrés  de  luzerne  qui  fournissent  jusqu’à 
huit  coupes  par  an  ; le  henné  (2),  qui  sert  à teindre  en  jaune  les 
ongles  des  femmes  arabes,  et  le  tabac  rustique  (3),  cultivé  sur- 
tout dans  le  Souf.  En  hiver,  on  voit  dans  les  clairières  des  oasis, 
ou  alentour,  des  champs  verdoyants  : ce  sont  des  orges  et  quel- 
quefois des  blés  hâtifs  qui  sortent  de  terre.  La  culture  du  coton 
n’est  encore  qu’à  l’état  d’essai,  mais  grosse  d’avenir,  dans  les 
terrains  arrosables  par  de  l’eau  douce  ou  peu  chargée  de  sels. 
Étudions  maintenant  les  diverses  espèces  d’oasis,  en  commen- 
çant par  les  oasis  des  plateaux  ou  de  la  steppe: 

Des  torrents  sortent  des  monts  Aurès  et  desZiban,  qui  bor- 
dent le  Sahara  oriental.  Un  chapelet  d’oasis  s’est  égrené  sur 
leurs  bords  : telles  sont  celles  d’Ei-Kantara,  d’El-Outaia,  de 

(I)  Capsicum  annuum. 

,2)  Lawsonia  inermit. 

(3)  Nicotiana  ruHiea. 
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Biàkru,  toutes  situées  sur  la  même  rivière  qui  fournit  l’eau  né- 
cessaire aux  irrigations  des  jardins;  telles  sont  encore  les  oasis 
de  Branis,  de  Zcribed-el-OuedjLiana,  Iîou-Saada,etc.  Ces  oasis- 
sonl  adossées  au  pied  des  montagnes.  Il  en  est  de  même  de  celles 
qui  doivent  leur  existence  aux  sources  abondantes  justement 
appelées  üflite/as(ennr.«,  qui  surgissent  du  sol  au  contact  des  ter- 
rains horizontaux  du  Sahara  avec  les  couches  relevées  des  mon- 
tagnes : les  oasis  d'Oumache,  de  Zaatcha,  de  Tolga,  etc.,  [wr 
exemple.  Quelquefois  ces  sources  sont  thermales,  comme  celle 
qui  arrose  l’oasis  de  Chelma,  voisine  de  Biskra,  dont  les  eaux 
ont  une  température  de  35-  degrés.  .Mais  toutes  les  sources 
(|iii  descendent  des  hauteurs  ne  jaillissent  pas  à leur  pied,  elles 
s’infiltrent  entre  les  couches  horizontalesde  la  plaine  saharienne, 
et,  arrêtées  par  des  bancs  d’argile  imperméable,  elles  forment 
des  cours  d’eau  souterrains  comparables  à ceux  qui  circulent 
à la  surface.  Ces  eaux,  protégées  par  le  sol  qui  les  recouvre,  ne 
s’évaporent  pas  sous  les  feux  du  soleil,  et,  coulant  sur  un  fond 
argileux,  elles  ne  se  perdent  pas  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 
Un  réseau  de  rivières  souterraines  circule  donc  sous  les  couches 
superficielles  du  Sahara.  Ces  eaux  tendent  sans  cessa  à repren- 
dre le  niveau  de  leur  point  d’infiltration.  Si  donc  la  couche  la 
plus  superficielle  du  sol  se  compose  de  sable  ou  de  terrains 
meubles,  l’eau  rejettera  ces  matériaux  au  dehors  et  surgira  à la 
surface  : c’est  un  puits  artésien  naturel.  Les  .Arabes  lui  donnent 
le  nom  de  schrein  (nid).  Dans  l’Oued-Rir,  on  voit  souvent  de  loin 
un  monticule  conique  couronné  de  quelques  palmiers  ; le  som- 
met du  cône  est  creusé  d'une  excavation  remplie  d’eau  : c’est 
une  schrein.  Si  le  débit  est  abondant,  l’.Ardbe  creuse  un  canal 
de  dérivation  appelé  dirige  l’eau  vers  ses  plantations,  et 

crée  une  petite  oasis. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  habitants  du  Sahara  ont 
cherché  à imiter  la  nature  et  à creuser  des  sc/ireias  artitlciellcs. 
Olyinpiodore,  <|ui  écrivait,  selon  .Niehuhr,  à Alc.xandrie  vers  le 
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milieu  du  vi*  siècle,  rapporte  qu’on  a creusé  des  puits,  dans  son 
pays  natal,  de  200  à 300  et  quelquefois  500  coudées  (90  à 230 
mètres)  de  profondeur.  Pliotius.cite  un  passage  de  üiodore, 
évêque  de  Tarse,  mort  vers  l’an  390  après  Jésus-Christ;  parlant 
de  la  grande  oasis  située  dans  le  ilésert,  à une  quarantaine  de 
lieues  de  l’Égypte,  il  s’exprime  en  ces  termes  ; « Pourquoi,  dit- 
il,  la  région  intérieure  de  la  Thélinide  qu’on  nomme  oosà  n’a- 
t-elle  ni  rivière,  ni  pluie  qui  l’arrose,  mais  n’est-elle  vivifiée 
que  par  le  courant  des  fontaines  ([ui  jaillissent  du  sol,  non 
d’elles-mémes,  ni  par  les  pluies  qui  tombent  sur  la  terre  et  qui 
remontent  par  scs  veines,  comme  chez  nous,  mais  grâce  à un 
grand  travail  des  habitants?  Serait-ce  l’indice  que  les  lieux  qui 
produisent  des  fontaines  de  ce  genre,  fontaines  qui  donnent 
naissance  à de  vrais  fleuves  d’une  eau  aussi  douce  que  limpide, 
sont  dominés  par  des  hauteurs?  Mais  au  contraire  ces  vastes 
plaines,  très-éloignées  des  montagnes,  sont  tout  à fait  unies 
et  complètement  arides,  ou  tout  au  moins  ne  renferment 
qu’une  très-petite  quantité  d’eau  lourde  et  salée  qui  ne  surgit 
pas  du  sein  de  la  terre,  mais  qui  se  trouve  dans  les  creux  et  ne 
suffit  pas  pour  éüincher  la  soif  pendant  l’été.  » M.  Aymé,  chi- 
miste manufacturier,  qui  avait  établi  eu  1858  de  grandes  fabri- 
ques d’alun  dans  deux  oasis  égyptiennes  dont  il  était  gouver- 
neur, a curé  plusieurs  de  ces  puits  et  en  a donné  la  description. 
Ils  étaient  munis  d’une  soupape  de  pierre  de  la  forme  d’une 
poire,  qui  s’adaptait  au  trou  dont  la  roche  était  percée;  attachée 
une  corde,  cette  soupape  permettait  de  modérer  à volonté 
l’ascension  de  l’eau,  dont  l’abondance  est  telle  qu’elle  eût  saus 
cela  inondé  l’oasis.  Ces  puits  étaient  profonds.  Mais  le  docteur 
Griffith,  qui  a traversé  plusieurs  fois  les  déserts  de  l’Égypte, 
affirme  que  l’on  rencontre  l’eau  à de  très-petites  profondeurs 
dans  le  sable  : il  suffit  de  percer  avec  une  verge  la  roche  très- 
peu  épaisse  qui  relient  les  eaux  captives.  Cette  verge,  c’est  celle 
de  Moïse  faisant  jaillir  l’eau  du  rocher  dans  le  désert  du  Sinaï  ! 
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L’imagination  d’un  peuple  enfant  voy<Tit  un  miracle  dai>s  ce  fait 
naturel,  conséquence  nécessaire  de  l’hydrographie  souterraine 
de  la  contrée  et  des  lois  de  l’<^uilibrc  des  fluides.  Un  historien 
arabe  du  xiv*  siècle,  Ibn-Khaldoun,  nous  raconte  qu'il  existait 
k cette  époque  des  fontaines  jaillissantes  dans  le  Sahara.  Pour 
lui,  c’est  également  un  fait  miraculeux,  et  il  ajoute  : «Dans  ce 
inonde,  le  possesseur  des  miracles,  c’est  Dieu,  le  créateur  et 
le  savant.  » 11  en  est  de  même  aujourd’hui.  Aux  yeux  de  l’.\rabe 
tout  est  merveille,  et  pour  lui  ce  n’est  pas  le  surnaturel,  c’est  le 
naturel  qui  n’existe  pas.  Dans  le  Sahara,  une  légende  se  rattache 
à chaque  monticule,  à chaque  trou,  à chaque  vallée,  à chaque 
fontaine,  à chaque  mare,  et  même  aux  arbres  isolés.  Le  désert 
fourmille  de  miracles  enfantés  p^r  l’imagination  sémitique. 

Les  habitants  des  oasis  creusent  actuellement  encore  des 
puits  artésiens.  Le  travail  est  très-pénible.  A mesure  qu’ils  fon- 
cent, les  terres  sont  soutenues  par  des  blindages  de  bois  de' 
palmier  ; quand  l’eau  jaillit,  le  puits  est  encore  obstrué  par  des 
sables.  Des  plongeurs  {rtass)  munis  de  paniers  descendent  le 
long  d’une  corde  et  enlèvent  ce  sable;  ils  peuvent  rester  jus- 
qu’à trois  minutes  sous  l’eau.  Quand  l’un  deux  ne  remonte  pas, 
les  autres  plongent  pour  le  seceurir.  F.xempts  d'impôts,  ils  for- 
maient une  corporation  respectée  ; car  leur  vie  est  courte,  la 
phthisie  les  emporte  avant  l’âge.  Ces  puits  arabes  durent  peu. 
Le  blindage  pourrit,  les  terres  s’éboulent,  le  sable  obstrue 
l’orifice  intérieur:  alors,  faute  d’eau,  les  dattiers  déclinent 
et  périssent;  les  villages  se  dépeuplent,  l’oasis  se  rétrécit, 
et  finit  par  disparaître.  Le  désert  reprend  possession  du  do- 
maine que  le  travail  de  l’homme  lui  avait  arraché.  Avant  l’oc- 
cupation française,  beaucouj)  d’oasis  étaient  dans  ce  cas  : les 
unes  n’existaient  plus,  les  autres  languissaient,  aucune  ne  pou- 
vait s’étendre.  Le  général  Desvaux,  alors  colonel,  commandait 
la  subdivision  de  Bathna.ll  comprit  que  les  puits  artésiens  étaient 
la  vie  des  oasis,  et  résolut  de  les  multiplier.  M.  Dubocq,  ingé- 
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nieur  des  mines,  avait  publié  en  1853  un  mémoire  sur  lu  con- 
slilulion  géologique  des  Ziban  et  de  l’Oued-Hir,  montrant  que 
la  science  conlirme  les  indications  de  la  pratique,  savoir,  l'exis- 
tence d’une  nappe  souterraine  dans  certaines  régions  du  Sahara. 
En  1 855,  M.  Ch.  Laurent,  mandé  par  le  général  Desvaux,  explora 
le  pays  au  point  de  vue  spécial  des  sondages  artésiens.  M.  Jus, 
ingénieur  civil  attaché  à la  maison  Degousée  et  Ch.  Laurent, 
arriva  en  avril  1856  avec  un  équipage  de  sonde  à Philippe- 
ville.  Tontes  les  difticultés  de  transport  sont  vaincues  : à tra- 
vers les  montagnes,  les  torrents,  les  sables,  le  pesant  appareil 
arrive  à Tamerna,  non  loin  de  Tougourt,  après  avoir  franchi 
340  kilomètres.  Le  premier  coup  de  sonde  fut  donné  au  com- 
mencement de  mai  1856,  et,  le  19  juin,  une  véritable  rivière, 
fournissant  5010  litres  d’eau  par  minute,  610  litres  de  plus  que 
le  puits  de  Grenelle  à Paris,  s’élança  des  entrailles  de  la  terre. . 
Lajoie  des  indigènes  fut  immense.  La  nouvelle  de  ce  forage  se 
répandit  dans  le  sud  avec  une  rapidité  inouïe  : on  vint  de  très- 
loin  pour  voir  celte  merveille.  Dans  une  fête  solennelle,  le  mara- 
bout avait  béni  la  fontaine  nouvelle,  et  lui  avait  donné  le  nom 
de  fontaine  de  la  Paix. 

Une.  oasis,  celle  de  Sidi-llached,  non  loin  de  Tamerna,  dépé- 
rissait à vue  d'œil.  Les  puits  avaient  tari,  des  dunes  formées 
d’un  sable  d’une  finesse  extrême  (l)  envahissaient  les  cultures. 
J’ai  vu  enterrés  dans  le  sable  des  dattiers  dont  la  cime  seule 
était  encore  visible;  d'autres,  maigres,  languissants,  présentaient 
sur  les  troncs  des  étranglements  qui  témoignaient  de  la  séche- 
resse dont  l’arbre  avait  soulfert.  Vainement  les  habitants  avaient 
élevé  des  palissades  et  construit  un  marabout  sur  la  cime  de  la 
dune  la  plus  élevée:  la  dune  marchait  toujours,  l’oasis  était 
p«>rdue.  Les  indigènes  essayèrent  de  creuser  un  puits,  mais  à 

(I)  Vn  jeune  chimisle,  M.  A.  Moilcssicr,  a analysé  ce  sable,  dont  100  par- 
ties se  composent  île  : silice,  SO  ; sulfale  de  chaux,  13;  carlionale  de  chaux,  7. 
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/i0  mètres  ilo  profondeur  ils  rencontrèrent  un  l«nc  de  gypse 
qu’ils  ne  purent  percer.  L’atelier  français  arrive;  des  tubes  sont 
descendus  dans  le  puits  abandonne,  le  trépan  perfore  lu  couche 
de  gypse,  et  au  bout  de  quatre  jours  de  travail  une  nappe  de 
Ù30Ü  litres. à la  minute  jaillit  comme  un  ileuve  bienfaisant. 
Actuellement  les  palmiere  renaissent;  les  dunes,  fixées  par  des 
plantations  de  tamaris,  n’avancent  plus,  l’oasis  est  sauvée.  On 
devine  la  joie  des  habitants  ; mais,  fatalistes  incurables,  ils  remer- 
cient le  dieu  de  Mahomet  d’avoir  permis  que  les  Français  ter- 
minassent le  puits,  dont  sa  colère  avait  interdit  l’achèvement 
aux  disciples  de  sou  prophète  : meilleurs  croyants,  ils  eussent 
fait  surgir  l’eau  sans  le  secours  des  infidèles.  Ainsi  raisonne 
toujours  le  fanatisme  religieux. 

Après  ces  sondages,  M.  Jus  fut  envoyé  par  le  général  Ues- 
• vaux  dans  le  llodna,  fertile  bassin  situé  entre  Bathna  et  Biskra. 
Onze  puits  ont  été  déjà  forés.  Dans  le  Sahara,  M.  Lehaut,  sous- 
lieutenant  de  spahis,  après  avoir  étudié  en  France  et  suivi  la 
canqiagne  de  1857  avec  M.  Jus,  fut  chargé  de  plusieurs  forages 
dans  la  steppe  comprise,  entre  Biskra  et  le  chott  Melrir.  Il  y 
creusa  trois  puits;  mais  cinq  années  consacrées  aux  travaux 
artésiens  dans  le  Sahara  avaient  épuisé  sa  constitutifin,  il  mou- 
rut le  H mai  1860.  Un  modeste  monument  élevé  près  du  puits 
d’Ourlana,  qui  porte  son  nom,  rappelle  ses  services  et  sa  mort 
glorieuse  sur  la  champ  de  bataille  de  la  civilisation  et  de  l’hu- 
manité. Ce  puits  d’Ourlana  est  un  des  plus  abondants  de 
l’Oued-Hir,  il  fournit  3270  litres  par  minute,  et  fait  tourner 
immédiatement  un  moulin  arabe.  Il  a été  creusé  en  1860  par  le 
capitaine  d’artillerie  Zickcl,  chargé  des  forages  dans  le  Sahara 
oriental,  et  qui  voulut  bien  diriger  dans  le  désert  notre  j)ctite 
caravane.  Par  ses  soins  et  ceux  de  ses  deux  prédécesseurs,  qua- 
rante-cinq puits  ont  été  ouverts  en  dix  ans  dans  l’Oued-Uir  et  sur 
le  plateau  compris  entre  Biskra  et  le  chott  Melrir.  La  profondeur 
moyenne  de  trente-cinq  «l’entre  eux,  qui  m’est  connue,  (>st  «le 
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7/i  nièlrcs.  Le  plus  prol'ond,  celui  de  Tair-llnçou,  a 162  iiièlies 
de  profondeur,  le  moins  prolond  n’en  a que  6 ; ce  sont  tous  les 
deux  des  puits  ascendants  ,oii  la  colonne  d’eau  ne  s’élève  pas 
au-dessus  de  la  surface  du  so|.  Le  débit  moyen  des  puits  qui 
déversent  est  de  1917  litres  par  minute;  le  plus  abondant  est 
celui  de  Sidi-Ainrin,  dans  l’Oued-Hir  : il  donne  4800  litres  par 
minute;  un  des  trois  puits  de  Chegga  n’en  fournit  que  19.  La 
température  de  ces  puits  est  élevée,  mais  non  supérieure  à la 
moyenne  annuelle  de  l’air  dans  lu  région  où  ils  surgissent.  J’ai 
pris  moi-même  celle  de  treize  d’entre  eux,  elle  est  en  moyenne 
de  24°, 2,  variant  de  23°,0  à 2.')“, 3.  Rien  de  plus  gracieux  que 
l’aspect  de  ces  fontaines.  Le  tube  est  au  centre  d’un  bassin  cir- 
culaire : en  s’épanebant  au-dessus  des  bords,  la  nappe  arté- 
sienne forme  une  coupole  transparente.  Cette  coupole  présente 
des  pulsations  isochrones  comme  celles  du  pouls;  elle  se 
gontleet  s’affaisse  alternativement,  le  volume  d’eau  variant  régu- 
lièremententre  de  faibles  limites.  Pourquoi  faut-il  que  cette  eau 
si  belle  et  si  pure  soit  plus  ou  moins  sauniAtre  et  chargée  des 
sels  dont  la  terre  est  im))régnéc  ! Diverses  [analyses  faites  par 
MM.  Vatonne  et  Lefranc  montrent  que  ces  eaux  contiennent 
toujours  de  1 à 3 grammes  de  sulfate  de  soude  par  litre,  de 
1 à 2 grammes  de  sulfate  de  chaux,  puis  du  chlorure  de  sodium, 
de  magnésium  et  du  carbonate  de  chaux.  Véritables  eaux  miné- 
rales, elles  sont  légèrement  purgatives,  et  le  voyageur  Siovice 
s’en  aperçoit  bientôt. 

Plusieurs  de  ces  puits  présentent  une  particularité  qui  pen- 
dant longtemps  n’a  trouvé  que  des  incrédules  parmi  les  natura- 
listes. Au  moment  du  jaillissement  des  eaux  du  puits  d’Aïn- 
Tala,  dont  la  profondeur  c.st  de  44  mètres,  le  capitaine  Zickcl 
remarqua  de  petits  poissons  qui  se  débattaient  dans  le  sable 
rejeté  par  l’orifice  du  puits.  Nous  en  avons  vu  nous-même  dans 
le  canal  d’écoulement  de  plusieurs  puits  et  dans  quelques  fon- 
taines artésiennes  naturelle.s.  Les  plus  grands  de  ces  pofssons 
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n’exct*(Jpnt  p;is  U c<*ntimêlrP'<  de  longueur.  Ce  >onl  des  inalaeo- 
plérygiens  ressemblant  à nos  ableltcs.  Ils  sont  identiques  avee 
une  espèce  (1)  des  eaux  douces  de  Biskra,  décrite  par  M.  le 
docteurGuichenot.  Le  mâle  estdiffcrent  de  la  femelle,  en  ce  qu’il 
est  barré  transversalement;  aussi  quelques  auteurs  l’ont-ils  pris 
pour  une  espèce  différente  (2).  Les  yeux  de  ces  petits  êtres  sont 
très-bien  conformés,  quoiqu’ils  passent  une  partie  de  leur  exis- 
tence dans  l’obscurité.  Du  reste,  le  fait  n’est  pas  unique  dans  la 
science,  et  M.  Aymé,  gouverneur  des  oasis  de  Thèbes  et  de 
Garbe  en  Égypte,  écrivait  en  1849,  à M.M.  Degousée  et  Ch.  Lau- 
rent, qu’un  puits  artésien  antique,  de  105  mètres  de  profondeur, 
qu’il  avait  nettoyé,  lui  fournissait  pour  sa  labié  des  poissons  qui 
provenaient  probablement  du  Nil,  le  sable  qu’il  avait  extrait  de 
ce  puits  artésien  étant  identique  avec  celui  du  fleuve.  Dans  le 
Sabara  comme  en  Égypte,  ces  poissons  seraient  donc  entraînés 
par  les  eaux  qui  s’infiltrent  dans  le  sol  jusqu’à  la  nappe  souter- 
raine, dont  les  puits  artésiens  sont  les  évents. 

Les  conséquences  de  ces  forages  artésiens  dépassent  toutes 
les  prévisions.  Exécutés  dans  le  désert  sur  des  points  convena- 
blement choisis,  ils  serviront  d’étapes  et  de  lieux  de  bivac  aux 
voyageurs  et  aux  colonnes  qui  pénètrent  dans  ces  solitudes  : 
tels  sont  les  puits  de  Saada,  de  Chegga,  d’Om-el-Tiour  et  d'Ou- 
rir,  sur  la  route  de  liiskra  à Tougourt.  Des  essais  de  culture 
faits  autour  de  ces  puits  ont  assez  bien  réu.ssi  (3).  Les  puits 
artésiens  forés  dans  les  oasis  par  les  Français  en  augmentent 
l’étendue  : les  nouveaux  terrains  qu’ils  arrosent  sont  d’abord 


(1)  Cyprinodon  cyanoffatler. 

(2)  Cyprinodon  doliatus. 

(’i)  Un  pauvre  nègre  du  Bnurnou  avait  ûlé  pris  comme  esclave,  amené  par 
ton  maître  rlica  les  Touaregs  et  vendu  successivement  quatre  fois.  Etant  arrivé 
enliii  dans  les  potsessions  franç.vises,  il  apprit  qu'il  étiit  lihre,  et  on  lui  donna, 
prés  des  puits  de  Chegga,  des  terres  où  il  cultive  de  l’orge,  du  millet,  des  pas- 
tèques, det  navets,  et  élève  quelques  volailles,  achetées  par  les  voyageurs. 
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■dessalés,  puis  plantés  en  palmiers,  qui  produisent  au  bout  de 
huit  ans.  Le  nombre  des  palmiers  plantés  depuis  1856  s'élève 
à 150  000.  Sous  cet  ombrage,  d’autres  arbres  fruitiers  prospére- 
ront, et  la  culture  hibernale  de  l’orge  et  des  légumes  d’Europe 
s’accroîtra  et  contribuera  notablement  au  bien-être  des  habitants. 
Sans  être  taxé  d’exagération,  on  peut  prévoir  l'époque  où  une 
forêt  de  palmiers  non  interrompue  s’étendra  d’El-Kantara  jusqu’à 
Uuargla,  la  dernière  oasis  dans  le  sud  soumise  à la  domination 
française.  Sous  le  règne  des  Turcs  ou  des  sultans  indigènes,  les 
oasis  diminuaient  en  nombre  et  en  étendue.  Des  guerres  sans 
cesse  renaissantes,  des  razzias  continuelles,  désolaient  le  pays. 
L’agresseur  abattait  les  palmiers,  comblait  les  puits  ou  détour- 
nait les  eaux.  Ainsi,  en  1788,  Salah,  bey  de  Constantine,  assiège 
Tougourt  : la  ville  résiste  ; alors  les  soldats  se  mettent  à cou- 
per les  palmiers  en  vue  des  assiégés.  Le  cheikh  Ferhat,  pour 
éviter  la  ruine  complète  du  pays,  se  soumit  à toutes  les  condi- 
tions. On  voit  encore  au  nord-est  de  la  ville  une  immense  plaine 
sablonneuse  au  milieu  de  laquelle  s’élève  le  village  presque  miné 
d’El-Balouch  ; jadis  il  était  entouré  de  palmiers  : depuis  un 
siècle,  le  déserta  repris-possession  du  terrain.  Dans  la  direction 
de  Tcmmaçin,  quelques  palmiers  épars  çà  et  là  dans  le  sable 
sont  les  seuls  survivants  d’une  immense  forêt  qui  réunissait  les 
deux  villes,  dont  la  longue  rivalité  a permis  au  désert  de  se 
reformer  entre  elles.  En  18àà,  la  prise  de  Biskra  amena  la  sou- 
mission de  Tougourt,  où  régnait  alors  le  cheikh  Ben-Djellab.  A 
sa  mort,  en  185ù,  un  usurpateur,  du  nom  de  Sliman,  se  déclara 
l’ennemi  de  la  France;  mais,  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  le  colonel  Desvaux  fut  envoyé  contre  Sliman  avec  une 
petite  colonne;  il  le  battit  à Mgarin-Kedima,  et  entra  à Tou- 
gourt le  2 décembre.  Mgarin,  le  théâtre  du  combat,  est  une 
oasis  détruite  pendant  les  discordes  civiles  des  Arabes.  Sur  un 
mamelon,  on  apèrçoit  les  ruines  d’une  mosquée.  De  petites 
protubérances  éparses  dans  la  plaine  marquent  encore  la  place 

en.  MARTIRS.  37 
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(les  palinion  abattus  dans  ces  guerres  dé'plorables.  Depuis  que 
ces  contrées  appartiennent  à la  France,  la  paix  règne  entre  les 
peuplades.  Grâce  aux  puits  artésiens,  le  Berbère  cultivateur  et 
sédentaire  n’est  plus  opprimé  par  l’Arabe  nomad» et  paresseux. 
Celui-ci,  par  droit  de  conquête,  reste  propriétaire  des  oasis,  et 
n’accorde  au  Berbère  que  la  moitié  du  produit.  Chaque  automne, 
à l’époque  de  la  récolte  des  dattes,  le  nomade  arrive,  plante  ses 
tentes  près  do  l’oasis,  vient  exiger  sa  part  des  récoltes’;  et  s,i 
moitié  était  jadis  .toujoui’s  plus  grande  que  colle  du  pauvre 
métayer,  aux  dépens  duquel  il  vivait  souvent  pendant  une  partie 
de  l’hiver.  Ces  abus  ont  cessé.  L’autorité  française  ne  pi-étend 
pas  déposséder  le  nomade;  mais  les  puits  artésiens  permettent 
de  donner  des  terres  au  Berbère  : celui-ci  devient  propriétaire 
à son  tour,  plante  des  palmiers  exempts  d’impôts  pendant  huit 
ans,  et  s’affranchit  peu  à peu  de  la  misère  et  du  nomade  en  lui 
rachetant  le  sol.  Ainsi  se  poursuit  l’œuvre  civilisatrice  inaugurée 
par  la  sonde  artésienne.  Grâce  à elle,  la  culture  s’étend,  et  c’est 
le  cultivateur  qui  en  profite;  le  nomade,  nublemmt  oisif,  sera 
peu  à peu  dépossédé.  J’ai  vu  ses  tentes  noires  assiéger  l’oasis 
de  Mraier  comme  une  bande  de  corbeaux  affamés  abattue  sur 
un  champ  de  blé.  Entourés  de  leurs  chiens  jaunes  hurlant  jour 
et  nuit,  ces  vagabonds  croupissent  dans  la  paresse  et  la  saleté. 
Chez  eux,  la  femme  est  méprisée,  opprimée,  maltraitée,  chargée 
de  tous  les  fardeaux,  assujettie  à tous  les  travaux,  tandis  que 
son  seigneur  et  maitre  fume  majestueusement  son  éternel  chi- 
bouck.  La  malheureuse  créature  a le  sentiment  de  son  abjec- 
tion; elle  se  caclie  comme  une  bête  fauve,  et  n’ose  pas  mémo 
regarder  furtivement  l’étranger  qui  passe  devant  le  camp.  A sa 
vue,  elle  disparait  et  va  se  blottir  dans  un  réduit  de  toile  caché 
derrière  la  tente,  tandis  que  son  mari  trône  sur  les  piles  de 
coussins  qu’elle  a disposés  pour  lui.  Chez  le  Berbère  de  l’Oued- 
Rir  et  du  Souf,  la  femme  est  moins  opprimée,  plus  propre  et 
moins  sauvage;  elle  se  voile,  mais  elle  ose  regarder  un  homme. 
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sinon  en  facp,  du  moins  à Iravorsla  fente  d’une  porte  ou  l’em- 
brasure d’une  fenêtre.  Sa  condition  est  supportable,  et  là  comme 
ailleurs  cette  condition  donne  la  mesure  du  degré  do  civilisa- 
tion du  peuple  dont  elle  fait  partie. 

Il  nous  reste  à faire  connaître  les  oasis  du  désert  de  sable, 
c’est-à-dire  du  Souf,  district  compris  entre  l’Oued-Hir  et  les 
frontières  de  la  Tunisie.  J’ai  décrit’  l’aspect  désolé  de  ces  con- 
trées où  une  dune  aride  succède  à l’autre,  et  où  le  sol,  formé 
de  sable  fin,  semble  participer  de  la  fluidité  de  l’eau.  Nous  avions 
déjà  passé  deux  jours,  le  2 et  le  3 décembre,  dans  ce  désert. 
Toute  végétation  avait  disparu.  J’étais  monté  sur  un  dromadaire 
pour  embrasser  du  haut  de  cet  obsen’atoire  mobile  une  plus 
grande  surface  de  la  contrée.  Marcbant  d’un  pas  égal  et  mesuré, 
l’animal  balançait  sa  petite  tête  au  bout  de  son  long  cou,  et  cou- 
pait sans  s’arrêter  les  longues  feuilles  des  touffes  «le  drin  (t) 
qui  se  trouvaient  à sa  portée.  Dans  les  intervalles  des  dunes,  je 
ne  voyais  rien;  mais,  arrivé  au  sommet,  le  désert  sans  limites 
s’étendait  devant  moi.  Le  soleil,  suspendu  au-dessus  d’un 
horizon  circulaire  comme  celui  de  la  mer,  semblait  seul  vivant 
au  milieu  de  cette  nature  inanimée,  'fout  à coup  j’aperçois  dei 
cimes  de  palmiers  dont  je  ne  distinguais  pas  les  troncs;  je  crois 
à une  illusion,  à un  mirage.  Nous  avançons:  les  cimes  se  dessi- 
nent mieux,  mais  les  troncs  n’apparaissent  pas.  La  caravane 
s’arrête  prés  d’un  puitsà  bascule;  je  cours  vers  les  palmiers  : ils 
étaient  j)lantés  au  fond  d’un  trou  conique  de  8 mètres  de  pro- 
fondeur environ.  Le  sable  avait  été  relevé  de  tous  côtés;  de 
faibles  palissades  de  feuilles  de  palmier  plantées  sur  la  crête 
le  retenaient  sur  certains  points;  sur  d’autres,  des  cristaux  de 
sulfate  de  chaux  de  toutes  les  formes  et  tle  toutes  les  grosseurs, 
alignés  comme  dans  une  galerie  de  minéralogie,  contribuaient 
aussi  à tixer  un  peu  le  sable  mobile.  Au  fond  de  ces  trous,  les 

(t)  Arhtiila  pvngeiis. 
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(lattieri^  étaient  plantés  sans  ordre.  Mais  ce  n’était  plus  le  pat 
mier  grêle  et  élancé  des  oasis,  le  palmier  idéal  des  peintres; 
c’étaient  des  arbres  au  tronc  cylindritiue,  court  et  gros,  portant 
à quelques  mètres  du  sol  des  ipatmes  de  5 mètres  de  long 
et  une  couronne  de  régimes  de  dattes,  chapiteaux  de  ces 
fûts  d’un  mètre  d’épaisseur.  Il  me  semblait  voir  les  colonnes 
bassc>s  et  massives  d’un  temple  égyptien  ou  de  la  mosquée 
de  Cordouc.  Des  racines  adventives,  partant  de  la. base  du 
tronc  et  s’enfonçant  dans  le  sol,  formaient  à ces  colonnes  un 
piédestal  conique,  et  les  grandes  palmes  s’entrecroisant  en 
ogive  rappelaient  ces  longues  colonnades  si  habituelles  dans  les 
monuments  dont  je  viens  de  parler.  Le  soir,  en  pénétrant  sous 
ces  voûtes  sombres,  j’étais  saisi  d’un  véritable  sentiment  de 
respect,  et  ces  palmiers  majestueux  et  immobiles  au  fond 
de  leur  cratère  de  sable  étaient  bien  l’emblème  de  la  civi- 
lisation africaine,  immobile,  comme  eux,  au  milieu  du  monde 
agité  qui  l’entoure.  Ces  dattiers  sont  l’objet  de  soins  tout  parti- 
culiers. Le  laborieux  habitant  du  Souf  creuse  d’abord  dans  le 
sable  le  trou,  appelé  ritan,  dans  lequel  il  les  plantera  : seul,  ou 
aidé  d’un  de  ces  petits  ânes  gris  de  perle  qu’on  ne  voit  que  dans 
cette  partie  du  désert,  il  remonte  le  sable,  et  forme  ainsi  un 
déblai  circulaire  de  6 à i2  mètres  de  haut.  La  crête  est  conso- 
lidée, comme  nous  l’avons  dit,  par  des  feuilles  de  palmieret  des 
rangées  de  cristaux  de  gypse.  LeS  racines  des  dattiers  plongent 
directement  dans  la  nappe  d'eau  peu  profonde  qui  règne 
sous  toute  la  contrée.  (Juand  l’arbre,  devenu  grand,  dépérit 
faute  de  pouvoir  atteindre  la  surface  de  l’eau  qui  le  nourrit,  le 
Berbère  intelligent  l’attache  aux  arbres  voisins  avec  des  cordes, 
le  déchausse,  creuse  le  .sable  au-dessous  de  la  motte  conservée, 
puis  descend  l'arbre  ilans  le  trou  iju’il  a approfondi  afin  que  les 
racines  puissent  descendre  jusqu’à  la  nappe  artésienne. 

1-à  ne  se  bornent  |)as  les  .soins  dont  ces  arbres  sont  l’objet. 
Les  habitants  vont  partout  sur  le  trajet  des  caravanes  ramasser 
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la  fiente  des  chameaux,  qu’ils  mettent  au  pied  de  leurs 
palmiers.  Üe  là  la  végétation  vigoureuse  dont  nous  avons  parlé . 
Dans  le  Souf  le  dattier  est, réellement  cultivé  comme  un  arbre 
à fruits,  aussi  se  charge-t-il  de  régimes  énormes.  Les  dattes 
mûrissent  dans  ces  cavités,  à l’abri  du  vent  et  des  rayons  du 
soleil,  sous  l’influence  d’une  chaleur  sans  lumière,  mais  d’au- 
tant plus  efficace  qu’elle  est  réfléchie  de  tous  côtés  par  les  talus 
sablonneux  environnants.  Le  fruit  grossit  sans  se  flétrir  ni  se 
dessécher:  il  reste  charnu,  onctueux  et  couvert  de  sucre; 
mais  que  de  peines  pour  obtenir  cette  unique  récolte!  Un  seul 
coup  de  vent  suffit  pour  combler  le  ritan  et  ensevelir  les  pal- 
miers dans  le  sable.  Le  pauvre  cultivateur,  descendant  pacifique 
• des  Gétules  etdes  Numides,seremetà  l’œuvre,  creuse  de  nou- 
veau son  jardin,  et  dégage  ses  dattiers  en  rejetant  le  sable  au 
dehors.  Il  recommence  ce  travail  do  Sisyphe  chaque  fois  que  le 
vent  du  nord  ou  celui  du  sud  ensable  son  verger  et  les  planches 
de  légumes  qu’il  cultive  à l’ombre  de  ses  arbres.  En  effet,  un 
puits  est  creusé  un  peu  au-dessus  du  fond  de  la  cavité;  sa 
■ profondeur  ne  dépasse  pas  6 mètres.  Au  moyen  d'une  bascule, 
on  tire  une  outre  qui  verse  l’eau  dans  une  rigole  de  plâtre,  et 
cette  eau  est  conduite  à de  petits  carrés  où  végètent,  soigneu- 
sement débarrassés  de  toute  mauvaise  herbe,  des  navets,  des 
choux,  des  carottes,  du  millet,  du  piment,  des  pastèques  et  du 
tabac.  Quelques  figuiers,  grenadiers  ou  abricotiers  croissent 
aussi  dans  ces  jardins  creux.  Les  dattes  et  Içs  légumes  que  je 
viens  d’énumérer  sont  l’unique  nourriture  des  habitants  du 
Souf;  ces  fruits  remplacent  même  la  monnaie  : les  ouvriers 
sont  payés  en  dattes,  qui  sont  en  outre  le  seul  objet  d’exporta- 
tion. De  temps  immémorial,  elles  sont  portées  par  des  cara- 
vanes à Tunis,  d’où  elles  partent  pour  l’Europe. 

Tunis  est  une  ville  essentiellejuient  orientale,  ville  de  fa- 
brique et  de  commerce,  ville  de  marchands  vendant  tous  les 
objets  imaginables,  tous  les  chiffons,  toutes  les  loques,  toutes 
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lt!s  vieilles  ferrailles,  tous  les  rebuts  les  plus  infimes.  Il  existe 
Tunis  un  bazar,  un  marché  du  Temple,  dont  la  description  dé- 
fierait les  plumes  et  le.s  pinceaux  les  plus  romantiques.  C’est  là 
que  l'habitant  du  Souf  trouve  ce  qui  lui  convient,  le  nécessaire, 
pour  son  âne,  et  pour  lui  le  superflu,  représenté  par  des  porce- 
laines ou  des  miroirs  invendables  en  Europe,  et  qui  seront  le 
plus  bel  ornement  de  sa  pauvre  maison.  Tant  que  des  commer- 
çants intelligents  n’établiront  pas  dans  une  ville  algérienne  des 
bazars  de  cette  espèce,  les  caravanes,  la  douane  aidant,  conti- 
nueront à se  diriger  vers  Tunis,  où  le  Berbère  trouve  à la  fois  les 
acheteur.^  pour  ses  dattes  et  des  marchands  achalandés  des  ob- 
jets nécessaires  à ses  besoins.  Grâce  à leur  ordre,  à leur  écono- 
mie, les  habitants  du  Souf  sont  plus  riches,  plus  propres,  mieux 
vôtus  que  leurs  voisins  des  fertiles  oasis  de  l’üued-Kir.  Leurs 
maisons,  bien  tenues,  ne  sont  pas  vides  comme  dans  l’Oued-Rir; 
ils  renferment  leurs  vêlements  dans  des  coffres  multicolores,  et 
la  chambre  de  la  femme,  qui  n’e.st  point  murée  comme  chez 
l’Arabe,  est  plus  ornée  que  les  autres.  Les  hommes  sont  affables, 
les  enfants  gais  et  rieurs.  Ces  populations  aiment  la  France,  qui 
les  protège  contre  les  incursions  des  brigands  tunisiens.  Leurs 
petites  mosquées  à minarets  peu  élevés  trahissent  la  tiédeur 
de  leurs  croyances  musulmanes;  aussi  les  voyons-nous  rester 
paisibles  malgré  les  agitations  de  la  Tunisie  et  les  révoltes  du 
Sahara  occidental.  Entre  ces  deux  foyers  de  soulèvement,  le 
Sahara  oriental  demeure  calme,  témoignant  ainsi  de  la  justice 
et  de  la  fermeté  des  officiers  qui  le  gouvernent.  Les  lions  habi- 
tants du  Souf  recueilleront  les  fruits  de  cette  sagesse,  et  si  ma 
faible  voix  pouvait  être  entendue,  je  réclamerais  pour  eux  les 
bienfaits  dont  jouissent  déjà  les  oasis  de  l'Oued-Kir,  des  puits 
artésiens. •!!  serait  digne  du  gouvernement  français  de  les  affran- 
chir du  travail  de  Sisyphe  que  nécessitent  léursjardins  creusés 
dans  le  sable,  et  de  faire  jaillir  à la  surface  du  sol  ces  eaux  souter- 
raines qui  sont  la  vie  de  leurs  dattiers.  Que  la  sonde  artésienne 
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altrigiic  coi  nappes  l)ienl'aisantes,  el  les  oasis  du  Souf  se  multi- 
plieront comme  colles  de  l’Oued-Rir,  et  formeront  un  chaipelet 
continu  jusqu’aux  frontières  de  la  Tunisie,  que  la  force  des 
choses  et  le  vœu  des  populations  paisibles  relieront  tôt  ou  tard 
à la  France  africaine. 

RÉPARTITION  DES  POPCLATIONS. 

(juels  sont  les  enseignements  de  la  géographie  physique  et  de 
l’ethnographie  sur  1a  meilleure  répartition  à la  surface  du  sol  de 
l’Algérie  des  populations  si  diverses  qui  l’hahitcnt  ? Il  sutlira 
d’un  bref  examen  du  pays  pour  répondre  à cette  question.  La 
région  littorale,  ou  le  Tell,  prolongement  de  la  France  méridio- 
nale, est  évidemment  la  portion  la  plus  favorable  à la  colonisa- 
tion. Le  colon  français  y retrouve  le  climat  un  peu  exagéré, 
mais  enfin  le  climat  de  la  France.  Voisin  de  la  mer,  il  commu- 
nique facilement  avec  son  pays,  et  se  sent  pour  ainsi  dire  plus 
près  du  sein  de  la  mère  patrie.  Les  cultures  sont  les  mômes: 
céréales,  idiviers,  orangers,  tabac,  légumes  en  primeur.  Les 
ports  d’embarquement  n’étant  pas  éloignés,  les  transports  ne 
sont  ni  longs,  ni  coûteux.  Or,  c’est  une  question  capitale  dans 
la  lutte  qui  s’établit  nécessairement  entre  le  colon  et  le  cultiva- 
teur indigène.  Pour  celui-ci,  le  temps  n’a  point  de  valeur;  ses 
chameaux,  broutant  les  herbes  qui  croissent  sur  le  bord  de  la 
route,  ne  lui  coûtent  rien.  L’Arabe  lui-môme  emporte  quelques 
dattes  et  la  farine  dont  il  fait  ses  galettes;  la  nuit,  il  dort  en 
plein  air  à côté  de  ses  dromadaires.  Un  transport,  môme  loin- 
tain, n’augmente  pas  le  prix  des  objets  transportés.  Il  n’en  est 
pas  de  môme  du  colon.  S’il  est  placé  dans  l’intérieur  des  terres, 
ses  produits,  arrivés  au  port  d’embarquement,  sont  grevés  de 
frais  proportionnels  à la  longueur  du  trajet.  De  là  une  concur-- 
renee  où  le  colon  est  vaincu  d’autant  plus  sûrement,  qu’il  ne 
saurait  produire  le  blé  au  môme  prix  que  l’Arabe.  Celui-ci,  en- 
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tamanl  à poine  le  sol  avec  son  araire  de  bois,  va  errer  au  loin 
pendant  que  sa  récolte  mûrit,  et  revient  seulement  pour  la  re- 
cueillir et  la  vendre.  Un  rendement  de  trois  ou  quatre  grains 
pour  un  est  un  bénéfice  pour  lui  ; pour  le  colon  ce  serait  une  • 
perte.  D’un  autre  côté,  ne  serait-il  pas  souverainement  injuste 
d’accorder  aux  Arabes  de  bonnes  terres,  qu’ils  cultiveront  tou- 
jours fort  mal,  et  de  les  refuser  au  colon,  qui  en  tirerait  tous 
les  produits  qu'elles  peuvent  donner?  D’ailleurs  l’expérience 
a parlé  : c’est  dans  le  Tell  que  la  colonisation  a le  mieux  réussi. 
La  Métidja  est  une  large  vallée  dont  la  fertilité  égale  actuelle- 
ment celle  des  plaines  les  plus  renommées  de  la  France.  La 
province  d’Oran  se  peuple  d’Européens,  et  les  colons  maltais 
ou  espagnols  du  continent  et  des  Iles  Italéares  ont  réussi  partout 
où  ils  se  sont  établis. 

Simple  naturaliste,  je  me  déclare  incompétent  pour  discuter 
les  mesures  administratives  propres  à favoriser  la  colonisation. 
Cependant  une  chose  me  parait  évidente  : la  réglementation 
excessive,  et  le  système  de  tracasseries  involontaires  qui  en 
est  la  conséquence  forcée,  sont  là,  comme  ailleurs,  le  vice  de 
l’administration  française.  Toutes  ces  conditions  imposées  aux 
arrivants,  toutes  ces  concessions  provisoires  avec  lesquelles  un 
colon  reste  pendant  des  années  sur  son  terrain  sans  savoir  s’il  en 
sera  un  jour  propriétaire,  sont  évidemment  de  fausses  mesure.'^. 
Imitons  les  pays  où  la  colonisation  réussit,  les  États-Unis.  Ven- 
dez le  sol,  et  ne  cherchez  pas  à prévenir  des  abus  moindres  que 
ceux  dont  on  se  plaint.  Ou  bien  suivez  les  plans  du  maréchal 
liugeaud  : favorisez  l’établissement  en  Algérie  des  soldats  libérés 
de  l’armée  d’Afrique,  donnez-leur  des  terres  avec  les  bâtiments 
d’exploitation,  rendez-les  propriétaires,  et  ils  s’attacheront  au 
sol  qu’ils  auront  conquis  et  cultivé.  Avant  tout,  que  l’adminis- 
tration soit  UNE,  et  que  la  colonie  ne  reste  pas  soumise  à deux 
régimes  ,1e  régime  militaire  et  le  régime  civil:  c’est  là  la  plaie 
vive  de  l’Algérie,  et,  quand  on  considère  les  services  que  l’armée 
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a rendus  cl  rend  encore  à la  colonie,  l’hésitation  n'est  pas  pos- 
sible. L’armée  seule  est  puissante.  Ou’il  s’agisse  de  faire  une 
route,  un  pont,  de  fonder  une  ville,  le  génie  civil  n’a  point  do 
bras  à sa  disposition.  Les  .Arabes  ne  veulent  pas  travailler,  les 
Européens  sont  trop  peu  nombreux,  la  main-d’œuvre  est  hors 
de  prix.  L’atelier  militaire  est  immédiatement  formé,  et  les 
travaux  s’achèvent  avec  une  rapidité  merverlleuse.  La  netteté 
et  la  promptitude  des  décisions  militaires  sont  un  bien  dans  un 
pays  à moitié  civilisé.  Les  formalités  sans  tin  de  l'administra- 
tion civile,  la  circulation  si  lente  des  dossiers  passant  à travers 
toutes  les  autorités  hiérarchiques  et  se  multipliant  indéfiniment 
pendant  le  trajet,  compliquent  et  paralysent  tout.  Nous  nous  en 
plaignons  en  France,  dans  le  pays  où  nous  sommes  nés,  où 
nous  sommes  établis;  mais  qu’on  se  figure  les  angoisses  d’un 
pauvre  colon  attendant,  sur  une  terreétrangère  et  en  usant  ses 
dernières  ressources,  une  décision  qui  n'arrive  pas.  L’adminis- 
tration la  plus  expéditive  est  dans  ce  cas  la  meilleure,  et  une 
réponse  prompte  et  catégoriq'ue  préférable  à toutes  les  ambages 
et  à toutes  les  formalités.  Quant  aux  Arabes,  vouloir  qu’ils  sai- 
sissent l’idée  abstraite  d’une  autorité  morale,  sans  armes,  sans 
insignes;  vouloir  qu’un  peuple  venu  d’ürient comprenne  l’adage 
romain  : Cednnt  arma  togœ,  c’est  une  illusion  pardonnable  chez 
ceux  qui  n’ont  jamais  mis  le  pied  en  Asie  ni  en  Afrique.  Pour 
des  peuples  qui  ne  jouissent  pas  de  notre  civilisation  raffinée, 
celte  notion  métaphysique  de  l’autorité  est  beaucoup  trop  sub- 
tile. Pour  un  Africain  et  un  Asiatique,  l’autorité  est  à cheval, 
porte  un  sabre  et  un  bournous  rouge  ou  un  uniforme  chamarré 
de  broderies.  L’autorité,  c’est  la  force  effective  sachant  se  faire 
respecter  elle-même,  un  bras  vigoureux  capable  d’exécuter 
l’arrêt  que  la  bouche  a prononcé.  Les  officiers  de  notre  armée 
ont  reçu  notre  éducation,  ils  partagent  nos  idées,  nos  opinions 
sur  l’usage  du  pouvoir;  comme  nous,  ils  répugnent  ù l’abus  de 
la  force.  Malgré  des  méfaits  isolés  (|ue  l’arrnéc  désavoue,  nous 


Digilized  by  Google 


5»(i  I.K  SAHAUA  OKI  entai.. 

pouvons  rolucUre  le  sort  dos  Arabes  entre  leurs  mains.  Vaine- 
ment d’ailleurs  nous  chercherions  à désabuser  les  indigènes  : 
pour  eux,  les  cluîfs  militaires  seront  toujours  les  chefs,  et  les 
personnages  civils  des  légistes  plus  ou  moins  instruits.  Oue  le 
lecteur  me  pardonne  cette  excursion  dans  un  domaine  qui  n’est 
pas  le  mien,  je  reviens  à mon  sujet. 

La  région  montagneuse  appartient  aux  Kabyles  : elle  ne  sau- 
rait être  mieux  habitée.  Quand  du  haut  du  fort  Napoléon  on 
voit  toutes  les  ci’étes  couronnées  par  des  villages,  toute  la  mon- 
tagne cultivée,  le  Kabyle  labourant  des  |ientes  qui  dans  d’autres 
pays  seraient  considérées  comme  inaccessibles,  on  reconnaît 
que  cette  population  n’a  besoin  que  d’étre  encouragée  dans  ses 
etforts  persévérants  pour  faire  rendre  au  sol  tout  ce  (|u’il  peut 
produire.  En  mettant  fin  aux  dissensions  civiles,  en  empêchant 
les  luttes  incessantes  de  village  à village,  l’administration  fran- 
çaise a rendu  à ces  populations  le  plus  grand  service  qu’elles 
puissent  en  attendre.  Enseigner  aux  Kabyles  a cultiver  1a  vigne 
pour  en  faire  du  vin  ; substituer  le  châtaignier,  qui  prospère 
admirablement  dans  ces  terrains  siliceux,  au  chêne,  et  par  con- 
séquent remplacer  les  glands  par  des  châtaignes;  greffer  les 
oliviers,  apprendre  aux  Kabyles  h fabriquer  do  la  bonne  huile, 
tels  sont  les  éléments  de  prospérité  que  nous  avons  li  déve- 
lopper dans  l’intérêt  des  indigènes,  de  la  colonie  et  de  la  mé- 
tropole. 

Nous  avons  cherché  ii  donner  une  idée  de  la  région  des  hauts 
plateaux,  froids,  dénudés,  impropres  à la  culture  des  céréales, 
l’orge  exceptée  : voilà  le  vrai  domaine  de  l’.Vrabe  nomade 
vivant  sous  la  tente  au  milieu  de  ses  troupeaux.  L’hiver  dans  le 
Sahara,  l’été  sur  les  plateaux,  il  se  déplace  sans  cesse  et  olaiit 
à son  instinct  séculaire.  Vouloir  le  fixer  immédiatement,  c’est 
méconnaître  l’intluence  toute-puissante  de  l’hérédité  sur  les 
habitudes  des  hommes  et  des  animaux.  Les  Arabes  sont  no- 
mades depuis  l’origine  du  monde,  en  faisant  remonter  cette 
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origine  ù six  mille  ans  suivant  la  chronologie  biblique,  et  de- 
puis un  nombre  de  siècles  bien  ]>lus  considérable,  si  l'on  accepte 
les  témoignages  des  antiquités  égyptiennes  et  les  données  do 
la  géologie  moderne.  Errer  est  devenu  pour  l’Arabe  un  besoin 
impérieux,  irrésistible,  auquel  il  ne  saurait  se  soustraire.  Ce 
besoin  est  plus  fort  que  sa  volonté  il  voudrait  se  fixer  qu’il  ne 
le  pourrait  pas.  L’attrait  de  la  propriété,- le  bien-être  qui  résulte 
d’une  résideuce  fixe,  la  richesse  même,  ne  sauraient  compenser 
pour  lui  les  charmes  de  cette  vie  libre,  errante,  qu’il  mène 
depuis  tant  de  générations.  Ayez  recours  à la  force,  il  périra 
comme  ont  péri  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord,  qu’on  a 
voulu  fixer  en  leur  créant  une  vie  facile  et  agréable.  L'expé- 
rience a prononcé.  On  a bâti  des  villages,  avec  une  mosquée 
au  milieu,  entourés  de  champs  fertiles:  on  a appelé  les  Arabes 
les  plus  misérables  parmi  ces  misérables  nomades,  on  leur  a 
donné  des  instruments  de  culture  et  des  semences.  Us  sont 
venus,  ils  ont  planté  leurs  tentes  près  des'  maisons,  dans  les- 
quelles ils  ont  parqué  leurs  moutons  : au  bout  de  quelque 
temps,  la  nostalgie  s’est  emparée  d’eux,  et  ils  sont  partis.  Des 
siècles  sont  nécessaires  pour  changer  des  instincts  qui  sont 
l’œuvre  des  siècles  : c’est  une  loi  de  l’organisation  vraie  pour 
les  hommes,  vraie  pour  les  animaux.  Fixer  des 'nomades  ou 
fixer  des  hirondelles,  tentatives  du  même  genre  et  aussi  vaines 
l'une  que  l’autre.  L’hirondelle  se  brise  la  tète  contre  les  bar- 
reaux de  sa  cage  quand  l’heure  de  la  migration  est  venue; 
r.Arabe  est  de  mémo,  il  faut  qu’il  parte,  et  si  vous  le  retenez,  il 
dépérit  et  il  meurt.  Abandonhez-lui  donc  cette  vaste  région 
des  hauts  plateaux  et  ces  portions  du  Sahara  que  le  manque 
d’eau  condamne  à une  éternelle  stérilité.  Qu’il  promène  libre- 
ment ses  nombreux  troupeaux  de  la  montagne  à la  plaine  et 
de  la  plaine  à la  montagne.  Une  région  impropre  à la  culture 
sera  utilisée  autant  qu’elle  peut  l’èlre  dans  l’état  actuel  de  la 
colonisation.  Les  moutons,  parleur  chair  et  par  leur  laine,  sont 
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une  précieuse  ressource  pour  la  France  et  pour  l’Algérie,  la 
hase  de  la  nourriture  animale  dans  toute  la  région  méditerra- 
néenne. Peu  à peu,  avec  le  temps,  au  contact  prolongé  de  la 
civilisation,  cette  humeur  vagabonde  pourra  se  modifier;  mais 
le  temps  est  un  élément  dont  nul  progrès  ne  saurait  se  passer. 
Une  vérité  ne  s’établit  qu’avec  l’aide  du  temps,  et  l’oij  ne  modifie 
les  habitudes  d’un  peuple  qu’en  préparant  le  succès  par  l’ac- 
tion lente  des  siècles,  la  plus  puissante  de  toutes  dans  l’ordre 
moral  comme  dans  l’ordre  physique. 

Berbère  est  dans  les  oasis  ce  que  le  Kabyle  est  sur  les 
montagnes  ; sédentaire,  cultivateur,  ami  de  la  paix,  il  a besoin 
de  la  protection  française  contre  l’.Arabe,  qui  l'opprimait 
depuis  si  longtemps.  Habitant  la  lisière  de  la  région  tropicale, 
accoutumé  à la  chaleur,  il  peut  ajouter  à ses  cultures  celles  que 
cette  zone  nous  offre  dans  d’autres  contrées.  C’est  sur  les  confins 
du  .Sahara  que  le  coton,  la  cochenille,  peut-être  même  la  canne 
à sucre,  pourront  être  essayes,  à la  condition  de  procéder  avec 
prudence  et  sans  précipitation.  Toute  culture  qui  prospère  au 
Sénégal  a des  chances  de  réussite  sur  le  versant  méridional  de 
l’Atlas;  mais  la  salure  du  sol,  la  rareté  des  pluies,  l’inconstance 
des  cours  d’eau  sont  des  éléments  défavorables  qui  ne  doivent 
pas  être  oubliés.  Les  dattes  sont  et  seront  toujours  le  produit 
principal  de  cette  région  et  la  base  de  l’alimentation  des  habi- 
tants du  Sahara;  mais  l’exportation  n’a  pas  atteint  ses  dernières 
limites,  et  ce  fruit  excellent  sera  d’autant  plus  recherché  en 
Europe,  qu'il  deviendra  plus  commun.  La  faculté  qu’il  a de  se 
conserver,  pour  ainsi  dire,  indéfiniment  le  rend  précieux  pour 
les  régions  septentrionales  du  globe  oü  les  fruits  des  pays 
tempérés  ne  mûrissent  plus,  et  où  la  santé  réclame  cepen- 
dant, comme  partout,  une  certaine  proportion  de  nourriture 
végétale. 

Terminant  ici  ces  remarques  sur  la  répartition  des  popula- 
tions algériennes  d’après  les  données  de  la  physique  du  globe. 
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de  la  climatologie,  de  la  géographie  botanique  et  de  l’agricul- 
ture, je  crois  pouvoir  dire  avec  assurance,  comme  la  plupart 
des  écrivains  qui  m’ont  précédé  : Aux  colons  le  Tell,  aux 
Kabyles  la  montagne,  aux  Arabes  nomades  les  hauts  plateaux 
et  les  pAturages  du  Sahara,  aux  berbères  les  oasis,  et  à tous 
une  administration  unique,  simple,  expéditive  et  pratique  ! 

LA  VIE  AU  DÉSERT. 

On  s’est  demandé  peut-être  quelles  fatigues  nous  avions  sup- 
portées, quels  dangers  nous  avons  courus  pendant  notre  course 
dans  le  désert.  Nous  n’avons  point  supporté  de  fatigues,  nous 
n’avons  pas  couru  de  dangers.  Grûce  à la  prévoyance  du  capi- 
taine Zickel  et  k la  protection  du  général  Desvaux,  ce  voyage 
dans  le  Sabara  pendant  l’hiver  n’a  été  qu’un  voyage  d’agrément. 
Voici  l’emploi  de  nos  journées.  Levés  avant  le  jour,  nous  sor- 
tions de  nos  tentes.  Le  zouave  qui  remplissait  les  importantes 
fonctions  de  cuisinier  avait  déjà  allumé  le  feu  où  chauffait  notre 
café.  Nous  l’avalions  sans  le  déguster,  car  l’eau  saumâtre  qui 
servait  à l’infuser  ôtait  à la  fève  de  Moka  l’arome  et  le  goilt 
qui  l’ont  rendue  si  chère  à toutes  les  nations.  En  môme  temps 
nos  soldats,  aidés  des  Arabes,  abattaient  les  tentes  et  char- 
geaient les  chameaux  accroupis.  Le  spahi  Bechir,  orné  du  bour- 
nous  rouge,  emblème  de  son  autorité,  donnait  ses  ordres  aux 
Arabes,  dont  le  parlage  incessant  et  la  maladresse  impatien- 
taient nos  hommes.  On  détachait  les  chevaux  et  les  mulets,  qui 
avaient  passé  la  nuit  au  piquet,  et  quand  le  disque  du  soleil 
commençait  à s’élever  au-dessus  de  l’horizon,  nous  montions  à 
cheval.  L’air  était  frais,  entre  6 et  10  degrés  au-dessus  de  zéro. 
On  partait,  les  chameaux  suivaient  de  loin.  Nous  marchions  au 
pas.  Souvent  l’un  do  nous  descendait:  une  pierre,  une  plante, 
un  insecte  avait  attiré  ses  regards.  Son  cheval  l’attendait,  la 
bride  pendante  à terre,  comme  s’il  eût  été  attaché.  C’est  une 
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habitude  des  chevaux  arabes  dont  le  voyatteur  sent  tout  le  prix. 
Souvent  nous  nous  hélions  pour  nous  montrer  un  objet  curieux, 
les  débris  d’un  u'uf  d’aulruebe,  une  couche  géologique,  une 
plante,  une  coquille  nouvelles;  chacun  faisait  ses  remarques, 
émettait  ses  doutes  : une  discussion  scientifique  s’engageait  et 
SC  continuait  à cheval.  Vers  dix  heures,  on  faisait  halte  : c’était 
presque  toujours  dans  un  endroit  remarquable,  sur  un  monti- 
cule, près  d’un  puits  artésien  ou  dans  une  localité  intéressante 
pour  le  géologue  ou  le  botaniste.  On  etdevnit  la  bride  des  che- 
vaux et  des  mulets,  qui  broutaient  philosophiquement  l’herbe 
ou  l’arbuste  qu’ils  voyaient  h leurs  pieds.  Je  ne  parlenii  pas  de 
ces  chevaux  une  troisième  fois  s.ms  rendre  hommage  à toutes 
les  qualités  qui  les  distinguent.  (,hii  n’a  pas  vu  la  jument  arabe 
dans  le  désert  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  résistance  à la 
fatigue,  de  la  sobriété,  de  la  douceur  et  de  l’intelligence  de  ces 
animaux.  Passer  la  nuit  en  plein  air  avec  le  froid  ou  la  pluie, 
après  avoir  mangé  un  peu  d’orge,  brouté  les  plantes  vertes  ou 
sèches  qui  se  trouvent  aux  environs;  boire  de  l’eau  saumfttre,  ou 
s’en  passer  (piand  il  n’y  en  a pas;  marcher  tout  le  jour  dans  le 
sable  sans  (jue  jamais  ces  jarrets  d’acier  trahissent  la  moindre 
fatigue,  sont  les  qualités  ordinaires  de  ces  chevaux.  Il  y a plus: 
le  soir,  après  une  longue  journée,  que  les  Arabes  fassent  cla- 
(|uer  leur  langue  et  les  excitent  ])ar  leurs  cris,  ils  s’élancent 
pleins  d’ardeur,  cherchant  à se  dépasser  mutuellement.  Ces  che- 
vaux si  ardents  sont  néanmoins  très-dociles;  ils  réunissent,  en 
un  mot,  toutes  les  qualités  qu’on  peut  exiger  de  ce  noble  ani- 
mal, supérieur  mille  fois  h ces  coursiers  factices,  maigres  comme 
Kossinante,  et  qui,  comm»*  elle,  galopent  une  fois  dans  leur  vie, 
gagnent  un  prix,  et  puis  après  ne  sont  plus  bons  à rien  qu’à  orner 
comme  des  reli(jues  les  éoaes  tl’une  écurie  en  renom.  Kevenons 
à notre  halte  du  matin.  Un  de  nos  zouaves  lirait  de  son  bissac 
quelques  provisions,  presque  toujours  du  mouton  rôti  et  des 
dattes.  Le  repas  ne  durait  j>as  longtemps;  chacun  prenait  ses 
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notes  sur  les  objets  vus  dans  la  matinée,  et  nous  repartions.  Dans 
la  saison  où  nous  étions  en  voyage,  le  désert  est  animé;  plu- 
sieurs fois  par  jour  nous  apercevions  à l’horizon  les  chameaux 
d’une  caravane  grands  comme  des  moutons.  La  caravane  appro- 
chait, les  chameaux  grandissaient.  Ils  étaient  suivis  d’Arabes 
marchant  jambes  et  pieds  nus,  couverts  de  leurs  hournous  atta- 
chés avec  une  corde  roulée  autour  de  la  tête,  et  portant  de  longs 
fusils  et  de  vieux  sabres.  Des  femmes  avec  de  petits  enfants  à la 
mamelle,  des  groupes  de  petits  garçons  et  de  petites  filles 
presque  nus,  étaient  souvent  juchés  au-dessus  de  la  chaîne  du 
dromadaire.  Dans  les  caravanes  composées  d’une  famille  riche 
ou  appartenant  à un  chef,  les  femmes  elles  enfants  étaient  cachés 
dans  ces  énormes  palanquins  formés  d'étoffes  aux  vives  couleurs, 
garnis  de  tapis  et  de  coussins,  qu’HoraceVernet  a popularisés 
dans  son  tablefiu  de  la  Smala. 

Nous  n’avons  point  rencontré  de  tribu  entière  en  voyage. 
C’est  un  tableau  pittoresque.  M.  Eugène  Fromentin,  qui  se  sert 
de  la  plume  aussi  bien  que  de  sa  brosse,  l’a  peint  de  main  de 
maître  (f).  La -plupart  des  chameaux  sont  chargés  de  marchan- 
dises, de  blé,  de  farine,  de  dattes,  de  tabac,  de  cannes  faites 
avec  la  nervure  moyenne  de  feuilles  de  palmier,  de  quelques 
étofl'es,  et  d’outres  pleines  d’eau.  Plusieurs  fois  nous  avons  vu 
des  chamelles  qui  avaient  mis  bas  pendant  le  voyage  porter 
sur  leur  dos  le  petit  dromadaire  nouveau-né.  Plus  lard  il  suivra 
sa  mère  comme  un  poulain,  jusqu’à  l’âge  où  il  sera  assez  fort 
pour  être  chargé  lui-même  d’un  fardeau.  Dans  le  désert,  les 
chameaux  ne  marchent  pas  à la  file,  mais  de  front  ou  sans 
ordre.  Continuellement  ils  balancent  leurs  longs  cous  et  brou- 
tent les  herbes  (jui'sont  à leur  portée  ; aussi,  sauf  dans  le  sable, 
le  trajet  des  caravanes  est-il  marqué  par  des  sentiers  parallèles, 
souvent  au  nombre  de  huit  ou  dix.  Les  dromadaires  suivent 

(1)  Un  Été  dan»  le  Sahara,  p.  235. 
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ces  sentiers,  ou  en  créent  d’autres  lorsque  les  plantes  sont  com- 
plètement rongées.  Quand  nous  croisions  ces  caravanes,  nos 
Arabes  échangeaient  quelques  paroles  avec  les  nomades;  puis 
les  deux  caravanes,  arrêtées  pendant  quelques  instants,  s’éloi- 
gnaient l’une  de  l’autre,  comme  deux  convois  de  chemin  de 
fer  qui  se  séparent  après  avoir  séjourné  quelques  instants 
ensemble  à la  même  station.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  un 
Arabe  monté  sur  son  chamean,  et  s’enfonçant  seul  dans  le 
désert.  Portant  dans  un  sac  sa  piTte  de  dattes  sèches,  il  s’arrê- 
tera le  soir  près  d’un  puits  qu’il  connaît,  s'enveloppera  dans 
son  bournous,  et  dormira  à côté  de  son  dromadaire  accroupi. 
Demandez-lui  où  il  va,  il  vous  ré|>ondra.  Mais  le  motif  qui  lui 
fait  entreprendre  son  voyage  est  quelquefois  des  plus  futiles  : 
savoir  des  nouvelles,  assister  ii  un  marché  où  il  n’a  rien  à 
vendre  et  rien  ii  acheter,  visiter  un  marabout;  il  voyage  pour 
voyager,  il  est  nomade  : errer  est  son  étal  normal.  Kt  dans  le 
Tell,  où  l’on  voit  tant  d’.\rabes  sur  les  chemins  et  si  peu  dans 
les  champs,  on  serait  tenté  de  dire  qu’ils  obéissent  à un  besoin 
de  se  déplacer,  mais  ne  vont  en  réalité  nulle  part. 

Dans  le  Souf,  ou  désert  de  sable,  les  rencontres  étaient  plus 
rares,  et  les  caravanes  moins  nombreuses.  Presque  toutes  se 
dirigeaient  vers  'Punis.  Nous  les  rencontrions  le  plus  souvent 
près  des  puits  creusés  de  loin  en  loin  entre  les  dunes,  puits  peu 
profonds  et  munis  presque  toujours  d'un  arbre  à bascule  et 
d’une  auge.  Us  me  rappelaient  les  puits  finlandais  sur  les  bords 
du  neuve  Torneo;  mais  quelle  dilPérence  dans  l’aspect  du  pays, 
et  surtout  dans  le  coslume  et  la  physionomie  des  hommes  qui 
entouraient  ces  puits  ! Dans  le  ilésert,  nous  avions  sous  les  yeux 
les  scènes  de  la  Bible.  Les  chameaux  entouraient  l’auge  qu’un 
jeune  Arabe  remplissait  avec  une  outre  de  peau  de  chèvre 
attachée  à la  corde  qui  plongeait  dans  le  puits.  Les  animaux 
buvaient  lentement,  et  quand  ils  avaient  fini,  ils  relevaient  lu 
tète;  mais  si  le  conducteur  jugeait  que  leur  panse  ne  fût  pas 
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sutti&amnient  remplie  pour  le  trajet  qu’ils  avaient  à parcourir, 
il  tirait  sur  la  corde  attachée  à leur  tête,  qu’il  abaissait  vers 
l’auge  : l’animal  comprenait  que  le  voyage  jusqu’au  puits  le 
plus  rapproché  serait  long,  et  se  remettait  à boire.  Souvent  un 
vieillard  à barbe  blanche  était  majestueusement  assis  à l’écart, 
tournant  son  chapelet  entre  ses  doigts  : c’était  le  père,  le  chef 
de  cette  famille;  c’était  Âbraham.  Une  jeune  fdle  demi-voilée, 
dont  les  yeux  noirs  brillaient  entre  les  plis  du  haïk,  présentait 
une  amphore  appuyée  sur  sa  hanche;  un  jeune  Arabe  la  rem- 
plissait avec  l’outre  que  la  bascule  faisait  sortir  du  puits  : c’était 
Rachel  et  Jacob.  Des  enfants  presque  nus  jouaient  sur  le  sable; 
les  moutons  et  les  chèvres,  contenus  par  leurs  bergers,  atten- 
daient leur  tour  pour  s’approcher  de  l’auge  et  s’abreuver  de 
l’eau  salée.  N"est-ce  pas  un  tableau  de  la  vie  des  patriarches, 
dont  les  descendants  étaient  sous  nos  yeux,  et  Horace  Vernet 
n’a-t-il  pas  eu  mille  fois  raison  de  peindre  les  scènes  bibliques 
avec  les  costumes  arabes?  Chez  ce  peuple  où  rien  ne  change, 
le  costume  a dû  rester  le  même,  comme  les  mœurs  et  les 
croyances.  Le  monothéisme  musulman  diffère  bien  peu  du 
monothéisme  judaïque  : un  prophète  de  plus,  Mahomet,  voilà 
la  seule  addition  importante. 

Le  soir,  vers  le  coucher  du  soleil,  nous  nous  apprêtions  à 
* bivaquer.  On  choisissait  de  préférence  le  voisinage  d’un  puits 
ou  une  localité  riche  en  arbrisseaux  ligneux  à longues  racines. 
Un  feu  était  allumé,  et  ces  broussailles  desséchées  pendant  tout 
l’été  flambaient  en  un  instant.  Le  cuisinier  creusait  dans  le 
sable  un  fourneau  improvisé  et  commençait  son  œuvre.  Les 
chevaux  étaient  entravés  à une  seule  corde  fixée  par  des  piquets, 
atin  qu’ils  ne  pussent  pas  se  séparer  même  en  se  sauvant.  Pen- 
dant ce  temps,  les  chameaux,  toujours  en  arrière,  nous  avaient 
rejoints:  ils  s’accroupissaient  en  grommelant;  on  les  débarrassait 
de  leurs  fiirdeaux,  et  trois  tentes  se  dressaient,  deux  pour  nous, 
une  pour  les  zouaves.  Les  cantines,  grands  coffres  de  bois  qu’on 
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meaux,  étaient  placées  sous  les  lentes.  Sur  ces  cantines,  qui 
contenaient  nos  efTets  et  nos  collections,  on  fixait  des  fonds  de 
sangle  portant  un  matelas  qui  nous  servait  de  lit.  Sous  l'une 
des  tentes,  on  mettait  la  table,  des  pliants  étaient  disposés 
autour,  et  nous  prenions  place  comme  nous  l'eussions  fait  en 
plein  pays  civilisé.  Le  premier  appétit  satisfait,  venait  la  cau- 
serie : on  parlait  des  événements  de  In  journée  et  des  projets  du 
lendemain  ; puis  de  l'Algérie  et  de  son  avenir,  de  la  Suisse,  de 
l'.Alsace,  de  Paris,  de  l'Institut,  de  la  srience  et  des  savants. 
L'heure  du  sommeil  arrivait  ainsi  rapidement,  et  nous  nous 
couchions,  sftrs  de  dormir  profondément  après  une  journée 
si  bien  remplie. 

Notre  bivac  n'était  pas  toujours  solitaire.  Un  brigand  appelé 
Ben-Asscr,  à la  tête  de  cent  cavaliers,  faisait  à cette  époque  des 
incursions  sur  le  territoire  français,  et  trouvait  un  refuge  en 
Tunisie.  Le  bey,  informé  de  ses  déprédations  par  le  gouverneur 
de  la  province  de  Constantine,  était,  comme  toujours,  impuis- 
sant à les  réprimer.  Ben-.\sser  attaquait  les  jictilcs  caravanes, 
essayait  même  de  rançonner  les  villages.  Nous  avons  vu  non 
loin  des  côtes  orientales  du  chott  Mclrir  les  squelettes  de 
quatre  chameaux  qui  avaient  péri  dans  une  de  ces  attaques. 
Des  spahis  bleus  avaient  été  envoyés  contre  lui,  et  vingt  bri- 
gands avaient  été  tués  dans  un  combat  de  cavalerie.  Ces  spahis 
étaient  campés  à Ghila,  et  leur  chef  espérait  bien  surprendre 
de  nouveau  l'audacieux  maraudeur.  Dans  sa  prévoyante  sollici- 
tude, le  général  Desvaux  avait  donné  ordre  aux  carav-anes  du 
Souf  SC  dirigeant  vers  le  nord  de  se  réunir  dans  le  village  de 
Guémar.  Nous  partîmes  donc  avec  cent  chameaux  et  environ 
cent  cinquante  Arabes  portant  les  armes  les  plus  hizjirres  et 
les  plus  variées.  Le  soir  du  6 décembre,  nous  bivaquâmes  sur 
un  plateau  couvert  d'arbrisseaux  ligneux.  Les  Arabes  s’établirent 
autour  de  nous;  bientôt  vingt-cinq  feux  flambèrent  vers  le  ciel 
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Pt  illuminèrent  le  désert  : quelques-uns  étaient  éloignés,  ear 
chaque  campement  occupe  une  assez  large  place.  Les  Arabes, 
rangés  en  cercle  autour  do  leur  feu , cuisaient  leurs  galettes. 
Elles  se  composent  d’une  pâte  de  farine  bien  pétrie  dans  laquelle 
ils  enveloppent  de  l’ail  et  des  tomates  vertes  ; puis  ils  creusent 
un  trou  elliptique  dans  le  sable,  mettent  de  la  braise  au  fondj 
placent  la  galette  au-dessus,  et  la  recouvrent  de  cendre  et  de 
terre.  En  attendant  qu’elle  fût  cuite,  ils  mangeaient  leur  pâte 
de  dattes  et  buvaient  de  l’eau  saumâtre.  Un  fifre  et  un  tam- 
bourin se  faisaient  entendre  à un  bivac  éloigné.  Dans  la  plupart 
des  groupes,  la  conversation  était  des  plus  animées;,  dans 
quelques-uns  il  y avait  un  narrateur  que  tous  écoutaient  : le 
merveilleux  fait  toujours  le  fond  de  tous  ces  contes  dont 
quelques-uns  sont  charmants.  Je  me  figure  que  l’histoire  de  . 
Joseph  vendu  par  ses  frères,  celle  de  Moïse  sauvé  des  eaux, 
ont  dû  naître  ainsi  dans  l’imagination  d’un  conteur  arabe, 
.autour  d’un  feu  de  bivac,  pendant  une  belle  nuit  du  désert. 
Peu  à peu  cependant  les  bruits  cessèrent,  les  feux  s’éteignirent, 
et  les  .\rabes,  la  tète  cachée  sous  leurs  bournous,  s’endormirent, 
malgré  une  pluie  assez  forte  qui  dura  toute  la  nuit.  Nous  avions 
jusque  dans  le  Sahara  le  retentissement  du  temps  affreux  qui 
régnait  en  France  et  sur  la  Méditerranée  au  commencement  de 
décembre  1863.  Un  vent  de  nord-ouest,  souillant  par  rafales,  - 
nous  lançait  les  dernières  ondées;  au  sud,  le  ciel  était  clair,  et 
celte  pluie,  si  insolite  dans  le  Sahara  au  mois  de  décembre, 
s’arrêtait  aux  limites  septentrionales  du  désert. 

Nous  ne  campions  p?is  toujours.  Dans  l’Oucd-Rir,  semé 
d’oasis,  nous  passions  la  nuit  sous  le  toit  hospitalier  des  cheikhs 
ou  maires  des  villages  connus  du  capitaine  Zickel.  Une  heure 
avant  d’arriver  à l’oasis,  il  envoyait  en  avant  le  spahi  Héchir 
prévenir  le  cheikh  de  notre  arrivée.  Béchir  partait  au  grand 
galop  de  son  cheval  gris  pommelé,  et  disparaissait  bientôt  à 
l’horizon.  Non  loin  de  l’oasis,  nous  apercevions  le  cheikh,  orné 
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de  son  bournous  rou{;e  et  entouré  des  principaux  habitants 
du  village,  venant  à elicval  à noire  reneonire.  A 5ü  mètres 
de  distanee,  la  troupe  s’arrêtait,  tous  mettaient  pied  à terre, 
et  s’approchaient  pour  baiser  la  maiif  du  capitaine’ /«/e/-ina 
(le  capitaine  qui  fait  monter  l’eau),  surnom  de  M.  Zickel  dans 
le  désert;  en  même  temps  ils  portaient  alternativement  la  main 
à la  tête  et  au  cœur.  Ignorant  notre  qualité,  ou  nous  prenant 
pour  des  mercauti,  gens  de  négoce,  pour  lesquels  ils  ont  une 
médiocre  estime,  ils  ne  nous  adressaient  pas  la  parole;  mais 
dès  que  le  capitaine  leur  avait  dit  : u Je  vous  présente  nos 
amis  I),  suivant  la  formule  orientale,  alors  ils  venaient  nous 
donner  une  cordiale  poignée  de  main,  témoignant  par  leurs 
gestes  du  bonheur  qu’ils  avaient  de  nous  recevoir.  Il  est  impos- 
sible de  se  figurer  la  noblesse  de ‘manières  qui  distingue  ces 
paysans.  C’est  un  mélange  de  grandeur,  de  simplicité  et  de 
cordialité  alfcctueuse  réunissant  tout  ce  que  nous  attendons  de 
la  plus  exquise  politesse.  Après  cet  accueil,  nos  hôtes  rejoi- 
gnaient leurs  chevaux,  qui  n'avaient  pas  bougé  de  place,  se 
mettaient  en  selle  et  nous  précédaient  pour  nous  guider  vers  le 
village.  1.ÆS  enfants,  entassés  à l’entrée,  nous  saluaient  de  leurs 
cris,  et  se  sauvaient  immédiatement  après;  les  femmes  se 
eaehaient  pour  regarder  ii  travers  les  portes  entre-bâillées  ou 
les  nalU's  tendues  devant  les  meurtrières  qui  tiennent  lieu  de 
fenêtres.  Nous  entrions  dans  la  maison  du  cheikh,  plus  grande 
en  général  que  les  autres.  La  salle  éUril  garnie  d’un  lapis  et 
entourée  de  coussins.  Notre  cuisinier  apprêtait  notre  repas;  le 
cheikh,  de  son  côté,  nous  offrait  la  difa,  composée  ordinaire- 
ment de  couscoussou  assaisonné  à la  sauce  au  piment,  de  mou- 
ton coupé  en  morceaux  et  bouilli,  de  volailles  et  de  dattes. 
Nous  mettions  les  deux  repas  en  commun,  et  nous  invitions  les 
cheikhs  à dîner  avec  nous  : ils  acceptaient  toujours,  mais  la 
plupart  s’abstenaient  de  vin  et  de  lard.  Quelques-uns,  secouant 
le  préjugé,  buvaient  du  vin,  des  liqueurs,  et  mangeaient  du 
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porc.  Nous  les  avions  appelés  les  cheikhs  voltairiens.  C’étaient 
les  plus  éclairés,  et  la  manière  dont  ils  discutaient  avec  le  capi- 
taine pour  obtenir  la  faveur  d’un  puits,  cherchant  à réduire  la 
contrihution  de  l’oasis  qui  devait  en  profiter  et  à mettre  tous 
les  frais  à la  charge  de  l’État,  eût  fait  honneur  au  maire  d’une 
commune  normande  débattant  avec  son  sous-préfet  tes  inté- 
rêts de  scs  administrés.  Le  capitaine  avait  beau  leur  dire  de 
s’adresser  au  gouverneur  de  la  province,  ils  se  persuadaient 
iliflicilemcnt  que  celui  qui  a le  pouvoir  de  faire  monter  l’eau 
n'eût  pas  le  droit  de  lui  ordonner  de  jaillir  où  il  lui  plail.  Pen- 
dant le  repas,  les  gens  du  village,  entrant  et  sortant  librement, 
écoutaient  sans  y prendre  pari  une  conversation  qui  tés  inté- 
ressait si  vivement. 

C’est  dans  le  Souf,  grâce  aux  recommandations  du  caïd 
de  Tougourt,  Si-Ali-bcy,  ancien  prisonnier  d’.\bd-el-Kader, 
que  les  réceptions  furent  les  plus  brillantes.  Le  khalifat  Si-Ali- 
ben-Ainar,  placé  sous  les  ordres  du  caïd,  son  cousin,  vint 
à notre  rencontre  avec  toutes  les  autorités,  cheikhs,  caïds, 
cadis,  etc.,  et  nous  fit  les  honneurs  d’une  fantasia.  Les  cheikhs 
plus  modestes  des  villages  pauvres  arrivaient,  montés  sur  ces 
petits  ânes  gris  clair  du  Sahara  qui  suivent  les  dromadaires  en 
portant  un  homme  ou  un  fardeau  équivalent.  La  réception  n’en 
était  pas  moins  cordiale;  mais  nous  campions  près  du  village, 
redoutant  d’entrer  dans  les  maisons  dont  les  nattes  et  les  tapis 
recèlent  souvent  des  parasites  qu’il  est  fort  désagréable  d’em- 
porter comme  souvenirs  de  l’hospitalité  arabe.  \ Tougourt, 
capitale  de  l’Oued-Rir,  pous  reprîmes  pendant  quelques  jours 
les  habitudes  de  la  civilisation.  Logés  dans  la  caserne  fortifiée 
établie  près  de  la  ville,  le  commandant  de  la  place,  M.  Auer, 
nous  admit  à sa  table  hospitalière.  Par  une  heureuse  coïnci- 
dence, nous  rencontrâmes  le  commandant  du  district  de  Biskra, 
M.  F’orgeniolle,  revenant  d’une  tournée  dans  le  Souf  avec  plu- 
sieurs officiers.  Un  d’eu.x,  M.  Bertomieii,  était  photographe. 
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Le  caid  posa  dans  sa  cour,  à cheval,  le  faucon  sur  le  poing,  scs 
lévriers  couchés  près  de  lui.  Le  même  jour,  groupés  sur  la 
place  publique  de  Tougourt,  devant  les  habitants  rassemblés, 
des  dromadaires  chargés  de  palanquins  formant  le  second  plan, 
nous  fûmes  photographiés  par  le  soleil  du  Sahara.  De  toutes  tes 
surprises  de  notre  voyage,  celle-ci  fut  la  plus  inattendue.  Les 
officiers  qui  accompagnaient  le  commandant  avaient  cet  entrain 
que  donne  la  vie  africaine  nos  gamelles  respectives  furent 
mises  en  commun,  les  meilleures  conserves  et  les  meilleurs  vins 
joyeusement  sacrifiés.  Le  caïd  à son  tour  voulut  nous  recevoir. 
Voltairien  à la  Ctiscrne,  il  redevint  musulman  dans  son  palais, 
dont  la  cour  était  remplie  de  ses  clients.  Cet  agréable  intermède 
divisa  notre  voyage  en  deux  parties  égales,  consacrées,  la  pre- 
mière à rOued-Kir,  la  seconde  à l’Oued-Souf.  Puisse-t-il  avoir 
lais.^é  dans  la  mémoire  des  officiers  qui  nous  ont  si  bien  ac- 
cueillis d’aussi  bons  souvenirs  que  ceux  que  nous  avons  con- 
servés du  séjour  de  Tougourt  ! 

Telle  était  notre  vie  dans  le  Sahara  : un  beau  ciel,  une  tem- 
pérature modérée,  quelques  pluies  qui  firent  reverdir  le  désert, 
ajoutèrent  encore  aux  charmes  du  voyage.  Chaque  jour,  des 
spectacles  grandioses  s’offraient  à notre  vue.  Tantôt  c’était 
l'immensité  d’un  plateau  sans  limites,  de  larges  vallées,  de 
grands  lacs,  des  dunes  aux  formes  variées,  une  fertile  oasis 
flanquée  de  villages  entourés  de  fortifications  pittoresques.  La 
vue  des  montagnes  lointaines  ajoutait  à ces  aspects  un  charme 
inexprimable.  S’élevant  brusquement  du  bassin  saharien,  les 
derniers  contre-forts  de  r.\tlas  et  de  l’Aurès  s’aperçoivent  à 
des  distances  énormes.  Le  7 décembre,  étant  encore  à 40  kilo- 
mètres au  sud  du  chott  .Melrir,  nous  revîmes  leurs  sommets 
poindre  à l’horizon  ; mais  pendant  notre  absence  la  neige  les 
avait  blanchis,  et  ils  se  détachaient  d’autant  mieux  sur  l’azur 
du  ciel  africain  : c’était  un  souvenir  des  Alpes  qui  nous  sur- 
prenait au  milieu  du  désert.  Une  colonne  expéditionnaire 
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envoyée  dans  le  Souf  en  revenait  sous  la  conduite  du  général 
Desvaux  ; les  soldats  s’écrièrent,  en  revoyant  les  montagnes, 
comme  le  matelot  après  une  longue  traversée  : « Terre  ! terre  !» 
.Ce  cri  sortant  de  poitrines  haletantes  pendant  de  longues 
marches  dans  le  sable  est  d’une  profonde  vérité.  Les  montagnes 
sont  la  terre,  les  bornes  du  désert;  elles  annoncent  que  les 
fatigues  vont  cesser,  que  la  campagne  est  finie. 

Le  spectacle  du  oiel  n’était  pas  moins  intéressant  que  celui 
de  la  terre.  Sur  la  mer  et  dans  tous  les  pays  plats  où  la  coupole 
céleste  s’arrondit  au-dessus  d’une  surface  unie  sans  relief  et 
sans  accidents,  l’homme  porte  ses  regards  vers  le  ciel;  la  vue 
des  nuages,  du  soleil,  de  l’aurore,  du  crépuscule,  des  étoiles, 
remplace  l’aspect  des  lointains  de  la  terre,  des  rivières,  des 
lacs,  des  collines  et  des  montagnes.  Chaque  coucher  de  soleil 
était  une  fête  pour  nos  yeux;  un  étonnement  pour  notre  intel- 
ligence, surtout  lorsque  l’atmosphère  n’était  pas  complètement 
sereine.  Les  colorations  sont  alors  plus  vives  et  plus  variées. 
A mesure  que  l’astre  s’approche  de  l’horizon,  les  nuages  gris  et 
échevelés  de  la  voûte  du  ciel,  derniers  émissaires  des  brouil- 
lards du  nord,  se  frangent  de  teintes  pourpres  de  plus  en  plus 
intenses,  tandis  que  les  contours  arrondis  des  nuages  blancs  re- 
posant sur  les  cimes  lointaines  se  bordent  d’un  éclatant  liséré 
jaune,  et  semblent  enchâssés  dans  l’or  qui  remplit  le  couchant. 
Dès  que  le  soleil  est  descendu  sous  l’horizon,  une  teinte  rose 
des  plus  douces  se  répand  sur  tout  le  ciel  occidental.  Kmana- 
tion  de  l’astre  disparu,  elle  colore  toutes  les  montagnes.  Une 
d’elles,  visible  de  Biskra,  est  appelée  djebel  Hammar-Kreddou 
(la  montagne  à la  joue  rose):  elle  mérite  ce  nom,  car  longtemps 
encore  après  le  coucher  du  soleil,  elle  conserve  un  reflet  rose 
comme  l’incarnat  des  joues  d'une  jeune  fille.  Par  un  effet  de 
contraste  avec  le  rouge,  le  bleu  du  ciel  prend  une  teinte  vert 
d’eau.  Peu  à peu  le  rose  pâlit,  l’arc  éclairé  se  rétrécit,  mais  la 
lumière  qui  rilluminc  est  blanche  et  pure  coinuie  celle  qui  doit 
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l)riller  dans  lelher  au  delà  des  limites  de  notre  atmosphère. 
Grâce  à la  transparence  de  l’air,  tous  les  contours  des  objets 
terrestres  sont  parraitement  arrêtés.  Les  Unes  découpures  des 
feuilles  de  palmier  deviennent  plus  visibles  qu’cn  plein  jour,' 
et,  quand  l’arbre  tout  entier  se  détache  sur  ces  fonds  alternati- 
vement jaunes,  rouges  et  blancs,  il  semble  que  la  poésie  de  ce 
noble  végétal  se  révèle  aux  yeux  pour  la  première  fois.  Cepen- 
dant la  nuit  se  fait.  Les  planètes,  puis  les  grandes  constella- 
tions apparaissent  les  premières  ; le  ciel  se  peuple  de  myriades 
d’étoiles,  sa  voûte  s’éclaire;  la  voie  lactée,  bande  blanchâtre  et 
effacée  dans  les  hautes  latitudes,  semble  une  écharpe  de  dia- 
mants* étincelants  jetée  sur  le  dôme  céleste.  La  lune  n’est  plus 
cet  astre  blafard  dont  le  regard  mélancolique  semble  compatir 
à la  tristesse  de  nos  pays  embrumés  c’est  un  disque  brillant 
de  l'argent  le  plus  pur,  réfléchissant  sans  les  affaiblir  les  rayons 
qu’il  reçoit,  ou  un  croissant  complété  par  la  lumière  cendrée 
qui  dessine  visiblement  les  contours  de  l’orbe  tout  entier.  Tel 
fut  le  coucher  de  soleil  du  13  décembre  1863,  la  veille  de  notre 
départ  de  Biskra;  il  nous  émut  profondément:  c’était  notre 
adieu  aux  soirées  du  désert. 

CORCUSIO.N. 

Si  maintenant  nous  voulons  savoir  quel  est  l'avenir  de  ces 
étranges  contrées,  consultons  le  passé.  Les  ruines  des  villes 
romaines  les  plus  rapprochées  du  Sahara  forment  une  ligne 
continue  sur  le  versant  septentrional  de  l’Aurès  et  les  derniers 
contre-foi’ts  de  l’Atlas.  Des  restes  imposants  de  temples,  de 
prétoires,  de  'portes  triomphales,  témoignent  du  long  séjour 
des  Romains  dans  l’.Xfrique  septentrionale  et  de  l’état  de  leur 
civilisation.  Quand  on  s’avance  vers  le  désert,  en  suivant  la 
route  de  Uathna  à Biskra,  on  trouve,  de  myriamètre  en  myria- 
mètre,  les  traces  des  postes  militaires  établis  sur  des  mamelons. 
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près  des  défiles  et  au  confluent  des  rivières  : ils  sont  reconnais- 
sables de  loin  aux  pieds-droits  des  portes  encore  debout,  aux 
grandes  pierres  taillées  et  aux  poteries  rouges  qui  jonchent  le 
sol.  Le  dernier  de  ces  postes,  Gemellæ,  est  dans  le  Sahara,  au 
sommet  d'un  monticule  de  gypse,  à trois  lieues  des  Ziban.  Les 
soldats  qui  les  occupaient  se  nommaient  les  suncillants  {specu- 
latores)  du  désert,  et  Tltinérairc  d’Antonin  désigne  une  station 
située  au  sud-ouest  d’El-Kantara,  sur  les  bords  de  l’oued,  sous 
le  nom  de  flurgus  tpeculalorum  (1),  la  forteresse  de  ceux  qui 
surveillent  le  désert.  Des  temples , des  portes  triomphales, 
quelques  ponts  et  des  postes  militaires,  voilà  ce  que  les  Ro- 
mains ont  laissé  en  Afrique.  Notre  dernière  station  militaire  est 
plus  loin  que  celle  des  Romains,  elle  est  à Tougourt.  Là  un 
sous-lieutenant  et  un  sergent  français,  commandant  soixante 
tirailleurs  indigènes,  font  régner  la  paix  dans  la  partie  la  plus 
reculée  du  désert,  empêchant  la  guerre  d’oasis  à oasis  et  arrê- 
tant les  incursions  des  brigands  tunisiens.  Les  tranquilles  habi- 
tants du  Souf  sont  protégés  contre  les  nomades,  contre  eux- 
mêmes  et  contre  l’étranger.  Jusqu’ici  nous  ne  faisons  qu’imiter 
les  Romains  ; mais  où  nous  les  surpassons,  c’est  en  jalonnant 
la  route  du  désert  et  en  dotant  les  oasis  de  puits  artésiens  qui 
leur  rendent  la  vie.  Notre  poste  le  plus  avancé  n’est  point  un 
poste  militaire,  c’est  le  puits  de  Bardad,  sur  la  route  d’Ouargla, 
la  première  étape  de  Tombouctou.  Lorsqu’un  jour  les  oasis  se 
seront  rejointes,  grâce  aux  fontaines  jaillissantes  que  le  général 
Desvaux  a fait  surgir  de  toutes  parts,  et  qu’une  forêt  du  pal- 
miers unira  Biskra  à Tougourt,  alors  des  rails  s’ajouteront  bout 
à bout  sur  ces  plateaux  désertiques  que  la  nature  semble  avoir 
préparés  pour  les  recevoir.  La  civilisation  pénétrera  dans  le 
Sahara,  rayonnant  d’un  côté  vers  l’Égypte,  de  l’autre  vers  le 

(1)  Lruest  Lacroix,  Car<«  de  l'Afrique  suut  la  dommalù/n  des  Romains, 
1861.  , 
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Sénégal  : elle  achèvera  la  mission  des  martyrs  de  la  science  cl 
de  l’humanité  qui  ont  péri  dans  l’Afrique  centrale  en  attaquant 
dans  son  repaire  le  monstre  hideux  de  l’esclavage.  Le  christia- 
nisme a mis  fin  au  servage  antique,  la  France  et  l’Angleterre 
mettront  fin  à l’esclavage  moderne.  Les  deux  nations  marchant 
l’une  à la  rencontre  de  l’autre,  l’Angleterre  partant  du  Cap 
et  de  Sierra-Leone,  la  France  de  l’.\lgérie  et  du  Sénégal,  se 
donneront  la  main  au  centre  de  l’Afrique,  après  avoir  accompli 
cette  grande  œuvre.  L’antique  civilisation  égyptienne,  dont  les 
restes  imposants  forment  la  majestueuse  avenue  de  monuments 
qui  bordent  le  Nil  depuis  la  Nubie  jusqu’à  l’isthme  de  Suez 
unissant  désormais  les  deux  mers,  renaîtra  transformée.  Jadis 
hiératique  et  stationnaire,  cette  civilisation  sera  rationnelle  et 
progressive,  comme  l’esprit  humain  lui-méme,  et  comme  lui  elle 
s’affranchira  lentement,  mais  sfirement,  des  entraves  politiques 
et  religieuses  qui  la  gênent  encore. 


UN. 
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ScUa  (Quintino),  OL 
Sélys-Lonpchamps  (de),  318, 
344,  315. 

Sendtner,  39. 

Senebier,  ^ OML 
Sénèque,  489. 

Sévigné  (madame  de),  396. 
Sforza  (Léopold),  464, 
Si-Ali-bey,  S97. 
Si-Aü-ben-Amar,  597. 
Siblhorp,  LL 
Sibuet,  468. 

Sicbold  (do),  IL  ML 
Si^eetroem,  6L  488,  430, 
440,  448.  464.  886. 


Simond  (Auguste),  884.  892 
8M.ML  ' 

Sisyphe,  5^  588. 

Skefllnglon  Lydwidge,  ^ 
.Sloane,  1 5 

Smith  (Christian),  4L  286. 
Smith  de  JordanhilJ,  24  3. 
Solander,  ^ 

Solery,  435 
Sommerfell,  84. 

Spach,  469. 

Spallanzani,  338. 

Sparmann,  IL 

Soliman  le  Magnlfiqije,  476. 

Soubeyran  (de),  505. 

Stephen  (L.),  883. 

Sternberg  (de),  4L 
Steudel,  IL 
Sleven-Bennel,  59. 

Stevenson,  843. 

Stoppant,  372. 

Slrabon,  395,  396.  429. 

565. 

String,  81L  820- 
StrickUnd,  848,  217. 

Sirobel,  aiL 
Strozzi  (Carlo),  388. 

SUider,  886.  360,  369.  .777. * 
Sundevall,  315^ 

Sustemans,  453,  484. 
.Svanberg,  493. 

Swartz,  15. 

Sykcs,  ilL 
Syme^,  81^  823. 


Tairraz  (Aupiste),  894.  , 

Targioni,  463. 

Tchitialehcf  (<le),  LL  474. 
Terrol,  249. 

Théobakt,  37^  377. 
Théodoric,  358. 

Thomas,  431,  4 48,  468. 
Thompson^  813.  845 
Tliiinl»erg,  LL 
Tlütrraann,  3^  379,  426. 
Thurv,  366. 

TiUy’(Hcnri  de),  87^  306. 
344. 

Tischbein,  518.  ^ 

Tissot,  558. 

Tile-Livc,  405.  4Q6. 

Torell,  ÇL  ^ 404,  404, 
415,  147,  226. 

Torricelli,  455,  456,  460. 
Tournefort,  ^ 44  ' 

Trilles,  3Q1. 

Trevelyan,  243. 

Tuckett  (P.  F.),  883. 
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Tulâffi*,  il  3. 

Tirpin,  1i. 

Tusmc  (dfi),  1 5. 

TvniUIl,  23C. 

L’ 

Ulilich,  121,  122,  123. 
L'ngvr,  80,  47, 

V 

V«id,  14,  84. 

VaDel,  381. 

Valonnc,  552,  575. 

Vaubtn,  448. 

Ven»nc»(Pijol),  93.  9(1. 279. 
Venict  (lionce),  591,  593. 
Vecpniea,  |89. 

Vicrndu,  455. 

Vititni,  459,  493. 


Veneli,  229. 

V«rt«rio  (Picrre-Paiil),  359. 
Verneail  (de),  116,  219, 

226. 

Villa,  552. 

VlUanuin,  273. 

VUlicn  de  l'Ue  d’Adam,  476. 
Viviani,  455. 

Vogt,  192.  355,  362,  363. 
Votney,  499, 

Valu,  465. 


^V 

Walilenber;(Gaoife),ll,  12, 
39,  160,  492. 

WairenUa,  331. 

Walfcrd,  272. 

Wartinann,  142. 

Wallon  (Hewell),  42,  199, 
197,  205,  £09,  207, 
Wall,  360. 


Wel>b,  14. 

WciM,  312,  314. 

Wighl,  14. 

Wild,  232 
Windhar  ,263. 

Wühler,  375. 

Wrangal,  335. 

Wroleialey,  212. 

Y 

Yarrall,  315. 

Vuang  (Arlliur),  6,  7,  11, 
528. 

Wbraadu,  58. 


Z 

Zattanladl,  66. 

Zickel,  551,  574,  575,  586, 
564,  567. 

Zwlngla,  356. 
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CITKS  DANS  CE  VOU'XIE. 

A 


A 

Air,  Î3I.  232.  233.  235. 
23«,  239. 2*rt. 218,249, 
^ 255,  317,  377. 

Aarau.  255,  371. 

Ahb«viUo,  315. 

At>endbcrc,  3H8. 

Aboukir,  492. 

AbyMÎQie,  14,  515. 

Açores  (Iles},  50,  201,  215. 
Ad.la,  357. 

Adélie,  119. 

Adiffe,  357. 

Adriatique  (mer),  405. 

Adula,  357.  i 

Africain,  585. 

Afrique,  5,  9,  14.  21,  31, 
41,  42,  53.  180,  201, 
342,  398,  427.  428.  494, 
504,  505.  508.  516.  520, 
522.  525.  527.  529,  532. 
537,  538,  540,  542, 543, 
559,  564,  584,  585,000., 
601.002.  ' 

Aigucs-Morlea,  407,  436. 
Aïn-Tali,  575. 

Airolo,  376. 

Aix  en  S#roic,  381,  396. 
Akijoeki,  179. 

Alais.  529. 

Aland  (Iles  d'),  553 
Albenira,  208. 

AIhula,  264.  375. 

Alençon.  393. 

Alcp,  480. 

Cli.  «ARTINS. 


Alclaclt,  232.  ' 

AiexandreUc,  480. 

Alcxiindric,  491,  492,  493, 
501 , 570. 

Aliiarrcs  (les),  52,  489. 

AL'er,  468.  489.  503,  507, 
510,  511,  512,  515.  518, 
521. 535.  551. 

Alî:éric,  14,  41.  51,  .52, 
337,  504,  505.  508,  509, 
510,  511,  512,  518,  521. 
•524.  532,  534,  585,  536, 
537,  539,  546,  550,  551. 
583,  584,  587,  588,  594, 
602. 

Alice  Blanche,  296. 

' Allemaj'no,  27,  50.  89,  110. 
145,  150,  198.  199.  200. 

256,  312.  352.  354.  358, 
359,  361.  413,  424. 

Allemand-,  28,  213,  338, 
355. 

Alpes.  5,  8,  11,  16,  22,  27. 
29,  33.  34.  35.  37,  49. 
52,  54,  57,  63,  77,  81, 
84.  87,  89.  92.  95,  99. 
101),  117,  125,  126,  127, 
148,  164,  198.  203.  204, 
206,  225,  226.  227,  22S, 
229,  239.  230,  237,  2 41. 
243,  248.  250,  255,  256, 

257,  259,  201, 203,  264, 
208,  271,  292,  297.298, 
301. 307,  309,  311,312, 
313,  314.  315,  318.  319, 
320,  321.  326,  343,  345, 
346,  349,  353,  350.  358, 


350.  361,  363,  368,  369, 
370,  371,37.5,  376,377, 
378,  379,  381. 382.  391, 
392,  395. 397, 399,402, 
406,  420.  421,  422.  420. 
433,  436,  445.  452,  473. 
488.  489,  532,  543,  554. 
501.  563,  598. 

Alpi's  iBassc-s-),  392,  529. 
Alpes  niarilimes,  301,  529. 
Alpines,  427,  435. 

AUace,  594. 

Allai,  259. 

Alten,  23,  120,  130,  131, 
134,  140,  149.  180. 
Alten-clv,  ICO,  177.  179, 
180,  181. 

Allenfiord,  05,  165. 

Alvesund,  424. 

Amériqih*.  0,  10.1 4,  30,  4 1 , 
42.  43,  44,  46.  47,  4K. 
49.  53.  61,  70.  74.  87. 
88,  89.  llG,  124,  159, 
165,  189,  190,  206,207, 
215,  226.  227.  259.  335. 
367.382.407.480.  484, 
49»,  513.  510.  525,  543. 
Am»r|;os,  476. 

Amsterdam,  50,  60. 
Amsterdam  (Mo  d*),  60.  02, 
69. 

Andalousie,  35,  316,  508, 
517. 

Andes.  35,  263. 

An(;cl  (source  d'},  308. 

Ani^cU  (monastère  des),  457. 
Ailiers,  393. 

39 
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1 lO^t  ®11 ' 221 1 
Î14,  282.  283,  377,  «3, 
480,  508. 

Angliis  (pi«ire  de«),  204, 
Anfle  {rochflT  de  1'),  242. 
Angles  (les),  198* 

Angleterre,  7,  10,  42,  49, 
50.  02.  04,  110,  117, 
127,  131,  104,  160, 190. 
197,  198,  199.  200.  202, 
203,  204,  205,  200,207. 
208.  209,210,  211, 212, 
218,  220,  221, 220,  201, 
293,  315,  354,  380.  410, 
450,  403,  531,  002. 
Annecy,  250,  254,  255. 
Anternc  (col  d’),  252,  291, 
Antilles.  5.  I 

Aoste.  250,  290.  297,  304. 
Apennins,  10,  27,  458,  529, 
S3Î. 

Appensell,  11.  385,  389. 
Arsbos,  337,  428,  490, 

504,  522,  520,  538,  541, 
542,  543,  545,  540,  555, 
557,  558,  559,  501,  502, 
500,  507,  508,  570,  572, 
577  578.582,583,584. 
585,  580,  587,  588,  580, 
591,  592,  590. 

Anhie,  14,  45. 

Ararst  (mont),  5,  120. 
Areolri,  455. 

Ardèche,  509. 

Argentièrc,  243. 

Ariége,  452. 

ArVhwgel,  101,  122. 

Arles,  427,  430,  431,  432, 
435,  494,  529. 

Arménie.  5. 

Annéntens,  489,  490- 
Armorique.  ÎOO. 

Amo,  382. 

Arre  (rWiére),238. 242,  243, 
244  245,  247,  248,  249. 
250.251,  252,  253,  254. 
255.  258,275.293,  29S. 
Anreyron,  79- 
Asiatique,  .585. 

Asie,  5.  9,  10,  11.  1*.  32, 
41.  42.  43,  53.  89.  124, 
227.  257,  302.  367,  425, 
48:i[  484,  510.  585.  ^ 
Asie  Mineure,  409,  474.  476, 

477.480,488.  527.529, 

532. 

Aslurie*.  197,  199.  200 
206. 

Athènes,  460. 

Atlantide,  50. 


Atlantique  (oci*an),  85.  108J 
124,  145.  214,  531. 

Allas  (mont),  259,  412,  428, 
517,  518.527.528,532. 
535.  537.  538.  539.  540, 
541,  543,  545,  564.  588, 
598,  600. 

Auiicnas,  529. 

Aude,  442.  529. 

Aurè«  (chaîne  de  r).  542,  543, 
548.  558,  502,  509.598. 
600. 

Australie.  13,  50,  74,  302, 
506,  5U,  517,  525. 
Autiiclie,  39,  261,  359. 
Aulnchiont,  250,  359. 
Auverpni.',  39,  410,  42ü. 
Auxerre,  393. 

Avasaxa  (montaçnQ),  193. 
Atignon,  39t,  407,  408, 
409.  418.  433,  470. 

Ax,  451. 

Axenl»erg,  37C. 

Aïov,  10. 

H 

Rade,  388. 

BafTin  (baie  de),  16,  20,  65, 
70.  78.  110. 

Bagnères  do  Digorre,  37,  38. 
6alhi-k,  485. 

Bile,  117,  191.  300,  389. 
Baléares  (lie*),  52,  584, 
Baltimore.  9. 

Baltique,  118,  552. 

Barbisnn.  541. 

Bardad,  601. 

Baronhiz,  250. 

Barufemont.  .529. 
Barlnes-dc^sous  (les),  287. 
Barroxv  (détroit  de),  87. 
Basse  (île),  62,  65. 

Batavia,  518. 

Balhna.  540,  541,  542,  572, 
574,  600. 

Bavière,  27,  30,  349. 
Beaiicairc,  434,  430. 

Beaiice,  187. 

Beauchastcl,  529. 

Beaulieu,  481. 

Beauté  (coteau  Je),  413. 
Bccco  di  Sonna,  297,  30 
Bédouin,  394,  395,  411, 
4!6,  425,  503. 

Beereu  eiland,  59,  66,  67. 
Belgitjue,  199,  315,  424. 
Bellecombe,  253. 

Belledonne  (pic  de),  297. 
Dell-Sound,  68,  70,  78,  79 
82,  84,  101.  127. 


Baizoni,  498. 

Hen-Djellab,  577.  • 

Beni-Mora,  550. 

Beriières.  506,  578,  580, 
587,  588,  589. 

Bergen.  122,  424. 

Berlin,  10,  151,  363.  518. 
Berne,  30,  79,  89.  235. 
255,  300.  360,  361.  370, 
37H,  385. 

Bernhardin  (col  du),  264. 
Bernina,  312,  349,  355, 

350.  358,  359,  30.1,  375. 
Beroldingeii,  376,  377. 
Besançon,  300. 

Bevers,  351 . 

BejToutli,  484,  485,  488, 
489,  527. 

Birmingham.  210,  218. 

Bîrsc.  398. 

Biscatre  (golfe  de),  530. 

Biskra,  518,  551,  555,  55i, 
562.  567,  570,574.570. 
577,  597,  599,  001. 

Black  ford.  223. 

Blanche  (racr),  71,  124, 143. 
Blauvac,  410. 

Bohème,  210. 

Bois  (les),  242. 

Bois  (glacier  des),  79.  ' 

Bone,  520.  521.  532.  551. 
Donnant  (torrent),  248,  249, 
251. 

Bonne-Kspérance  (cap  del.  9, 
13,  14,  51  4.  525.  002. 
Bonneville,  252,  253, 
Bordeaux,  509. 

Bormin,  359. 

Bomand,  252,  254. 

Bornes,  254. 

Bosphore,  473,  474. 

Bosse  du  Dromadaire,  282, 
287,  291.  290. 

Bossokop,  68,  128,  129, 
131,132,  134,  13.5,  136. 
138.  139,  140.  143,  145. 
147, 148,  150,  151.  152. 
154.  15C,  159,  160.  164. 
105,  107,  168,  178,  273. 
Bossons  (glaciers  des),  78.  95, 
90.  232.-244.  265.  270, 
278.  287,  290.  291. 294. 
Boston,  9. 

BoOinic  (golfe  de),  1l8,  150, 
167,  183.  186,  553. 

Bouc,  427. 

Boudja,  470. 

Bourget.  255,  381. 

Bourgogne,  393,  509. 
Bournaba,  469. 

Bou--Saada,  570. 
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Bog-Zti^i,  5i8. 

Boniiii,  5^  5|*.  543, 
Branit,  5Tfl. 

Breacia,  500. 

Br5>u:  13.  5flL 
Brelaync,  43,  197,  400. 
Brtirenl,  JTi,  |T6, 

490,  49<,  40.3 
Briançon,  407. 

Brioni,  89,  300,  îiL  344. 
347. 

Brisisl,  4<0 

briUnniquea  (He*),  î3,  59. 
MO,  H7,  190.  197,  400, 
40i.  404.  403.  405.406. 

408,  409- 
Bnixollas,  <51.  <59. 

Buecb  (rivière  du),  538. 
BuenM-Ajrraa,  tl, 

Buet  fmontaqne  du),  454, 407, 

409,  474,  793- 
Bniukddrd,  575,  416, 


c 

Caban»,  559. 

Cachemire,  IL 
Caehoa  (lea),  450. 

Cafçliari,  9. 

Caire  (le),  566,  ^ 595, 
596.  597.  598.  500.  5.10 
.Calais  (pas  de),  <99.  405. 
• ÎÜIL 

Calcutta,  593,  5<3,  5(8. 
Californie,  <5. 

Camargue,  547.  r>34. 
Camarolas,  555. 

Cambridge,  4JLÛ, 

Campanie,  357. 

Canada,  5L  54,  350. 
Canaries  (iloa),  1_^  <5,  50, 
401.  507.  5<7. 

Canigou  (montagne),  33,  35. 
550,  ^55^  553.  U5, 
555,  557.  558. 

Capella,  375. 

Capo  d'iatria,  359. 

Capraia,  5<. 

Caprda,  51, 

Caravanes  (pont  des),  569- 
Carcassonne,  549. 

Carie  (l'ancienne),  577. 

Carlit  (montagnes  de),  558, 
549.  554. 

Carol,  554 

Carpathea,  <_),  4L  3£,  57, 

ans. 

Carpenlras,  4<5.  5<0. 

Caateil,  541,  411L 
Catalan,  38. 


Cauca.se,  IL  75, 

<46,  459.384.445.  549. 
588. 

Cavaillon,  39L  *35,  42Û, 
Celerina,  35i.  355.  37A. 
Celte*  (le*).  ^ aSÂ. 

Ceiii*  (mont).  ^ ^ 
Cerdaçne,  448,  450. 

Ccrigo,  4*»8. 

Gernetx,  357. 

255. 

Celte.  396. 

Cévonnes,  ^ 395,  39i>, 

3^3MaÜ0,  509.  520. 
532.  537. 

Chablai*.  208. 

Chambéry,  254. 

Chamonnii,  72^  79,  80, 

^ ^ ^ 2^ 

232,  23.5.  242.  244.  2i5, 
240.  247,  248.  249.  250, 
254.  258.  203.  204.  205. 
207.  ^ 274, 

270.  277.  278,  2^  ^ 
287.  280.  290.  292.  293. 
294.  290.^98.  299,  300. 
304.  340. 

Champagne,  393.  .50U 
Chapeau  (montagne  du),  242. 
CharvDton  (lcrra&H.'  de),  41 3. 
Charmox  (aignille  de),  290. 
Chartreuse  (grande),  297. 

298.  381.  AM. 
ChftlL'aa^Arnoux,  438. 
Chitcaii  de  piorra, 

Châtelet  (le),  253, 
Châtelteraiill,  393. 

Chateiiay,  21 5. 
Chaox-de-Fond*  (la),  365.  ■ 
Cbèdc,  248. 

Chegga,  575,  57li. 

ChellaUb,  540. 

Chéop*.  494, 

Cherliourg,  107. 

Cherry- island,  5Ü. 

Chelma.  557,  570. 
Chiarenna,  348. 

Chili,  ÎA 
Chimborazo,  1 1 . 

Chine,  10,  H,  507. 
ChinoÎK,  1(^  2ia 
Chio,  470. 

Choit  cl  Faroun,  554. 

Choit  el  Fojrj,  551. 

Choit  cl  Gratiif,  554. 

Omit  el  Ifadjila,  554. 

Clmtt  Meirir,  554,  555,  500, 
r>7  4.  50i.  aim. 

Chougny,  304. 

Christiauia,  lOj  1 54, 

104.  215.  Î5ûa 


CiUcle  (la).  477,  m 
Claren»,  372. 
Clerraont-Ferrand,  450. 
Cluae,  2^  254.  ^ 

Clyda,  21iL 
Coire,  370,  371. 

Col  de*  JoiN,  543. 

Colombie,  1 5. 

Combe -Varin,  310.  317. 
Combinuz,  249.  250,  251.  •* 
Cdmo  {lac  de),  2^  ^ 37^ 

m. 

Cdmo  (Tille),  357. 

Con.siance  (lac  de),  256,  382, 
384. 

Conslantine,  520.  527.  535. 

538.  541.  551.  577.  594. 
Constantinople,  2^  337.  406, 
471, 472,  473.  474.  475, 
529. 

Copenhague,  1 27.  49:5. 
Cordelio.  471. 

Côrdoue,  580. 

Corfou,  51 . 

Corinthe,  51. 

Cork,  197,  21IL 
Comeilla.  440^  iAL  AAl. 
Cornier,  253. 

ComouaiUcs.  197^  1]^  200. 
202 

CornTvall,  4.70. 

Corae,  27g  5L 
Coi,  47Ç,  .538. 
cote  (montagne  de  la),  90, 
205,  294. 

Cotentin  (presqu'île  du),  531. 
Cnulon  (le),  435. 

Coupeau,  245. 

Courmayeor,  229.  31 7.  31^- 
Cramonl.  29^  317.  318. 
Cran  (la),  371.  3^  3^ 
300.  405.427.428.  429. 
430.  432.  433.  435.430. 
439. 

Crète,  488. 

Crimée,  424. 

Cromer,  208. 

Cross-bay,  îiL. 

Cuba,  1 .5- 

Cumbcrland,  108,  203. 
Cyrénaïque,  527,  530. 
Cylbcrc,  408. 


D 

Dalmatie,  ^ 520. 
Damanhour,  494. 
Damas.  406,  485. 
Damiette,  490,  491 . 
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Danemtrk,  li3.  SQ3. 

209.  259.  354.  ÜA. 
Danube.  ^ 349. 
Dardanelles.  47 1 . 474.  475. 
Daupliinô,  22^,  381 , 435. 
Davos,  377. 

Délia,  495. 

Derviches  (vallée  des),  484. 
Desenzano,  250. 

Devonsliirc,  197.  200.  202. 
Diablerets  (les) , ^ 2^  21ÜL 
Di|*ne,  529. 

Dijon.  20^  29fi.  3Q0. 
l»iebelH-Mcl3.  540. 

Iijebel  Caooss,  54  4.  545. 
Djebel  Toujfonr,  542. 
Iijanljura,  540. 

Ikinzères,  .729. 

Dorsel,  210. 

Unie  (le),  298.  437. 

Drance,  225. 

DrAmo,  029. 

Drotilheim,  07,  1 27,  334. 
Druide,  522. 

Dublin,  210. 

Durance  (la).  391 . 390.  397. 
429.  431,  433.  431,435. 
436,  438,  439. 

Dürnlcn,  208. 

Dvvina,  1 1 (L 

E 

Eaint-Bnnnc»,  299. 

Kbre,  532. 

Kclicllc  (pierre  de  T),  90. 

270.  281.  290. 

Kduse  (fort  de  255. 
Ecossais,  21 1 , 272, 

Ecos.se,  10^  4^  lliL  IM. 
143,  198.  199,  200, 

202,  203,  200.  207,  20^ 

210.  217.^  220,  221, 
223,  22*.  220.259,  3G8, 
382,  530. 

Ediinbonrg,  9^  149,  210, 

211.  213.  21^  21^  222, 
223.  424.  425.  iüL 

EdoU|;)i,  52U.  525. 

li,  LL  ^ MIL 

*490.  49!.  494,  490.  499. 
511.  527.  530.  532.  550. 
504,  571.  570,  502. 
Kjrypliens,  485,  403,  497. 
Eiby,  iÇlL  1~0- 
El-ilaloucli,  577. 

Elbe,  01. 

Eiche,  545, 

El-Kanlara  (le  ponl  d*),  543, 
544^54^  5LL  577. 


El*OulaIa,  547,  509. 
Eivcbaken,  1 30. 

En^adme.  3^  OilL 
351.  355.  350.  358,  3^ 
300,  374.  375.  550. 
Enontekis,  184. 

Entremont,  188. 

Epices  Oies  aux),  3(L 
EscaJdas,  450. 

Espagne.  LL  2L  2Xî 

âL  ^ îlL  Mi  IM 

210.  21 0,  220.  310.  345, 
358.  359.  390,  419.  432, 
489.  508.  527.  530.  535. 
545. 

Espai^no).  |7j  350. 
£.«qniinauv.  4^  i58.  339. 
Etals  du  pape.  iLL 
Etats-Unis  d'.Atni'riquc,  IL 

iL  M M LLIj  340. 

357,  fiHi. 

Elna  (monl).  10,  2L  35. 

378.  520. 

Elnisqiics,  357. 

Euphrate,  480, 

Europe,  L 8,  9,  11,  12,  13. 
23.  25.  20.  27.  28.  29. 
32.  35.  30.  4L  44.  45. 
SS.  57,  PL  82.  84.  M. 

M M IM  Lût  ÜL 

ItO,  123,  125,  142,  151, 
152,  104.  192.  190.  197. 
201. 202.  205.  900.  207. 

227,  201. 
203.  204.  lOLIIL  ÉM 
304.  311,  313,  314.  337. 
348,3^  3^  358.  301. 
302,  379,  382.  385,  401, 
419.  424.  425.  472.484, 
480,  494,  498.  500,  508. 
509.  521.  522.  523.  524, 
525.  530.  531.  532,  535. 
582.  588. 

Européens,  30*  32.  483, 

58 4,  585. 

Evenjocki,  1 79. 

Eycnpaika,  175,  188. 


K 

Faliam,  490. 

Fairhaven,  01,  04. 

Faulhorn.  30.  89.  02.  03. 
Ml  9L  M 273.  .300. 
305.311.  312.  313.314, 
315.  ML  ML  ML  ML 
325.  aiLML 
Fcjej  (tac).  5^ 

Fi  llali.  AllIL 
Fer  (cap  de),  52o. 


Feroe  (iles).  50,  LL  iL  M 
iMi  LÛ  20L  S31. 

Fcllan,  357. 

Feudlat  oaOêc  de\  441 , 

442.  41A. 

Ferzara,  521. 

Filbol  (vallée  de),  441.  442, 

443.  447. 

FinisU're  (presqu'île  du).  531 . 
Finlandais  ou  Finnois,  122, 
137.  101,  177. 

Finlande,  |_11L  220.  259. 
553. 

Finniark,  127,  138, 

1 49.  101,  102.  190. 
Finsieraar.  930,  9^  249.‘ 
Finslcraartiorn,  312,  321 . 
Finslcmnina,  348. 

Fiz  Oimnla^rnc  des),  951  « 281 , 
293. 

Floiencc,  217,  257.  382, 
454.  4.50,  457,  458.  459. 
404,  529. 

Floride  (ta),  380. 

Finelcn,  370. 

Fondi,  375. 

Fonlaincblcau.  300,  52  4. 

541.  501. 

Fonttiliole  (source),  398, 4ü  4. 
Forclai  lia),  247. 

Fore*.  210. 

Forl-Napokk)n,  580. 

Fourqufis,  427.  # 

Fnz,  431 . 

Français,  7.  130.  21 3.  22  4. 
272.  355.  473.  48«î.  499. 
503.  537.  574,  570. 

France.  L L iL  iL  û 

M Ml,  Mi  M LL  iL 

43.  4».  50.  54.  80.  87. 
99,  127.  133,  159.  104. 
105.  187. 197.  198.  200. 
201.  202.  204.205.  200, 
217.  220.  921. 224.  256, 
293.  299.  315.  330.  337, 
345,  354,  358.  359,  301, 

ML  ML  ML  ML  ML 

394,  390.  400,  402.  413. 
414,424.  430.  432.  405. 
IM  ML  ML  48  4.  487, 
499.  508.  505.  508.  509. 

ML  ML  512.  ML  ML 

522.  527.  598.  529.  530. 
531.  533.  534,  530.  537. 
548.  567.  577,  578.  582. 
583.  584.  585.  588,  590, 
002. 

France  (lie  de).  217. 
Franclie-Comlc,  301 . 

I Kl ilwnrg,  385,  389. 
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G 

riiibi’9  (golfo  de),  559,  553. 
(Islapsgo^,  5Ü. 

(jûllenstuck,  377. 

Galles,  Ijm,  903. 

(fallipoü,  479. 

Gap,  438. 

Garbc,  570. 

Gard,  599. 

Garde  (cap  do),  590. 

Gardo  (lac  de),  95C,  3G3, 
.375 

Gaulp,  49*j. 
r.hila,  51>4. 

Géant  (ai^Miülc  du},  9i9. 
249. 

Géant  (col  du),  230,  280. 

990.  309.  394. 
Gelmerljorn,  377. 

Getucllx,  Oül. 

Gcmmi  (la),  204,  378. 

Géues  (golfe  de),  20S. 

Genève,  ^ 249,  953,  254, 
2^2^  903.  904.  207. 
908,  970.  271.  273.  974. 
994.  993.  9U8.  304. 30^ 
300,  359.  301 , 3^ 

384, 

Genevois,  904. 

Geoevre  (mont),  433. 

Géorgie,  .511. 

Germanie,  198.  900,  905. 
Gélules,  504.  581. 

Gibrallar,  488,  530. 

Giesivacr  (b  iic  de),  195. 
Gigondas,  393. 

Gincla  (forges  do),  449. 
Giieli,  490.  497. 

Gbftcow,  2i0,  218,  219, 

290. 

GeoUingue.  375. 
Golbcmbourg,  116, 

Goùié  {aiguille  du),  281 , 283. 
Goûté  (dùinc  du),  205,  989, 

291. 

Grande-Bretagne,  21 0.  218, 

221.  2iL 

Grands-Mulets  (les),  00,  905, 
270.  271.  277.97k;  979. 
983,  987,  988.  289.  291, 
299.  312,  390,  39!. 
Grand'Soni,  207. 

Grasse,  529. 

Grèce,  14,  25,  9iil, 

425.408.488,597.  529. 
533,  538. 

Grcts.  40^  400. 

Greoellu  (piii'ls  do).  573. 
Grenubtc,  297,  381. 
Grcaauncv,  îXi 


Grignan,  390. 

Giimscl,  ^ 23CE264.311. 
Grindclwald,  TT^  7^  80* 
229.  2Mi=3^  23^  240* 
313.  448. 

Grisons  (les),  357.  370,  372. 

377. 385,  437. 

Groenland,  00*  OV,  87,  104, 
109^110*  11^  1^  1^ 
202,  203. 206.  207. 
Groseau  (source  du),  398. 
Gross-Olockner  (Dionlagne), 
312. 

Ciiinbcrg,  249. 
tînilli,  377. 

Guoraitnos,  31 . 

Guelma,  508.  .5 5 1 . 

Guéniar,  590. 

Gulf*5ti’i'am  ^courant  du),  76, 
1 43.  14.5 
Guyane  anglaise, 

Guyane  française,  li, 

U 

Hnckluil, 

Halifax,  10. 

Ilamana  (vallée  d’),  48G, 

487. 

Hambourg,  84*  509. 
Ham)>ourg  (baie  de),  62*  liL 
Hamma,  503,  517,  518. 
Hamiuain-Sid-cUHcdj  (eaux 
rliaudcs  d'),  516. 
liainmcTfc.ct,  0^  00*  0^  08. 
121,  192.  123,127.  428. 
199. 131.  132, 133,  134. 
135.  139.  170. 

Handeck,  452. 

Hapar.anda,  107,  19i. 

Harz  (le),  âiE 
Hante-t^ire,  208. 

Havane  (la),  151. 

Havoe  (Ile  de),  121 , 1 22. 
HavoC'Sund,  191 , 1 24. 

Havre  (le),  077  08,  127* 
334. 

Hébrides  (ilcs) , 1 90. 

Héclü  (mont),  903.  * 

Hccia-eove,  0^ 

Heisingfurs,  02* 
llcivélic,  373,  385. 

Hémus  (mont),  405. 

Hérault,  370,  599. 

Ilermus,  471. 
tierijœsaiitl,  40 Q. 

Hespérides,  429. 

Ihinaiaxa,  57*  203.  382, 
412]  488.  554. 

Hindous,  IGj  31. 


Gi:i 

llinlopcn  (dclroil  do  \'anl,  04, 
09*  81* 

Hippone,  408.  520,  523. 
Hodna,  547,  5i8.  51jL 
Hollandais,  1^  5^  ^ OQ, 
GO.  106.  213. 

Hollande,  ^ HiL 

127.  389.  403. 

Horn  (cap),  1IL 
Hurn-sound,  ^ 125. 
Hudson  (baie  d‘),  109. 

Huki,  189. 

Hussoyn-dey,  510. 

Hyères,  375.  390.  467, 

545. 


I 

Iakoutsk,  2iL 
Icaria  (île),  470.  • 
tco>>soimd,  00*  QL 
lies  (les).  141* 

Inde^  9*  13*  H*  40*  ^ 

493.  .513,  510,  590.  535. 
Indien  de  TAmérique  du  Nord, 

5 43.  .587. 

Indus,  597. 
lngo«\ille.  473. 

Inn  (rivière  de  Q,  348,  349, 

357.  359.  374. 
tnterUken,  388. 

Ioniennes  (îles),  480. 

Irlandais,  211. 

Mande.  50*  ^ 53. 

1 16.  190. 197. 198.  199. 

200.  201, 202.  2Q6,  209, 

220.  220.  530,  531. 

Iseo  (lac  d‘),  3C3,  375. 
bère,  ^ 41L 
Islande,  ^ 4^  ^ IUL 
i!>n,  198,  ao^.  aoa.  aoB.  '■ 
aui.i^  340,  *11.  530, 

Islrof,  434. 

Ualic,  5,  15.  51,  84.  810. 

150.  llil.  164,  348,  351. 

356.  358,  35»,  361.  303, 

375.  376,  388,  iM,  AM, 

407,  411.  465,  508.  515. 

587,  533. 

Ilalicn»,  ^ îü  35Î  SM. 

J 

JïOii,  480.  ino 
JaimuerOur.',  5i^ 

Jaii  lilo  lie),  OIj  <08. 
Ja|K)n,  1^  ^ 469,  508. 
Jéiii.aicni,  480,  400. 

Jocki€Dt;if  101. 
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^oklüalka,  1H1>. 

AS'.*. 

Josapliat,  Al.*0. 

JutLuvuomi,  175.  1 7iV 
Juifs, 

Julu  t « (munUffm*),  26A,  350. 

355,  357,  3 7 .% . 

Juii^rfrau  (monUgr»«), 

i35. 

Jup\i^',  1 Aü,  f 5A. 

Jura  (cbaitto  du),  38.  53.  57, 
^2^1^  350.  201. 
308.  306,  3H,  31tf.  370, 
38f,  308.  433.  4‘jO. 
Ju^ênal  (port), 


K 


Kantiurd,  \ AO,  1(35.  108. 

183.  IHi.  A80. 

Kaafiord  (goifo  de),  131 . 
Kabyle*,  ^ 588, 

5H0. 

Kabjlie.  ^ hÀiL 
Kai»enlu)il, 

Kakoilo,  178^  i7^  180. 
1ÜJ_ 

Kan  (detroU  de),  ô*L 
Karajocki,  171 , 17K. 
Kari'siiauüo.  167,  108.  170, 
182.  183.  ISA.  181).  103. 
Kalki'>uanüO,  IRQ.  1H7. 
Kaulukeino,  107.  1 77,  178, 
170.  1S3. 

Kcn(ri*.  lOO- 
Kessinfdand.  208. 

Kew,  221. 

Kicatsvara,  lOü. 

Kilaiiçi.  180. 

Kmit'a  bay,  70,  82. 

Kiolcn.  167.  170.  171. 
Kœnij^tTff,  A2A. 

Kolarc,  IHO. 

Kolare-eW,  IRQ, 
Kongahavnafleld,  171. 
Korpikula.  101. 

Krayé,  A^  ISlL 
Kaour,  5A3. 

Kulkula,  m.  Uili  UiA- 
Kotlano  ou  KuUaneby,  180. 


L 


Lâliradur,  110. 

Lai^vo  (source  de),  3*.*h. 
Lamanen  (pertuia  do),  A27. 

A3». 

LambesM,  5A2. 


Laneatlre  (détroil  de),  87. 
11i>. 

Landes  (les),  Ail,  523. 
Lan^rres.  208. 

Languedoc,  7^  Mj  316,  305, 
300.  3î*7.  509,  528.  532. 
535.  553.  550.  5(30. 
Laudicde,  ASI. 

Laponie,  ^ ^ 10^  IJj  1 5, 

IL  ili  32i  ^ 

(^  0^  71.  OÏL  OL  P3i 

EL  0^  ^ liL  ÜL 

128.  135.  1A0,  1A3, 1A5, 

1 A7.  157,  lOA,  1(38,  100, 
17(1.  177.  ISO.  183.  18H. 
191,  102,  108,  278.  311, 
3A0.  AOU.  UH  . A21.  A85. 
ASO. 

Upons,  32,  102,  122.  12.3. 

129,  130,  131, 137,  1A0. 
157,  101, 173, 17A, 177. 
182,  1R7.  3A0,  3(38.  ' 

Lalakieli,  ^ W.  A85. 
5(M. 

I^lium,  357. 

: Lausanne,  372. 

Lattlcraar,  230,  240,  2.50. 
I.Âivanci.  2A3. 

La\in.  357. 

Leberon  (moalapne  du),  301 . 
Lêc'haud  (aiguille  de).  0^  03. 
2AO. 

Léman  (lac),  228.  238.  25A. 
255,  258,  263.  201.  208, 
305.  JÜi,  353.  372. 
Leros,  170. 

Lesbos,  A75. 

Leucip|te,  A (38. 

1x12  (rivière),  Al . 

Liagone,  AA8. 

Liana,  570. 

Uhan.  A12,  ^ ARA. 

485.  A80.  AR7.  488.  5A1 


Lugano,  3C3,  375.  378. 

Lund, 

Lare,  302. 

Lux-kUgnaa  ou  LukmaiAer 
(col),  3^  aûlL 
Lycie  (U),  477, 

L>nt;cn.  173.  1H4.  400. 

Lyon,  3ü(L  3oA,  371.  A24, 
510,  520. 

M 

Mabert  (pierre  k),  250. 
Maecleslield,  218. 

Uaeddoino.  AQS.iM. 
Madagaacar,  51G. 

Madeleine.  304. 

Madère.  1^  5~3- 
Magdalena-bey,  01^  6^  6^ 
12^  70,  78,  79,  ^ IMi 
lüA. 

Mageroti  (De  de),  123. 

MagUo,  2^  252. 

Uagodoie,  A70. 

Magyar*  (les),  358. 
Maliiuüudyoh,  402.  A93. 
Malionais,  512. 
Maine-cl-Loirey  31 5. 

Majeur  (lac),  25(3.  363,  375, 
Malaucène,  391*  308.  406. 
408,  425. 

Malouinot  (ilea),  1_^  21- 

Maloya.  348*  34*L  SlL- 
MaUo.  46L  AÇ8i  ilÇi  ilO, 

481.  501; 

Mameluk*.  40G. 

Man  (Ue  de),  HC. 

Manche.  ^ ^ 205. 
Manche  ({les  de  la),  531. 
Manchesler,  210*  218. 
Manosqoe,  30  i. 

Maouana,  A35. 


Liège,  31^  302. 

Ligurie,  44. 

Ligurien.*,  420. 

Linlh,  250. 

Lipsejocki,  17A.  17.5. 
Lipsakoppi,  174. 

Usboli  (pierre  de),  243. 
LîUle->Table  island,  65. 
Liverpool,  210. 

Livourne,  51^ 

Lodève,  529. 

Loire  (la),  A25. 

Loenbardie,  250,  300. 
Londres,  j_0*  221 . 

Lnirainr,  380. 

Loi,  51Q. 

Lourlier,  225. 

Lucerne,  22C,  376,  318, 380. 


Marèütia  (lac),  ^ A93. 
Marin.  385. 

Mannara,  A7A,  A75. 

Manne,  527.  530.  53i. 
Maronite,  483. 

MaraeiUe,  ^ 302. 

396,  A05.  A07.  A30,  A32. 
A67,  A73,  5Ï1L 
Martigny,  223L 
Marlinique  (le),  338,  515. 
Maaoe  (lie  de),  12A. 

Maüfou  (cap),  5t8. 

Ualkojocki,  UilL 
Mallaringi  ( Ofver  -Tomeo  ), 
102.  103.  m* 

Maudit  (oont),  28L  ^^7, 
201. 

Maurea,  503. 
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6i5 


Méditerranée,  ^ 5^  i 17. 
jOl,  id».  304^  39i, 
4j.S,IÏÏï;479.  480.  A81, 
4^5^  5^^ 

53i  ni.  534,  535,  530, 
538,  :43,  540.  55i.  553. 
554.  00. 

Mees  {ville  tlc<),  437. 

Mégôve,  351. 

Meilen,  384. 

MpIôs,  4^  470. 

Melville  (détroit  de},  87^  410. 
MeUilIü  (île),  30,  üiL 
Mer  Blanche,  530. 

Mer  dti  glace,  343,  343,  344, 
340,  350,  300.  • 

Merlet,  iM. 

Merlingen,  377. 

IK  rsina,  47^  47^  4 80. 
Methamis  41t>. 

MéitidjA,  584. 

Mellili,  riii 
MelletilKîrg,  313. 

Mcl*,  31  r>. 

Mendnii,  1 3.5. 

Ucxicaii»,  3 1 .. 

.M«.-xico,  ÜL. 

Mu\i<|uu,  ^ 33,  3| , 40, 

530. 

Mi^xique  (golfe  dn),  7J_j  1 43. 
Mézcrir  (ii>«>ntl,  ^ 3G8. 
M;,;arm-Kpdmi;i,  577. 

Mîjgi-  (placier  iln),  Mi 
.Midi  (aiguille  du),  375,  370, 

300.  300,  :mr. 

Mi'ii  (dent  diiy,  303. 

Midi  (l*ic  <lu),  32, 

Milan,  350j  m,  40t. 
.Milninah,  5 tü. 

Mille  îles,  üiL 
Miramas,  43i. 

Mi?'*is»ipi,  47,  40. 

M'Dlane,  307. 

MiiiTen  (île  , 03, 

Mogiil,  5.. 

Moine  (aiguille  tlu),  03,  !iX 
Môle  (pyramide*  du),  30 it 
Monchique  iticrra  de).  53, 
4HO. 

Munelior,  354. 

Mongolie,  lîL 
Munioux,  410. 

Montaiivert,  343. 

Mont-Blanc,  35,  30,  77,  03, 
ffO,  00.  33H,  33t>,  330, 
333,  343,344.348,  350, 
351.  350.357,358,301, 

30 1,  305,300,307,308, 
300,  370.371,373.373, 
il  t_j  37^  115  37^  381. 
383,  383, 380.380,  300, 


391,  303, 394,  3^  3^ 
397,  308.  39^30^  3ül, 
303,  303,304.  305,ÎIÜtr 

■ 307^  30^  3^  nij^  33ü, 
333,  3ÎÔ.  341, 344,3  40, 
353.  377.  381 . T^. 

Mont-Blanc  de  Gourumyeur, 
390. 

Montcuard,  344. 

Montées  (les),  345,  340,  347. 

Moniétiuiarl,  300,  435,  430. 
530. 

Monl-Joio,  TL  ÜIL 

Mont-Louis,  448,  440,  450, 
453. 

Monte-Moro,  304. 

Montinaur,  438. 

Montpellier^  4L  4^  «710, 
337.  306,  37L  33L 
518.  538. 

Mont-Rose,  OL  ÎL 

355,  304,370,  373,  39T. 

ML 

Moiiville,  3 1 5. 

Morat,  31 1 . 384. 

Murclua  (dent  ilc),  3!»3. 

Moreo, 

Mornex,  354.  353,  353. 

Morleralsch,  3tî3,  304. 

Morvan  (lei,  450. 

Moselle,  32. 

Moules  (baio  des),  01. 

Mourad,  555- 

Mnniph,  305,  375. 

Muonio-elv,  107,  1 70,  181, 
183,  184,  18Ü, 187,  180, 
100,  103.  33Ü. 

.Miiooioiii^ku,  187.  188, 

.Mraier,  578. 


IN 


>»ngy,  3^  3^  35  t. 

.Njnl  d’Ar{M-’nai,  3.51. 

Nantes,  I31 . 

.Naples,  Mj  357,  37.5. 
Narbonne,  ill. 

Nauders,  3.57. 

Ncnnderllnü,  3i'»3. 

Ncucbatol,  308,  31 1 , 310. 
301, 380,  384,  385,  380, 
303,  .550. 

Nevada  (sierra),  IL  ila 

430. 

Newcastle,  310.  318. 
Ne\%haven,  141. 

NVw-Yurk,  350. 

Nice,  ^ 375;  481. 
Nicuiucdic,  53. 


Niesajocki,  189. 

.Nil  (loi,  4^  4^  4^  493, 
404,  495,4Ï?^49L  ^ 
533,  570.  003. 

Nilomètre,  490. 

Nîmes,  437.  4:i4,  43H 
Noire  (forêt),  398,  MIL 
Noire  (mer),  35,  41.  53. 
340. 

Noiroiomiers,  435. 

Noli,  30K. 

Nord  (cap),  ^ ^ 131, 
123,  133,  134.  135.  136. 

U4,  iLl 

Nord  (mer  du),  143.  199 
300.  334.  / 

Norfolk,  808- 

Norniandie,  ^ ^ 133, 
107.  200. 

Nomiands,  107. 

Norvège,  H,  59.  07,  83. 
103,  113,119,  133,130,  * 
133.  433.1:5. 14$,  160. 
303.  307.  308.  359,  37Ô, 
3.74.340.354,  375,434, 

530. 

Norvégiens,  7^  133t  138. 

un,  330. 

Norwich,  318. 

.Notre-Dame  do  Fontroweti, 

4124. 

.Nouvflle-HülUndc,  363.  567. 
Nouvelle-Zolande.  30.  53.  57. 

üiLi^  iMi  385. 
Nouvelle-Zemble , 58,  59.  88. 
136. 

Nubie,  IL  ^ *9^  603. 
Numides,  504.  581 
Nuppivara,  173. 

Nyona^  539. 


O 


Über-Dornach,  191. 
Obcriand,  378. 
Obwalden,  380. 
Ofcidcnl,  ilL  503. 
Océan,  530. 

Océanie,  3{L 
(X'éaniens,  3IL 
Œningen,  382.  ’* 

OeUthal,  312. 

Oisans.  308. 

Ülülte,  .529. 

Olympe,  52. 

Ombno,  357. 
Om-cl-Tiour,  500i  Slfi. 
Oran,  ML  53L  5114^ 
Oiatige.  iL  301,  408. 
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OrCAdet  (ilc»),  19«>,  âli7. 
OreBoqite.  31. 

Orient,  13,  41,  2G3,  40B, 
472,  480,  48t,  484.  490, 
405,  500,  503,  507,  585. 
Orienlitu,  337. 

OHcen*,  300. 

Oftlie,  439. 

Olboi),  408. 

OuarijUt  567,  577,  COl* 
Oiicfae»  (los).  345,  847. 

Oued  Biskrt,  1559. 
Oued'Djedi.  550. 

Oued  EUKanisra,  547,  GOl. 
Oped-Rîr,  500.  567.  570, 
573,  574,  575,  578,  579, 
583.  583,  5a7,  599. 
Oned-Souf,  599. 

Oomacho,  570. 

Ourir,  576. 

OorUna,  574. 

Oor»  (Uedc  1'),  84,104. 
Oifonl,  810. 


r«ikaj(»ckl,  1K9. 

PaUjocki,  107,  180. 
Pahijoenta.  187. 

PalcmM,  38,518. 

Palcstino,  484,  489,  490, 
627. 

paoipliylie  (h),  477. 
panix.  364. 
parace)»e,  373. 
paris,  5.  10.  16,  34,  33. 
53.  71.  83.  135,  138, 
144,  145,  148.  149.  150, 
151,  153,  157,  184,  187. 
194,  320.  321,373,  374. 
880,  3UU,  300.  313.  316, 
337,  338,  353.  360.  393, 
403,  510,  518,  522,  538. 
573,  504. 
pnrtne,  141. 
l•.lros,  468.  ^ 

P «i.i;ionic,  53. 
pt^\ifDos,  476. 
pat  .je,  371, 

pê|j*  ••e,  10. 

pi|Sina  (hameau  des),  275, 
*70, 

pô^'saier  (|*onl),  247. 

|,c’Jo,  191,  192. 

|i6*uponê»o.  408. 
pelvoux,  397,  308. 
pèna  (montagne  de),  442. 
penilaniJ.  822< 
perdu  (liioni),  270, 
perm,  83. 


Pérou,  15,  30. 

Perpignan,  9,  440.  ' 

Per«,  853.  • 

Pem,  1».  425. 

Panique  (golCe)>  480. 

Pertuu,  431 . 

Pcschiera,  356. 

Pclils-MuleU,  200,895,  3U0, 
305.  308. 

Peiüe  Syrie,  558,  553. 
Phéflickm,  488. 

PhilipperiDc.  573. 

Pic  des  Cèdres^  45S,  543. 
Pic  du  Midi.  37,  38,  90.  99. 
318,  399. 

Piémont,  35,  98,  850,  206, 
307,345,  414. 
rkrre  (Château  de),  853. 
Pierre-^Ue,  844. 

Pierres  (Kiinloet  (les),  875, 
287,  390. 

Pise,  375,  454. 

Piléo,  184. 

Pix  Languard,  313. 

Planior  (phare  de),  392. 
Plateau  (gnnid),  305,  260, 
383,  384,  380,  387.388. 

390.  391,  393,  394,  390. 
899.  300.  308.  399,  318. 
323.  333.349.  341.344. 
346,  347. 

Plateau  iKlii),  382,  383, 

391.  393. 

Pl)inoulli,  310 
P6  (fleuve),  350. 

Poitou,  413. 

Polonais,  337. 

Poméranie,  434. 

Pomf»éi,  469. 

Pi>m|iciüpoIis,  477,  478. 
Punie,  351 . 

Poni-Kiixin,  405. 

Ponlresina,  350,  303,  304, 

3li5, 

Punit  (le«),  3:6. 

Püicnlrny,  38,  355. 
PoiUüuveo,  05. 

PorUmoulh,  10. 

Portugal,  51,  52.  330,  489, 
530. 

Poacliiavo.  359,  3C3. 

Pradea,  440.  440,447. 
Prarion.  847. 

Piince-Cliarlcs  (lie  du',  58, 
70. 

Princo^Rcgeot  (detruU  du), 
65. 

Provence,  44,  313,  391, 
390,  401,  405.  410.  413, 
435,  434,  509.  528,  535. 
Pniaae,  303. 


Puehla.  31. 

Ihiycerda,  450,  451. 
Pu)Tnaurin  (eol  de),  451 . 
l*yrénccs.  8,  11, 16,  33,  34, 
38,  54.  57,  87.  90,  09. 
100,  198, 259, 270,290. 
301.  313,  868,  383.  309, 
430,  421.  433.  424,  436. 
445,  488.  530,  543,514. 
503. 

Pyrénées  orieuUlcs,  508, 
539. 


Q 

Qualue  (île  de),  131. 

Quatre- Cantons  (lac  des),  il, 
355,  311. 

Queens,  123. 

K 


Rallingcn,  377. 

Rainlé,  492. 

Ravin  Clou.  543. 

Ravin  lies  Cètlres,  543. 
Rai-Arxin,  520. 
Rar^Toukoiisdi,  520. 

Realta,  357. 

Heanis,  357. 

Reculcl,  423. 

Roiosoir  (aiguille  du),  293. 
nclhel,  393. 

Renss  (la),  255. 
niixsuns,  357. 

Riielie,  358. 

niiiii.  33.  117,  350.  348, 
370.  436. 
nimdes,  470,  477. 

Rhône,  3 4.  238,  255.  348. 
361. 370. 371,  3KI,  391 . 
394,  390,  407,424,  425, 
427.  429,  431,  433.  434, 
427,  494.  523.  529,  538. 
Ria  (forges  de),  442. 

Rigi,  325,  399. 

Rucailles  (les),  353. 

Roche  (la),  353. 

Hnchemauie,  435. 

Roche- Melon  (la),  897. 

Rojn  (inoniagnc  de),  441. 
Ridfi'Oe,  121. 

Romain.  479,  504,  508,  540, 
000.  601. 

Rome,  257.  457. 

Roseolaui.  70,  235. 

Rosclie,  404. 

Russ'iolol,  65,  100. 
Ruthbum,  331,  335. 
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til7 


Bouges  (aiguille*),  9011.  9118. 
Bouge*  (rochers),  2(>0 . SOI , 

904.  M5,  340. 

Housses  (les),  908. 

Houssillon,  ^ 

Builor  (motilagac  de),  901>. 
Bufnntcl,  .*î43. 

Busses,  ^ 499,  ^ Üli 
336.  337. 

Russie.  10^  liL  91,  as.  00. 
89.  llli.  112,  145.  107, 
180,  180,  337,  531. 


Saads,  550.  .570. 

Ssa*.  ÎL  108. 

Sabrina,  119. 

Sacesra,  490. 

Sahara.  9)!,  498,  4^,  ^ 
597,  598  535,  541.  543, 
.545,  541^  548.  5.50.  551. 
^ 553,  556,557.558. 
563.  565,  500,  507,  .500. 

*>P«»s  r*"Oi  »*W  l , î>W;i, 

5»r..  601.  008a 

5iahcl,  5tft. 

S*horrc  (vallée  de),  441, 
44j. 

Sjinl-Dcrnatd. 

37n.  iMlL  30K30&.  31K 
34  t.  354.  361.301LML 
Sainl-Chamaf,  42".  433. 

435. 

Sainl-Cliinian.  520. 
Soicih'-(àlairo  téiflm*),  iQ7. 
Sainl'Huicr,  3'33. 
Saitit-Geurjjc  (caïul  de).  1 IW , 
109. 

SainuGervaia,  3iH.  249, 

V>\,  âüd. 

SuiiiUGoth.ird,  220,  259, 

294. 312. 358,370, 377, 
214L 

Sainl'Jean  do  Jérusalem,  470. 
Saint«>Joan  (gorge  de),  441 , 
410,  447  • 

Saint-Laurent,  110,  233,' 
SrfinI*  Martin,  251 , 3 4H,  432» 
Saint- Msiuricc,  349^  351 , 

355.  373,  3747"^ 
Saint'Micliul,  247. 
Sittnt-Miltici,  380. 
Sainl-lMer>lJuurg,  1 (j,  1 50, 
400.  :il8. 

.‘Haiiil'I'ona,  529. 

Saiat»neTn>,  435. 
SaiAt-Rvmaitif  253. 


Saiul-Siüoine  (diapcllo  de), 
395,  425. 

Saint 'Tliéodulo  (col),  98, 

3H.  âli 

Saint- Vincent  (gorge  de), 
^*5,  ^ 447,  148. 
Sainle-Victüiro,  390. 
Sainles>M;jrics(portilea),  427. 
Silève  (mont),  2^  254, 
2.55,  352.  aai. 

Sallcnchca,  ^ ^ 250, 
251.  SM. 

Salon,  ^ ^ 435. 
Sal\adore  (mont),  37H. 
Sam.adon,  351.  355.  35G. 

363.  305.  373.374.iiIiL 
Sanios  470. 

S.in)o.vcdes,  158. 

Saorgio,  529. 

Sardaigne,  ^ 5JK  488. 
Sarrasins  (les),  358. 

Saussure  (.lignine  de).  2îU. 
Savoie,  52.  227.  208.  381. 
Savoie  jhau(e).  298.  353. 
Savoisiens,  300.  445. 

Savone,  208. 

Saxonex , 2^ 

Saxons,  1 98. 

Scala  di  Fraele,  359. 
Scandinavie,  lli.  97.  15.  8>. 
80,  87, 

118,  119 


,1k  t8.lt 


noi,  35t,  389,  lin. 
Scania.  3^  3TTÎV 
Schreckhorn,  937- 
Scluvila,  373.  389. 

Scuol,  3;>7. 

Sébaslopnl,  337,  319. 
Seclisbcrg,  377. 

Seigne  (cul  de  fa),  90G. 

Srine  (la).  18L 
Seiiipacb,  3M. 

Si-ndgal,  48Ü.  405,  ^ 

551, 588.  1103. 

Seul.  351. 

Scpl-llcs,  58,  09,  CIL 
Sepiiiiier,  901,  349,  358. 

(muni).  305,  398, 
400.  4M, 

947,948.950.  9M, 

Sesoslris.  4ur,. 

SealU'Calende.  250. 

Se>house,  520.  532. 

Sfa  (col  de».  555. 

Sliellnnd  (jles),  0*.i90.^00. 
207. 

Siabeidajoi  ki,  1 70.  i 
Sibcrle.  2^  ^ aâ.  Üü. 

148,  957,  315,  331. 
Sicile.  35.  M,  52,  üla 
488,  535, 


Sitlî-Amrin,  575. 
Sidi-l’errucli,  504. 
Sidi-Racliod,  573. 

Sienne,  400. 

Sierra,  489. 

Sierra-Leone,  009. 

Silberlierg,  9*9. 

Silva-Plan.v,  340,  351 . 

Silx,  34iL  251,  212 

Sîninienlbal,  998 , 385. 
Simploii,  904.  344. 

Sinai, 

Sien,  93L  255,  923, 
Sisleron,  399,  438,  522. 

Sial,  915. 

Slaadlierg,  QR, 

Slinian,  177. 

Smecrenherg,  50,  00,  Cl . 
04,  09,  24, 

Sniyme,  59,  408,  400, 
470.  471,  481,  428. 

Soh*.  478. 

.Soleure.  191.300,  aiiL 
Solferino,  9.-.I1. 

Songa-klotka.  180, 

Soruo  (Ile  de),  191 . 

Soudan  (le),  597, 

Süuf  (le).  551,  501 . 569. 
5i;0,  578,  579,  .580.  581. 
589,  583,  599.  .590,  597, 

Spild«rg,  10,90,  57,^^ 
00,  01,  09.  03,  04.  85, 
00.  67.  00,  75^  îi,  79, 
75,  70,  77,  78,  79,  ai, 
8»,  83,  84,  85,  80,  87, 
88.  91.  99.  95.  90.  1)7. 
98.  100.  101.  109,  103. 
101,  105,  107.  108. 109, 
IIP,  111.  119.  113.114, 
115.  KO.  Ui  H0.H9. 

20,  113,914. 
970,  973,  311, 
310.  390.  391,331.340, 
345,  491,  499,  530. 
Splogen,  904. 

Slappeii,  194, 

Siieregg,  213. 
Stockbulm,  197.  104,  109, 
194.  905.  338,  553. 
Slückborn.  3~8. 
Sitiia’andsiiubl.  271. 

Slrableck,  93C, 

Siraal.üurg.  HT,  ^ 538. 
Sud,  les,  89. 

Siudu,  4,  5,  11,  115,  ne. 
117,  118,  119.  193.  133. 
135. 150.  959,  315,  354. 
389.  iOu.  iit,  553. 
SuivJois,  ^ 136,  336,  33L 
Suci,  4M, 


319.  390.3 
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Sdhm,  M,  35,  3H,  31»,  5i. 
77,  78,  7B,  80,  8!,  8i. 
8U,  U5,  IS0,.U8,  19«, 
1»8,  200,  208,  227,229, 
230,  237,  255,  250,  201, 
20(,  291,311, 358,  351, 
352,  355,  355,  350,  358, 
300,  301,  305,  308,375, 
376,  378,  382,  383,  385, 
385,  380,  387,  388,  389, 
390,  393,  521, 537,  552, 
582,  525,  505. 

Suobadiujvcki,  180. 

Sun,  360. 

SiulMborn,  80. 

SbU.  351,359,  375. 

Soïnjenri,  178,  181,  182. 

9yn.  5|8,  589. 

OjnKnw,  257. 

Syrrà.  15.  581,  585,  587, 
588,  527,  529,  533. 

Sjtrte  (petit»),  552,  553. 


T 


Teble  (Dot  de  le),  58. 

Tebor  (mont),  297. 

Tecufliuy  (glicier  de),  90, 
255,  205,  278,  291. 
TectU,  259. 

Tair-Ricou,  575. 

Taldfre  (glacier  de),  78,  92, 
93. 

Taourin»,  555, 

Taaiema,  573. 

Tamise,  02. 

Tarante,  51. 

Tari,  521. 

Tarse,  571. 

Tarsous,  580. 

Taamanie,  517. 

Tauna,  201,  588. 

Tajinir  (preaqu'Ile  de),  88. 
Tech,  529. 

TeU,  535,  537,  583,  589, 
502. 

Tetninacin,  577. 

V Tdnédof,  575. 

• Tdndnffii,  265,  382,  525. 
TerracitM,  51, 257. 

Terre  de  Peu  (la),  16,  53, 
105. 

Terre-WeUYc,  150. 

Tessin,  301,  380. 

TH  (raUde  de  la),  550,  558. 
459. 

TeuL,  59. 

Thdkaida,  571. 

Tliébct,  590. 


Tbeasalie,  588. 

Thibet,  215. 

TUarberg,  259. 

ThorsfaaYD,  08. 

Thun,  300,  311,  377. 

Thusis,  357. 

Titicaea,  30. 

Tolga,  570. 

Toleca,  31. 

Tomboticlou , 001. 

Tomancfae  (sali,  08. 

Toméo,  107,185,  195,  592. 
Toméo-olv  (le),  107,  180, 
190,  193,  553. 

TOro,  173,  175. 

Tortula,  191,  192. 

Toacane,  382,  555,  558. 
Tonal,  550. 

Tougourt,  500,  507,  508, 
573,  576,  577,  597,  598, 
001. 

Toirion,  151. 

Toulofiae,  33. 

Tour  de  Carol,  551. 

Tour  dca  Courtes,  92,  03. 
Tourelle  (rocher  de  la),  296, 
305. 

Tour-SailUdre,  293. 
Trauceoburg  (baie),  05. 

Triolet  (aiguille  de),  02,  03. 
Tripoli,  581,  582,  583,585, 
585,  550. 

Troade,  575. 

Trogen,  355, 

Troie,  852. 

Tronisoe,  185, 

Tubingue,  300. 

TunU,  556,  550,  581,  582, 
592. 

Tunisie,  524  , 527,  553, 

500,  579,  582,  583,  593. 
Turcs,  15,  571,  576,  580, 
582,  590,  505,  577. 
Turin,  258,  250,  297,  505. 
Turquie  d'&irope,  52. 

Tjrrol,  85.  39,  312,  358, 
361. 


ü 


UdasalU,  116. 
Uelliberg,  537, 

(Imdo,  500. 
Unter^Aar,  80. 

Upaal,  25,  159,  259. 
Uri,  89,  389. 
Urseron,  321. 

Utnacb,  208. 


V 


Valais,  98.  188,  220,  228, 
255,  298,311,  355,382. 
389. 

Valaqiles,  358. 

Valence,  526,  529,  529, 
555. 

Valette  (la),  507. 

Vallorstno,  555. 

Valaerine  (le),  381. 

Valteline  (la),  859. 

Var,  508,  529. 

Varens,  251,281,  293. 
Varèae,  369,  370. 

Vancluae,  891,  393,  306, 
898,  508,  513,  535. 

Vaud  (canton  de),  80. 

Vélan,  255. 

Vend^  23. 

Veni  (ni),  77. 

Veniae,  13,  508,  555. 

Venloux  (mont),  35, 35, 391 , 
392,393,  395,  305.  396, 
398,399,  500,  501,502, 
503,505,  505,506,  507, 

508.509.510,  511,516, 

517.518.510,  520,  521, 
522,  523,  525,  525,  526. 

VergJ,  280,  290,  293. 

Vernei  (vallandu),  550,551, 
553,  555,55$,  556,  557, 
550. 

Vers,  255,  255. 

Verte  (aiguille),  92,  93. 
Véause,  378. 

Vejrnes,  538. 

Vichy,  216. 

Victoria  (terre),  75, 110. 
Vienne,  28,  213,  371,  529, 
518. 

Vleach,  232. 

Vigan  (le),  529. 

Vignemale,  270. 

Villerranche,  550,551,  552, 
555,  550,  558,  581. 

Villes,  516. 

Vinca,  557. 

Vincennea,  il  3. 

Vincent  (cabane  de),  97, 

Vit  (U),  308. 

Vlterbe,  257. 

Vivaraia  (le),  5,  0. 

Visiers,  529. 

Volrons  (les),  255,  255, 
298. 

Vorarlberg,  377. 

Vosges,  38,  55,  57,  89, 
220,  259,  203,311,382. 
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VotUjocki,  174,  175. 


Y 


W 


Waigsis,  58. 
W'alden-island,  05. 
Waldenttadl,  551. 
Watorford,  197. 

Wennern  (lac),  118,  424. 
NVcUern  (lac),  118,  424. 
Winlerlbur,  355. 
Wolhynie,  424. 


Yamanlar,  471. 
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